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Nos  pères  qui  croyaient  aux  vérités  de  la  foi^  et  en  faisaient 
la  règle  de  leur  conduite ,  vivaient  heureux.  Pleins  de  respect 
pour  Tautorité  de  l'Église^  ils  voyaient  dans  son  chef  suprême 
un  successeur  de  Pierre,  un  représentant  de  Jésus-Christ, 
dont  les  dédsions  étaient  pour  eux  des  oracles  du  Ciel. 

Instruits  de  la  doctrine  apostolique,  ils  regardaient,  dans 
Tordre  temporel,  Tautorité  des  rois  comme  établie  de  Dieu,  et 
lui  rendaient  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Ils  accomplissaient 
ainsi  fidèlement  le  précepte  du  Sauveur  qui  veut  qu'on  rende 
à  César  ce  qui  appartient  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient 
à  Dieu.  (Matth.  22-21.)  I/observation  de  ce  divin  précepte, 
renfermant  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  et  civile, 
entretenait  la  paix  dans  la  famille  et  dans  TÉtat,  faisait  le 
bonheur  des  peuples  et  des  rois. 

On  voyait  encore  cette  harmonie  vraiment  céleste  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle^  quand  elle  fut  brisée  par 
l'anarchie  protestante,  qui  se  déchaîna  sur  l'Europe  et  fut 
bientôt  secondée  par  le  phifosophisme.  Nous  avons  étudié , 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  le  génie  malfaisant  de  ces 
deux  sectes,  surtout  de  la  dernière.  Nous  avons  examiné  les 
doctrines  perverses,  les  plans  destructeurs  dont  les  prétendus 
philosophes  avaient  d'abord  rempli  leurs  livres;  nous  lef^ 


¥ 


VI  •  PRÉFACE. 

avons  vus  eu  actiou^  de  1789  à  1799;  nous  avons  traversé 
toutes  les  phases  de  ces  dix  années^  de  néfaste  mémoire ,  nous 
ne  les  oublierons  jamais. 

Dans  un  ouvrage^  publié  en  1829^  nous  avons  donné  un 
précis  historique  des  maux  qui  désolèrent  la  France  à  cette 
époqne^  des  causes  qui  les  avaient  produits^  et  qui  menacent 
toujours  d'en  produire  de  nouveaux;  car  les  châtiments 
effrayants  que  la  divine  Justice  avait  infligés  aux  plus  grands 
coupables  de  ces  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes^  n'ont  point 
arrêté  leurs  successeurs  dans  la  carrière  du  mal.  Sous  les  gou- 
vernements divers  qui  se  sont  succédé  depuis  les  jours  de  la 
Terreur,  ils  se  sont  tellement  multipliés  qu'ils  se  vantent  d'ar- 
river, en  1857,  à  la  dernière  conséquence  de  leur  monstrueuse 
doctrine,  un  bouleversement  universel ,  dont  ils  se  flattent  de 
profiter  pour  détruire  toute  institution,  religieuse,  civile  et 
politique,  démolissant  toujours  jusqu'à  ce  que  biens,  famille, 
société,  tout  enfin  ait  fait  naufrage  dans  des  flots  de  sang! 
Un  nouveau  pronostic  de  ces  horreurs  ne  vieni41  pas  d'être 
donné  à  la  capitale  de  l'Angleterre?  Nous  lisons  dans  le 
Constitutionnel  un  article,  signé  A.  Granier  de  Cassagnac^ 
qui  nous  apprend  que  a  les  réfugiés  politiques,  réimis  à  Londres, 


*  Feu  Monseigneur  de  Beauregard,  évêque  dt)rléans,  ayant  eu  cet 
ouvrage,  nous  écrivait:  «  Depuis  longtemps  je  désirais  voir  paraître 
un  ouvrage  qui  fît  succinctement  connaître  tes  menées  des  philosophes 
impies  pour  oouleverser  la  France,  et  renverser  le  trône  et  Tautel. 
Votre  ouvrage  remplit  mon  désir.  Vous  y  peignez  les  crimes  de  la 
révolution  comme  il  fallait  les  peindre  nour  en  inspirer  Thorreur 
qu^ils  méritent  Vos  preuves  que  les  écrits  de  ces  prétendus  philo- 
sophes ont  enfiuitè  ces  crimes,  sont  sans  réplique ,  et,  sans  nuire  à  la 
clarté,  vous  avei  ranlermé  dans  un  assez  petit  volume  ce  qu'on  trou- 
verait à  peine  dans  nn  in-folio...  » 

Cette  ancienne  édition ,  à  laquelle  nous  avons  faut  quelques  correc- 
tions, s^ute  quelques  preuves,  et  dont  nous  conservons  le  titre,  est 
contenue  dans  les  deux  cent  quatre-vingt-douze  premières  pages  de 
cette  nouvelle  édition,  qui  en  renferme  près  de  huit  cents.  Elle  fut 
imprimée  en  I86i  et  1863:  la  publication  en  a  éte  retardée  par  diverses 
oonsidérationa»  dont  une  des  principales  a  éte  que ,  un  peu  plus  tard,  les 
esprits,  éclaires  par  les  événements,  accueilleraient  avec  plus  de  con- 
fiance l'annonce  des  événements  qui  doivent  suivre,  et  en  avoueraient 
plus  franchement  les  causes. 
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viennent  de  faire  c(»maltre  encore  une  fois  àrEurope  civiliaéej 
par  un  acte  solennel,  leurs  principes  et  leurs  desseins. 

«  Ledru-RoUin^  accompagné  de  Mazzini^  entouréde  rasaassin 
du  duc  de  Parme  (Clerici) ,  et  d'autres  assassins ,  ayant  ea 
tète  son  drapeau  rouge  (le  drapeau  du  sang  ) ,  présidait  aux 
funéiaiUea  du  aeilérat  Worcell ,  Polonais,  et  prononçait  sur 
sa  tombe  un  discours  qui  ne  respirait  que  le  sang.  Le  monde 
n'avait  jamaii  vu  un  tel  spectacle ,  un  deuil  et  des  funérailles 
conduits  par  des  assassins...  Le  drapeau  du  meurtre  déployé 
dans  une  grande  cité,  les  honneursd'unecérémonie  funèbre  faits 
à  des  assassins  1  i>  (Voir  les  récompenses  nationales,  p.  546.) 

il  n'est  donc  guère  possible  de  s'aveugler  sur  l'avenir ,  et 
un  avenir  prochain,  que  prépare  au  monde  entier  le  socia- 
lisme. Que  dire  des  écrits  et  do  l'enseignement  qui  l'ont 
enfanté?  Sur  quel  ton  parler  des  Journaux,  des  romans  et  de 
tous  les  livres  qui  sont  remplis  d'obscénités,  et  ne  prêchent 
que  l'indépendance  de  toute  autorité,  divine  et  humaine t 
Avec  leurs  auteurs,  faut-il  montrer  de  la  politesse,  user  de 
ménagements?  Une  autorité  compétente  va  résoudre  ces 
questions. 

Quand  le  Sauveur  du  monde  prêchait  son  Évangile  dans  la 
Judée,  on  courait  en  foule  à  ses  divines  instructions;  on 
admirait  sa  doctrine,  ses  vertus,  surtout  sa  puissance  et  sa 
bonté  à  guérir  les  malades;  on  le  comblait  de  bénédictions, 
on  s'écriait  :  Un  grand  prophète  a  paru  parmi  nous,  n'est-il 
pas  le  Christ  ? 

Les  Pharisiens  et  les  Docteurs  de  la  loi,  témoins  de  ce 
concert  de  louanges,  en  prirent  ombrée,  croyant  y  voir  une 
atteinte  à  leur  autorité  tyrannique,  accoutumés  qu'ils  étaient 
à  imposer  leur  volonté  au  peuple,  à  s'entendre  appeler 
maîtres,  à  occuper  partout  les  premières  places.  Pour  comble, 
trouvant  dans  la  sainteté  de  Jésus-Christ  la  condaomation  de 
leurs  vices,  que  couvrait  leur  hypocrisie,  ils  se  déclarèrent  ses 
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ennemis  mortels.  Ils  se  mêlaient  dans  la  foule  pour  épier  ses 
paroles  ;  ses  actions;  ils  lui  adressaient  d'insidieuses  questions 
afin  de  trouver  dans  ses  réponses  matière  à  le  décrier  devant 
les  peuples^  auxquels  ils  s^efforçaient  de  communiquer  leur 
haine  pour  sa  penonne ,  et  de  les  empêcher  ainsi  de  le  recon- 
naître pour  renvoyé  de  Dieu^  pour  le  Messie  promis  et 
attendu  dès  le  commencement  du  monde.  Aveuglés  par  l'or- 
gueil, ils  ne  comprenaient  pas  que  rien  ne  peut  contre  une 
toute-puissante  Sagesse,  et  ils  étaient  toujours  pris  dans  leurs 
pièges. 

Jésus-Christ,  la  douceur  même,  recevait  avec  tendresse  les 
plus  grands  pécheurs  sincèrement  repentants;  touché  de 
l'ignorance  des  Sadducéens  sur  la  résurrection  des  morts,  il 
leur  en  exposait  les  preuves  avec  bonté ,  et  se  contentait  de 
leur  dire  :  Vous  êtes  dans  l'erreur,  ne  comprenant  ni  les 
Écritures,  ni  la  puissance  de  Dieu.  Mais  pour  les  Docteurs  et 
Pharisiens  orgueilleux  et  impies ,  il  ne  leur  adressait  que  des 
reproches  accablants.  En  présence  d'une  nombreuse  assemblée, 
,  il  arrache  le  masque  de  leur  hypocrisie ,  découvre  à  tous  les 
yeux  leurs  crimes,  et  charge  leurs  auteurs  de  ses  plus  terribles 
anathèmes.  On  peut  les  lire  dans  le  chapitre  vingt-trois  de 
saint  Matthieu ,  nous  n'en  citons  qu'une  partie. 

«  Malheur  à  vous ,  Scribes  (Docteurs)  et  Pharisiens  hypo- 
crites, qui  dévorez  les  maisons  des  veuves  pour  satisfaire 
votre  avarice! 

a  Malheur  à  vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui 
parcourez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte,  et  quand 
il  l'est  devenu,  vous  le  rendez  digne  de  l'enfer  deux  fois  plus 
que  vous,  par  vos  scandaleux  exemples  et  par  vos  pernicieuses 
doctrines  I 

a  Malheur  à  vous.  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui 
êtes  semblables  à  des  sépulcres  blanchis,  qui  au  dehors 
paraissent  beaux  aux  yeux  des  hommes ,  mais  qui  au  dedans 
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sont  pleins  d'ossemeuts  de  morts ^  et  de  toute  sorte  de  pour- 
riture I  » 

Après  les  avoir  appelés  enfants  de  ceux  qui  avaient  tué  les 
Prophètes^  il  ajoute  :  «  Tâchez  donc  aussi  de  combler  la 
mesure  des  crimes  de  vos  pères  1  »  C'est-Wire ,  faites-moi 
aussi  mourir^  comme  vous  Tavez  déjà  résolu  dans  vos  cœurs  ! 
a  Serpents,  race  de  vipères,  comment  éviterez-vous  d'être 
condanmés  au  feu  de  l'enfer?  »  Voilà  comment  Jésus-Christ 
traitait  les  blasphémateurs  de  sa  personne  et  de  son  Évangile. 
Mais  voici  une  circonstance  où  il  nous  montre  par  son  exemple 
que  les  intérêts  divins  sont  au-dessus  de  tout  autre  intérêt, 
au-dessus  de  toute  considération  humaine. 

Pendant  qu'il  instruisait  de  nouveau  les  peuples,  qui 
l'écoutaient  toujours  avec  admiration,  k  un  Pharisien,  qui 
C écoutait  lui-même ,  le  pria  de  dîner  chez  lui  ;  Jésus  y  entra 
et  se  mit  à  table ,  à  laquelle  se  trouvaient  réunis  plusieurs 
autres  Pharisiens  et  Docteurs  de  la  loi.  Celui  qui  l'avait 
invité  commença  à  dire  en  lui-même  :  Pourquoi  ne  s'est-il 
point  lavé  avant  le  diner?  Mais  le  Seigneur  lui  dit  :  Vous 
autres  Pharisiens ,  vous  avez  grand  soin  de  nettoyer  le  dehors 
de  la  coupe  oh  vous  buvez ,  et  du  plat  ou  vous  mangez  ;  mais 
le  dedans  de  vos  cœurs  est  plein  de  rapine  et  d'iniquité. 
Alors  un  des  Docteurs  de  la  loi  prenant  la  parole,  lui  dit  : 
Maître,  en  parlant  ainsi,  vous  nous  déshonorez  aussi  nous- 
mêmes.  Jésus  lui  dit  :  Malheur  aussi  à  vous  autres ,  Docteurs 
de  la  loi,  qui  chargez  les  hommes  de  fardeaux  qu'ils  ne 
peuvent  porter,  et  qui  ne  les  touchez  pas  même  du  bout  du 
doigt!  Malheur  à  vous,  Docteurs  de  la  loi,  qui  vous  êtes 
saisis  de  la  clef  de  la  science  des  Écritures  qui  m'ont  annoncé, 
et  qui,  n'y  étant  point  entrés  vous-mêmes,  l'avez  encore 
fermée  à  ceux  qui  y  voulaient  entrer,  en  les  empêchant  de  me 
reconnaître  comme  le  vrai  Sauveur  !  » 

On  comprendrait  difficilement  à  quel  point  ces  Docteurs  et 
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passée  tout  entière  dans  les  mains  de  Napoléon^  et^  ne 
poavant  plus  continuer  ostensiblement  leur  monstrumix  sys- 
tème de  destruction ,  ils  se  concertent  du  moins  et  s'enten- 
dent pour  faire  de  leur  doctrine  corruptrice  la  base  d«  l'ensei- 
gnement public,  alors  confié  exclusivement  à  la  nouvelle  Uni- 
versité impériale.  Nous  avons  montré  leurs  efforts  couronnés 
du  plus  grand  et  du  plus  déplorable  succès  sous  la  Restauration 
surtout ,  et  plus  encore  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

Sous  la  Restauration,  nous  avons  prouvé  que  leur  liberté 
d'agir  fut  grande;  à  l'aide  de  ministres  révolutionnaires,  ils 
lancèrent  dans  le  public  dix-sept  ou  dix-huit  nouvelles  éditions 
des  oeuvres*  de  Voltaire,  et,  y  ajoutant  tous  les  autres  moy^s 
de  perversion.  Us  firent  pénétrer  la  corruption  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  de  la  jeunesse  française.  Mais  ce  fut  sous  Louis- 
Philippe  qu'ilseurent  pleine  liberté  de  combler  la  mesure  du  mal. 

Louis-Philippe  est  le  prince  que  nous  ayons  le  jrfus  atten- 
tivement étudié.  Dès  sa  jeunesse  il  se  montre,  à  l'exemple  de 
son  père  Égalité  y  ennemi  de  la  branche  atnée,  se  ligue  contre 
elle  avec  les  Jacobins^  applaudit  aux  outrages  dont  elle  est 
abreuvée ,  assiste  à  la  sentence  de  mort  prononcée  par  la 
Convention  contre  Louis  XVI;  prend ,  comme  son  père,  le 
surnom  à^ Égalité  qui  le  rend  odieux  ;  passe  à  l'étranger  où  il 
est  méprisé  et  où  néanmoins  il  travaille ,  avec  Dumouriez  son 
protecteur,  pour  monter  sur  un  trône  n'importe  où  il  pourra 
le  trouver;  il  épouse  la  fille  du  roi  des  Deux-Siciles,  qu'il  essaye 
ensuite  de  détrôner  ;  rentré  en  France,  il  va  féliciter  la  branche 
aînée  remontée  sur  le  trône,  et  en  la  félicitant  il  conspire 
pour  la  renverser  et  prendre  sa  place  *.  Ayant  enfin  réussi,  il 


1 


Il  n'en  parut  pas  une  seule  édition  sous  l'Empire. 


>  Il  fut  ainsi  en  état  de  conspiration  permanente  depuis  i816  jusqu'à 
4830.  Aux  preuves  que  nous  en  avons  données,  nous  ajoutons  le 
témoignage  non  suspect  de  M.  F.  Gros ,  avocat  à  la  cour  royale  de 
Paris,  qui  fut  acteur  et  témoin  dans  la  conspiration  de  Didier,  et  qui 
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occupe  le  trône  de  Charles  X ,  et  c'est  alors  que  professeurs  et 
écrivâiis  de  lUaiversité  pur^nt^  sans  aucun  obstacle^  répasdre 
leurs  doctrines  empoisonnées.  On  en  trouvera  les  preuves  dans 
le  chapitre  YII,  p.  428  ^  et  dans  les  deux  chapitres  suivants. 
On  y  verra  que  Louis-Philippe  venant  d'outrager  le  vénérable 
archevêque  de  Paris  ^  Monseigneur  Affire^  ilcombhdt  de  ses 
caresses  les  plus  huppés  universitaires^  qui  parlaîoit^  qui 
écrivaient  tous  les  jours  contre  Dieu  et  contre  ses  saints  du 
ciel  el  de  la  terre.  M.  Cousin  est  peut-être  celui  qui  a  le  plu» 
travaillé  à  saper  tous  les  fondements  de  la  foi  et  de  la  morale 
par  ma  panthéisme  impie  qui  détruit  Dieu  et  justifie  le  sui- 
cide. Nous  Uxmvant  à  Paris  en  1828 ,  pDif  eif1829?  pendant 
trois  mois  nous  fûmes  à  même  de  suivre  ses  leçons  (nous 
tes  avons  d'ailleurs  imprimées),  dès  la  première  il  annonce 
que,  délivi^  d'une  odieuse  censure  qui  l'avait  réduit  au  silence 
pendant  huit  années ,  il  peut  en  toute  liberté  développer  ses 
idées  philosophiques...  qui  sont  celles  de  l'athée  Spinosa,  nous 
l'avons  démontré.  Enseignant  pendant  longues  années  cette 
philosophie  païenne,  M.  Cousin  a  perdu  la  jeunesse  française. 
On  nous  a  dit  que  depuis  1842  il  revenait  à  des  idées  plus 
saines ,  nous  le  désirons  ardemment ,  mais  alors  il  doit  ré- 
tracter solennellement  ses  erreurs  qui  ont  égaré  tant  d'Âmes. 
Des  milliers  d'autres  écrivains  universitaires  les  ont  adoptées , 
cosignées,  et  maintenant  elles  fermentent  dans  presque 
toutes  les  tètes,  au  point  que  ne  rêvant  plus  qu'indépendance, 
fortune,  luxe,  jouissance,  elles  menacent  d'une  explosion 
plus  terrible  qu'on  en  ait  jamais  vue.  Ce  pressentiment  sinistre 
est  répandu  partout.  Le  général  Cavaignac,  que  sûrement  on 
ne  prendra  pas  pour  un  jésuite ,  disait  à  la  tribune ,  sous  la 
petite  défunte  république  :  La  société  est  si  malade  qu'aucune 

en  a  aussi  demandé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  Voir  sa  lettre  du 
15  septembre  1841 ,  dans  V Histoire  de  la  Restauration ,  par  M.  Lubis, 
t.  5,  p.  437. 
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pmssance  ne  saurait  la  guérir.  Il  oubliait  sans  doute  la  puis- 


divine^  car  celle-là  pourrait  la  guérir^  et^  nous  l'espé- 
iK)D8 ,  elle  la  guérira ,  mais  ce  sera  en  lui  faisant  sentir  la 
verge  pour  tous  les  crimes  dont  elle  est  coupable^  ou^  selon 
les  expressions  d'un  profond  penseur  :  Dieu  va  encore  donner 
à  la  terre  la  puissance  de  le  venger.  Dans  ce  cas  nos  univer- 
sitaires 0u  prétendus  philosophes^  reconnaltront-ils  les  lamen- 
tables effets  de  leurs  doctrines  perverses  ! 
fc.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  déclarons  à  tous  ceux  que  nous 
avons  nommément  combattus ,  que  nous  n'avons  jamais  eu  en 
vue  leurs  personnes^  jpourje  salut  desquelles  nous  donnerions 
jusqu^à  tai  deiMièieymtte  de  notre  sang^  mais  uniquement  les 
âmes  droites  que  nous  voudrions  préserver  du  danger  que 
leur  of&ent  tous  les  écrits  contre  la  foi  et  contre  les  mœurs. 
Quand  nous  ne  détournerions  de  ces  sources  pestilentielles 
qu'une  seule  àme^  eu  l'affermissant  solidement  dans  la  croyance 
aux  saintes  vérités  de  la  foi  y  ce  serait  déjà  une  bien  douce 
récompense  de  notre  travail ,  que  nous  n'avons  entrepris  que 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  rachetées  au  prix 
de  son  sang  ! 

Nota.  —  En  faisant  cet  ouvrage ,  nous  avons  plus  d'une 
fois  senti  que  les  auteurs  du  second  livre  des  Machabées  avaient 
grande  raison  de  dire  (2-27  )  qu'en  se  chargeant  d'abréger  le 
récit  des  faits ,  ils  avaient  entrepris  un  travail  difficile  et 
pénible. 
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LES    PHILOSOPHES   AVANT    LA    RÉVOLUTION. 


CHAPITRE  r. 


Guerre  à  mort  déclarée  au  Christianisme  par  les 
philosophes  impies. 

Laissant  de  côté  les  ennemis  sans  nombre  qui  ont  pei*- 
sécotë  la  religion  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tous  les  siècles  depuis  près  de  deux  mille  ans ,  je 
De  parle  que  des  impies  qui  avaient  formé  l'horrible  vœu 
d'anéantir,  d'abord  en  France,  puis  dans  tout  l'univers, 
cette  divine  religion^  et  avec  elle  toute  autorité  légitime  » 
pour  régner  seuls  en  maîtres  absolus. 

Ces  auteurs  de  l'impiété  n'étant  connus  de  bien  des 
personnes ,  et  surtout  des  nouvelles  générations ,  que  par 
les  portraits  flatteurs  que  leur  en  font  leurs  adeptes ,  il 
faut,  en  démontrant  leur  infernale  conspiration,  soulever 
au  moins  le  voile  qui  couvre  leur  bassesse  et  leur  honte , 
leurs  vices  et  leurs  turpitudes ,  pour  tirer  d'une  erreur 
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aussi  grossière  et  aussi  avilissante  que  celle  qui  inspire 
k  la  jeunesse  qu'on  égare ,  et  peut-être  à  beaucoup  d'au- 
tres, une  espèce  de  vénération  pour  ces  apôtres  du  men- 
songe ,  ces  artisans  de  malheur  qui ,  malgré  leur  sot 
orgueil  à  se  donner  le  mérite  de  Tinvenlion,  ne  sont 
tous ,  n'en  déplaise  a  leurs  adeptes  présents  et  a  venir , 
que  de  yih  et  méprisables  plagiaires ,  comme  le  démontre 
rhKtoire.  Ils  ont  fouillé  dans  les  immondices  des  sectes 
pourries  de  tous  les  siècles ,  ou  plutôt  dans  le  Protes- 
tantisme qui ,  k  lui  seul ,  contient  toutes  ces  immondices. 
Ils  en  ont  extrait  les  poisons  qu  ils  ont  élaborés  et  ré- 
pandus sous  toutes  les  formes  dans  les  veines  du  corps 
social ,  où  leur  fermentation ,  au  moment  marqué  par  la 
justice  divine,  a  produit  l'explosion  la  plus  désastreuse, 
non-seulement  pour  la  France,  mais  pour  le  monde 
entier.  Le  lecteur  attentif  et  de  bonne  foi  y  reconnaîtra 
la  cause  des  maux  affreux  qui  ont  désolé  l'Église  et  tous 
les  gouvernements. 

Le  premier ,  celui  qui  a  déclaré  plus  ouvertement ,  en 
France,  la  guerre  k  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  en- 
suite aux  rois ,  qui  Ta  soutenue  avec  plus  d'acharnement 
et  de  plus  longs  efforts,  qui  a  su  inspirer  k  tant  d'autres 
son  implacable  haine  contre  toute  autorité  divine  et  hu- 
maine, c'est  Voltaire.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
annonça  tous  les  penchants  qui  font  les  impies  et  les 
scélérats.  Encore  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  une 
répartie  indigne  qu'il  ût  k  son  professeur  de  rhétorique 
lui  attira  cette  apostrophe  :  Malheureux,  (useras  un  jour 
le  porte- étendard  de  Vimpiété!  Jamais  prédiction  ne  fîit 
plus  littéralement  accomplie.  A  peine  sorti  du  collège, 
il  ne  fréquenta  que  les  hommes  les  plus  corrompus ,  qm 
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tenaient  leurs  séances  de  débauche  et  d'impiété  k  l'hôtel 
de  Vendôme. 

Â  cette  école  de  tous  les  vices ,  il  fortifia  ses  funestes 
penchants  à  Tincrédulité ,  k  la  mauvaise  foi ,  au  liberti- 
nage le  plus    effréné.    Son  père ,   François  Arouet  , 
notaire  k  Paris  ^  ne  pouvant  plus  supporter  la  scanda- 
leuse conduite  de  son  fils ,  qui  le  déshonorait ,  prend  le 
parti  de  le  chasser  de  sa  maison  :  le  jeune  débauché  part 
pour  la  Hollande  en  qualité  de  secrétaire  du  marquis 
de  Ghâteauneuf  ;  Ik ,  une  intrigue  honteuse  qu'il  noue 
avec  mademoiselle  Dunoyer  le  fait  renvoyer  k  Paris  ^ 
Rentré  chez  son  père ,  il  en  est  chassé  de  nouveau  pour 
son  indigne  conduite ,  et ,  après  avoir  erré  çk  et  Ik  pen* 
dant  deux  ans ,  il  revient  k  Paris ,  où  il  est  mis  k  la 
Bastille  pour  avoir  composé  une  satire  révoltante  contre 
Louis  XrV ,  qui  venait  de  mourir.  Ce  n'étaient  Ik  que  les 
premières  exhalaisons  de  sa  haine  contre  les  rois. 

Sorti  de  cette  prison ,  il  se  montre  encore  plus  orgueil- 
leux et  plus  insolent.  Plein  de  mépris  pour  sa  famille, 
il  change  son  nom  â' Arouet  en  celui  de  Voltaire,  qu'il 
trouve  plus  sonore  et  plus  propre  k  satisfaire  sa  vanité  : 
ayant  d'ailleurs  la  petitesse  de  croke  que,  s'il  avait  été 
malheureux  avec  le  premier,  il  pourrait  être  heureux 
avec  le  second  :  comme  si  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
la  vie  dépendit  du  nom  qu'on  porte  plutôt  que  de  la 
conduite  qu'on  tient  I  Ne  respectant  rien ,  il  attaque  in- 
différenmient ,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  conversations, 
les  grands  comme  les  petits ,  le  sacré  comme  le  profane  ;  il 
se  fait  partout  des  ennemis ,  il  suscite  des  querelles ,  il 

»  Vie  de  VoUaîr<»,  par  M.  L<*paii. 
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se  fait  rouer  de  coups  de  bâton ,  en  pleine  rue ,  par  les 
gens  du  chevalier  de  Rohan-Chabol  qu'il  avait  insulté; 
poussant  au  dernier  terme  ses  insolences ,  il  est  de  nou- 
veau emprisonné,  et,  ne  pouvant  obtenir  son  élargisse- 
ment qu'à  la  condition  de  sortir  de  France,  il  passe  en 
Angleterre. 

'  Pendant  cet  exil  d'environ  trois  ans,  il  n'a  de  com- 
merce qu'avec  les  hommes  les  plus  irréligieux  et  les  plus 
corrompus  ;  il  dévore  leurs  plus  dégoûtantes  productions , 
où  sont  également  outragés  la  religion ,  les  mœurs  et  les 
gouvernements  ;  et ,  après  avoir  puisé  k  ces  sources  em- 
poisonnées, il  revient  en  France  pour  y  répandre ,  comme 
un  dangereux  reptile ,  le  venin  dont  il  est  rempli. 

De  retour  k  Paris,  où  pendant  plusieurs  mois  il 
n'osa  se  montrer  publiquement ,  il  n'a  pas  plutôt  ap- 
pris qu'on  avait  refusé  la  sépulture  k  une  comédienne 
célèbre,  Âdrienne  Lecouvreur,  qui  était  morte  comme 
elle  avait  vécu ,  qu'il  lance  dans  le  public  un  libelle  où , 
pour  la  venger,  il  en  fait  une  espèce  de  divinité ,  et  dé- 
charge tout  le  poids  de  sa  haine  sur  les  prêtres ,  sur  les 
magistrats  et  sur  tout  le  peuple  français.  L'autorité  en 
est  instruite ,  et  Voltaire ,  pour  éviter  un  troisième  em- 
prisonnement ,  se  retire  précipitamment  k  Rouen ,  où  il 
demeure  sept  mois  caché  dans  la  maison  de  Jore,  im- 
primeur. Ainsi,  k  trente* quatre  ans  S  Voltaire  avait  été 
chassé  deux  fois  de  la  maison  paternelle ,  renvoyé  de  la 
Hollande ,  mis  en  prison ,  exilé  de  Paris ,  maltraité  par 
des  valets  pour  avoir  insulté  leur  maître ,  remis  en  pri- 
son, exilé  de  France,   et  de  nouveau  forcé  de  quitter > 

*  Vie  de  Voltaire,  par  M.  Lepan. 
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Paris.  Le  reste  de  sa  vie  est  en  butte  à  mille  persécu- 
tions qu'il  s'attire  partout,  pafce  que  partout  on  le 
regardait  comme  un  ennemi  de  la  société ,  comme 
une  brebis  infectée ,  capable  de  commumqtier  la  contagion 
à  tout  ce  qui  l'approchait  ^  C'est  le  pénible  aveu  que  la 
vérité  lui  arracha  lorsque ,  écrivant  k  Gideville  le  3  sep- 
tembre 1733,  il  dit  :  J'ai  passé  toute  ma  vie  à  faire  des 
folies  *;  (piand  j'ai  été  malheureux  y  je  n'ai  eu  que  ce  que 
je  méritais.  Digne  récompense  pour  un  homme  imbu 
dès  le  berceau  de  principes  irréligieux ,  élevé  dans  la 
licence ,  ne  connaissant  aucun  frein ,  esclave  de  toutes 
les  passions  qui  avilissent,  qui  dégradent  l'humanité I 
Quelle  fut  la  dépravation  de  ses  mœurs  I  aucun  libertin 
ne  la  porta  plus  loin.  Après  avoir  déshonoré  grand 
nombre  déjeunes  personnes,  il  se  retire  chez  madame  de 
Fontaine-Martel ,  qu'il  voit  périr  misérablement  au  bout 
de  dix-huit  mois ,  et  ose  donner  lui-même  sur  leurs  in- 
fâmes débauches  des  détails  qu'on  ne  peut  lire  sans  hor- 
reur; une  plume  honnête  se  refuse  k  les  retracer.  Cet 
objet  de  sa  brutale  passion  enlevé ,  le  feu  impur  qui  le 
dévore  lui  fait  bientôt  employer  tous  les  moyens  de  sé- 
duction près  de  madame  la  marquise  du  Châtelet ,  et  cette 
femme  ,  jeune  encore  et  mère  de  famille ,  distinguée  par 
son  rang  et  sa  fortune  ,  méprise  un  époux  légitime ,  et 
abandonne  la  cour  pour  suivre  son  corrupteur  dans  les 
courses  vagabondes  que  lui  fait  continuellement  faire  la 
crainte  des  châtiments  dont  il  est  sans  cesse  menacé  pour 

*  CoUini ,  dans  Mon  Séjour  auprès  de  Voltaire, 

'  N'est-ce  pas  le  comble  de  la  folie  de  faire,  comme  on  a  foit  et 
comme  on  ait  encore,  son  idole  d'un  misérable  qui,  de  son  aveu, 
passe  sa  vie  à  faire  des  folies  ! 
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ses  crimes,  et  lui  oiïre  une  retraite  assurée  dans  son 
château  de  Cirey ,  sur  les  frontières  de  la  Lorraine*.  Pen- 
dant de  longues  années  il  continue  son  commerce  scanda- 
leux ,  ses  adultères  avec  cette  femme ,  qui  mourut  enfin 
des  suites  de  leur  affreux  libertinage.  Il  s'était  formé  ce 
monstrueux  système  qu'il  a  prêché  toute  sa  vie  par  ses 
discours,  ses  écrits  et  sa  conduite  :  le  plaisir  est  le  but 
universel;  qui  V attrape  a  fait  son  salut*.  Jusqu'en  l'âge 
avancé ,  où  le  feu  de  cette  honteuse  passion  s'amortit ,  il 
cherchait  d'autres  moyens  de  la  satisfaire,  et  ne  rougissait 
pas  de  demander  k  madame  de  Fontaine  de  belles  nudités 
pour  ragaillardir  sa  vieillesse.  Mais  il  voulait  tout  ce  qu'on 
pourrait  trouver  de  plus  beau  et  de  plus  immodeste  au 
Palais  "Royal*. 

La  seule  pensée  d'un  mérite  supérieur  au  sien  le  révolte; 
toute  préférence  donnée  k  un  auteur ,  quel  que  soit  son 
mérite ,  excite  son  indignation.  Un  de  ses  premiers  essais 
poétiques  est  pour  concourir  k  un  prix  de  l'Académie  ;  et 
ce  prix  décerné  k  un  autre  par  tous  les  membres  de  cette 
savante  assemblée,  échauffe  sa  bile ,  et  lui  fait  composer 
une  satire  dans  laquelle  il  ne  ménage  ni  son  vainqueur 
ni  ses  juges. 

Pour  éclipser  la  gloire  d'un  auteur  dont  une  pièce  ve- 
nait d'obtenir  au  théâtre  tous  les  suffrages,  il  composa  sa 
tragédie  à'Artémise.  Les  comédiens  l'acceptent  ;  mais  elle 
n'est  accueillie  que  par  les  sifflets  du  public  :  Voltaire,  ne 
se  possédant  plus  de  rage ,  s'élance  de  sa  loge  sur  le 
théâtre,  a  l'impudence  de  haranguer  les  spectateurs ,  et 

»  Alors  la  Lorraine  élail  un  Ktal  souverain. 
«  Lettre  à  Berger ,  10  octobre  1736. 
5  Juin  1757. 
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obtient  eoliu  comme  uue  grâce  qu'on  écoute  sa  pièce 
jusqu'au  bout ,  puis  il  la  retire  du  théâtre. 

On  est  indigné  de  voir,  dans  ses  Commentaires  sur  les 
pièces  de  Corneille ,  avec  quelle  injustice  il  s'acharne  a 
décrier  les  deux  grands  hommes  de  ce  nom  »  Racine 
même  et  tant  d'autres  dont  les  écrits  sont  immortels. 

Reçu  k  l'Académie ,  pendant  qu'on  discute  en  sa  pré- 
sence un  point  de  littérature,  un  des  membres,  Danchet, 
soutient  on  avis  contraire  au  sien  ;  il  l'accable  d'injures , 
qui  loi  méritèrent  cette  réponse  de  M.  deFontenelle  :  Vous 
justifiez  bien.  Monsieur  de  Voltaire ^  la  répugnance  quefwus 
(wons  toujours  eue  à  vous  admettre  parmi  nous.  Ce  juste, 
mais  trop  amer  reproche  pour  un  orgueilleux  qui  n'en 
pouvait  supporter,  le  détermine  sur-le-champ,  malgré  les 
longs  et  pénibles  efforts  qu'il  avait  faits  pour  être  admis 
à  l'Académie ,  a  ne  plus  reparaître  dans  cette  compagnie 
célèbre ,  oii  il  s'aperçoit  qu'il  n'aura  jamais  le  sceptre 
qu'il  prétend  tenir  partout. 

Ayant  enfin  surmonté.,  k  force  de  protections  et  de 
souplesse,  les  obstacles  qui  le  tenaient  éloigné  de  la 
cour ,  sa  jalousie ,  la  comme  ailleurs ,  y  fait  son  supplice  ; 
il  voit  avec  dépit  que  Crébillon  y  est  admis ,  qu'on  lui 
donne  des  préférences ,  qu'on  y  fait  jouer  ses  pièces , 
qu'on  le  couvre  d'applaudissements  ;  il  sait  qu'on  imprime 
au  Louvre  le  théâtre  de  cet  auteur ,  pendant  qu'on  lui  a 
refusé  cet  honneur  pour  un  de  ses  ouvrages  ;  a  ses  yeux 
ce  sont  autant  d'outrages  sanglants  ,  il  ne  peut  les  sup- 
porter, il  se  retire.  Jamais  il  ne  fut  possible  de  louer  en 
sa  présence  les  talents  d' autrui  sans  lui  déplaire. 


lES    PHILOSOPHES 


CHAPITRE    II 


Avarice  de  Voltaire  ;  ~  Ses  moyens  pour  la  satisfaire.  — 

Son  hypocrisie. 

Voltaire  assure  lui-même*  n'avoir  jamais  eu  de  sa  fa- 
mille plus  de  quatre  mille  francs  de  rente ,  et  cependant 
ses  revenus  montèrent  jusqu'à  cent  quarante  mille  francs  : 
par  quels  moyens  est-il  parvenu  k  cette  énorme  fortune , 
dont  rhistoire  ne  nous  offre  pas  d'exemple  parmi  les 
hommes  de  lettres?  Par  le  soin  qu'il  prit  constamment 
de  vivre  aux  dépens  d'autrui  ;  il  passa  les  trois  quarts  de 
sa  longue  carrière  chez  les  autres ,  où  il  se  faisait  très- 
bien  traiter  ;  il  n'en  sortait  que  le  plus  tard  qu'il  pouvait, 
et  ordinairement  lorsqu'il  y  était  forcé  ;  ainsi ,  aprèa  |t 
mort  de  madame  Fontaine-Martel ,  il  osa  demeurer  plu- 
sieurs mois  dans  sa  maison  ,  oU  il  se  trouvait  fort  Men. 

Par  ses  spéculations  sur  les  blés.  Ce  commerce  n'au- 
rait pas  paru  digne  d'un  philosophe  ;  mais  son  ingénieuse 
et  avide  philosophie  lui  fournit  le  secret  de  le  faire  sous 
un  nom  emprunté  ;  celui  de  Dumoulin  lui  sert  de  man- 
teau pour  couvrir  ses  opérations  lucratives ,  si  chères  k 
son  cœur ,  toujours  brûlant  du  désir  d'amasser. 

Par  ses  usures.  Il  tenait  toujours  de  fortes  sommes 
disponibles  pour  les  prêter  à  gros  intérêt ,  qui ,  selon  sa 
tactique  raffinée ,  satisfaisait  en  même  temps  son  avarice 
et  son  ambition  ;  car  ce  n'était  pas  aux  premiers  venus , 
lors  même  qu'il  y  aurait  en  de  la  sûreté ,  qu'il  prétait , 

«  Lettre  à  Tliirio» ,  4  mars  1766. 
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mais  k  des  hommes  distingués  par  leur  rang  et  par  leur 
crédit,  pour  s'en  faire  au  besoin  de  puissants  protecteurs , 
dont  il  savait  bien  se  servir^  :  aussi  voit-on  que  ses  débi- 
teurs étaient  les  Yillars,  les  Richelieu,  les  Guise,  les 
d'Estaing ,  les  Guébriant ,  et  beaucoup  d'autres  auxquels 
il  ne  prétait  ses  fonds  qu'avec  l'assurance  d'être  bien  payé, 
c  M.  de  Brézé  est-il  solide  ?  »  demandait-il  a  Moussinot 
au  mois  d'octobre  1739.  «  Cet  article  mûrement  examiné, 
prenez  vingt  mille  livres  chez  Michel ,  et  donnez -les  à 
M.  de  Brézé  en  rente  viagère  au  denier  dix.  »  Et  cette  rente 
lui  fut  payée  pendant  quarante  et  un  ans.  Il  poursuivait 
avec  rigueur  la  rentrée  des  intérêts*.  «  M.  d'Estaing  me 
doit ,  et  cherche  des  chicanes  pour  ne  point  payer  et  pour . 
différer  le  paiement  ;  il  faut  vite  constituer  procureur,  et 
plaider.  Ne  laissons  rien  languir ,  s'il  est  possible ,  entre 

t  mains  des  débiteurs.  Je  vous  recommande  toujours  les 
Jean ,  les  Dauneuil ,  les  Yillars ,  d'Estaing ,  Arouet.  » 
Ce  dernier  était  son  frère ,  auquel  il  ne  faisait  pas  plus 
grâce  qu'k  un  autre.  La  soif  de  l'or  n'a  point  de  parents. 

Par  ses  insignes  friponneries  avec  les  libraires.  Quel- 
quefois il  faisait  imprimer  ses  ouvrages  k  ses  frais,  et  quand 
un  certain  nombre  d'exemplaires  eu  était  écoulé  il  ven- 
dait le  surplus  de  l'édition  a  un  libraire  ;  puis ,  k  la  fa- 
veur de  quelques  légers  changements ,  il  en  publiait  une 
autre. 

Ses  infâmes  Lettres  philosophiques  lui  donnèrent  de  Tin- 
quiétude.  Remplies  de  principes  destructeurs  de  toute 
morale ,  de  toute  religion ,  de  tSute  autorité  ,  il  craignait, 
s'il  les  lançait  dans  le  public ,  les  poursuites  de  la  justice. 

»  Vie  de  Voltaire,  par  M.  Lepan. 

2  Lettres  à  Moussinot,  juin  1738  et  39. 
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Ayant  tenté ,  mais  en  vain  ,  d'obtenir  l'autorisation  pour 
les  faire  imprimer ,  il  vend  cet  ouvrage  k  Jore  ,  imprimeur 
k  Rouen ,  l'assurant  qu'il  avait  obtenu  verbalement  la 
permission  de  le  publier:  sur  cette  assurance,  Jore  imprime 
les  Lettres  pMlosoplùques ,  mais  qu'il  a  le  soin  de  mettre 
k  l'écart  jusqu'k  ce  que  la  permission  annoncée  lui  soit 
donnée  par  écrit.  Pendant  ce  temps-lk  l'auteur  en  fait 
faire  secrètement  une  édition  k  Paris  ^  Les  premiers 
exemplaires  qui  paraissent  éveillent  l'attention  du  gouver- 
nement ,  qui,  après  un  examen  de  l'ouvrage  impie,  le  fait 
brûler  par  la  main  du  bourreau  ,  et  décerne  une  lettre  de 
cachet  contre  l'auteur.  Peu  de  jours  après,  l'édition  de 
Rouen  est  saisie.  Jore,  destitué  de  sa  maîtrise,  est  déclaré 
incapable  d'être  jamais  imprimeur  ni  libraire*.  Ce  père 
de  famille ,  totalement  ruiné  pour  s'être  fié  k  la  parole  ^ 
Voltaire,  fit  paraître  un  Mémoire  dans  lequel  il  ne  crai^j^jjp 
pas  d'avancer  qu'il  n'avait  été  découvert  et  saisi  que  suf 
la  dénonciation  de  Voltaire  même.  Comment  qualifier 
cette  conduite  du  philosophe  '  ? 

Voulant  donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres  , 
il  traite  d'abord  avec  Ledet  et  Desbordes,  imprimeurs- 
libraires  k  Amsterdam ,  puis  il  traite  avec  un  autre  k 
Rouen  ,  et,  après  avoir  reçu  les  sommes  stipulées  dans  les 
deux  traités,  il  sollicite  lui-même  un  ordre  de  la  police  qui 
interdise  pour  la  France  l'édition  d'Amsterdam*. 

*  En  vain  Condorcet  ose  avancer  que  Voltiiire  ignorait  celle  édition  ; 
sa  lettre  :\  M.  de  Formont,  25  mars  1734,  donne  à  Ck)ndorcct  un  dé- 
menti formel. 

»  Arrêt  du  conseil ,  du  mois  de  septembre  1734. 

*  Ce  fut  cet  imprimeur  qui  donna ,  pendant  sept  mois,  Thospita-    , 
lité  à  Voltaire  lorsqu'il  cUiit  poursuivi  par  la  justice.  Monstrueuse 
ingratitude  ! 

*  Lettre  à  Cidevilie,  2  novembre  1731. 
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Par  son  adresse  à  se  faire  créer  des  pensions.  Quinze 
cents  francs  sur  la  cassette  de  la  reine  de  France ,  vingt 
mille  ducats  qu'il  obtint  de  Tinipératrice  de  Russie  k  force 
de  lettres  pleines  de  mensonges  et  d'adulations ,  vingt 
mille  francs  du  roi  de  Prusse.  Pendant  son  séjour  chez  ce 
monarque  philosophe,  Voltaire  s'était  fait  assurer  tant  de 
livres  de  sucre ,  de  café  et  de  chocolat  ;  mais,  par  suite  de 
la  défaveur  où  il  était  tombé ,  ne  recevant  plus  ces  pe- 
tites fournitures,  il  faisait  vendre  les  douze  livres  de  bou- 
gie qu'on  lui  donnait  par  mois ,  et  pour  s'éclairer,  chez 
lai,  il  avait  soin  ,  sous  différents  prétextes,  de  passer  sou- 
vent le  soir  par  les  salles  de  l'appartement  du  roi ,  et 
d'emporter  chaque  fois  une  des  bougies  qu'il  y  trouvait 
allumées  V 

jObligé  de  porter  le  deuil  pendant  quelques  jours ,  et 
ifif-^aalant  pas  faire  la  dépense  d'un  habit  noir,  il  em- 
prunta celui  de  Fromery ,  négociant  ;  l'habit  se  trouvant 
trop  large,  Voltaire  le  fit  rétrécir,  et  après  s'en  être  servi 
le  renvoya  au  négociant ,  qui  ne  s'aperçut  de  la  manœuvre 
que  quand  il  voulut,  au  bout  de  quelque  temps ,  remettre 
son  habit.  Honteuse  lésincrie  ,  qui  paraîtrait  incroyable 
dans  un  homme  riche  comme  Voltaire,  si  madame  Denis , 
sa  nièce ,  qui  intriguait  à  Paris  pour  obtenir  son  retour, 
ne  lui  avait  pas  écrit ,  en  1 754 ,  en  réponse  aux  reproches 
qu'il  lui  faisait  d'avoir  pris  de  l'argent  chez  son  tréso- 
rier :  «  L'avarice  vous  poignarde...  je  n'ai  pris  de  l'argent 
chez  Delaleu  que  parce  que  j'ai  imaginé  k  tout  moment 
que  vous  reveniez. . .  L'amour  de  l'argent  vous  tourmente  ; 
ne  me  forcez  pas  de  vous  haïr  ;  vous  êtes  le  dernier  des 

»  Thicbault,  5<  volumo,  sur  le  séjour  de  Vollalrc  à  la  cour  de 
Berlin. 
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hommes  par  le  cœur.  »  Quelle  preuve  plus  convainquante 
du  sordide  intérêt  de  Voltaire ,  que  ce  témoignage,  d'une 
nièce  constamment  occupée  k  lui  rendre  tous  les  services 
qui  étaient  en  son  pouvoir  ! 

Jamais  personne  n'a  porté  plus  loin  que  Voltaire  Tari 
toujours  avilissant  de  la  flatterie ,  et  cependant  toujours 
employé  avec  succès.  Plein  de  mépris  pour  toute  autorité, 
mais  désirant  gagner  la  bienveillance  de  Louis  XV,  il 
envoie  une  pièce  de  vers  au  maréchal  duc  de  Richelieu , 
et ,  en  lui  faisant  remarquer  les  endroits  qui  lui  paraissent 
les  plus  capables  de  produire  l'impression  la  plus  avanta- 
geuse qu'il  en  attendait ,  il  lui  dit  '  :  «  Vous  devriez , 
Monseigneur,  mettre  le  doigt  Ik-dessus  k  notre  adorable 
monarque  *  :  de  héros  a  héros  il  n'y  a  que  la  main.  » 

Dans  toute  sa  correspondance ,  même  dans  ses  letiies 
aux  personnes  qu'il  estimait  le  moins,  ou. qu'il  hamdl^ 
le  plus,  mais  dont  il  avait  besoin,  on  ne  voit  que  louanges, 
que  protestations  de  dévouement  et  d'amitié. 

Désire-t-il  obtenir  quelque  chose ,  il  descend  jusqu'à 
la  bassesse  :  témoin  ,  entre  mille  autres ,  une  comédienne, 
nommée  Clairon  :  pour  l'engager  k  bien  jouer  son  rôle 
dans  la  première  représentation  A^OresiCy  qu'il  s'agissait 
de  faire  réussir,  il  lui  écrivait  en  janvier  1 750  :  «  Made- 
moiselle Clairon  est  suppliée  de  vouloir  bien  se  trouver 
demain  au  foyer  ;  elle  sera  le  soutien  A'Oreste  si  Oreste 
peut  se  soutenir.  Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres 
compliments,  et  Voltaire  est  à  ses  pieds.  »  Il  lui  demande 
pardon  à  genoux  des  insolences  dont  il  a  chargé  son  rôle. 

»  Lettre  du  20  juin  1745. 

'  Appeler  adorable  un  roi  qu'il  déteste,  et  héros  un  ministre  qu'il 
méprise  souverainement  :  vil  adulateur  ! 
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Il  est  si  docile  qu'il  se  flatte  que  des  talents  supérieurs 
aux  siens  ne  dédaigneront  pas ,  k  leur  tour,  les  observa- 
tions que  son  admiration  pour  mademoiselle  Clairon 
lui  ont  arrachées.  Il  est  moins  attaché  k  sa  propre  gloire 
qu'k  celle  de  mademoiselle  Clairon.  Quelle  bassesse! 

Je  parlerai  plus  tard  de  sa  haine  contre  Dieu  ;  je  ne 
parle  en  ce  moment  que  de  sa  haine  pour  les  hommes. 
Tous  les  siècles  n'avaient  pas  encore  produit  d'homme 
aussi  haineux ,  aussi  vindicatif  que  Voltaire,  et  F  enfer  ne 
s'est  pas  montré  plus  implacable  que  lui  dans  ses  haines 
et  dans  ses  vengeances.  Il  fallait  ou  l'approuver  jusque 
dans  ses  plus  grands  écarts ,  dans  ses  plus  criantes  injus- 
tices, dans  ses  turpitudes ,  ou  l'avoir  pour  irréconciliable 
ennemi.  Le  duc  de  Sully  refuse  de  se  joindre  k  lui  pour 
venger  un  outrage  qu'il  venait  de  s'attirer  par  une  horrible 
Molence ,  ce  refus  est  juste  et  selon  toutes  les  convenan- 
ces; n'importe  ,  Voltaire  en  conçoit  le  plus  vif  ressenti- 
ment, et  pour  en  tirer  toute  la  vengeance  qui  était  en  son 
pouvoir  il  eflace  de  la  Benriade  le  nom  de  Sully,  et  lui 
sabstitoe  celui  de  Momay,  que  nous  y  voyons  aujourd'hui. 

Dans  sa  jeunesse  il  avait  reçu  de  Jçan-Baptiste  Rous- . 
seau  des  preuves  d'intérêt,  d'amitié  même,  et  des  avis  sa- 
lutaires dont  il  ne  profita  pas.  Lui  lisant  un  jour  son  in- 
fime ÈpUre  à  Uranie,  Rousseau  la  trouva  tellement  rem- 
plie d'horreurs  contre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  saint 
et  de  plus  sacré,  qu'il  interrompit  Voltaire  en  lui  témoi- 
gnant son  indignation  de  ce  qu'il  avait  osé  s'adresser 
ï  lui  pour  une  confidence  si  détestable ,  et  qu'il  le  menaça 
de  se  séparer  de  lui  k  l'instant  s'il  ne  changeait  de  propos^ 

<  Lettre  de  J.-B.  Rousseau ,  n  mai  1799. 
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C'en  était  trop  pour  mériter  la  haine  de  Voltaire ,  qui , 
apprenant ,  peu  de  temps  après ,  que  Jean-Baptiste  avait 
critiqué  sa  tragédie  de  Zair^ ,  ne  vU  plus  en  lui  qu'un 
ennemi  déclaré ,  qu  il  poursuivit  k  toute  outrance  pendant 
toute  sa  vie  '  et  jusque  dans  le  tombeau. 

Lorsqu'il  fut  reçu  a  l'Académie  malgré  la  répugnance* 
de  ses  membres ,  furieui  de  voir  deux  satires  composées 
contre  lui ,  il  va  sur-le-champ  solliciter  et  obtient  du  lieu- 
tenant de  police  un  ordre  pour  incarcérer  l'auteur  de  ces 
écrits  :  mais  il  ne  le  connaissait  pas  ;  qu'importe ,  il  faut 
une  victime  a  sa  vengeance ,  et  Travenol  fils ,  musicien , 
lui  en  servira.  Sur  un  on  dit  qu'il  fait  drculer  les  satires, 
on  va  pour  le  saisir  dans  sa  maison  :  on  ne  l'y  trouve 
pas  ;  on  arrête  son  père ,  vieillard  de  quatre-vingts  ans , 
et  on  le  conduit  en  prison ,  d'où  il  sortit  au  bout  de  cinq 
jours,  pendant  lesquels  l'horrible  injustice  de  Voltaire  ^ 
évidemment  reconnue.  * 

Travailler  comme  lui  à  démolir  l'autel  et  le  trône,  son 
œuvre  favorite ,  n'était  pas  un  titre  qui  mit  k  l'abri  de  sa 
haine  si  on  venait  k  lui  déplaire.  Jean- Jacques  Rousseau 
avait  osé  lui  reprocher  de  corrompre  les  mœurs  par  les 
spectacles  qu'il  donnait  chez  lui.  «  Quoi  !  s'écrie  Voltaire, 
un  Jean- Jacques ,  un  valet  de  Diogène...  un  polisson  a 
l'insolence  de  mécrire  que  je  corromps  les  mœurs  de  sa 
patrie  I . . .  S'il  vient  au  pays ,  je  le  ferai  mettre  dans  un 
tonneau  avec  la  moitié  d'un  manteau  sur  son  vilain  petit 
corps k  bonnes  fortunes*.  »  —  c  Jean-Jacques  me  parait 


»  Épîlre  sur  la  Calomnie  ;  Discours  sur  PEnvic. 
»  Expressions  du  secrétaire  perpétuel. 
»  Lettre  à  Damilaville ,  Î8  juillet  4768. 
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un  charlatan  fort  au-dessous  de  ceux  qui  jouent  sur  les 
boulevards  ;  c'est  une  àme  pétrie  de  boue  et  de  ^el ,  il 
mériterait  la  haine  s  il  n'était  accablé  de  mépris  ^  >  C'est 
surtout  dans  son  poème  de  la  Guerre  de  Genève  qu'il 
exhale  sa  fureur  contre  Jean-Jacques  ,  et  qu'il  a  la  lâcheté 
d'insulter  à  son  malheur. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  eiïets  de  sa  haine 
contre  d'Arnaud ,  auquel  il  fit  perdre  sa  place  de  secré- 
taire de  Frédéric  U  ;  Labaumelle ,  professeur  de  belles- 
lettres  ,  qu'il  réussit  k  faire  mettre  a  la  Bastille  ;  Mauper- 
tuis ,  président  de  l'académie  de  Berlin ,  qu'il  déchira 
dans  plusieurs  pamphlets ,  mais  surtout  dans  un  libelle 
si  infôme  que  le  roi  le  fit  brûler  par  la  main  du  bouiTeau. . . 
Et  c'est  ce  Voltaire  qui  ne  rougissait  pas  de  dire  au 
comte  d'Argental  :  «  J'aimerais  autant  qu'on  m'eût  ac- 
cusé d'avoir  fait  rouer  Galas  que  de  m' imputer  d'avoir 
persécuté  un  homme  de  lettres  *.  » 

La  vengeance ,  fille  de  la  haine ,  a  pour  sœur  la  cruauté. 
Celle  de  Voltaire  fut  sans  bornes  ;  ses  ouvrages ,  et  sur- 
tout ga  correspondance ,  sont  pleins  des  vœux  homicides 
qu'il  ne  cessait  de  former  ;  un  volume  suffirait  k  peine 
pour  les  rappeler  :  la  suite  nous  en  fournira  des  exemples 
frappants  ;  je  me  borne  en  ce  moment  à  le  représenter 
aux  prises  avec  Grasset  de  Genève.  Le  jeune  homme  lui 
communiquant  des  vers  qu'on  avait  ajoutés  au  scanda- 
leux poème  de  la  Pucelle,  Voltaire  s'imagine  qu'il  en. a 
un  exemplaire  dans  sa  poche,  et  sur-le-champ  le  prend 
à  la  gorge  en  criant  :  c  Rends ,  malheureux ,  rends  cette 

'  LeUrc  à  M.  de  Rocheforl,  26  octobre  1766. 
*  I^ttrp  au  romtp  d'Argpntal ,  il  jnnvior  1768. 


W 


16  LES  PHILOSOPHES 

infôme  Pucelle ,  ou  je  t'étrangle  !  »  Le  plus  féroce  bar- 
bare nSen  ferait  pas  davantage V  Grasset,  étant  parvenu 
k  se  débarrasser  de  ses  mains ,  s'enfuit  en  toute  hâte. 
Furieux  d'avoir  manqué  son  coup ,  Voltaire  court  k  Ge- 
nève ,  et ,  ne  pouvant  rien  de  plus ,  il  dénonce  Grasset , 
et  le  fait  emprisonner.  Quelle  philosophie  I 

La  déclaration  de  guerre  faite  k  la  Prusse  par  la  France 
et  trois  autres  puissances  coalisées,  en  1757,  réveiUa 
toute  sa  haine  contre  un  oiBcier  du  roi  de  Prusse, 
nommé Freytag,  et  lui  fit  écrire,  en  1756,  au  comte 
d'Argenial  :  «  Je  ne  me  soucie  pas  que  la  scène  soit  bien 
ensanglantée,  pourvu  que  le  bon  M.  Freytag  soit  pendu ,  » 
et  en  1758  k  Collini  :  <  Si  les  Français,  les  Autri- 
chiens ,  les  Russes ,  les  Suédois ,  ne  piquent  pas  mieux 
leurs  chiens,  Freytag  aura  raison.  »  Expressions  qui 
seules  feraient  connaître  combien  la  vie  des  honunes 
était  peu  de  chose  k  ses  yeux,  si  le  trait  suivant  ne  déce- 
lait pas  toute  la  cruauté  de  son  âme.  La  lenteur  de  la 
guerre  ne  satisfaisant  point  son  ardent  désir  de  voir  le  sang 
couler  k  grands  flots ,  il  invente  une  machine  avec  la- 
quelle il  répond  que  six  cents  hommes  de  cavalerie 
détruiront  facilement  une  armée  de  dix  mille  honunes'. 
<  Essayez,  écrivait-il  au  duc  de  Richelieu ,  essayez  seu- 
lement deux  de  ces  machines  contre  un  bataillon  ou  un 
escadron;  j'engage  ma  vie  qu'ils  ne  tiendront  pas.  » 
Heureusement  le  ministre  refusa  de  mettre  en  usage  une 
machine  si  meurtrière,  dont  l'inventeur  est  cependant 
le  coryphée  de  la  philosophie  actuelle ,  l'étemel  prédieur 


»  Vie  de  Voltaire,  par  Duvernet. 

1  Ifi  iiiin   ITKn 


18  juin  1757. 
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de  rhomanité ,  et  dont  Condoroet  a  Fimpudeace  de  dire  : 
c  On  peot  le  compter  parmi  le  trè&-petit  nombre  d'bonmes 
en  qni  Tamoar  de  l'humanité  a  été  une  véritable  passion  ^» 
n  fallait  ces  philosophes  régénérateurs  du  monde  pour 
nous  apprendre  qu'aimer  avec  passion  Thumanité  c'est 
prendre  les  moyens  les  plus  expédilifs  pour  la  détruire. 
Tout  le  monde  connaissant  la  détestable  hypocrisie  de 
Yoltaiie,  je  n'en  rapporterai  ici  qu'un  trait,  parce  qu'il  est 
peotpétre  le  plus  ignoré ,  quoiqu'il  soit  le  plus  révoltant. 
C'était  tOQJours  k  quelque  confident  choisi  qu'il  laisait 
coniialtre  dairement  son  extrême  aversion  pour  tout  ce 
qu'il  y  a  de  [dus  vénérable  et  de  plus  saint.  A  mmns 
d'être  possédé  de  l'esprit  infernal ,  il  est  impossible  de 
fire  sans  frémir  *  cette  lettre  qu'il  écrivait  au  marquis 
d'Ârgeiis ,  pariait  incrédule ,  impie  achevé  :  <  Trèsnrévé- 
lend  père  en  diable  et  très-cher  frère  !...  souvenez-vous 
de  la  parole  sacrée  que  nous  nous  sommes  donnée  dans 
le  eaveaa  de  Lucifer  ^  de  ne  jamais  croire  un  mot  des 
tracasseries  que  pourraient  nous  &ire  les  esprits  im" 
mondes  dégmsés  en  anges  de  lumère,  c' est-a-dire  les 
prêtres.  »  Et  c'est  peu  de  jours  après  cette  énergique 
profession  d'impiété ,  ce  serment  prêté  dans  le  caveau  de 
iMôfer  de  ne  rien  croire  des  célestes  vérités  qu'ensei- 
gnent les  ministres  de  Jésus- Christ ,  que  Voltaire ,  en 
eiil  h  Golmar,  ose,  avec  son  secrétaire  qu'il  avait  engagé 
ï  Êdre  le  même  sacrilège ,  se  présenter  k  la  table  sacrée 
et  communier  publiquement  1 1 1  Y  eut-il  jamais  hypocrisie 
phis  digne  de  toutes  les  foudres  du  ciel  et  de  tous  les 
anathèmes  de  la  terré? 

^  Vie  de  Voltaire,  par  Gondorcet. 
•  Mars  1754. 
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Dans  Voltaire  Torgaeil  fut  a  la  fois  la  base  eC  le  cou- 
ronnanent  des  horribles  passions  qui  firent  de  son  Ane 
une  des  plus  atroces  et  des  plus  scélérates  qui  fussent 
au  monde.  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  montra  un 
caractère  altier,  un  désir  brftlant  de  paraître  et  de  s'éle? ar 
au-dessus  des  autres  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  il 
traite  avec  un  mépris  révoltant  les  auteurs  les  plus  célè- 
bres et  le  plus  universellement  estimés.  La  Fontaine, 
qui  est  le  génie  le  plus  original  qui  ait  paru ,  le  poète  de 
ia  nature,  appelé  k  juste  titre  inimtablô^  n'a,  selon 
Voltaire ,  fait  qu'environ  trente  bonnes  fables.  Boileaa , 
dont  la  versification  aussi  nombreuse  que  correcte  <^Bre 
un  naturd ,  une  fécondité  d'imagination ,  une  variété  de 
pensées ,  une  élégance  de  style ,  une  finesse  d'expressioD 
et  toutes  les  autres  qualités ,  toutes  les  grâces  qui  plaisent, 
qui  attadient  et  qui  lui  ont  mérité  le  glorieux  nom  de 
poète  françm ,  manquait ,  selon  Voltaire ,  des  qualités 
les  plus  essentielles  k  un  poète ,  et  ne  savait  parler  m  à 
l'imagmatum  td  au  cœur. 

Bossuet ,  la  lumière ,  l'appui  et  l'ornement  de  l'Élise 
de  France  ;  Bossuet ,  ce  génie  vaste ,  profond,  sublime  ; 
Bossuet ,  l'admiration  de  tant  de  furieux  sectaires  qu'il 
combattit  si  victorieusement  ;  Bossuet ,  dont  les  écrits 
immortels  n'ont  point  eu  d'imitateurs,  a  fait,  selon  Vol- 
taire, des  déclamations  capables  (T amuser  les  enfanU. 
D'après  cet  outrage  grossier,  fait  k  un  des  plus  grands 
hommes  de  l'univers,  on  conçoit  que  l'indigne  philo- 
sophe ait  fait  pleuvoir  sur  tous  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués en  quelque  genre  le  mépris,  les  injures,  les  sar- 
casmes ,  les  grossièretés  les  plus  dégoûtantes  ;  on  le  voit  se 
roulant  dans  le  cercle  perpétuel  de  ces  basses  et  odieuses 
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expressions  de  c%U8trey  de  fripon,  de  gredin,  A'énergumène, 
àe polisson ,  d'escroc,  de  dUasse  du  monde,  de  pédéraste, 
de  voleur;  voilà  les  armes  avec  lesquelles  Torgoeilleux 
Voltaire  prétend  dépouiller  tous  les  hommes  de  la  gloire 
qui  leur  appartient,  et  imposer  au  monde  entier  l'obli- 
galion  de  reconnaître  la  souveraine  justice  des  éloges/ 
des  louanges  qu'il  se  prodigue  sans  cesse  à  lui-même , 
de  ùiîe  l'apothéose  de  toutes  ses  productions,  et  de  le 
regarda  lui  seul  comme  le  littérateur  universel ,  comme 
le  dépositaire  du  génie  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
kaarts^ 

Ainsi  élevé ,  à  ses  yeux  fascinés  par  le  plus  étrange 
orgueil ,  au-dessus  de  tout  mérite  humain  qui  n'est  pas  le 
sien ,  îi  a  voulu  monter  plus  haut ,  et  dans  le  plus  in- 
concevable délire  s'égaler  à  Dieu  même.  Enivré  des 
louanges  dont  l'accablaient  ses  admirateurs  dans  un  ban- 
quet philosophique  :  <  Ne  pensez-vous  pas,  s'écria^tril , 
que  j'aTautant  d'esprit  que  Jésus-Christ?  »  Dansleciel>  le 
chrf des  démons  voulut  s'égaler  k  Dieu;  sur  la  terre,  le 
chef  des  philosophes  a  la  même  prétention  ,  et ,  comme 
le  prince  de  l'enfer,  il  se  déclare  irrévocablement  conti e 
Dieu ,  contre  son  Christ ,  contre  sa  religion ,  et  c'est 
avec  toutes  les  iniiunies  de  l'impudicité,  tout  le  dépit  de 
la  jalousie ,  toutes  les  lésineries  de  l'avarice ,  toutes  les 
ruses  de  la  fourberie,  toutes  les  bassesses  de  l'adulation, 
tout  le  fiel  de  la  haine,  tous  les  artifices  de  T imposture, 


A  Et  œ  ÊiniSBffoii  était  l'homme  le  plus  superficiel;  il  n'avait  rien, 
absolument  rien  approfondi.  Voulant  parler  de  touCeisui  tout,  il  disait 
les  plus  louides  bévues ,  au  point  de  prendre  pour  un  homme  le  Utre 
dHm  livre!  Qu'on  lise  les  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais ^ 
allemands  et  pohmais,  à  M.  de^Voltaire;  3  vol.  in-lS;  on  rira  tout 
en  s'instruisant. 


■  ^ 
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«Mlles  les  fureurs  de  la  vengeance ,  toute  la  rage  de  la 
ornante  /  toutes  les  noirceurs  de  l'hypocrisie  et  tons  les 
attentats  de  Torgneil,  que  Voltaire  entreprend  cette  gnerre 
infernale  qu*il  a  soutenue  avec  acharnement  jnsqn'b  son 
dernier  soupir. 

Un  célèbre  auteur  a  fait  de  Voltaire  le  portrait  le  pins 
vrai  et  le  plus  frappant ,  quand  il  a  dit  :  c  L'anathème 
divin  fut  écrit  sur  son  visage.  Allez  contempla  st 
figure  au  palais  de  FEnnitage....  Voyez  ce  front 
abject  que  la  pudeur  ne  colora  jamais ,  ces  deux  cra- 
tères éteints  où  semblent  bouillonner  encore  la  Inxnre 
et  la  haine;  cette  bouche....  épouvantable  courant 
d'une  oreille  à  l'antre ,  et  ces  lèvres  pincées  par  la 
cruelle  malice  comme  un  ressort  prêt  k  se  défendre 
pour  lancer  le  blasphème  ou  le  sarcasme...  Semblable 
k  cet  insecte,  le  fléau  des  jardins,  qui  n'adresse  ses 
morsures  qu'k  la  radne  des  plantes  les  plus  précieii* 
ses,  Voltaire,  avec  son  aiguillm,  ne  cesse  de  piqnor 
les  deux  racines  de  la  société ,  les  femmes  et  les  jeunes 
gens  ;  il  les  imbibe  de  ses  poisons ,  qu'il  transmet 
ainsi  d'une  génération  k  l'autre. ...  Le  grand  aime  de 
Voltaire  est  l'abus  du  talent  et  la  prostitution  réfléchie 
d'un  génie  créé  pour  célébrer  Dieu  et  la  vertu...  Sa 
corruption  est  d'un  genre  qui  n'appartient  qu'k  lui; 
elle  s'enracine  dans  les  dernières  fibres  de  son  cœm*, 
et  se  fortifie  de  toutes  les  forces  de  son  entendemait  ; 
toujours  alliée  au  sacrilège ,  elle  brave  Dieu  en  per- 
dant les  hommes.  Avec  une  fureur  qui  n'a  pas  d'exem- 
ple ,  cet  insolent  blasphémateur  en  vient  k  se  dédarar 
rennmni  personnel  du  Sauveur  des  hommes  ;  il  ose , 
«  du  fond  de  son  néant,  lui  donner  un  nom  ridicnle,  et 
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cette  loi  adorable  que  rHomme-Dieu  apporta  sur  la 
terre,  il  l'appelle  Ymfâme,  Abandonné  de  Dieu ,  qui 
punit  en  se  retirant,  il  ne  connaît  plus  de  frein.  D'au- 
tres cyniques  étonnèrent  la  v^tu ,  Voltaire  étonne  le 
vice,  n  se  plonge  dans  la  fange,  il  s'y  roule,  il  s'en 
abreuYe  ;  il  livre  son  imagination  k  l'^thousiasme  de 
l'enJër,  qui  lui  prête  toutes  ses  forces  pour  le  traîner 
jusqu'aux  limites  du  mal...  Paris  le  couronna ,  Sodome 
Feèt  buini...  Je  voudrais  lui  fkire  élever  une  statue... 
pur  la  Hiain  du  bovreM.  »  Soirées  de  SakU^Péter9^ 
bmurf,  i.  i*,  p.  374. 

<  Ce  Ait  pendant  son  exil  en  Anglet^re  qu'il  jura , 
dit  Ckmdoivet»  de  ecmsacrer  sa  vie  k  renverser  la  religion 
de  Jéass-Glnist ,  et  il  a  tmu  parole.  * 

QsHiie  cents  ans  avant  lui,  un  prétendu  philosoplie, 
Cdae ,  dont  Vokaire  a  copié  les  mensonges  et  les  in- 
jures contre  le  judaïsme  et  le  christianisme,  avait  juré, 
M  awsi,  de  détruire  la  religion  de  Jésus-Christ,  et, 
malgvé  le  serment  de  l'impie  Gelse ,  cette  divine  religion 
n'ei  a  pas  moins  existé  pendant  les  quinze  cents  ans  qui 
se  wM  écoulés  jusqu'à  Voltaire  ;  et ,  malgré  le  serment 
de  l'hnpie  Voltaire,  elle  n'en  existe  pas  moins  en  1853 ,  et 
n  »  existera  pas  moins  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Pauvres 
|diilo8(qplies  I  ne  reconnaltrez-vous  jamais  votre  impuis- 
sance contre  le  divin  fondateur  ei  conservateur  du  diris- 
tianisme  ?  Ah  I  pour  troubler  cette  source  de  toutes  les 
vertus ,  il  n'y  a  qu'une  âme  infectée  de  tons  les  vices , 
dmime  celle  de  Vohaire..  Ne  se  croyant  cependant  pas 
de  forte  k  exécuter  seul  ce  grand  œuvre  d'iniquité,  il 
s'associa  tous  ceux  qui  lui  parurent  dignes  de  marcher 
à  sa  suite  sous  l'étendard  de  Timpiété. 


n: 
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CHAPITRE   Fil. 


Voltaire  fiiit  appel  à  toas  les  prétendus  philosophes. 
—  Le  eyaique  fiousseiu.... 


Le  cynique  Housseaa,  Jeainiacques ,  fils  d*tta  horioger 
de  Genève ,  combaUait  alors  soiu  cet  étendaid  horrible  ; 
mais  naturelleiiient  bizarre  et  faroocbe,  il  fiûsait  bande 
à  part.  Ge  misanthrope,  d'abord  protestant,  embrassa  la 
religion  catholique,  puis  Tabandonna  pom*  revenir  k  la 
prétendue  Réforme ,  et  fut  aussi  infidèle  dans  l'ime  que 
dans  Tautre.  Toates  ses  productions  sont  marquées  au 
coin  de  la  bizarraie  de  son  esprit  ;  partout  il  soMient 
le  pour  et  le  contre  :  il  prouve  Texistence  de  Dieu,  ei  il 
Tattaque  ;  il  donne  a  la  rdigion  de  Jésus^Ghrist  les  plus 
sublimes  âoges,  et  il  l'outrage;  il  condanme  le  vice ,  et 
il  lapprouve  ;  il  exalte  Thumanité ,  et  il  la  dégrade  ;  il 
prédie  les  devoirs  des  citoyens ,  et  établit  des  maximes 
éversives  des  gouvernements.  Au  milieu  de  ces  étemelles 
contradictions  on  trouve  quelques  vérités  et  une  foule 
d erreurs,  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Sa 
Nouvelle  Hélcige,  son  Emile ,  son  Contrat  $odal....  sont 
des  sources  de  corruption,  d'impiété,  de  rébdlicm, 
d'anarchie,  et  ces  sources  empoisonnées  furent  pour  les 
ré\'olutionnaires  un  arsenal  qui  leur  fournit  en  grande 
partie  des  armes  pour  renverser  le  trône  et  lautei. 

Un  sophiste  de  cette  force  méritait  un  des  premiers 
ranf^s  dans  Tarmée  impie  de   Voltaire;  mais  ce  «hef 
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d  athées  conjurés  ne  voulait  que  des  hommes  obséquieux, 
et  Jean-Jacques  ne  Tétait  pas;  que  des  hommes  qui 
Tassent  constamment  les  souples  ministres  de  ses  pas- 
sions, et  snrtout  de  sa  haine  et  de  sa  fureur  contre  le 
christianisme.  Les  principaux  furent  d* Alembert ,  bâtard 
ifeDestoucfaes,  commissaire dartillerie,  et  de  Claudino- 
Alexandrine  Guérin  de  Tencin,  religieuse  défroquée. 
Elle  avait  fait  profession  dans  le  monastère  de  Mont- 
Oeury,  près  de  Grenoble  ;  mais  une  conduite  régulière  ne 
s*aeoordant  pas  avec  ses  honteux  penchants ,  elle  ahanh 
donna  le  cl<rttre  pour  venir  à  Paris  vivre  dans  la  plus 
aflBrense  licence.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  tous 
les  hcHiiiMs  corrompus  comme  elle  ;  il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'au meurtre  qui  ne  fit  partie  de  leurs  orgies  philoso-^ 
phiques  :  Lafresnaye,  conseiller  au  grand  conseil,  y  fut 
assassiné.  De  ces  horribles  débauches  vint  cet  enfont , 
appelé  d'abord  Jean-le-Rond ,  du  ncMU  de  Téglise  sur 
les  marches  de  laquelle  il  fut  exposé ,  puis  surnommé 
d'Alembert. 

Diderot»  fils  d* un  coutelier  de  Langres,  ennemi  de 
foute  subordination ,  critique  mordant  et  plein  d'ardeur 
a  répandre  toutes  les  erreurs  les  plus  grossières  et  les 
plus  funestes  ;  singulier  misanthrope ,  franc  original  qui , 
pour  fiure  parier  de  lui,  se  promenait  dans  toutes  les 
villes  marquantes,  de  Saint-Pétersbourg  jusqu'il  Paris,  en 
robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit. 

Héhrétius ,  fils  d'un  médecin ,  avait  les  plus  estimables 
qualités.  Sincèrement  attaché  au  christianisme,  il  en 
pratiquait  les  devoirs  avec  beaucoup  de  piété  ;  mais  la 
connaissance  qu'il  fit  de  Voltaire  fut  le  naufrage  de  sa 
vertu  :  celui-ci ,  brebis  infectée ,  caiïoble  de  commwùquer 
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la  contagion  à  tout  ce  qui  l'approche  \  le  oorromiiît  aa 
point  d*en  faire  un  incrédule ,  un  athée  consommé. 

DamilaTÎUe ,  qui  de  militsûre  devenu  commis  de  bu- 
reau fortifla  ses  médiocres  talents  par  un  excès  d'impiété, 
en  se  déchaînant  contre  toute  espèce  de  religion. 

D' Argens ,  chambellan  du  roi  de  Prusse ,  dont  les  ou- 
vrages ne  sont  pleins  que  de  scandales  et  de  mensonget, 
d'absurdités  et  de  contradictioDS. 

Condorcet ,  fougueux  républicain  même  avnl  la  n$pv- 
bliqne ,  porta  k  son  comble  la  haine  contre  b  refigion , 
contre  les  prêtres  et  contre  tout  ce  qui  tient  au  christit- 
nisme. 

Ifarmontel ,  fils  d*un  tailleur  du  Limousin ,  qui ,  livré 
fort  jeune  k  la  secte  philosophique ,  Isf^rvit  de  tout  mm 
pouvoir. 

D'Argental ,  qui ,  ne  pouvant  se  distinguer  par  ses  ta- 
lents ,  mérita  du  moins  le  titre  A' âme  iamnie  de  VelUme 
par  un  zèle  ardent  k  colporter  ses  ouvrages ,  k  servir  ses 
haines  et  k  propager  ses  principes  destructeurs. 

Enfin  Duvemet  ^  Boulanger ,  Thiriot  et  quelques  autres 
composèrent  la  phalange  infernale  à  la  tête  de  laquelle 
Voltaire  se  flatta  de  remporter  la  victoire  sur  le  duristîa- 
nisme  et  de  Tanéantir.  Il  se  tenait  si  assuré  du  succès  que 
M.  Hérault ,  lieutenant  de  police,  lui  disant,  plein  d'hor- 
reur pour  ses  productions  impies:  c  Vous  avez  beau  fidre, 
quoi  que  vous  écriviez ,  vous  ne  parviendrez  pas  k  dé- 
truire la  religion  chrétienne ,  »  Voltaire  eut  l'audace  de 
lui  répondre  :  c  C'est  ce  que  nous  verrons  *.  » 

1  GoUini,  secrétaire  de  Voltaire. 
^  Vie  de  Voltaire,  par  Goudoicet. 
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Gonsahé  par  ses  petits  philosophes  sur  la  difficulté  de 
répondre  k  la  preuve  victorieuse  que  rétabUssemait  de 
la  rdigion  fournit  de  sa  divinité ,  il  fiiit  cette  réponse ,  qui 
met  au  grand  jour  le  but  qu'il  se  proposait  :  c  le  suis  las 
de  leur  entendre  répéter  que  douze  hommes  ont  suffi  pour 
établir  le  christianisme ,  et  j'ai  envie  de  leur  prouver 
ipfû  n'en  fiiut  qu'un  pour  le  détruire.  »  C'était  pour 
satisfidre  cette  envie  qu'il  avait  juré  de  em$aerer  Um$  le$ 
jmn  de  son  emtence  à  canibûttre  Jétus^Christ  et  $a  r ^ 
gian ,  et  é'était  dans  le  caveau  de  Lincifer  que  lui  avait  élë 
inspirée  Fborrible  expression  qtii  lui  servait  de  mot  du 
goM  pour  ses  adeptes ,  eA  qu'il  employait  si  fréquemment 
pour  leur  inspirer  sa  haine  contre  le  christianisme  :  Écra^ 
$ex  Txnfôime ,  s'écriait-il  sans  cesse  dans  sa  flveur ,  écra»e% 
Tmfêime  ;  c'est-à-dire  éorasez  Jésus-Christ ,  écrases  la  f^ 
figion  de  Jésus-Christ ,  écrases  tous  ceux  qui  s'obstinent 
ï  adorer  Jésus-Christ  III  Monstre  d'impiété  I  quriifler 
&wfllme  Jésus-Christ ,  le  divin  bienfaiteur  et  sauveur 
du  genre  humain  I  Jésus-Christ ,  qui  est  venu  ar- 
radier  le  monde  aui  ténèbres  de  la  profonde  nuit  où  il 
était  enseveli ,  et  que  n'avaient  pu  dissiper  tous  les  s»- 
nmts ,  tous  les  sages ,  tous  les  législateurs  de  l'antiquité  ; 
k  ïidolâtrie  qui  dégradait  l'homme  jusqu'il  lui  faire  adorer 
le  boift,  la  pierre,  les  plantes  et  les  plus  vils  animaux , 
jusqu'à  lui  fidre  attendre  des  récompenses  ou  craindre 
des  châtiments  de  ces  vaines  idoles  qu'il  avait  lui-même 
bbriquées  ;  k  la  barbarie  qui  Élisait  immoler  aux  dieux 
des  victimes  humaines ,  et  chez  le  peuple  qui  se  vantait 
d'être  le  plus  policé  de  l'univers,  le  peuple  romain,  faisait 
égorger  des  milliers  d'hommes  dans  ces  combats  de  gla- 
diateurs dont  Dieu  et  la  nature  étaient  k  la  fois  outragés  ! 
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Jésus-Christ,  qui,  par  les  nouvelles  et  sublimes  vérités 
(|u*il  apporte  du  ciel ,  redonne  au  monde ,  que  l'erreiir 
et  la  e(MTuption  menaçaient  de  faire  rentrer  dans  le  chaos, 
le  mouvement  et  la  vie  I 

Jésus-Christ ,  dont  tous  les  pas  sont  marqués  par  des 
bien&its ,  dont  toutes  les  actions  sont  des  exemples  de 
sainteté,  et  dont  la  vie,  consacrée  tout  entière  au  bon- 
heur de  rhoname ,  finit  par  un  excès  de  bonté  qui  finroe 
ses  plus  grands  ennemis  à  lui  rendre  hommage ,  et  leur 
fait  avouer  que  H  la  vie  ^  la  mort  de  SoeraU  saut  d'un 
êoge,  lame  et  la  mort  de  Jéetu-^Ckriet  sont  d'tm  Dku^! 

Qualiier  d 'inAme  la  religion  de  Jésus*Ghrist ,  cette  r^ 
hg^ùa  auguste  qui  a  fait  connaître  le  seul  Dieu  véritaUet 
dont  Tignorance  enfantait  toutes  les  erreurs ,  tous  les 
désordres ,  tous  les  crimes  ;  qui  a  montré  à  rhomme 
sa  céleste  origine ,  la  noblesse  de  son  être ,  la  grandeur 
de  ses  espérances ,  et,  pour  prix  de  ses  travaux,  la 
divine  immortalité  :  cette  rdigion  auguste  qui  règle 
tous  les  devoirs ,  proscrit  tous  les  vices ,  commande 
toutes  les  valus ,  et  dont  la  salutaire  influence  assure 
aux  époux  la  fidélité ,  aux  pères  le  respect  et  l'amour 
de  leurs  enfants,  aux  princes  la  soumission  et  le  dévoue- 
ment de  leurs  sujets  ,  portant  ainsi  dans  la  fiunille  et 
dans  rÉtat  Tordre ,  la  justice ,  la  sécurité ,  et  partout  h 
paix  et  le  bonheur  ;  cette  religion  auguste  c  contre  hh 
c  quelle  les  incrédules  ne  s*  élèvent ,  dit  encore  Jean- 
c  Jacques  * ,  qu'en  renversant ,  détruisant ,  foulant  aux 
t  pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent ,  et  par  Ik  ils 


>  aoussesu,  Emile,  t.  IH,  p.  1^. 

*ÉmiU,  t.m,  p.  ige. 
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t  dteiil  aux  siffligës  la  deruière  consolalion  de  leur  mi-* 
€  aère ,  aux  puisëaBla  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs 
€  pasaÎQBS  ;  ik  ameheat  du  fond  des  cœurs  le  remords 
c  du  crime ,  l'espoir  de  la  vertu ,  et  se  vantent  encore 
c  d'eue  les  bienAôteurs  du  geive  biumain.  Jamais,  di* 
c  aent-fli»  la  vérité  n'est  nuisiUe  aux  hommes.  Je  le 
«  croit  eomme  eux,  et  c'est  h  mon^avis  une  grande 
<  piOTie  que  ce  qu'Us  enseignent  n'est  ]»§.  ht  vérité.  » 

Cette  leUgim  auguste,  dont  le  code  itivin ,  l'Évangile, 
4  a,  sdonleméiQe  Rousseau,  des caractèies  4e  vérité 
c  si  grands ,  si  frappants,  si  parfaitement  inimitables 
c  ^pm  rinventeur  en  semit  plus  grand  que  le  héros  ;  »  et 

i  «  dei'aveu  de  Montesquieu,  est  le  plus  heau  présent 
le  eîel  pftt  fiûie  h  la  terre  I 

Qwdifler  d'inOmes  les  serviteurs  de  Jésus-Ghiîst ,  qui 
par  le«8  vertus  et  leur  bércuEsme  ont  tant  de  fois  frappé 
d'éUMMemeM  leurs  persécuteurs ,  ^  bit  la  gloire  de  leur 
psine,  quiybeMfe  de  la  vënéietion ,  des  hommages  et 
4i  eulte  qo'dleiend  ï  leurs  mérites ,  à  leur  sainteté* 

Noa,  ôSA'est  pcûnt  sur  Jésu»Christ,  dont  le  nom  rappelle 
tsw  les  bienfiûts  imaginables,  et  lait  Oéchir  tout  genou 
andel ,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ;  non ,  ce  n'est 
point  sur  sa  religion  sacrée ,  oiqet  de  la  vénération  de 
dix-huit  siècles  et  source  du  bonheur  des  peuples  qui  l'cmt 
pntiqDée  ;  non ,  ce  n'est  point  sur  ses  fidèles  serviteurs, 
eie«|des  vivants  des  v^us  les  plus  nobles  et  les  plus 
pures ,  c'est  sur  Voltaire  blas{4iémateur  que  tombe  toute 
ria£miie;  c'est  Vcdtaire  blasphémateur  que  l'univers 
chrétien  a  voué  k  l'exécration ,  et  que  le  ciel  a  charge 
de  ses  anathèmes. 
Dans  la  bouche  de  cet  impie  forcené  et  de  tous  ses 
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adeptes,  infâme,  fanatUme,  superMUim,  erreur,  frangée 
sont  synonymes ,  et  désignent  également  Jésos-Cbrisl  on 
sa  religion  ;  c'est  par  ces  expressions  sacrilèges  qé'ils 
s'animent  réciproquement  contre  le  diristianisme.  Une 
foisqa'il  se  Ait  liffé  sans  réserve  k  sa  ftffeor,  il  était  rare- 
ment satisftdt  des  efforts  qne  (Usaient  les  antre»  eon- 
jnrés  pour  anéantir  la  religion  ;  il  leur  reprodiut  atvec 
amertvme  leor  tiédeur  k  extirper  les  pr«[|ti9â.  «Ahrftère, 
écrivait^l  an  marquis  d'Argens ,  si  vous  touKex  éem» 
r^ieurl  frère,  TOUS  êtes  bien  tiède.  »  «  Faitesun  Mips, 
ameute^ivous ,  et  vous  seres  les  maîtres  ^  » 

Le  gouvernement  venant  de  prendre  des  mesures  pour 
arrêter  ce  torrent  d'impiété ,  qui  menaçait  de  tout  enlnê» 
ner  dans  son  cours  iangeux ,  d' Alerabert  s'emprssst  dTai 
instruire  Y<Aaire  et  de  le  rassurer.  <  On  vient  de  puUier 
une  dédaration  qui  inflige  la  peine  de  mort  k  towceux 
qui  auront  puUié  des  écrits  tendants  k  attaquer  la  refik 
gion;  mais  avec  qudqnes  adoucissements  tout  ira  Un^ 
personne  ne  sera  pendu,  et  la  vérité  sert  dite  V  »  EUHdriî 
par  ses  premiers  succès,  comme  Satan  il  se  croyait  d^k 
maître  du  ciel ,  et  semUait  entrevoir  la  drate  du  trdne 
de  rÉtemel.  <  Dans  vingt  ans,  s'écriait-il,  Dieu  aura 
beau  jeu  *.  »  On  frémit  en  répétant  ces  horribles  bhs* 
phèmes. 

Pressant  vivement  d'Alembert  de  redoubler  ses  effiwts 
contre  le  christianisme  et  contre  un  de  ses  plus  fermes 
appuis,  les  jésuites,  celui-ci  répondit  :  c  Je  ne  sais  ce 
que  deviendra  la  religion  de  Jésus  ;  mais  sa  ccmpagnie 

•  A  d*Alembert ,  17  février  1787. 
■  Avril  1757. 
»  as  Ipvrîer  I75H. 
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ert  dans  de  mauvais  dnqpe  ^  »  Turgot ,  que  nous  verroos 
pfatt  Ittid  jouer  uu  grand  rôle ,  avait  mis  au  jour  quel- 
ques écrits  où  la  religi<m  était  indignement  outragée  : 
Yoltaîre  «  ea  ayant  eu  connaissance ,  écrivait  ainsi  k  ses 
amis:  «  Si  vous  avez  plusieurs  sages  de  cette  espèce 
diM  volve  secte  je  traoable  pour  Vmfâme;  elle  est  per- 
èie  êam  la  bonne  compagnie  *.  »  Et  Tannée  suivante , 
fMdam  de  plus  en  plus  ranimer  le  zèle  de  ses  ad^tes , 
il  m-  neoi,  contre  son  naturel ,  jusqu'à  leur  témoigner  de 
la  t^bresse  :  c  On  embrasse  les  philosophes»  et  on  les 
plie  d'inspirer  pour  Ykifime  toute  Thorreur  qu'elle  mé- 
rite :  que  tous  les  frères  soient  unis^  >  c  Courez  tous 
svri^fdiii^  habilement...  Ce  qui  qu'intéresse  ,  c'est  le 
ppogrèe  de  la  (dittosophie  et  l'avilissement  de  Vmfâme^.  » 
GamaÊB  autrefois  le  ûet  Gaton ,  irréconciliable  ennemi 
de  Gardiage,  terminait  toutes  ses  harangues  par  ces  pa- 
roles ,  idmda  Cartkago  »  il  £iut  d^ruire  Carthage,  Yol- 
tare  appliquait  au  christianisme  cette  expression  de  la 
vngeance  dn  cynique  Romain ,  et  se  plaisait  k  terminer 
ainsi  ses  lettres  :  <  Il  faut  que  les  frères  (  les  incrédules  ) 
réunis  écrasent  les  eoqium  (c'estp^^e  les  chrétiens)  ;  j'en 
liens  toujours  Ik  :  deUnda  (kuihago* .  » 

Les  années,  qui  amortissent  le  feu  des  plus  vives 
passions,  ne  firent  qu'augmenter  la  haine  qu'il  portait 
k  la  rdigion  et  sa  véhémence  k  exciter  contre  elle  tous 
ksimiûes  :  c  J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas 


»  aoman  1760. 

*  17  aeptanbre  1760. 

<  Lettre  à  Damilaville,  S  mai  1761. 

«Au  même,  S4  mai  1761. 

>  A  OamilaviUe,  4  fé\Tier  1762. 
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assez  zélés  ;  vous  enfouissez  vos  talents,  vous  vous  eonteiN 
tee  de  mépriser  un  monstre  qu*il  ikut  abhorrer  el  détmm. 
Que  vous  en  coûterait-il  de  Técraser  en  quatre  pagw  » 
en  ayant  la  modestie  de  lui  laisser  ignorer  qu'il  menrl  de 
votre  main  ?  Lancez  la  flèdie  sans  montrer  la  main. 
Faites-moi  quelque  jour  ce  piaisir  ;  consoles  ma  tMI^ 
lesse  K  »  Étrange  ccmsolatîon  I  la  seule ,  si  c'en  powail 
être  une ,  que  puissent  éprouver  les  démons.  D  avaH  en 
horreur  les  saints  Pères  et  tous  les  auteurs  qui  avMBt 
démontré  la  divinité  de  Jésus^hrist  et  de  la  rdigion  ;  il 
conjurait  tous  ses  suppdts  de  traviûOer  à  les  Anre  tomlwr 
dans  le  plus  souverain  mépris. 

Nous  verrons  pli^  tard  avec  quelle  iniiarnale  persil- 
tance  les  nombreux  suppôts  de  Voltaire  ont  trsfvafllë  il 
travaillent  encore,  dans  l'Université,  k  déprécier  le  mérite 
de  tous  les  éoîvains  qui  ont  si  victorieusemail  démoli 
tré  les  sublimes  vérités  du  christianisme ,  k  ridiculiser  eeft 
hommes  de  génie  qui ,  dans  le  cours  de  dix-huit  sièdes. 
Font  honoré  par  leurs  travaux ,  leur  courage  et  leurs 
vertus. 

<  La  victoire  se  déclare  pour  nous  de  tous  côtés, 
écrivait  encore  Voltaire  k  Damilaville  en  1765,  je  vous 
assure  que  dans  peu  il  n'y  aura  plus  que  la  canaille  sous 
les  étendards  de  nos  ennemis ,  et  nous  ne  voulons  de 
cette  canaille  ni  pour  partisans  ni  pour  adversaires.  Noos 
sommes  un  corps  de  braves  chevaliers ,  défenseurs  de  fat 
vérité,  qui  n  admettons  parmi  nous  que  des  gens  bien 
élevés  (élevés  comme  lui,  qui  passait  sa  vie  k  faire  des  fo- 
lies ;  débauchés  comme  lui ,  qui  ne  respirait  que  Timpu- 

>  S8  septembre  1763. 
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dicîté  :  voilà  qui  forme ,  vraiment ,  un  corps  de  braves ,  et 
surtout  denMes  chevaliers);  allons,  brave  Diderot,  intré- 
pide d' Alembert ,  joignez-vous  k  mon  cher  DamilaviUe  ; 
courez  sus  aux  fanatiques  et  aux  fripons.  Plaignez  Biaise 
Pascal,  méprisez  Houteville  et  Âbadie  (trois  célèbres 
dtfensears  du  christianisme),  autant  que  s'ils  étaient 
Pèvwde  rÉglise.  »  Dans  une  lettre  précédente ,  il  disait 
au  mèDDe  :  c  Engagez  tous  mes  frères  k  poursuivre  Ykk' 
fÊme  de  vive  voix  ou  par  écrit,  sans  lui  donner  un  mo- 
nent  de  relâche ,  et  nous  verrons  s'il  est  vrai  qu'on  ne 
puisse  pas  -détruire  la  religion  dirétienne  ^  »  C'est  avec 
cette  fureur  qu'il  accomplissait  le  serment  qu'il  avait  fiût 
d'ëaras^,  sdon  Ck)ndoroet,  le  christianisme,  selon  le 
conventionnel  M^rder,  Jésus-Christ ,  et  qu'U  aurait  voulu , 
coomie  il  disait  k  d'AIembert  en  1761,  mourir  sur  un  tas 
de  bigots  *  immolés  k  ses  pieds,  pourvu  que  le  diristia- 
rnsme  flU  anéanti. 

Qoe  les  partisans  de  Voltaire  se  plaisant  encore ,  par 
^noranee  ou  par  hypocrisie ,  k  donner  un  sens  moins 
odieox  k  Y  infâme ,  au  monstre ,  au  fanatisme  ;  il  n'en  est 
pas  moins  démontré  et  universellement  reconnu  que  par 
0»  expressions  il  désignait  Jésus-Christ ,  qu'il  se  propo* 
sait  d'avilir,  et  sa  rdigion ,  qu'il  voulait  détruire. 

>  Lettre  à  d'AIembert,  faisant  allusion  à  la  réponse  c[u'il  avait  laite 
à  M.  Hènuilt,  et  (jue  nous  ayons  citée. 

*Toiit  le  nionde  sait  que  bigot,  dévot,  chrétien  sont  synonymes 
dans  le  langage  de  Voltaire,  comme  on  le  voit  par  toute  sa  correspon- 
dance; ainslt  dans  sa  lettre  à  Thiriot  du  4  mars  1769^  en  lui  anncm- 
ont  un  manuscrit  contre  la  religion,  il  lui  dit  que,  s'il  éprouvait  des 
oiflhsidtés  pour  le  ùAte  imprimer,  il  serait  aisé  de  substituer  les  mots 
ûBproHté  \piété  et  de  àévot  à  bigot,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  alors  la 
mân^  dimeulté. 
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CHAPITRE  IV. 


Indignes  moyens  <iii^emplole  Voltaire. 

Ses  moyens  d'exécution  sont  si  honteux  et  si  rëvoltantot 
qu'il  s^ait  incroyable  qu'un  honune  e&t  pu  les  employer, 
si  on  ne  savait  de  quels  travers  est  capable  un  esprit  qui 
abandonne  la  vérité ,  et  k  quds  excès  peut  se  porter  un 
cœur  corrompu.  Le  premier  est  le  mensonge  et  la  ca- 
loamie. 

Personne  n'a  professé  plus  que  Voltaire  le  respect  pour 
la  vérité,  et  personne  n'a  outragé  aussi  constamment 
que  Voltaire  la  vérité  ;  k  l'entendre ,  c'est  toujours  la 
vérité  qui  \nh  met  la  plume  en  main ,  et  toujours  il 
laisse  tomber  sa  plume  entre  les  mains  du  mrasonge. 
Dans  ses  ouvrages ,  ce  ne  sont  que  citations  fiiusses , 
cakmmieuses  ;  il  est  impossible  d'abuser  plus  étran- 
gement de  la  crédulité  de  ses  lecteurs  :  les  ignorants 
en  sont  dupes ,  ceux  qui  sont  instruits  en  sont  indignés. 
Nous  avons  vu  des  honmies  que  le  feu  des  passions  avait 
égarés,  mais  qui,  ramenés  k  des  idées  plus  saines  par 
la  maturité  de  l'âge  et  par  la  réflexion ,  avaient  trouvé 
dans  les  mensonges  de  Voltaire  un  pressant  motif  de  re- 
venir k  la  vertu  ;  ils  n'avaient  pu  refuser  plus  longtemps 
leurs  hommages  k  une  religion  qu'ils  ne  voyaient  jamais 
attaquée  qu'aux  dépens  de  la  vérité.  Nous  trouvant  on 
jour  avec  cinq  ou  six  voyageurs ,  l'un  d'eux  nous  avoua 
qu'après  avoir  été  longtemps  éloigné  de  la  vérité ,  il  y 
avait  été  ramené  par  la  lecture  des  ouvrages  dé  Voltaire , 
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parce  qu'il  n'y  découvrait  que  contradiction  et  mensonge  ; 
d'où  il  avait  conclu  qu'il  ne  pouvait  se  fier  a  un  homme 
qui  soufllait  sans  cesse  le  chaud  et  le  froid. 

Dans  ses  Mélanges  historiques ,  Voltaire  s'étend  longue- 
ment sur  les  mensonges  imprimés  ;  il  en  suppose  a  tous 
les  auteurs ,  même  les  plus  véridiques  ,  et  dans  ces  seuls 
Mélanges ,  il  entasse  mensonges  sur  mensonges ,  mais  si 
odieox  et  si  horribles  qu'ils  font  dresser  les  cheveux  k  la 
tête.  Il  termine  ce  tissu  de  faussetés ,  d'anecdotes  forgées 
dans  soB  cerveau ,  d'impostures  et  de  calomnies  atroces , 
par  un  exposé  des  conspirations  contre  les  peuples ,  et 
c'est  là  qu'il  y  a  plus  de  mensonges  que  de  lignes ,  c'est 
,  Ëi  qu'il  charge  le  peuple  juif ,  parce  que  c'était  le  peuple 
de  Dieu,  de  toutes  les  cruautés  dont  n'aurait  pas  été  capa- 
ble la  nation  la  plus  barbare  qu'on  puisse  supposer  ;  qu'il 
accuse  Dieu  même  de  les  avoir  commandées,  d'avoir  fait 
exécuter  des  meurtres  sans  nombre ,  et  pourquoi  ?  pour 
une  faute  légère ,  même  pour  un  mot  mal  prononcé. 

C'est  Ik  qu'il  métamorphose  en  scélérats  et  en  tyrans , 
les  plus  vénérables  et  les  plus  saints  personnages ,  qu'il 
leur  prête  les  actions  les  plus  indignes ,  les  plus  crimi- 
nelles ;  qu'il  fait  paraître  sur  la  scène  des  Sommes  qui 
n'existèrent  jamais;  qu'il  en  fait  revenir  d'autres  cent  ans 
après  leur  mort ,  qu'il  les  charge  des  plus  sanglantes  et 
des  plus  monstrueuses  exécutions;  c'est  là  que  des  croi- 
sés il  fait  des  armées  de  bourreaux  qui ,  conduits  contre 
les  Turcs ,  comme  tout  le  monde  sait ,  allaient ,  selon  lui , 
pour  égorger  les  Juifs ,  et  qui ,  comme  il  l'affirme  dans  son 
Histoire  générale,  s'étant  emparés  de  Constantinople,  por- 
tèrent partout  le  ravage ,  pillèrent  le  temple  de  Sainte- 
Sophie,  et  dansèrent  ensuite  dans  le  sanctuaire  de  ce 
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même  temple  avec  des  prostituées  !  Celte  horrible  impu- 
tation ayant  porté  un  historiographe  de  France  (  Fabbë 
Velly  )  à  demander  à  Voltaire  où  il  avait  déterré  cette 
monstrueuse  anecdote  :  «  Qu'importe ,  répondit  Timpu- 
dent  menteur,  que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  fausse; 
quand  on  écrit  pour  amuser  le  public ,  faut-il  être  scrupu- 
leux k  ne  dire  que  la  vérité  ?  J'al>and(mne  aux  bénédictins 
la  critique  et  les  recherches  dont  le  monde  savant  fait  une 
loi  k  l'historien  ;  pour  moi ,  il  me  suffit  d'intéresser  et  de 
charmer  mes  lecteurs;  d'ailleurs,  de  l'avis  de  mon 
médecin ,  il  faut  une  transpiration  a  mon  esprit  comme 
à  mon  corps ,  et  aussitôt  que  je  l'ai  provoquée  par  le 
café,  je  m'empresse  d'en  faire  part  k  mes  amis  les  Fran-, 
çais,  auxquels  il  faut  plus  d'historiettes  que  d'histoires 
pour  les  servir  dans  leur  genre  ^  »  Sa  tête  échauffée 
par  le  café  est  donc  la  source  d'où  coulent  les  historiettes 
mensongères  qui  doivent  bien  suffire  pour  contenter  des 
Français  ;  et  des  Français ,  sans  compter  les  niais  des 
autres  contrées  de  l'Europe ,  sont ,  disons  le  mot ,  assez 
bétes  pour  se  laisser  prendre  aux  grossiers  mensonges 
de  ce  vil  imposteur  I 

Ses  Lettres  philosophiques  et  ses  autres  productions 
impures  fourmillent  également  de  mensonges  grossiers , 
de  noires  calomnies  ,  qu'il  fait  toujours  retomber  sur 
Jésu&dhrist ,  sur  sa  religion  sainte ,  sur  ses  mystères  : 
et  quand  il  les  a  avancés  avec  une  effronterie  sans 
exemple,  il  s'écrie  d'un  air  de  triomphe  :  Cela  n'a  pas 
besoin  de  preuves ,  rien  n'est  plus  certain ,  c'est  une  chose 
démontrée.  Le  plus  grand  nombre   des  lecteurs,   qui 

t  Lettre  à  une  dame  df  ses  amies,  en  1760. 
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D'oDt  fait  aucune  étude  solide  ,  qui  ne  co-:inaissent  point 
on  que  très- superficiellement  Thistoire  ,  prennent  ces 
mensonges  insignes  pour  autant  de  vérités,  s'enivrent 
de  mépris  et  de  haine  pour  ce  qui  mérite  toute  leur  es- 
lime  et  leur  respect  le  plus  profond ,  et  deviennent  in- 
crédules, impies ,  sans  s'en  apercevoir. 

€e  n'était  point  assez  pour  Yohaire  d'employer  con- 
stamment cet  afrt  de  mentir ,  qui  a  toujours  été  regardé 
comme  le  plus  affreux ,  comme  la  peste  de  la  société , 
et  comme  le  plus  déshonorant,  puisqu'il  est  une  preuve 
certaine  de  l'avilissement  et  de  la  faiblesse  de  celui  qui 
se  raid  coupable  de  ce  vice  ;  mais  il  commande  k  tous 
ses  adeptes  de  marcher  sur  ses  traces ,  de  mentir  comme 
hn ,  c'est-à-dire  «  non  pas  timidement ,  non  pas  pour  un 
temps,  mais  hardiment  et  toujours...  Mentez,  mes  amis, 
mentez;  je  vous  le  rendrai  dans  l'occasion  ^  » 

A  c^  ordre ,  tous  les  petits  prétendus  philosophes  se 
rangent  avec  empressement  sous  les  étendards  de  leur 
dief ,  coinme  les  anges  rebelles  sous  ceux  de  Satan ,  se 
disputent  le  triomphe  dans  la  guerre  contre  la  vérité ,  et , 
par  leurs  efforts  constants  a  la  combattre ,  se  rendent  les 
dignes  enfants  du  diable,  qui  est  le  père  du  mensonge  '. 

Les  revers  auxquels  l'exposait  l'impression  de  ses  abo- 
minables ouvrages  le  faisaient  sans  cesse  recourir  à  la 
duplicité  et  au  mensonge.  «  Dès  qu'il  y  aura  le  moindre 
danger,  écrivait-il  à  d'Alembert,  je  vous  prie  en  grâce 
de  m'avertir,  afin  que  je  désavoue  l'ouvrage  dans  tous  les 
papiers  publics  avec  ma  candeur  et  mon  innocence  ordi^- 
wires,  »  (Lettre  du  16  septembre  1764.) 

»  Lettre  à  Thiriol,  21  octobre  173G. 

^  Évangile  selon  S.  Jean ,  chapitre  vm ,  verset  ii. 
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On  comprendra ,  par  lé  seul  ti*ait  suivant,  jusqu'à  quel 
point  il  portait  Taudace  dans  œs  circonstances  :  ayant 
composé  sa  tragédie  de  Saûl  et  David ,  pièce  qui  est 
une  horreur  beaucoup  plus  impie  et  plus  abominable  que 
la  Pucelle ,  il  commence  par  l'attribuer  à  un  autre ,  puis 
il  écrivit  au  comte  d'Ai^ental  :  «  On  prétend  que  notre 
ami  Fréron,  très -attaché  à  YAnden  Testament,  a  fait 
imprimer  la  facétie  de  Saûl  et  David ,  qui  est  dans  le 
goût  anglais ,  et  qui  ne  me  parait  pas  faite  pour  le  théâtre 
de  Paris.  J'envoie  au  frère  Damilaville  un  petit  aver- 
tissement pour  mettre  dans  les  papiers  publics,  conçu 
en  ces  termes  :  Ayant  appris  que  Ton  débite  h  Paris 
sous  mon  nom  et  sous  le  titre  de  Genève  je  ne  sais 
quelle  farce  intitulée,  dit- on,  Saûl  et  David,  je  suis 
obligé  de  déclarer  que  l'éditeur  calomnieux  de  cette  farce 
abuse  de  mon  nom;  qu'on  ne  connaît  point  à  Crenève 
cette  rapsodie,  qu'un  tel  abus  n'y  serait  pas  toléré,  et 
qu'il  n'y  est  pas  permis  de  tromper  ainsi  le  public*.  » 
Telles  étaient  ses  manœuvres  ;  et  on  peut  être  dupe  au 
point  de  lire  sans  défiance  un  semblable  imposteurl... 

Pour  propager  et  faire  fructifier  ses  impostures ,  il  fallait 
en  remplir  des  milliers  de  volumes ,  et  les  répandre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ;  c'est  le  second  moyen 
des  ennemis  de  la  religion.  Encouragés,  soutenus  par 
Voltaire,  tous  font  des  efforts  incroyables  pour  composer 
des  ouvrages  où  se  le  disputent  le  mensonge,  la  calomnie, 
le  dénigrement,  la  diffamation.  Chaque  jour  voit  éclore 
de  nouvelles  productions  qui  enchérissent  sur  les  précé- 
dentes pour  l'impiété.  VoUaire  seul  en  enfante  un  nombre 

1  Lettre  du  14  août  1763. 
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prodigieux,  en  vers,  en  prose,  sur  l'histoire,  sur  la  phy- 
sique, sur  la  littérature,  sur  la  politique Point  de 

matières  qu'il  n'ait  traitées,  mais  en  faisant  partout  des 
bévues  impardonnables,  et  partout  se  montrant  cons- 
tamment acharné  contre  le  christianisme  ;  sa  fureur  pour 
le  détruire  ne  faisait  que  s'accroître  :  dès  qu'il  avait  un 
moment  de  relâche,  il  songeait  h  porter  le  dernier  coup 
à  Y  infâme  ^ 

Le  temps  n'étant  pas  ençpre  arrivé  où  les  mauvais 
livres  pouvaient  impunément  paraître ,  il  avait  été  forcé 
par  autorité  supérieure  de  quitter  la  capitale.  Retiré  h 
Ferney ,  diâteau  qu'il  avait  bâti  avec  ses  usures  et  ses 
rapines,  il  en  fit  un  atelier  d'impiété.  Il  apprend  aux 
adeptes  qui  l'entourent ,  tantôt  à  cacher  adroitement  le 
venin  de  leur  pernicieuse  doctrine ,  tantôt  h  le  laisser 
paraître ,  mais  toujours  de  manière  à  pouvoir  infecter  les 
lecteurs ,  et  k  produire  les  fniits  de  corruption  qu'ils  en 
attendaient.  Infatigable  comme  le  lion  rugissant  dont 
parie  le  prince  des  apôtres ,  Voltaire  entretenait  en  même 
temps  une  correspondance  très -active  et  très -suivie  avec 
d'Alembert,  qui,  résidant  k  Paris,  secondait  parfaite- 
ment SCS  efforts  contre  la  religion  ;  avec  le  roi  de  Prusse , 
qui  écrivait  lui-même  et  faisait  écrire  par  les  prétendus 
philosophes  qu'il  avait  a  sa  cour  les  horreurs  les  plus 
révoltantes;  avec  tous  les  hommes  gangrenés  répandus 
dans  la  France  et  dans  les  différentes  parties  de  l'Europe, 
les  pressant,  les  conjurant  d'avilir  Yinfâme. 

Le  baron  d'Holbach ,  Allemand  de  naissance ,  homme 
sans  foi,  sans  loi.  sans  mœurs,  et  qui  s'était  établi  k 

>  LeUre  àDamiiaville,  1764. 
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Paris  ,  fut  un  de  ceux  qui  répondirent  le  mieux  a  Tappel 
de  Voltaire  :  mortel  ennemi  de  l'autel  et  du  trône ,  athée 
fanatique  au  suprême  degré,  il  réunissait  chez  lui  tous 
ceux  qui  partageaient  ses  horribles  dispositions,  et  sa 
maison  devint  tm  antre  où  se  cadiaient  tous  les  mons- 
tres qui  voulaient  détruire  la  vigne  du  Seigneur.  Ce  fut 
Ik  que,  pendant  vingt -trois  ans,  et  sans  que  le  gou- 
vernement en  eût  connaissance  avouée  (car  les  perfides 
ministres  du  roi  le  savaient  et  favorisaient  les  dubistes), 
ils  composèrent  une  foule  d'ouvrages  qui  surpassèrent  en 
impiété  tout  ce  qui  avait  paru  jusque  alors  de  plus  impie. 

M.  Leroy,  académicien  et  lieutenant  des  chasses  de 
Louis  XVI ,  était  secrétaire  de  ce  comité  infernal.  Épou- 
vanté des  suites  effroyables  qu'il  commençait  k  entrevoir, 
rongé  de  remords  d'avoir  contribué  aux  malheurs  qui 
lui  paraissaient  inévitables,  le  renversement  de  toute 
autorité ,  il  fit  cette  révélation  importante  : 

«  Cette  société  était  une  espèce  de  club  que  nous 
€  avions  formé  entre  nous  philosophes  ,  et  dans  lequel 
«  nous  n'admettions  que  ceux  dont  nous  étions  bien 
a  surs.  Nos  assemblées  se  tenaient  régulièrement  à 
«  l'hôtel  du  baron  d'Holbach.  De  peur  qu'on  en  soup- 
«  çonnàt  le  but ,  nous  nous  donnâmes  le  nom  d'i^- 
«  nomistes  ;  nous  créâmes  Voltaire ,  quoique  absent ,  pré- 
«  sident  honoraire  et  perpétuel  de  la  société  :  nos 
«  principaux  membres  étaient  d'Alembert,  Turgot, 
«  Condorcet ,  Diderot ,  La  Harpe  et  ce  Lamoignon , 
«  garde  des  sceaux ,  qui ,  lors  de  sa  disgrâce ,  s'est  tué 
a  dans  son  parc.  Voici  quelles  étaient  nos  occupations  : 
«  la  plupart  de  ces  livres  que  vous  avez  vus  paraître 
«  depuis  longtemps  contre  la  religion ,   les  mœurs  et  le 


AVAWT    LA    RÉVOLUTIO>.  31) 

gouvernement ,  étaient  notre  ouvrage  ou  celui  de  quel- 
ques auteurs  aflidés;  tous  étaient  composés  par  les 
membres  ou  par  les  ordres  de  la  société.  Avant  d'être 
livrés  k  l'impression,  tous  étaient  renvoyés  k  notre 
bureau  :  Ik  nous  les  révisions ,  nous  ajoutions ,  nous 
retrandiions ,  nous  corrigions ,  suivant  que  les  cir- 
constances l'exigeaient.  Quand  notre  philosophie  se 
montrait  trop  k  découvert  pour  le  moment  ou  pour 
l'objet  du  livre,  nous  y  mettions  un  voile;  quand 
BOUS  croyions  pouv<Mr  aller  plus  loin  que  l'auteur,  nous 
pariions  aussi  plus  clairement  ;  enfin ,  nous  faisions 
dire  k  ces  écrivâiijf  tout  ce  que  nous  voulions  :  Tou- 
vrage  paraissait  ensuite  sous  un  titre  et  un  nom  que 
nous  choisissions  pour  cacher  la  main  d'où  il  partait. 
Ceux  que  vous  avez  crus  des  œuvres  posthumes ,  tels 
que  le  Christianisme  dévoilé  et  divers  autres  attribués 
k  Fréret,  k  Boulanger  après  leur  mort,  n'étaient  pas 
sortis  d'ailleurs  que  de  notre  société, 
c  Quand  nous  avions  approuvé  tous  ces  livres,  nous 
en  faisions  tirer  d'abord  sur  papier  fin  ou  ordinaire  un 
nombre  suffisant  pour  rembourser  les  frais  d'impres- 
sion ,  et  ensuite  une  quantité  immense  d'exemplaires 
sur  le  papier  le  moins  cher.  Nous  envoyions  ceux-ci 
k  des  libraires  ou  k  des  colporteurs,  qui,  les  recevant 
pour  rien ,  ou  presque  rien ,  étaient  chargés  de  les 
répandre  ou  de  les  vendre  au  peuple  au  plus  bas  prix. 
Voilkce  qui  a  changé  ce  peuple  et  l'a  conduit  au  point 
où  vous  le  voyez  aujourd'hui  (alors  la  révolution  était 
commencée  )  ;  je  ne  le  verrai  pas  longtemps ,  j'en 
mourrai  de  douleur  et  de  remords  * .  » 

^  Baruel,  sur  le  Jacobinisme,  t.  l«^r,  p.  962. 
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C'est  ainsi  qu  on  préparait  à  Tombre  le  poison  mortel 
qu'on  voulait  répandre  patmi  les  peuples.  Mais  ces  écrits 
particuliers ,  quelque  nombreux  et  quelque  abominables 
quils  fussent,  ne  remplissaient  point  entièrement  les 
vues  sacrilèges  des  philosopbes  :  ils  auraient  voulu  un 
ouvrage  qui  seul  eut  renfermé  toutes  les  erreurs  et  tout 
le  venin  de  T impiété.  D'Alembert  en  conçut  lé  plan ,  et 
Tannonça  sous  le  titre  pompeux  d'Encyclopédie.  Dans  cet 
ouvrage  devaient  se  trouver  toutes  les  connaissances 
possibles  ;  dangereuse  amorce ,  mais  qui ,  adroitement 
présentée,  devait  séduire  un  si  grand  nombre  de  lecteurs. 
Tous  les  impies  s  empressent  de  me^rë  la  main  k  Vœuvre, 
et ,  pour  couvrir  leurs  desseins  pervers ,  ils  s  associent 
quelques  auteurs  respectables ,  qui  fournissent  pour  l'im- 
mense entreprise  des  articles  favorables  a  la  religion , 
mais  dont  la  vérité  se  trouve  combattue  et  outragée  dans 
d'autres  articles  auxquels  les  incrédules  ont  soin  de 
renvoyer.  Voltaire ,  ayant  trouvé  l'article  Enfer  traité  à 
peu  près  comme  il  devait  l'être  selon  la  vérité,  en  fut 
indigné  ;  mais  d'Alembert  l'apaisa  en  lui  disant  :  «  Il  y 
a  d'autres  articles  moins  au  jour  où  tout  est  réparé  '.  » 
Même  réponse  h  une  même  plainte  sur  l'article  Bayle. 
En  parlant  de  cet  auteur  impie,  il  est  dit  :  «  Heureux 
s'il  avait  plus  respecté  la  religion  et  les  mœurs  I  »  —  «  J'ai 
lu  avec  borreur  ces  mots,  s'écria  Voltaire;  eh!  que  vous 
m'avez  constristé  !  il  faut  que  le  démon  de  Jurieu  vous 
ait  possédé  dîins  ce  moment-là.  Vous  devez  faire  péni- 
tence toute  votre  \ie  de  ces  deux  lignes  ;  qu'elles  soient 
mouillées  de  vos  larmes  *.  »  Peut-on  concevoir  un  plus 


«  Ulire  du  21  juillpt  1757. 
»  L«tlr«  du  1  ortohrp  1764. 
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haut  degré  de  foreur  contre  la  religion  !  «  Vous  me  faites, 
répond  d' Alembert ,  une  querelle  de  Suisse  au  sujet  du 
Dictionnaire  de  Bayle. . .  Qui  ne  sait  que  dans  le  maudit 
pays  où  nous  sommes*,  ces  sortes  ^c  phrases  sont  style 
de  notaire,  et  ne  servent  que  de  passe- port  aux  vérités 
(c'est-a-dirc  aux  impiélés)  qu'on  veut  établir  ailleurs?  » 
Pois  ,  par  ces  soins  et  ces  ruses ,  cette  vaste  compilation 
est  devenue  Farsenal  où  se  trouvent  ramassées  toutes  les 
armes  des  anciens  et  des  modernes  ennemis  de  la  reli- 
gion, le  dépôt  de  toutes  les  erreurs,  de  tous  les  sarcasmes, 
de  toutes  les  sottises ,  de  tous  les  blasphèmes.  Aussi , 
pour  faiipe  réussir  le  projet  d'anéantir  le  christianisme, 
Voltaire  mettait-il  ses  espérances  dans  V Encyclopédie  '. 
D' Alembert,  qui  en  était  un  des  ardents  collabora- 
teurs ,  avait  la  même  confiance ,  et ,  au  comble  de  sa  joie 
sacrilège,  il  la  témoignait  ainsi  k  Voltaire  :  «  Écrasez 
Yinfâme ,  me  marquez- vous  sans  cesse  ;  eh  î  mon  Dieu , 
laissez-la  se  précipiter  d'elle-même;  elle  y  court  plus 
vite  que  vous  ne  pensez.  Savez- vous  ce  que  dit  Astruc , 
médecin  de  Louis  XV  ?  Ce  ne  sont  pas  les  jansénistes 
qui  tuent  les  jésuites;  c'est  Y  Encyclopédie ,  mordieu, 
c'est  V Enajclopédie  '.  Il  pourrait  bien  en  être  quelque 
chose ,  et  le  maroufle  d'Astruc  est  comme  Pasquin ,  il 
parle  quelquefois  d'assez  bon  sens  :  pour  moi ,  qui  vois 
tout  en  ce  moment  couleur  de  rose ,  je  vois  d'ici  les 
jansénistes  mourant  de  leur  belle  mort  l'année  pro- 
chaine après  avoir  fait  périr  cette  année  les  jésuites  de 


*  Paris,  où  Ton  s'opposait  encore  aux  écrits  contre  la  religion. 
«  Lettre  à  Damilaville,  13  mai  1764. 

*  Alors  comme   à  présent,  sous  le  nom  de  jésuites,  on  entendait 
tout  le  clergé. 
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mort  violente ,  la  tolérance  s* établir  (  c'est-a-dire  ia  pro- 
scription ) ,  les  protestants  rappelés ,  les  prêtres  mariés ,  la 
confession  abolie,  et  Vinfâme  écrasée  sans  qu'on  s'en 
aperçoive  ^ .  »  Tels  étaient  donc  les  eCTets  qu'ils  atten- 
daient de  l'Encyclopédie  et  de  tous  les  autres  ouvrages 
antichrétiens! 

Ils  mettaient  encore  plus  d'ardeur  k  multiplier  et  à 
répandre  ces  productions  empoisonnées  qu'a  les  com- 
poser. Voltaire  en  prenait  tous  les  moyens  possibles  ;  il 
frappait  k  toutes  les  portes  ;  il  écrivait  au  roi  de  Prusse  : 
«  Ne  pourriez- vous  pas ,  sire ,  sans  vous  compromettre , 
<K  faire  encourager  quelques  libraires  de  BerUn  k  1^ 
«  imprimer  et  k  les  faire  débiter  en  Europe  k  un  bas 
«  prix  qui  en  rende  la  vente  facile  *  ?  Ce  roi  incrédule 
lui  répondit  le  5  du  mois  suivant  :  «  Vous  pouvez  vous 
«  servir  de  nos  imprimeurs  selon  vos  désirs  ;  ils  jouissent 
«  d'une  liberté  entière,  et  comme  ils  sont  liés  avec  ceux 
c  de  Hollande,  de  France  et  d'Allemagne,  je  ne  doute 
tf  pas  qu'ils  n'aient  des  voies  pour  faire  passer  des  livres 
«  où  ils  jugent  k  propos.  » 

Voltaire  usa  largement  de  cette  autorisation  du  roi 
prussien  ;  il  fit  imprimer  une  prodigieuse  quantité  de  ces 
ouvrages  impies;  il  en  distribua  lui-même  dans  toutes 
les  campagnes  qui  l'environnaient  et  partout  où  il  lui  fut 
possible  d'en  faire  parvenir  :  ses  adeptes  imitèrent  son 
exemple,  et  comme  lui,  ne  se  bornant  pas  k  les  répandre 
eux-mêmes ,  ils  en  envoyaient  des  ballots  k  des  marchands 
forains,  k  des  colporteurs  qui  en  remplissaient  toutes 


*  Lettre  à  Voltaire,  4  mai  1705. 
»  Lettre  du  15  avril  17C7. 
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les  provinces  au  plus  bas  prix ,  le  plus  souvent  à  dix 
sous  le  volume ,  et  quelquefois  pour  rien ,  comme  nous 
l'avait  précédemment  appris  Voltaire  écrivant  ainsi  à 
Helvétius  :  <  On  oppose  -au  Pédagogue  chrétien  et  au 
«  Pemez^y  Men,  livres  qui  faisaient  autrefois  tant  de 
c  conversions,  de  petits  livres  philosophiques  qu'on 
«  a  le  soin  de  répandre  partout  adroitement  :  ces  petits 
c  livres  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres  ; 
c  on  ne  les  vend  point ,  on  les  donne  k  des  personnes 
c  alfidées  qui  les  distribuent  k  des  jeunes  gens  et  k  des 


c  femmes  V 


Ce  fut  ainsi  que  TEurope  se  trouva  en  peu  de  temps 
iaondée  de  livres  infâmes  qui  faisaient  perdre  aux  peu- 
ples la  foi,  les  mœurs  et  le  respect  pour  toute  autorité. 

Os  ne  bornèrent  pas  leur  zèle  fanatique  k  répandie  ces 
livres  impies  ;  ils  s'employèrent  de  tout  leur  pouvoir  k 
procurer  des  maîtres  corrompus  pour  les  enseigner  k  la 
jeunesse  et  lui  inculquer  les  pernicieuses  maximes  dont 
ils  étaient  remplis.  Voltaire  chargea  d'Âlembert  de  cette 
partie ,  qui  lui  paraissait  si  importante  pour  accélérer  la 
raine  de  Yit^âme.  Comme  chef,  il  lui  donna  sa  mission 
lorsqu'il  lui  écrivit  le  2  septembre  17G2  :  «  Tâchez  de 
<  votre  côté  d'éclairer  la  jeunesse  autant  que  vous  le 
«  pourrez.  »  D'Alembert  remplit  sa  mission  avec  une 
ardcor  égale  k  sa  haine  contre  le  christianisme  ;  il  plaça 
dans  les  campagnes  un  très  -  grand  nombre  de  maîtres 
qui,  au  lieu  du  catéchisme,  apprenaient  aux  enfants 
k  blasphémer  Jésus-Christ ,  k  mépriser  sa  religion ,  k  se 
moquer  de  leurs  curés  et  k  les  tourner  en  ridicule.  Nous 

1  J»  août  1763. 
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verrons ,  dans  la  suite ,  comment  les  agents  de  TUoiver- 
site  continuent  avec  une  ardeur  toujours  croissante  a 
inculquer  a  la  jeunesse  le  même  mépris  pour  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint  et  de  plus  sacré. 

D'Alembert  ambitionnait  surtout  de  corrompi^e  les 
enfants  des  riches,  des  seigneurs  et  des  princes,  pour 
assurer  a  la  tourbe  philosophique  de  puissants  protec- 
teurs ;  et  ce  fut  ce  moyen  qui ,  plus  que  tous  les  autres , 
accrédita  leur  monstrueux  système ,  et  lui  fit  faire  des 
progrès  eflrayants.  Aiissi  avons -nous  vu,  quand  la  ré- 
volution de  1 789  éclata ,  que  toute  la  haute  classe  était 
gangrenée  d'impiété. 

Un  simple  professeur  d'histoire  ou  plutôt  de  mensonges 
et  de  calomnies ,  envoyé  par  le  comité  directeur  de  Paris 
jusqu'en  Allemagne ,  s  appliqua  tellement  k  couvrir  de 
mépris  l'Église  et  ses  ministres,  que  ses  plus  vénérables 
pontifes  n'étaient  plus  appelés  que  i' obscurs  fanatiques , 
des  j)hraseurs  crosses  ou  sans  mitres,  avec  un  capuchon 
ou  sans  capuchon  ;  et  ces  ignobles  et  avilissantes  expres- 
sions paraissent  si  admirables  îi  d'Alembert,  qu'il  s'en 
félicitait  en  écrivant  k  Voltaire  :  «  Voila,  mon  cher 
•  pliilosophe,  ce  qui  a  été  prononcé  a  Cassel  le  8  avril , 
en  présence  de  Mgr  le  landgrave  de  Hessc-Cassel ,  de  six 
princes  de  l'Empire  et  de  la  [)lus  nombreuse  assemblée, 
par  un  professeur  d'histoire  que  j'ai  donné  a  Mgr  le 
landgrave.  »  Voltaire  lui  répondait  que ,  «  malgré  les 
obstacles  que  l'autorité  mettait  dans  certains  endroits 
aux  progrès  de  leur  philosophie,  elle  commençait  k 
monter  sur  les  trônes,  et  serait  bientôt  toute-puissante; 
déjà  nous  avons  pour  nous  rimpéralrice  Catherine ,  le 
roi  de  Prusse,  le  roi  de  Danemark  .  le  reine  de  Suède 
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el  son  fils ,  beaucoup  de  princes  de  l'Empire  et  toute 
TAngleterre  (y  compris  même  l'empereur  Joseph  II*.)  » 


CHAPITRE    V. 


Us  travaiUent  à  gaguer  de  puissants  protecteurs.  —  Leur  rage  contre 

les  Jésuites. 


La  France  manquait  à  leur  triomphe ,  et  cette  con- 
quête était  Tobjet  de  leurs  vœux  les  plus  ardents  *. 
Ils  y  travaillaient  avec  un  concert  d'efforts,  d'astuce 
et  de  bassesse  qui  ne  pouvait  manquer  de  franchir 
quelques-unes  des  barrières  qui  jusque- Ik  les  avaient 
arrêtés.  Ne  pouvant  faire  asseoir  leur  impiété  sur  le 
trône,  ils  réussirent  du  moins  k  la  faire  rapprocher  des 
premiers  degrés  :  quelle  joie  pour  ces  corrupteurs  lors- 
qu'ils trouveront  enfin  de  la  protection  dans  un  ministre 
du  roi  !  M.  Amelot,  qui  k  l'extérieur  gardait  encore  les 
convenances  que  le  temps  rendait  nécessaires,  les  favo- 
risait sous  main  ;  il  avait  des  rapports  assez  intimes  avec 
Voltaire,  qui,  de  la  cour  de  Berlin,  où  il  était  alors  retiré , 

*  Lettre  du  23  novembre  1770. 


n  est  maintenant  arrivé.  Le  débordement  des  crimes  enfantes  par 
rimpiété  ne  connaît  plus  de  bornes  :  la  mesure  est  comblée ,  et  le  Dieu 
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lui  écrivait  confidentiellement  tout  ce  quil  pouvait  dé- 
couvrir des  intentions  de  Frédéric  n  ^  roi  de  Prusse  ;  il 
crut  si  bien  pouvoir  confier  a  ce  ministre  ses  funestes 
projets ,  qui  étaient  aussi  contre  TÉglise ,  qu  il  lui  écrivait 
en  1743  :  «  Dans  le  dernier  entretien  que  j* eus  avec  sa 
majesté  prussienne  ^  je  lui  parlai  d'un  imprimé  qui 
courut  il  y  a  six  semaines  en  Hollande ,  dans  lequel 
on  propose  des  moyens  de  pacifier  FEmpire  en  sécu- 
larisant des  principautés  ecclésiastiques  en  faveur  de 
Tempereur  et  de  la  reine  de  Hongrie.  Je  lui  dis  que 
je  voudrais  de  tout  mon  cœur  le  succès  d'un  pareil 
projet;  que  c'était  rendre  k  César  ce  qui  appartient 
à  César  ;  que  l'Église  ne  devait  que  prier  Dieu  et  les 
princes  ;  que  les  bénédictins  n'avaient  pas  été  institués 
pour  être  souverains ,  et  que  cette  opinion  dans  laquelle 
j'avais  toujours  été,  m'avait  fait  beaucoup  d'ennemis 
dans  le  clergé  :  il  m'avoua  que  c'était  lui  qui  avait  fait 
imprimer  le  projet;  il  me  fit  entendre  qu'il  ne  serait 
pas  fâché  d'être  compris  dans  ces  restitutions  que  les 
prêtres  doivent,  dit-il,  en  conscience  aux  rois,  et 
«  qu'il  embellirait  volontiers  Berlin  du  bien  de  l'Église. 
«  Il  est  certain  qu'il  veut  parvenir  k  ce  but ,  et  ne  pro- 
«  curer  la  paix  que  quand  il  verra  de  tels  avantages. 
«  C'est  k  votre  prudence  k  profiter  de  ce  dessein  secret, 
«  qu'il  n'a  confié  qu'k  moi.  » 

Voltaire  reconnaissait  donc  dans  M.  Amelot  assez  de 
prudence,  c'est-k-dire  assez  d'irréligion  pour  profiter 
du  dessein  secret  de  dépouiller  l'Église  ;  mais  ce  ministre, 
s'élant  retiré  des  affaires ,  eut  pour  successeur  dans  son 
ministère  un  homme  beaucoup  plus  dévoué  aux  sophis- 
tes. Lié  avec  Voltaire  depuis  l'enfance ,  et  partageant  sa 
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haiDe  pour  la  religion ,  le  marquis  d'Argenson,  arrivé  au 
pouvcur,  protégea  autaut  qu'il  lui  fut  possible  son  con- 
disciple d*impiété  ;  il  entra  dans  toutes  ses  vues  hostiles 
contre  le  christianisme;  il  adopta,  rédigea  même  ses 
plans  destructeurs,  dont  F  exécution  pour  être  retardée 
n'en  devait  être  que  plus  terrible  ;  il  favorisa  la  circulation 
de  ses  pernicieux  ouvrages,  qui,  préconisés  par  ses 
nombreux  affidés,  se  répandaient  plus  que  jamais  en 
France.  Ces  productions  licencieuses  et  désorganisai  rices 
excitant  Tamour  de  la  nouveauté  et  flattant  les  passions , 
ces  deox  mobiles  si  puissants  sur  le  cœur  humam ,  trou- 
vèrent dans  toutes  les  classes  et  surtout  parmi  les  grands 
et  les  magistrats  des  hommes  qui  les  accueillirent  avec 
^tboosiasme,  en  sucèrent  le  poison  sans  prévoir,  du 
moins  pour  le  grand  nombre,  les  cruels  effets  qu'elles 
devaient  produire,  admirèrent  leur  auteur  et  en  firent 
leur  idole.  De  Ik  ses  nombreux  partisans  k  la  cour  comme 
en  province  :  une  favorite  toute-puissante,  après  avoir 
été  longtemps  wrf  ennemie,  devint  une  de  ses  plus 
ardentes  protectrices;  madame  de  Pompadour  trouvait 
comme  tant  d'autres  dans  VÉpttre  à  Urame,  et  .dans 
plusieurs  pièces  aussi  dégoûtantes,  le  scandaleux  dé- 
règlement de  ses  mœurs,  trop  hautement  autorisé  et 
encouragé  pour  ne  pas  aimer  celui  qui  enseignait  ces 
maximes  commodes ,  ces  maximes  qui  aident  si  puissam- 
ment k  secouer  le  joug  de  toute  morale  et  de  toute 
religion  ;  cette  femme  corrompue  lui  procura  par  son 
crédit  sans  bornes,  et  en  faisant  beaucoup  valoir  une 
pièce  que  l'auteur  même  ne  jugeait  pas  digne  de  l'im- 
pression ,  une  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi,  le  titre  d'historiographe  de  France  ,  quoiqu'il  en  fût 
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plutôt  le  calomniateur  que  riiistorien,  et  enfin,  ce  qu'il 
ambitionnait  le  plus ,  la  protection  de  la  cour ,  protection 
qui  devint  beaucoup  plus  puissante  et  plus  sûre  par  rentrée 
du  duc  de  Choiseul  au  ministère.  Audacieux ,  remuant , 
séditieux ,  et  par-dessus  tout  impie  consommé ,  Choiseul 
ne  méditait  que  révolutions  dans  les  esprits  des  peuples 
comme  dans  les  États  des  rois.  Sa  haine  pour  la  religion 
était  si  profonde  et  son  insolence  si  grande,  qu'il  ne 
rougit  pas  d'écrire  au  vertueux  dauphin ,  et  précisé- 
ment parce  qu'il  était  vertueux  :  «  Je  pourrai  avoir  le 
malheur  d'être  votre  sujet,  mais  je  n'aurai  jamais  celui 
d'être  votre  serviteur  K  »  C'était  la  l'homme  de  Voltaire, 
qui,  avec  la  protection  de  cet  indigne  ministre  et  de 
la  voluptueuse  marquise  de  Pompadour,  se  crut  ca- 
pable de  tout  exécuter,  et,  dans  la  joie  de  son  âme,  il 
s'écriait  :  «  Vive  le  ministère  de  France  !  vive  surtout 
M.  de  Choiseul  '  I  h 

Le  temps  de  porter  les  derniers  coups  k  la  religion  loi 
parut  arrivé;  il  ne  s'agissait  plus  que 4e  renverser  ses 
appuis;  mais ,  ne  pouvant  les  saper  tous  a  la  fois,  il  fallait 
démolir  pièce  k  pièce  l'édifice  sacré,  et  le  faire  ainsi 
crouler.  La  première  colonne  qu'on  entreprit  d'abattre 
fut  la  société  des  jésuites  ;  ces  religieux  étaient  l'objet 
de  la  haine  de  tous  les  prétendus  philosophes,  parce 
qu'ils  s'opposaient  k  leurs  desseins  pervers,  et  de  la 
toute  -  puissante  marquise  de  Pompadour,  parce  qu'un 
d'entre  eux  avait  voulu  l'obliger,  avant  de  l'admettre  aux 
sacrements ,  k  renoncer  k  tout  commerce  criminel.  Outrée 

*  Lançage  horrible,  alors  nouveau,  mais  devenu  la  devise  de  tous 
les  révolufionnaires  passés  et  présents. 

»  lettre  à  Marmontel,  3  décembre  1767. 
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de  dépit ,  elle  avait  juré  leur  perte ,  et ,  comme  une  autre 
Hérodias ,  elle  aurait  voulu  se  faire  apporter  la  tête  du 
dernier  des  jésuites.  Assurée  d'être  soutenue ,  la  meute 
philosophique  se  lance  sur  eux ,  et  les  déchire  en  mille 
manières  :  Voltaire ,  par  ses  pamphlets ,  les  traîne  dans  la 
boue ,  et  répète  avec  complaisance  qu'il  voudrait  jeter 
dans  la  mer  le  dernier  jésuite  ayant  au  cou  le  dernier  des 
jansénistes;  d'Âlembert  compose  leur  prétendue  bis- 
tmre;  La  Chalotais^  présente  ses  Comptes  retidus; 
Pasquier  crie  d'une  voix  de  tonnerre  qu'ils  doivent  être 
exterminés  :  Chauvelin  allume  le  feu  par  les  plus  violentes 
déclamations  ;  tous  les  sophistes  subalternes ,  comme  de 
vils  échos,  répètent  le  cri  de  fureur  des  chefs.  Les  mem- 
bres du  parlement  de  Paris  s'assemblent,  se  concertent; 
miUe  bouches  les  accusent,  les  chargent  de  crimes,  et, 
exemple  unique  dans  les  annales  du  monde,  dans 
toutes  ces  accusations  pas  un  mot  de  vérité ,  dans  toutes 
les  diarges  pas  une  allégation  qui  ne  fût  inventée ,  et 
bientôt  démontrée  fausse  et  calomnieuse  :  il  n'est  pas 
josqn  à  Voltaire  lui-même  qui ,  malgré  sa  fureur  contre 
les  jésuites,  ne  les  disculpe  de  l'horrible  attentat  de 
Damiens  sur  la  personne  de  Louis  XV ,  qu'on  s'eflbrçait 
de  leur  imputer  comme  un  moyen  mfaillible  de  les  perdre. 
<  Mes  frères,  écrrvait-il  k  Damilaville,  vous  devez  vous 
c  apercevoir  que  je  n'ai  pas  ménagé  les  jésuites  ;  mais 
c  je  soulèverais  la  postérité  en  leur  faveur  si  je  les 
c  accusais  d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les 

^  U  parait  que  la  ville  de  Rennes  fut  autrefois,  comme  maintenant, 
fniiie  en  avocats  ennemis  des  jésuites,  c'est-à-dire  de  tous  les  prê- 
tres; car  aux  yeux  de  ces  messieurs  c'était,  comme  c'est  encore,  la 
mAme  chose. 
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«  ont  justiliés  :  je  ne  serais  qu'un  vil  éeho  des  jansé- 
«  nistes  ^  si  je  parlais  autrement  ' .  • 

Il  n'avait  pu  également  se  défendre  d'un  sentiment 
d'indignation  en  apprenant  le  supplice  du  P.  Malagrida, 
vieillard  de  soixante-quinze  ans ,  universellement  vénéré 
pour  s^  éminentes  vertus ,  et  que  Tiniame  Pombal  avait 
fait  brûler  vif  k  Lisbonne  sous  prétexte  d'une  conspira- 
tion que  ce  scélérat  avait  lui-même  fabriquée.  «  Dan$ 
cette  affaire,  dit  Voltaire,  l'excès  du  rûUcule  et  de  Tafr- 
surdité  est  joint  à  V excès  de  Vhorreur.  » 

Des  magistrats ,  des  auteurs  distingués  vengèrent  la 
vérité  en  démontrant  l'innocence  des  jésuites ,  et ,  p<mr 
toute  réponse  aux  faits  nombreux ,  aux  témoignages  con- 
vaincants, aux  raisonnements  irrésistibles,  le  psfflement 
de  Paris  fit  poursuivre  ces  auteurs ,  brûler  leurs  ouvra- 
ges, condamna  les  jésuites  sans  les  entendre  et  sans 
suivre  les  formes  des  procédures.  C'est  ainsi  que  la  bame 
immola  cette  société  aussi  célèbre  par  ses  vertus  que  ptr 
ses  talents  et  les  services  immenses  qu'elle  rendait  )i 
rÉglise ,  à  l'État ,  k  tous  les  peuples  ;  cette  société  qee 
Henri  IV ,  qui  possédait  au  suprême  degré  le  discerne^ 
ment  des  hommes,  avait  rétablie  malgré  les  passons 
déchaînées  contre  elle  ;  cette  société  que  Louis  XIII  et 
Louis  XIV ,  entourés  de  tant  de  lumières ,  si  jaloux  de 
procurer  le  bien  de  la  religion  et  de  maintenir  les  droits 
de  leur  couronne ,  avaient  protégée,  que  ces  trois  gramds 
rois  avaient  constamment  honorée  de  leur  estime,  de 

^  Voltaire,  calomniateur  des  jésuites,  moins  acharne  que  les  jan- 
sénistes! que  doit  donc  penser  Vunivers  de  ces  furieux  sectaires,  de 
ces  fougueux  ennemis  de  TEglise? 

*  LpMft»  (In  2  mars  1763. 
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leur  affection  et  de  leur  confiance  ;  cette  société  que  dix- 
neof  souverains  Pontifes  avaient  autorisée  et  comblée  dé 
bÎCTfaits  ;  cette  société  que  le  concile  de  Trente ,  qui , 
composé  de  près  de  trois  cents  évéques ,  des  ambassa- 
deurs et  des  docteurs  de  toutes  les  nations,  réunissait 
faite  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  et  de  plus 
vénérable  au  monde ,  avait  louée  et  encouragée  ;  cette 
société  qoe  les  trois  grands  corps  de  la  monarchie ,  le 
tiers-état ,  la  noblesse  et  tout  le  clergé ,  avaient  tant  de 
fois  et  si  solennellement  défendue  ;  cette  société  enfin  qui 
féutiissadt  les  suffrages  de  toutes  les  familles  catholiques 
de  France,  des  plus  illustres  magistrats  et  des  plus  grands 
saints,  tels  qu'un  Charles  Borromée,  un  François  dé 
Sales ,  un  Yincent  de  Paule  ;  les  suffrages  mêmes  de  ceux 
qui  y  loin  d'être  leurs  amis,  n'ont  pu  s'empêcher,  vaincus 
par  la  vérité  >  de  leur  rendre  une  éclatante  justice ,  que 
devraient  bien  apprécier  les  innombrables  dupés  de  leurs 
vils  calomniateurs.  Ainsi  le  célèbre  Bacon  ^  protestant , 
a  dfil  :  c  L'éducation  de  la  jeunesse ,  cette  noble  partie 
de  la  discipline  antique,  a  été  ranimée  de  nos  jours 
et  comme  rappelée  de  l'exil  par  les  jésuites....  Pour 
arriver  k  un  bon  système  d'éducation ,  le  chemin  serait 
court  ;  il  suffirait  de  dire  :  Consultez  les  écoles  des  jé- 
suites, jamais  on  n'a  inventé  rien  de  mieux.  »  (Baco,. 
de  Augm.,  lib.  l) 

Un  autre  protestant ,  le  fameux  Grotius ,  dit  que  les 
jésuites  exerçaient  une  grande  influence  sur  l'opinion , 
k  cause  de  la  sainteté  de  leur  vie  et  du  parfait  désinté- 
ressement avec  lequel  ils  instruisaient  la  jeunesse  dans 
icS  sdences  et  dans  la  religion.  (Grot.  ,  Ami.  Belg., 
page  494.) 
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Mais  voici  un  bien  autre  apologiste  des  jésuites;  bd 
athée  déclaré,  Lalande  lui-même  reprochait  vivement 
à  leurs  ennemis  ^  d'avoir  détruit  une  société  qui  pré- 
«  sentait  la  plus  étonnante  réunion  qu'on  ait  jamais  vae 
f  des  sciences  et  de  la  vertu  ^  »  Et  encore  :  c  Garvalho 
a  (Pombal)  et  Ghoiseul  ont  détruit  le  plus  bel  ouvrage 

<  des  hommes,  dont  aucun  établissement  soblunaire 
c  n'approchera  jamais,  l'objet  éternel  de  mon  admi- 

<  ration,  de  ma  reconnaissance  et  de  mes  regrets.  » 
Vils  détracteurs  des  jésuites ,  vos  efforts  haineux  n'infir- 
meront jamais  de  pareils  témoignages ,  ni  tant  d'autres 
que  nous  passons  sous  àlence. 

Aux  yeux  de  tout  homme  que  les  passions  n'ont  pas 
aveuglé,  des  témoignages  si  nombreux,  si  désintéressés» 
si  honorables  et  si  dignes  de  foi  vengent  hautement 
les  jésuites  des  calomnies  de  leurs  ennemis. 

Mais  les  philosophes  impies  veulent  avilir  Jé8us4]lhiist, 
rendre  son  nom  odieux;  et  les  jésuites  le  font  honorer  « 
vont  arborer  son  étendard  dans  les  contrées  lointaines, 
chez  les  peuples  barbares,  auxquels  ils  portent  avec  le 
don  de  la  foi  *  le  bienfait  de  la  civilisation....  il  faut  les 

détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  bafouer,  décrier  les 
papes,  les  vouer  au  mépris  et  k  la  haine  ;  et  les  jésuites 
sont  leurs  panégyristes,  leurs  serviteurs  fidèles,  leurs 
intrépides  défenseurs....  il  faut  les  détruire. 

*  Lettre  de  Lalande,  15  pluviôse,  an  vm. 

'  (Test  le  glorieux  témoignage  que  rendent  aux  jésuites  missionnaires 
M.  de  Buffon  dans  son  Histoire  tuUurelle,  discours  sur  la  variété  de 
Tespëce  humaine;  M.  de  Montesquieu,  dans  V Esprit  des  iMSy  chap.  0; 
et  le  célèbre  médecin  Haller,  dans  son  Traité  sur  divers  st^fets  ifité- 
ressants  de  Politique  et  de  Morale.  §  3.  De  quel  poids  n'tot  pas  le 
témoignage  de  ces  nommes  illustres! 
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Les  philosophes  impies  veulent  ruiner  l'Église  entière , 
dont  ils  abhorrent  Tautorité  sacrée  ;  et  les  jésuites  là 
soutiennent,  combattent  sans  cesse  pour  retendre  et 
raffermir....  il  faut  les  détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  être  les  seuls  maîtres , 
les  seais  précepteurs  du  genre  humain,  prétendant  le 
réformer  en  établissant  sur  les  débris  de  toutes  les 
anciennes  croyances  leur  système  d'athéisme ,  de  révolte 
et  de  corruption  ;  et  les  jésuites  ont  entre  les  mains  l'élite 
brillante  de  la  jeunesse  qu'ils  forment  avec  soin  à  toutes 
les  vertus  religieuses  et  sociates ,  en  lui  apprenant  que 
l'amour,  le  respect  et  l'obéissance  dus  aux  auteurs  de 
leurs  jours  et  k  l'autorité  qui  les  gouverne  sont  insé- 
parables de  l'amour,  du  respect  et  de  l'obéissance  qu'ils 
doivent  à  Dieu  ;  que  la  science  humaine  ne  peut  être  utile 
si  elle  n'est  unie  à  la  sdence  du  salut  ;  qu'à  côté  des 
monuments  érigés  aux  arts  il  faut  toujours  élever  des 
autels  aux  vertus  évangéliques  ;  que  la  vie  présente  n'est 
qu'on  passage ,  et  qu'elle  ne  doit  être  qu'une  préparation 
k  la  vie  future....  il  faut  les  détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  faire  librement  circuler 
)eurs  monstrueuses  productions  qui  renferment  tout  le 
poison  de  leur  impiété;  et  les  jésuites  ne  les  laissent 
jamais  passer  sans  les  réfuter,  sans  en  démontrer  les 
erreurs  ou  les  dangers....  il  faut  les  détruire. 

Hs  pressaient  ainsi  l'exécution  du  vœu  de  Calvin ,  qui 
avait  dit  :  «  Ce  sont  les  jésuites  qui  s'opposent  le  plus 
k  nos  desseins  ;  il  faut  les  tuer,  ou  si  cela  ne  se  peut 
faire  aisément,  il  faut  les  chasser,  ou  du  moins  les 
accabler  a  force  de  mensonges  et  de  calomnies.  »  Jesuitœ 
qui  se  ffumme  nobis  opponunl ,  aut  necandi ,  aut  si  hoc 
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commode  fieri  noti  potesl ,  qiciendi ,  aut  cerie  m&^cus  et  , 
calumniîs  opprimendu  (De  modo  propc^andi  calvmismum, 
aphoris.  xv.)  C'est  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  fait  encore 
contre  ces  hommes  tout  dévoués  a  la  religion  ^ . 

Ce  zèle  a  faire  conuailre  et  adorer  Jésu&-Gbrist»  ce 
respect,  cet  attachement  pour  ses  vicaires  en  terre ,  ce 
connue  k  soutenir  son  Église ,  ce  noble  dévouement  à  la 
jeunesse ,  cette  vigilance  k  démasquer  les  hypocrites  et 
les  corrupteurs-,  voilk  les  seuls  motifs  qui  arment  contre 
eux  les  ennemis  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  les  seuls 
motifs  qui  font  pleuvoir  sur  eux  les  traits  de  la  satire  el 
de  la  calomnie,  les  seuls  motifs  qui  leur  attirent  les 
arrêts  de  proscription  et  de  mort. 

En  portait  ces  arrêts  aussi  injustes  que  cruds ,  les  ma-. 
gistrats  ne  faisaient  que  suivre  l'impulsion  de  la  secte 
impie,  qu'exécuter  ses  ordres,  comme  d'Alembert  s'en 
félicitait  avec  Voltaire  lorsqu'il  lui  écrivait  :  c  Par  ma 
c  foi  !  ceci  est  très-sérieux ,  et  les  classes  du  parlement 
c  n'y  vont  pas  de  main  morte  (en  proscrivant  les  je* 
«  suites).  Ils  croient  servir  la  religion  ;  mais  ils  servent 
«  la  ration  sans  s'en  douter.  Ce  sont  des  exécuteurs  de 


'  iNous  avons  été  témoin  de  raiiccdole  suivante  ; 

Trois  jours  après  un  terrible  coup  de  vent  qui  avait  jete  sur  le  côté, 
dans  la  rade  de  Pimbœuf  (Loire -Inférieure),  un  beau  navire  trois- 
mâts  réparé  à  neuf,  chargé,  prêt  à  partir,  et  y  avait  occasionné  pour 
vingt-cmq  mille  francs  de  nouvelles  réparations,  quatre  négociants  qui 
venaient  de  visiter  ce  navire,  et  se  rendaient  à  Nantes  par  le  bateau 
à  vapeur,  commencèrent  une  conversation  où  les  jésuites  furent  accusés 
de  tout  le  mal  qui  se  faisait  dans  le  monde.  La  conversation  Unie,  un 
prêtre,  qui  avait  tout  enteadu  sans  dire  mot,  demanda  aux  négociants 
sMls  savaient  le  malheur  arrivé  au  navire  trois -mâts.—  «  Oui, 
monsieur  Tabbé,  et  c'est  d'autant  plus  fâcheux  que  l'acheteur, 
très-honnête  homme ,  est  en  ce  moment  assez  gêné  dans  ses  affaires 
pécuniaires.— Eh  bien!  Messieurs,  soyez  sûrs  que  ce  sont  les  coquins 
de  jésuites  qui  ont  envoyé  ce  coup  de  vent.  » 

Les  néffociants  ne  répondirent  rien;  mais,  pendant  le  reste  da 
voyage,  ils  comblèrent  M.  l'abbé  de  politesses. 
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c  la  haute  justice  pour  la  philosophie,  dont  ils  prennent 

<  les  ordres  sans  le  savoir.  »  Ces  philosophes  impies 
étaient  donc  les  auteurs  de  cette  persécution. 

Voltaire  ^  enivré  de  son  triomphe ,  manifestait  au  roi 
de  Prusse  l'espérance  de  la  ruine  prochaine  du  chris- 
tianisme ,  dont  la  destruction  des  jésuites  était  pour  lui 
comme  on  gage  assuré.  «  Nous  venons,  disait-il,  d'a- 

<  battre  les  grenadiers  du  pape  ;  nous  aurons  bon  marché 
€  do  reste.  »  La  même  année  1761  le  prince  sophiste 
loi  répondit  sur  le  ton  du  sarcasme  et  du  souverain  mépris 
qu'il  affectait  pour  la  religion  :  c  Quel  malheureux  siècle 
€  pour  la  cour  de  Rome  I  on  l'attaque  ouvertement  en 
c  Pologne ,  on  chasse  ses  gardes  du  corps  ^  de  France 
«  et  de  Portugal  %  et  il  parait  qu'on  en  fera  autant  en 
c  Espagne.  Les  philosophes  sapent  ouvertement  les 

1  Cesi  ainsi  qu'il  appelait  les  jésuites. 

*  La  doctrine  impie  des  sophistes,  qui  se  répandait  dans  toute 
rEorope,  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  dans  la  haute  société  en 
Portugal.  Elle  avait  surtout  corrompu  un  ministre  célèbre  par  ses 
fMTtilts,  le  marguis  de  Pombal.  et  Saldagna,  patriarche  de  Lisbonne. 
Le  premier,  qui  voulait  immoler  à  sa  haine  ou  à  son  ambition  les 
plus  grands  personnages  du  royaume ,  et  avant  tout  les  deux  illustres 
bmilles  d'Aveyro  et  de  Tavora,  cherchait  les  moyens  d'exécuter  ses 
desseins  pervers  ;  mais  voyant  un  obstacle  insurmontable  dans  les 
jésuites,  qui  n'auraient  pas  manqué  de  signaler  les  horribles  injus- 
tees  qu  il  voulait  commettre  et  les  funestes  innovations  qu'il  se  pro- 
posait d'introduire,  il  jura  leur  perte. 

n  commença  par  gagner  toute  la  conflance  du  roi  Joseph  !«»•,  qu'il 
lui  ftit  facile'  ensuite  d'abuser  par  ses  manœuvres  perfides  et  tené- 
brmises.  Voyant  son  crédit  bien  établi,  et  s'étant associé  pour  le  grand 
œuvre  d^iniquité  qu'il  méditait  le  patriarche  Saldagna,  il  crut  pouvoir 
tout  entreprendre.  Il  supposa  une  conspiration  contre  la  vie  du  roi , 
impliqua  dans  ce  prétendu  complot,  qu  il  avait  arrangé  avec  la  plus 
proftmde  malice,  plusieurs  familles  distinguées  qui  lui  faisaient  om- 
iirage,  et  tous  les  jésuites,  qu'il  rt^présentait  sans  cesse  comme  les 
plus  grands  ennemis  du  trône.  Enfin ,  après  des  accusations  sans 
nomivre,  après  une  suite  d'impostures  et  de  crimes  atroces,  après 
aTOlr  dépensé,  de  son  propre  aveu,  huit  cent  mille  durais  pour  perdre 
ces  rdlneux.  il  obtint  du  faible  monarque,  le  3  septembre  1756,  le 
MU  édR  qui  les  chassait  de  toutes  les  terrçs  de  la  domination  portu- 
gaise. 

Telle  fut  la  première  victoire  de  la  philosopliie  du  dix-huitième  siècle 
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«  fondements  du  trône  apostolique  ;  on  persifle  le  gri- 

«  moire  du  magicien ,  on  éclabousse  l'auteur  de  la  secte, 

tf  on  prêche  la  tolérmce  :  tout  est  perdu  ;  il  faut  on 

<  miracle  pour  sauver  l'Église  ^  C'est  elle  qui  est  frappée 
«  d'un  coup  d'apoplexie  terrible;   et  vous,  Voltaire; 

<  vous  aurez  la  consolation  de  l'enterrer  et  de  faire  son 
c  épitaphe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la  Sor- 
f  bonne.  » 

Que  les  dupes  des  impostures  de  tous  les  impies  ou- 
vrent donc  les  yeux ,  et  qu'en  reconnaissant  qu'eux  seols 
sont  les  instigateurs  de  ces  violences  barbares ,  ils  aient 
en  horreur  leur  exécrable  penersité ,  et  rendent  ^  leurs 
victimes  une  estime  qu'elles  n'ont  jamais  cessé  de 
mériter. 

En  faisant  chasser  les  jésuites ,  les  philosophes  se  van- 
taient d'avoir  porté  un  grand  coup  à  la  religion  ;  mais 
ils  n'étaient  pas  satisfaits.  Il  y  avait  d'autres  corps  reli- 
gieux capables  de  l'enseigner  et  de  la  défendre  ;  il  fallait 


sur  les  jésuites;  par  les  indignes  moyens  qu'employa  Pombal  pour 
la  remporter  il  apprit  aux  philosophes -ministres  des  différentes  cours 
de  TEurope,  comment  ils  devaient  s'y  pnmdre  pour  exterminer  oeÛe 
société,  et  ses  leçons  ne  furent  point  perdues. 

Ainsi  délivré  de  ceux  qu'il  redoutait  le  plus,  l'infâme  Pombal 
exerça  sans  obstacle  ses  violences  et  ses  fureurs  sur  tout  ce  qu'il  y 

AvrAÎi' /Invto    PI?4nf  #Ia  «\Ifio    ^îolînmiA    non    1/t  «wt m#v  né  In     «rAM^ii       IYao     «nillÏMMA 


que 
(X)nnue. 

*  Ce  miracle  fut  fait,  pour  la  première  fois,  il  y  a  près  de  deux  mille 
ans  :  lorsque  le  cruel  Hérode  tenait  dans  les  fers  le  premier  cheX  su- 
prême de  l'Eglise  naissante,  Pierre,  un  envoyé  du  ciel  vint  Tarracher 
des  griffes  du  tyran ,  au  moment  même  où  il  se  préparait  à  immoler 
sa  victime.  (Act.  des  Apôt,  12-7.)  Ce  miracle  est  permanent  :  il  a, 
depuis  dix-huit  siècles ,  calmé  toutes  les  tempêtes  suscitées  par  l'enfer, 
dont  les  innombrables  suppôts,  tous  les  impies,  se  sont  brisés  et  se 
briseront  toujours  en  tonibant  sur  la  pierre  fondamentale  posée  par 
Celui  qui  a  dit  :  «  Nulle  puissance  ne  prévaudra  jamais  contre  elle.  * 
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les  exterminer:  le  projet  en  était  conçu,  rexécutiou 
arrêtée,  et  les  moyens  combinés;  mais  il  tardait  a  Vol- 
taire et  k  tous  ses  affidés  de  les  Toir  mis  en  œuvre.  Leur 
correspondance  sur  ce  point ,  qu'ils  avaient  si  fort  à  cœur, 
derâit  plus  active  et  plus  pressante  que  jamais.  Voltaire , 
écrivant  au  roi  de  Prusse  pour  engager  ce  puissant  auxi- 
liaire de  l'impiété  à  déployer  toute  sa  puissance  contre 
le  christianisme ,  lui  disait  :  c  Hercule  allait  com- 
battre les  brigands,  et  Bellérophon  les  chimères;  je  ne 
serais  pas  Aché  de  voir  des  Hercules  et  des  Belléro- 
phons  délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimères 
catholiques  ^  »  Le  prince  sophiste  lui  répondit  *  :  c  II 
n'est  pas  réservé  aux  armes  de  détruire  l'infâme*  ; 
elle  périra  par  les  bras  de  la  vérité  ^  et  par  la  séduc- 
tion de  l'intérêt  *.  Si  vous  voulez  que  je  vous  développe 
cette  idée,  voici  ce  que  j'entends:  j'ai  remarqué,  et 
d'autres  comme  moi ,  que  les  endroits  où  il  y  a  des 
couvents  de  moines  sont  ceux  où  le  peuple  est  le  plus 
aveuglément  attaché  &  la  superstition  *  ;  il  n'est  pas 
douteux  que  si  Ton  par>ient  a  détruire  ces  asiles  du 
fimatisme  (  de  la  religion  ) ,  le  peuple  ne  devienne  un 
peu  indiflërent  et  tiède  sur  ces  objets ,  qui  sont  actuel- 
lement ceux  de  sa  vénération  :  il  s'agirait  de  détruire 


'  Lettre  du  3  mars  1767. 
'  Lettre  du  24  mars  1767. 
'  La  religion  de  Jésus-Christ. 

*  Cest-à-dire  la  philosophie  ou  Timpiété. 

*  Les  hiens  du  clergé ,  qui  seraient  un  appât  pour  les  gouvernements 
qui  s^en  empareraient. 

*  A  la  religion  :  par  conséquent  les  moines  contrihuaient  beaucoup 
à  fiiire  aimer  et  praUquer  ceite  divine  religion;  voilà  pourquoi  ils 
voulaient  les  détruire. 
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a  les  cloUres ,  au  moins  de  commencer  k  diminuer  leur 
<c  nombre.  Ce  moment  est  venu ,  parce  que  le  gouTer-< 
«  nement  français  et  celui  de  T  Autriche  sont  endettés  ^  : 
«  Tappât  des  riches  abbayes  et  des  couvents  bien  rente» 
c  est  tentant.  En  leur  représentant  le  mal  que  les  céno- 
«  bites  font  à  la  population  de  leurs  États  * ,  ainsi  que  le 
«  grand  nombre  des  cucuUoli ,  qui  remplissent  lesjnroTin-' 
«  ces,  en  même  temps  la  facilité  de  payer  une  partie  de 
«  leurs  dettes  en  y  appliquant  les  trésors  de  ces  commu- 
<  nautés ,  qui  n'ont  point  de  successeurs ,  je  crois  qu'on 
«   les  déterminerait  à  commencer  cette  réforme ,  el  il 
«  est  k  présumer  qu'après  avoir  joui  de  la  sécularisation 
«  de  quelques  bénéfices,  leur  avidité  engloutirait  le  reste. 
Tout  gouvernement  qui  se  déterminera  k  cette  opéra- 
tion ,  sera  ami  'des  philosophes  et  partisan  de  tous  les 
livres  qui  attaqueront  les  superstitions  populaires  et 
le  faux  zèle  qui  voudrait  s'y  opposer  '.  Voila  un  petit 
projet  que  je  soumets  au  patriarche  de  Feruey  ;  c'est 
k  lui ,  comme  au  père  des  fidèles ,  de  le  rectifier  et  de 
l'exécuter. 

«  Le  patriarche  m'objectera  peut-^tre  ce  qu*on  fera 
des  évéques  ;  je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas  temps  d'y 
toucher,  qu'il  faut  commencer  par  détruire  ceux  qui 
soufQent  l'embrasement  du  fanatisme  au  cœur  du 
peuple.  Dès  que  le  peuple  sera  refroidi,  les  évêques 

^  L'infâme  duc  de  Choiseul  dilapidait  les  deniers  publics  pour  fcHrcer 
le  gouvernement  à  s'emparer  des  biens  des  religieu\. 

*  Évidente  ilausseté  que  les  ennemis  des  autels  n'ont  cependant 
jamais  cessé  de  mettre  en  avant. 


losophes 
poser  ou  . 
chrétien». 
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c  deviendront  de  petits  garçons  dont  les  souverains  dis- 
c  poseront  par  la  suite  des  temps  comme  ils  voudront.  » 

C'était  là  le  plan  que  Voltaire  avait  conçu  depuis  plu- 
sieurs années  ;  ravi  jusqu'au  transport  de  trouver  dans 
Frédéric  n  des  vues  si  conformes  aux  siennes,  il  lui  écrivit 
le  5  da  mois  suivant  :  «  Votre  idée  d'attaquer  par  les 
c  moines  la  superstition  chrisUcole^  est  d'un  grand  capi- 
c  taine.  Les  moines  une  fois  abolis ,  l'erreur  est  exposée 
c  an  mépris  universel.  On  écrit  beaucoup  en  France  sur 
c  cette  matière;  tout  le  monde  en  parle;  mais  on  n'a 
«  pas  cru  cette  affaire  assez  mûre.  On  n'est  pas  assez 
c  hardi  en  France;  les  dévots  ont  encore  du  crédit.  » 

C'était  pour  ôter  k  ces  dévots  le  crédit  qu'ils  conser- 
vaient encore,  et  pour  les  perdre  sans  ressource,  que  les 
philo^phes  conjurés  écrivaient  beaucoup  en  France ,  et 
s'agitaient  comme  des  énergumènes  pour  faire  tomber 
dans  le  mépris  les  corps  religieux ,  et  forcer  le  gouver- 
nement de  les  anéantir.  Voltaire  en  avait  un  désir  si 
brtlant  qu'il  ne  pouvait  le  contenir  ;  il  aurait  voulu  le 
bire  passer  dans  l'âme  de  tous  ceux  à  qui  il  écrivait. 
Le  marquis  de  Vieillevigne  étant  un  de  ses  adeptes  les 
plus  faciles  à  enflammer,  il  lui  disait  :  «  Je  me  réjouis 
«  avec  mon  brave  chevalier  de  l'expulsion  des  jésuites... 
«  Puisse-t-on  exterminer  de  la  terre  tous  les  moines, 
<  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  faquins  de  Loyola  *.  » 

Sa  fureur  à  poursuivre  les  moines  était  au  point  d'ex- 
primer le  désir  de  les  trouver  coupables  des  plus  grands 
crimes,  afin  de  les  voir  préparer  eux-mêmes  leur  perte. 

I  Est-ce  là  désigner  clairement  la  religion  de  Jésus-Christ? 
«  Lettre  du  «7  avril  1767. 
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Sur  le  bruit  calomnieux  qu'un  supérieur  de  communauté 
avait  été  assassiné  par  ses  religieux ,  il  écrivit  prompte- 
ment  &  Damilaville  :  c  Est-il  vrai  que  les  capucins  aient 
«  assassiné  leur  gardien?...  Puisque  Tordre  séraphiqne 
€  se  mêle  d'assassiner ,  il  est  bon  d'en  puiser  la  terre  ^  » 

Damilaville  lui  ayant  répondu  que  cette  nouvelle  était 
£aiusse ,  Voltaire  lui  récrivit  le  3  juin  suivant  :  €  Vous 
«  m'affligez  beaucoup  de  m'apprcndre  que  le  gardien 
«  des  capucins  est  un  Othon  et  un  Gaton  :  je  me  flattais 
c  que  les  moines  lui  auraient  coupé  la  gorge,  et  que 
«  cette  aventure  serait  très-utile  aux  pauvres  laïques, 
«  c'est-à-dire  aux  philosophes.  »  Des  désirs  et  des  regrets 
semblables  n'annoncent^-ils  pas  le  dernier  des  hommes  par 
le  coBur*  f  et  que  sa  haine  pour  tous  les  ministres  de  la 
religion  était  la  même  que  pour  les  jésuites,  qu'il  traitait 
de  faquins  de  Loyola  ? 

Ces  faquins  existaient  encore  en  Espagne,  et  les  |dii- 
losophes  de  France  travaillaient  sourdement  à  les  en  fiiire 
chasser  pour  attaquer  ensuite  les  autres  religieux.  D' Alem- 
bert  y  poussait  si  fortement  le  marquis  de  Gampoalègre , 
ministre  d'État,  le  comte  d^Axanda  et  quelques  autres 
qui  composaient  le  conseil  secret ,  qu'en  peu  de  temps  ce 
grand  acte  d'injustice  et  de  cruauté ,  médité  et  caché  sous 
les  voiles  impénétrables  du  mystère ,  fut  exécuté  avec  la 
dernière  rigueur;  les  jésuites ,  sans  en  avoir  eu  le  moindre 
avertissement ,  furent  dans  toute  l'étendue  de  TEspagne 
arrêtés  &  la  même  heure  et  envoyés  en  exil  eu  Italie. 

Le  roi  de  Prusse ,  toujours  bien  instruit  des  progrès 


>  Lettre  du  26  mai  1706. 
'  Expressions  de  sa  nièce. 
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que  faisait  la  secte  philosophique ,  en  écrivit  ainsi  h  Vol- 
taire :  «  Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous 
venons  de  remporter  en  Espagne;  les  jésuites  sont 
chassés  du  royaume  ;  de  plus ,  les  cours  de  Versailles , 
de  Vienne,  de  Madrid  ont  demandé  au  pape  la  sup- 
pression d*un  grand  nombre  de  couvents  :  on  dit 
que  le  saint  Père  sera  obligé  d'y  consentir ,  quoique 
en  enrageant.  Cruelle  révolution  I  k  quoi  ne  doit  pas 
s'attendre  le  siècle  qui  suivra  le  nôtre  I  La  cognée 
est  mise  k  ta  racine  de  Tarbre  ;  d'une  part  les  philo- 
scqdies  s'élèvent  contre  les  abus  d'une  superstition 
révérée  ;  d'une  autre  les  abus  de  la  dissipation  forcent 
les  princes  k  s'emparer  des  biens  de  ces  reclus ,  les 
suppôts  et  les  trompettes  du  fanatisme  ^  Cet  édifice 
sapé  par  ses  fondements  va  s'écrouler,  et  les  nations 
transcriront  dans  leurs  annales  qiïe  Voltaire  fut  le  pro- 
moteur de  cette  révolution ,  qui  se  fit  au  dix-huitième 
siède  dans  l'esprit  humain  *.  > 
A  moins  d'être  firappé  du  plus  étrange  aveuglement , 
il  est  donc  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  pro- 
scription des  religieux  avait  pour  but  la  destruction  du 
diristianisme ,  et  que  cette  destruction  était  le  vœu  con- 
stant de  Voltaire  et  de  ses  suppôts ,  la  fin  qu'ils  se  propo- 
saient dans  toutes  leurs  intrigues  et  leurs  impostures. 
Lies  ministres ,  d'accord  avec  les  impies ,  ne  cessaient  de 
prendre  contre  les  communautés  religieuses  des  mesures 
plus  funestes  les  unes  que  les  autres  :  ils  reculèrent  le 


»  Expressions  indignes  qui  blessent  toutes  les  convenances,  mais  qui 
sont  surtout  étranger  dans  la  bouche  d'un  roi. 

«  Lettre  du  5  mai  1767. 
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terme  où  Ton  pouvait  contracter  un  engagement  irré- 
vocable, y  mirent  des  conditions  pour  le  rendre  plus 
difficile,  puis,  sous  différents  prétextes,  ils  détruisirent 
plusieurs  communautés  ;  et  k  peine  vingt  ans  sétûent 
écoulés ,  qu'il  y  avait  plus  de  quinze  cents  couvents  mx^ 
primés  en  France.  Pour  ceux  qui  restaient,  les  semences 
de  destruction  étaient  jetées;  elles  devaient  produire 
leurs  firuits. 

Les  jésuites  et  tous  les  ordres  religieux  exterminés, 
le  christianisme  restait  encore  debout.  Les  premiers  pas- 
teurs ,  spécialement  chargés  de  veiller  à  la  garde  dn  troin 
peau ,  et  les  ministres  du  second  ordre  sufllsaient  pour 
le  défendre  de  la  fureur  de  ses  ennemis  :  il  fallait  donc 
pousser  Tattaque  plus  loui ,  et  venir  jusqu'au  pape ,  aux 
évéqnes  et  à  tout  le  clergé.  Voltaire  l'entreprend,  et 
appelle  de  nouveau  à  son  secours  tous  ses  suppôts ,  qui 
le  secondent  de  toute  la  haine  qu'ils  portent  aux  ministres 
de  Jésus-Christ.  Depuis  longtemps  il  prodiguait  à  la  ooor 
de  Rome,  dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits, 
les  plus  grossières  injures ,  et  il  regardait  ce  rôle  odienx  et 
impie  comme  sa  tâche  principale  et  naturelle.  En  4761  il 
écrivait  au  comte  d' Argental  :  «  Ma  destinée  est  de  bafouer 
«  Rome,  et  de  la  faire  servir  &  mes  petites  volontés  ^  »  Il 
se  croyait  si  assuré  du  succès  de  ses  honteuses  manosn- 
vres ,  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Le  temps  viendra 
c  où  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre ,  comme  les 
«  Grecs  y  mettaient  les  Atrée  et  les  Thyeste ,  qu'ils  vou- 
«  laient  rendre  odieux  '.  »  Il  allait  déterrer  les  horreurs 


>  lettre  du  Si  juin. 

»  Lettre  ù  Saurin,  Î8  février  1764. 
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qa'avaient  vomies  contre  les  snccesseurs  de  saint  Pierre, 
Luther,  Calvin  et  tous  les  plus  fougueux  sectaires.  Ces 
horreurs  ne  seront  pas  retracées  ici  ;  ces  pages  en  seraient 
souillées. 

Les  désirs  de  Voltaire  ne  se  bornaient  pas  aux  ou- 
trages ,  ils  allaient  plus  loin  ;  recourant  toujours  à  son 
paissant  adepte  (  le  roi  de  Prusse  ) ,  il  voulait  lui  faire 
adqpter  son  plan  de  spoliation ,  et  le  faire  concourir  à 
Pexécater.  c  Plût  k  Dieu,  lui  écrivait-il,  que  Ganganelli 
c  (le  pape  alors  existant)  eût  quelque  bon  domaine  dans 
c  votre  voisinage ,  et  que  vous  ne  fussiez  pas  si  loin  de 
c  Lwettet  il  est  beau  de  savoir  railler  ces  arlequins 
c  Êôseors  de  bulles  ;  j'aime  à  les  rendre  ridicules ,  j'ai- 
c  merais  mieux  les  dépomller  ^  )»  Et  comme  il  l'avait 
dit  précédemment  :  c  Si  j'avais  cent  mille  hommes ,  je 
€  sais  bien  ce  que  je  ferais  '.  »  Comparer  un  vicaire  de 
Jésus  •Christ  h  un  bateleur,  a  l'homme  le  plus  vil  et  le 
^us  méi^sable,  c'est  le  comble  de  l'outrage  ;  mais  pour 
le  dépouiller,  vouloir  employer  les  armes  et  faire  couler 
du  sang,  c'est  toutk  la  fois  injustice ,  violence  et  cruauté. 
Et  c'était  ce  philosophe  si  avide  de  biens  que ,  pour 
ajoBter  quelques  pouces  d'étendue  à  ses  vastes  domaines , 
il  £adsait  abattre  une  église ,  troublait  la  cendre  des  morts 
en  empiétant  sur  un  cimetière  '  ;  ce  philosophe  spolia- 
teur qui ,  jouissant  d'une  très -grande  et  brillante  for- 
tune qu*il  avait  fait  exempter  de  tout  impôt ,  s  écriait  ^  : 


*  Tout  le  monde  sait  que  les  révolutioiinaires  trouvent  les  richesses 
bonnes  pour  eux ,  pendant  quMls  travaillent  à  en  dépouiller  les  anfres. 


<  Lettre  du  S  juin  1770. 

'  Lettre  au  comte  d'Argental,  21  juin  1761. 

*  Lettre  à  madame  de  Fontaine ,  27  tévrier  1761. 
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«  Vivent  les  terres ,  et  surtout  les  terres  libres ,  où  l'on 
c  est  chez  soi  maître  absolu  I  • 

D'Alembert,   plus  astucieux    et  cachant  toujours  sa 
marche  pour  la  rendre  plus  sûre ,  trouvait  que  Voltaire 
allait  trop   vite.   Avant  d'employer  ostensiblement   la 
violence,    il  voulait  user  de  moyens  plus  doux  en  ap- 
parence, dont  le  succès  lui  paraissait  assuré.  Il  avait 
conçu  le  plan  d'un  ouvrage  pour  couvrir  tout  le  deiigé 
de  ridicule ,  pour  le  rendre  la  fable  des  peuples  et  lui 
attirer  la  persécution  des  gouvernements.  Voltaire  étant 
capable  de  le  rendre  plus  piquant,  il  lui  en  confia,  en  1772, 
l'exécution  en  lui  recommandant  de  ne  pas  oublier,  si 
cela  pouvait  se  faire  délicatement ,  de  joindre  à  la  première 
partie  un  petit  appendice  ou  postscriptum  intéressant  sur 
le  danger  qu'il  y  a  pour  les  États  et  les  rois  de  souffrir 
que  les  prêtres  fassent  dans  la  nation  un  corps  distingue 
et  qui  ait  le  privilège  de  s'assembler  régulièrement  ^ 
Tous  les  affidés,  à  l'exemple  et  k  l'instigation  de  leur 
chef,  travaillaient  avec  une  incroyable  ardeur  k  composer 
et  k  répandre  des  écrits  dont  les  eflets  devaient  être  de 
ne  pas  voir  passer  un  prêtre  dam  la  rue  sans  rire  *.  Ils 
se  tenaient  assurés  de  faire  tomber  par  ce  dénigrement 
universel  et  le  clci^é  et  la  religion . 

Voltaire,  dont  le  naturel  fougueux  ne  s'accommodait  pas 
de  ces  lenteurs ,  en  revenait  toujours  aux  moyens  vio- 
lents. 11  aurait  voulu ,  comme  il  s'en  expliquait  avec  le 


^  De  là  les  défenses  aux  évêques  de  se  réunir  en  concile,  jusqu'à 
Louis-Napoléon,  qui,  président  de  la  république  do  1848,  et  dans  les 
circonstances  où  ron  pouvait  le  moins  s^  attendre,  leva  ces  défenses 
impies  et  laissa  aux  evéques  de  France  pleine  liberté  de  tenir  des 
conciles. 


Expressions  d*^  Voltaire. 


^- 
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roi  de  Pnisse ,  que  sans  plus  tarder  on  eût  commencé 
contre  les  ëvéques  et  les  prêtres  une  guerre  d'extermi- 
nation. Frédéric  persistait  k  croire  qu'il  ne  fallait  pas  en- 
core Umeher  aux  éviques  ^ ,  mais  continuer  a  miner  sour- 
dement et  sans  bruit  Tédifice  de  la  déraison  (  la  religion  ) 
pour  l'obliger  k  s'écrouler  de  lui-même.  Il  reconnaissait 
cependant  que  cette  grande  révolution ,  que  Bayle 
par  ses  ouvrages  impies  avait  commencée ,  et  que  Vol- 
taire par  ses  productions  plus  impies  encore  avait  si  fort 
avancée ,  ne  serait  enfin  consonmiée  par  leurs  successeurs 
qo'k  noain  armée.  Il  lui  exposait  ainsi  ses  pronostics  philo- 
sophiques :  c  C'est  k  Bayle,  votre  prédécesseur,  et  k  vous 
sans  doute  que  la  gloire  est  due  de  cette  révolution  qui 
se  fiût  dans  les  esprits.  Mais,  disons  la  vérité ,  elle  n'est 
pas  complète  ;  les  dévots  ont  leur  parti ,  et  jamais  on 
ne  Fachèvera  que  par  une  force  majeure  «^  c'est  du 
gouvernement  que  doit  partir  la  sentence  qui  écrasera 
YmfAme  (la  religion  )  ;  des  ministres  éclairés  pourront 
y  eontribuer  beaucoup ,  mais  il  faut  que  la  volonté  du 
souverain  s'y  joigne.  Sans  doute  cela  se  fera  avec  le 
temps  ;  mais  ni  vous  ni  moi  ne  serons  spectateurs  de 
ce  moment  désiré  *.  » 
Affreux  désespoir  que  celui  de  n'être  pas  témoin  d  une 
cmelle  persécution  contre  tous  les  ministres  des  au- 
tds,  de  ne  pas  les  voir  arrachés  k  leurs  fonctions  sa- 
crées ,  rassasiés  d'opprobres  ,  jetés  dans  les  fers ,  con- 
duits sur  les  échafauds  !  Les  principaux  chefs  de  l'im- 
piété, Voltaire,  d'Alembert,  Diderot  et  Frédc^ric,  n'eurent 


>  Lettre  k  Voltaire,  13  août  1775. 
*  Lettre  d«  1778. 
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psi$  la  fërocû  consolation  de  Toir  la  ruine  entière  da 
clergé;  mais  ils  creasèrent  Tabime  où  il  devait  être 
englouti. 


CHAPITRE    VI. 


Lears  fureurs  contre  les  rois  et  oontrs  tout  gouveroement 

Us  voulaient  encore  précipiter  les  rœs  dans  cet  abîme. 
Trouvant  dans  leur  autorité  des  obstacles  à  leurs  projets 
sacrilèges,  une  image  du  Dieu  suprême  qu'ils  combat- 
taient »  un  joug  insupportable  k  leur  orgueil,  ils  les  enve- 
loppaient dans  leur  horrible  conjuration.  Le  bouleverse- 
ment devait  être  universel ,  Tanarchie  complète  ;  les  phi- 
losophes seuls  avec  leur  impiété  et  leur  barbarie  devaimt 
régner  ;  leur  empire  infernal  devait  s'étendre  par  toute 
la  terre.  <  Je  n'ai  dans  ma  retraite ,  disait  Voltaire  »  ni 
K  parlement ,  nî  prêtres  ;  j'en  souhaite  autant  à  tout  Tu- 
«  nivers*.  » 

Liberté  de  tout  dire ,  de  tout  faire ,  égalité  qui  ne  re- 
connaît de  supérieur  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre ,  c'était  sa 
devise  et  celle  de  tous  les  sopliistes.  H  ne  put  supporter 
sans  ime  espèce  d'indignation  le  reproche  qu'un  de  ses 
adeptes ,  Thiriot ,  lui  fit  de  n'avoir  pas  assez  exalté  dajDis 
deux  de  ses  épîtres  celle  liberté  et  celte  égalité  ;  il  lui  ré- 

^  Lettre  à  la  comtesse  Lutzebourg,  12  septembre  i7S7. 
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pondit  loui  en  courroux  :  c .  Où  diable  prend-on  que  ces 
f  ëpitres  ne  vont  pas  au  fait?  il  n'y  a  pas  un  vers  dans 
f  la  première  qui  ne  montre  Tégalité  des  conditions ,  pas 
«  un  dans  la  seconde  qui  ne  prouve  la  liberté  ^  »  Il  prê- 
ehait  à  tous  les  hommes  qu'ils  ne  pouvaient  être  heureux 
qu'autant  qu'ils  vivraient  $ans  maîtres  '  ;  que  Tart  des 
roîs  est  d'opprimer  la  terre  ;  que  ce  sont  des  barbares  sé- 
dentaires, des  animaux  pour  lesquels  ceux  qui  défendent 
la  patrie  ont  la  folie  de  se  faire  forger  :  expressions 
indigiies  qui  font  connaître  toute  1  étendue  de  sa  haine 
contre  les  souveradns;  et,  en  tenant  cet  horrible  langage, 
3  ¥Mlaît  cependant  tenir  secrets  les  monstrueux  senti- 
neata  qu'il  exjpmmi^  ne  trouvant  pas  encore  le  temps 
pn^pre  à  les  divulguer,  t  Gardez- moi  ce  secret  surtout 
I  avec  tes  rois  et  avec  les  prêtres ,  »  écrivaitril  k  d*  A- 
lembert*.  Celui-ci,  dans  une  lettre  du  14  juillet  1767,  Ten* 
eourageait  dans  la  guerre  contre  lautel  et  contre  le  trône , 
en  applaudissant  à  ses  succès  et  lui  témoignant  ses  re^ 
grets  d'ignorer  quelquefois  les  coups  violents  qu  il  por* 
tait  k  Tun  et  li  l'autre  :  <  Je  suis  presque  fâché  quand 
j'apprends  par  le  public  que  vous  avez  donné ,  sans 
m'en  rien  dire,  quelque  nouveau  camouflet  au  fana- 
tisme et  à  la  tyrannie  ^^  sans  préjudice  des  gonrmadoR 
a  p<Hng  fermé  que  vous  leur  appliquez  si  bien  ailleurs  : 
il  n'appartient  qu'à  vous  de  rendre  ces  deux  fléaux  du 
genre  humain  odieux  et  ridicules.  »  Dans  les  attaques 


>  Uttre  du  U  octobre  i7a^. 

*  Pièce  sous  le  titre  De  la  Modération  en  tout. 

*  Lettre  du  «  septembre  1757. 

*  CMt-à-tffralt  religion  Pt  la  royaulô. 
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contre  la  royauté  comme  dans  celles  contre  le  christia- 
nisme, Voltaire  était  donc  h  la  tête  des  combattants  ;  dès 
qu  il  s  agissait  de  &ire  le  mal ,  c'était  toujours  ce  monstre 
qui  commandait. 

Sans  parler  de  Montesquieu ,  qui ,  dans  ses  Cauêêê  de 
la  Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Ranuàns  et  dans  soo 
Esprit  des  Lois,  avait  jeté  des  semences  fécondes  de  ré- 
publicanisme,  qui  avaient  ikcilement  germé  dans  beau- 
cx>up  d'esprits  et  surtout  dans  les  jeunes  têtes  ;  de  Jean* 
Jacques  Rousseau,  qui,  dans  son  ouvrage  feussemeol 
intitulé  Contrat  Sodal  puisqu'il  est  évidemment  subveruf 
de  toute  société ,  détruit  de  fond  en  comble  Tautofitë  de 
tous  les  rois  en  faisant  le  peuple  souverain ,  en  le  constî* 
tuant  maître  absolu  d'agir,  d'ordonner,  de  foire  tout  ee 
qu'il  lui  plaira ,  c  est-4Klire  bouleverser  tout  dans  un  em- 
pire :  jetons  en  firémissant  d'indignation  un  coup  d'oeil  sur 
Tépouvantable  doctrine  que  Tinfîme  Rapal  professe  dans 
son  Histoire  phUosopïùque  et  poUtique.  Aucun  écrit  sorti 
des  mains  de  l'impiété  n'avait  plus  audadeusement  dé- 
claré la  guerre  k  la  religion  et  aux  rois.  «  Qu'est-ce 
«  donc  qu'un  homme  ?  s*écrie-t4l  dans  sa  fureur  déma- 
«  gogique...  est -il  donc  né  pour  l'indépendance  ou 
«  pour  l'esclavage  ?  qu'est-ce  donc  que  cet  imbécile  trou- 
«  peau  qu'on  appelle  nation  ?  Peuples  lâches ,  imbécile 
«  troupeau  ,  vous  vous  contentez  de  gémir  quand  vous 
«  devriez  rugir  !  Peuples  lâches ,  stupides  I  puisque  la 
«  continuité  d'oppression  ne  vous  donne  aucune  énergie. . . 
a  puisque  vous  êtes  par  millions ,  et  que  vous  souffrez 
«  qu'une  douzaine  d'enfants  qu'on  appelle  rois,  armés  de 
H  petits  bâtons  appelés  sceptres,  vous  mènent  k  leur  gré, 
«  obéissez  ;  mais  marchez  sans  nous  importuner  de  vos 
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n  plaintes ,  et  sachez  du  moins  être  malheureux  si  vous 
f  ne  savez  pas  être  libres.  » 

Aux  cris  de  ce  forcené  on  croit  le  voir  présentant  d'une 
main  aux  peuples  la  hache  pour  abattre  la  tête  de  leurs 
rois ,  et  de  Tautre  la  torche  ardente  pour  allumer  un  in- 
cendie universel. 

Ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  opérer  seul  cette 
anardiie,  ce  bouleversement  général,  il  appelle  k  son 
secours  tous  les  impies,  tous  les  factieux  de  l'univers  : 
c  Sages  de  la  terre,  philosoplies  de  toutes  les  nations, 
c  fiâtes  rougir  ces  milliers  d'esclaves  soudoyés  qui  sont 
«  préU  à  exterminer  leurs  concitoyens  aux  ordres  de 
i  leurs  maîtres  ;  soulevez  dans  leurs  âmes  la  nature  et 
f  l'humanité  contre  le  renversement  des  lois  sociales  ; 
<  apprêtiez  que  la  liberté  vient  de  Dieu ,  l'autorité  des 
4f  hommea;  révélez  les  mystères  qui  tiennent  l'univers  a 
«  k  chaîne  et  dans  les  ténèbres ,  et  que ,  s'apercevant 
f  combien  on  se  joue  de  leur  crédulité,  les  peuples 
f  édairés  vengait  la  gloire  de  l'espèce  humaine,  o  G'estr 
à-dire  apprenet  aux  soldats  qu'ils  ne  doivent  pas  soutenir 
l'autorité  légitime ,  l'autorité  que  Dieu  même  a  donnée 
aux  rois  ^  ;  qu'ils  doivent ,  malgré  les  ordres  du  ciel , 
tourner  contre  elle  ces  armes  qu'elle  leur  a  mises  eu 
main  pour  remf^  leurs  devoirs  de  citoyens  et  de  chré- 
tiens ,  ^  et  versar  eux-mêmes  le  sang  de  ces  rois  qu'ils 
doivent  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Est-il  homme  rai- 
sonnable au  monde  qui  ne  frémisse  en  entendant  de  pa. 
reilles  horreurs  ! 

Diderot  avait  aidé  Raynal  k  composer  son  infâme  Uis- 

*  Per  me  reges  régnant. 
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toire  philosoplUque  et  politique  ;  Rayoal  aida  Diderot  a 
fabriquer  son  monstrueux  Système  de  la  Nature,  où  la 
croyance  en  Dieu  et  la  soumiasian  aux  rois  sont  entière- 
ment anéanties,  où  les  lois  civiles ,  le  coite  divin  et  toote 
la  religion  ne  sont  que  des  intentions  homaines.  «  -Parée 
<(  que,  dit  ce  fameux  impie,  ceux  qui  gouveraeiit  les 
«  peuples  se  servent  de  la  crainte  des  puissances  iuvisi* 
«  blés  pour  les  contenir,  les  rendre  dociles ,  et  les  finroer 
«<  de  vivre  en  paix  ,  c'est  ainsi  que  la  morale  et  la  polî» 
u  tique  se  trouvent  liées  aux  systèmes  religieux.  Les 
«  cheis  des  nations,  souvent  superstitieux  enxHnâBKs, 
«  peu  éclairés  sur  leurs  propres  intérêts,  pen  versés  dans 
«  la  saine  morale ,  pen  instruits  ded  vrais  moMles,  croient 
tf  avoir  tout  ikit  pour  leur  propre  autorité ,  ainsi  que  poor 
«  le  bien-être  et  le  repos  de  la  société ,  en  rendant  leurs 
«  sujets  superstitieux,  en  les  menaçant  de  leurs  fait- 
«  tomes  invisibles  \  en  les  traitant  comme  des  efi&nts , 
a  que  Ion  apaise  par  des  fables  et  des  chimères.  A  l'aide 
n  de  ces  merveilleuses  inventions,  dont  les  cheft  et  les 
«  guides  des  citoyens  sont  souvent  euxnmémes  les  dupes , 
u  et  qui  se  transmettent  d*une  race  k  l'autre ,  les  sonve* 
a  rains  sont  dispensés  de  s'instruire.  Os  négligent  les 
«  lois,  ils  s'énervent  dans  la  mollesse,  ils  ne  suivent  que 
t(  leurs  caprices.  Ils  se  reposent  sur  les  dieux  du  soin  de 
«  retenir  leurs  sujets  ;  ils  confient  Tiustniction  des  peu* 
t(  pies  à  des  prêtres  chargés  de  les  rendre  bien  sounùs 
n  et  dévots,  et  de  leur  apprendre  de  bonne  heure  à 
if  trembler  sous  le  joug  des  dieux  visibles  et  invisibles. . . 
«  C'est  ainsi  que  les  nations  sont  tenues  par  leurs  tuteurs 

*  De  Dieu. 
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«  dans  uue  eufance  perpétuelle,  et  ne  sont  coutenoes  que 
i  par  de  vaines  chimères. . . .  Nul  bon  gouvernement  ne 
i  peut  se  fonder  sur  un  Dieu  despotique  ;  il  fera  toujours 
c  des  tyrans  de  ses  représentants.  » 

Quels  blasphèmes  I  il  n*y  a  point  de  Dieu,  ce  sont  les 
nis  qui  Vînventent  pour  imprimer  la  crainte  à  leurs  sujets, 
et  les  rendre  ainsi  obéissants  ;  il  n'y  a  point  d'autorité 
dans  les  rois*  qui ,  dans  la  bouche  des  factieux ,  sont  tou- 
jours des  tyrans;  cest  ce  Dieu  inventé,  ce  sont  «ces 
piètres  payés  qui  le  disent  pour  soutenir  leur  puissance  ! 
Que  de  crimes  accumulés  dans  ces  assertions  étranges  I 
crimes  de  lèse-majesté  divine ,  cjrimes  d^  lèse-majesté 
humaine ,  crimes  d'imposture  et  de  séduction ,  crimes  en 
même  temps  capables  d'en  rendre  les  auteurs  la  fèble  du 
monde  entier,  qui ,  à  la  plus  faible  lueur  de  la  raison , 
trouvera  moins  ridicule  et  moins  absurde  de  dire  que 
Tenfuit  fait  sa  mère  après  que  sa  mère  l'a  iait ,  que  de 
supposer  que  les  souverains  font  Dieu,  puis,  que  ce 
Dieu  (ait  les  souverains. 

Ophilosophesdignes  de  l'exécration  universelle  I  dignes 
de  porter  seuls  tout  le  poids  de  la  vengeance  de  l'autorité 
stti^éme  que  le  Dieu  du  ciel  a  donnée  li  ses  représentants 
sur  la  terre ,  en  attendant  le  jour  où  le  Dieu  vengeur  vous 
écrasera  du  poids  infini  de  sa  colère  I 

Qui  poiurra,  sans  être  saisi  d'épouvante,  entendre  les 
expressions  d'une  autre  pièce  sortie  du  club  d'Holbach  ;  ^ 
die  est  directement  adressée  aux  monarques  mêmes  ;  en 
void  un  extrait  :  «  Aux  prétendus  maîtres  de  la  terre. 
«  Fléaux  du  genre  humain ,  illustres  tyrans  de  vos  sem- 
« 

»  Système  social,  système  raisonne. 
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«  blables,  rois,  princes,  monaurques ,  chefs ,  souverains, 
«(  vous  tous  enfin  qui ,  vous  élevant  sur  le  trône  el  au- 
«  dessus  de  vos  semblables ,  avez  perdu  les  idées  d'éga- 
«  lité,  d*  équité,  de  sociabilité ,  de  vérité;  en  qui  la  soda- 
«  bilité ,  la  bonté,  le  germe  des  vertus  les  plus  ordinairei 
t(  ne  sont  pas  même  développés ,  je  vous  assigne  an  liv 
a  bunal  de  la  raison  MS  ce  globe  malheureux... entraiM 
tf  avec  lui  des  millions  d'infortunés  attachés  à  sa  sorfiMe, 
«  et  enchaînés  au  décret  de  Topinion  ;  si  ce  globe  a  été 
N  votre  proie ,  et  si  vous  en  dévorez  encore  aujonnf  fant 
«  le  triste  héritage...  ce  n'est  point  ï  la  sagesse  de  vos 
«  prédécesaeturs ,  ni  aux  vertus  des  premiers  hunuiins 
«  que  vous  en  êtes  redevables,  c'est  ï  la  stupidité,  k  la 
«(  crainte,  à  la  barbarie,  à  la  perfidie,  h  la  superstition; 
«  voilà  vos  titres....  Descendez  de  votre  trône,  et,  dé- 
«  posant  sceptre  et  couronne ,  allez  interroger  le  dernier 
^  de  vos  sujets,  demandez -lui  ce  qu'il  aime  véritable- 
c  ment ,  et  ce  qu'il  hait  le  plus  ;  il  vous  répondra  à  coup 
«  sûr  qu'il  n'aime  véritablement  que  ses  égaux ,  et  qa*3 
«  hait  ses  maîtres.  » 

A  ce  langage  on  croit  entendre  toutes  les  furies  de 
Tenfer;  du  moins  elles  Tont  dicté.  Avec  ces  doctrines 
séditieuses ,  plus  de  respect  pour  les  rois ,  plus  de  sou- 
mission a  leurs  ordres ,  mais  le  mépris ,  la  haine  et  la 
révolte.  C*est  ainsi  qu  après  avoir  travaillé  k  foire  perdre 
la  foi  aux  peuples,  k  en  fiùre  des  impies,  ils  travaillent 
k  les  soulever  contre  leurs  souverains ,  k  en  faire  des 
l'ebelles ,  par  conséquent  k  établir  avec  le  règne  de  rim» 


I  Au  tribunal  (le  la  philosophie,  c'est-à-dire  de  rimpiétéet  de  la 
sédition. 
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pîété  cdiiî  do  désordre ,  de  l'injustice ,  de  la  violence , 
de  k  terreur  et  de  la  plus  épouvantable  anarchie. 

Ces  eOrayantes  vérités  furent  vivement  senties  par  un 
de  ces  philosophes  qui,  jusque  alors,  les  avait  puissam- 
ment protégés  tant  qu'ils  n'avaient  paru  ennemis  que  des 
autéb  ;  le  roi  de  Prusse  pensait  comme  eux,  parlait  comme 
eux  >  el  agissait  de  eono^  avec  eux  ;  comme  tant  d'autres 
S  igDorail  oo  il  feignait  d'ignorer  que  de  Dieu  seul  émane 
toute  autcnrité  ^ ,  avec  r<^ligation  de  la  reconnaître  et  de 
s'y  soumettre ,  qu'ainsi  on  ne  peut  abandonner  ce  prin» 
cipe  divin  de  tous  les  pouvœrs  et  de  tous  les  devoirs  sans 
rompre  les  liens  sacrés  qui  unissent  les  princes  à  leurs 
sujets  et  les  sujets  a  leurs  princes ,  les  pères  k  leurs 
enfimts  et  les  enfants  à  leurs  pères ,  les  maîtres  k  leurs' 
serviteors  et  les  serviteurs  h  leurs  maîtres,  et  qu'alors 
toute  sodâé  tombe  en  dissolution.  Hais,  ouvrant  enfin 
les  yeux  sur  les  conséquences  de  leur  système  destruc- 
teur, Frédéric  entreprend  de  le  combattre,  et,  dans  la 
réfutation  qu'il  en  fiiit  luinaiiéme  * ,  il  reconnaît  que  ces 
prétoidns  {^osophes ,  qu'il  appelle  des  cyniques ,  des 
impudents ,  des  hypocrites ,  des  présomptueux ,  veulent 
bouleverser  tous  les  gouvernements  en  conmiençant  par 
h  France ,  où  ils  prétendent  établir  une  république  '  ; 
qu'ils  sont  si  déterminés  k  faire  le  malheur  des  peuples , 
que  s'fl  avait  dans  ses  États  une  province  qm  méritât 
ditre  (M&ie ,  û  la  leur  donnerait  à  gouverner. 

Voltaire  ne  vit  pas  sans  peine  ce  changement  dans  un  de 


'  Omnis  poiesitu  a  Deo, 

*  ùiaiogtteë  des  Morts,  ou  Mé/ntatUm  du  Sffsiéme  de  la  Nature. 

'  Premier  Dialogue. 
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^es  plus  puissants  protecteurs;  mais  il  s  en  consolait  par  les 
motifs  qu'il  en  donnait  an  comte  d' Argental  dans  nue  lettre 
du  11  octobre  1770  :  «  Un  grand  courtisan... «dit  que  la 
a  fiouvelle  philosop%ie  amènera  une  révolution  borrible  ai 
«  on  ne  la  prévient  pas  ;  tous  ces  cris  s  évanoinront ,  ella 
«  philosophie  restera,  »  c'est-à-dire  nos  }Hincipes  trions 
pheront ,  et  la  révolution  se  fera.  U  s'en  tenait  si  assuré 
et  en  croyait  l'époque  si  peu  éloignée  ^  que,  six  ana  aiqKi!» 
ravaut ,  il  disait  à  M.  de  Ghauvehn  :  t  Tout  ce  que  je 
«  vois  jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera 
«  immanquablement,  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaiair 
«  d'être  témoin....  on  éclatera  à  la  première  oceasioii, 
«  et  alors  ce  sera  un  beau  tapage  ^  »  Expressioua  qui 
nous  montrent  ce  patriarche  de  l'impiété  et  de  la  rébellion 
se  faisant  un  jeu  du  bouleversement  d'un  empire  et^  des 
flots  de  sang  qu  il  fait  couler.  Afin  de  hâter  cette  cruelle 
révolution ,  il  redoublait  ses  instances  pour  que  ses  adep- 
tes fussent  étroitement  unis  comme  les  francs-maçoBS» 
qui ,  dans  le  secret  de  leurs  loges ,  conspirent  égalan»t 
contre  les  trônes  et  les  autels.  La  secte  philosophique  et 

1  Lettre  du  â  mars  1704. 

Le  portrait  suivant  ne  peut  être  suspect  même  h  un  impie,  puisque 
c'est  un  fameux  scélérat  qui  peint  au  naturel  un  scélérat  plus  Êimeux 
encore.  Lorsque  l'Assemblée  constituante  eut  porté,  en  1791 ,  le  décret 
qui  consacrait  Téglise  de  Sainto-Geneviève  à  recevoir  les  cendres  des 
grands  hommes,  Marat,  à  Tocfasion  de  ce  décret,  intitula  Insigne  pan- 
talonnmfe  des  Père^  conscrits  on  petit  écrit  dont  void  un  extrait  : 
« ...  Voilà  donc  les  Pères  conscrits  se  constituant  sans  pudeur  arbitres 
de  la  renommtN»  et  distributeur»  de  brevets  d'immor6alité....  Ils  ont 
accordé  les  honneurs  de  TapoUiéosc...  à  un  VoUah-e,  adroit  plagiaire, 

2ui  eut  Tart d'avoir  l'esprit  de  tous  ses  devanciers,  et  qui  ne  montra 
'originalité  que  dans  la  finesse  de  ses  flagorneries  ;  écrivain  scan- 
daleux qui  ptTvertit  la  jeunesse  par  les  lerons  d'une  fausse  philo- 
sophie, et  dont  le  cœur  fut  le  trône  delVnvie,  de  ravarice,de  la 
malignitfî,  de  la  vengeance,  do  la  piTddie  et  de  toutes  les  passions 

QUI  DÉGRADENT    LA  NATURE  HUMAINE  !  » 

Eh  bien  !  voilà  l'homme,  la  honte  de  l'humanité ,  dont  tous  les  pré- 
tendus philosophes  ont  fait  et  font  encore  leur  idole  !  !   . 


AVAirr  LA  bAvolution.  75 

Isi  secte  maçoanique ,  ces  deux  filles  de  l'enfer,  sont  si 
ressemblantes  sous  tous  les  rapports ,  qu'elles  se  confon- 
dent dans  une  seule  :  en  tout  mêmes  vues,  mêmes 
principes,  mêmes  opérations;  ceux  qui  sont  membres 
de  Fone  sent  ordinairement  membres  de  Tautre ,  et  tel 
qui  aura,  conmie  vénérable,  prononcé  au  fond  de  son  antre 
une  harangue  impie  et  séditieuse ,  viendra,  comme  philo- 
aopiiey  ai  laire  circuler  le  poison  dans  les  sociétés.  Ceux 
qui  n'ont  pas  le  cœur  assez  gâté ,  Fâme  assez  noire  pour 
être  capables  de  tous  les  crimes,  ne  sont  point  initiés 
aux  grands  mystères ,  et  c'est  derrière  ces  dupes  que  se 
mettent  k  couvert  les  chevaliers  de  rose-croix  et  autres , 
qui  se  gardent  bien  de  leur  faire  connaître  que  dans  leurs 
grades  supérieurs  ils  professent  la  plus  implacable  haine 
de  Jésus-Christ  et  des  rois.  Leurs  progrès,  comme  s'en 
vantaient  Voltaire  ' ,  d' Alembert ,  Diderot  et  tous  les 
cbefe  conjurés ,  allaient  toujours  croissant  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  *. 


CHAPITRE  VII. 


Prévisloa  des  maux  quo  devaient  produire  leurs  doctrines. 

Les  esprits  justes ,  les  cœurs  droits ,  les  hommes  sin- 
cèrement attachés  k  la  religion  et  k  la  monarchie ,  trem- 

,  ^  LeUre  de  Voltaire  à  d'Alenibert ,  du  2  février  1768»  et  à  M.  Le  Hiche, 
du  i*'  mars  1768. 

*  D*après  ]»  tableau  alphabétique  des  loges  de  irancs-maijoas,  im- 
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biai^t  en  voyant  de  loin  se  former  la  tempête  qni 
menaçait  Tune  et  l'autre.  Dès  1770,  M.  Séguier,  ayoctt 
général  au  pariement  de  Paris,  et  qui  remplissait  si 
dignement  les  hautes  fonctions  dont  fl  était  chaf^ ,  pré- 
senta de  la  manière  la  plus  lumineuse,  dans  son  réquisi- 
toire du  8  aoAt ,  les  causes*,et  le  tableau  anticipé  de  la 
révolution  que  les  prétendus  philosophes  préparaient  ^  : 
«  Depuis  l'extirpation  des  hérésies  qui  ont  troublé  la  pttx 
«  de  rÉglise ,  disait  cet  illustre  magistrat ,  on  a  vu  sortir 
K  des  ténèbres  un  système  plus  dangereux  par  ses  oon- 
«  séquences  que  ces  anciennes  erreurs ,  toujours  dissi- 
«  pées  à  mesure  qu'elles  se  sont  reproduites.  Il  s'est 
«(  élevé  au  milieu  de  nous  une  secte  impie  et  audadeuse  ; 
«  elle  a  décoré  sa  fausse  sagesse  du  nom  de  {MosopUe^ 
f  sous  ce  titre  imposant,  elle  a  prétendu  posséder  toutes 
«  les  connaissances  :  ses  partisans  se  sont  élevés  en 
«  précepteur^du  genre  humain.  Liberté  de  penser,  ydSk 
a  leur  cri  ;  et  ce  cri  s'est  fait  entendre  d'une  extràralé 
«  du  monde  k  l'autre.  D'une  main  ils  ont  tenté  d'ébranler 
M  le  trône ,  et  de  l'autre  ils  ont  voulu  renverser  les  autels  : 
€  leur  objet  était  d'éteindre  la  croyance ,  de  faire  prendre 
«  un  nouveau  cours  aux  esprits  sur  les  institutions  reli- 
«  gieuses  et  civiles  ;  et  la  révolution  s'est  pour  ainsi  dire 


rimé  à  Paris  en  1787 ,  et  que  nous  avons  sous  les  veux,  il  y  avait 
cette  époque,  en  France  seulement,  495  loges,  dont  le  grand-nialtre 
était  le  sérénissime,  très -respectable  et  très  -cher  frère  Louis-Pbilippe- 
Joseph ,  duc  d'Orl^ns,  premier  prince  du  sang.  (  Le  monde  entiw  sait 
maintenant  si  le  titre  de  respectable  convenait  à  ce  monstre!)  Le 
nombre  prodigieux  des  membres  qui  composaient  ces  loges  enlaçait  U 
France  comme  dans  un  réseau  dont  il  ne  lui  était  guère  possible 
de  sortir.  Tout  gouvernement  qui  les  souffrira  dans  son  sein  périra 
t6t  ou  tard.  Les  bons  citoyens  agissent  au  grand  Jour;  les  conspira- 
teurs ,  dans  les  ténèbres. 

»  Jmirnal  historique  et  littéraire,  IS  lévrier  1701 ,  p.  »4. 
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opérée ,  les  prosélytes  se  sont  multipUés ,  leurs  maxi- 
mes  se  sont  répandues  ;  les  royaumes  ont  senti  chan- 
eAesr  leurs  antiques  fondements  ;  et  les  nations,  étonnées 
de  trouver  leurs  principes  anéantis ,  se  sont  demandé 
par  quelle  fatalité  elles  étaient  devenues  si  différentes 
d'eUes-mémes. 

f  Ceux  qui  étaient  plus  faits  pour  éclairer  leurs  con- 
traip<»ains  se  sont  mis  k  la  tête  des  incrédules;  ils  ont 
d^loyé  Tétradard  de  la  révolte  y  et,  par  cet  esprit  d'in- 
dépendance ,  ils  ont  cru  ajouter  k  leur  célébrité.  Une 
fimle  d'écrivains  obscurs,  ne  pouvant  s'illustrer  par 
l'édat  des  mêmes  talents,  a  fait  paraître  la  mémo 
audace. . . .  Enfin  bi  religion  compte  aujourd'hui  pres- 
que aotimt  d'ennemis  déclarés  que  la  littérature  se 
glorifie  d'avoir  produit  de  prétendus  philosophes  ^  ;  et 
le  gouvernement  doit  trembler  de  tolérer  dans  son  sein 
une  secte  ardente  d'incrédules,  qui  semblent  ne  cher- 
dier  qu'à  soulever  les  peuples  sous  prétexte  de  les 


c  En  réunissant  toutes  leurs  productions,  on  en  peut 
former  un  corps  de  doctrines  corrompues ,  dont  l'as- 
semblage prouve  invinciblement  que  l'objet  qu'on  s'est 
proposé  n'est  pas  seulement  de  détruire  la  religion 
chrétienne  ;  l'impiété  ne  borne  pas  ses  projets  d'inno- 
vations k  dominer  sur  les  esprits  :  son  génie  inquiet , 
entreprenant  et  ennemi  de  toute  dépendance ,  aspire 


*■  On  voit  ce  qu'on  doit  attendre  de  tous  ces  littérateurs  tant  vantés  : 
ils  commencèrent  sous  Louis  XIY  même  à  semer  leurs  poisons.  Ce 
priiioe  y  contribua  beaucoup  par  Taccueil  trop  favorable  qu'il  leur 
faisait  et  par  les  liaveurs  qu'il  leur  accordait. 

*  Yèrité  frappante,  dont  le  mépris  fait  et  fera  toujours  le  malheur 
des  goavemanls. 
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«  k  bouleverser  Umtes  les  constilotioiis  politiques ,  et  ses 
«(  vœux  ne  seront  remplis  que  lorsqu'elle  aura  mis  Is 
<  puissance  législalite  et  executive  «ntre  les  mains  de 
n  la  multitude  ;  lorsqu'elle  aura  détruit  cette  inégalitë 
«  nécessaire  des  rangs  et  des  conditions  ;  lorsqo'dle  flori 
f  avili  la  majesté  des  rois ,  rendu  leur  autorité  précaire 
f  et  subordonnée  aux  cajurices  d  une  foule  aveugle ,  et 
«  lorsque  enfin^  à  la  faveur  de  ces  étranges  changements , 
ff  elle  aura  précifuté  le  monde  entier  dans  ranarcbie  et 
«  dans  tous  les  maux  qui  en  sont  ins^rables.  » 

Une  dénonciation  si  forte  et  si  pleine  de  vérité  ne 
pouvs^t  plaire  aux  membres  des  pariements ,  corps  antr^ 
fois  les  plus  respectables  de  l'État,  mais  corvompns 
depuis  que  le  venin  de  la  nouvelle  philosophie  avait  pé- 
nétré jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Celui  de 
Paris ,  étant  à  la  source  dn  mal ,  était  le  plus  gangrené , 
ce  qoi  disait  dire  au  président  d'Ormesson  :  t  Grice 
«  à  la  fnrenr  des  jeunes  tètes  qu'ils  appellent  k  leurs 
«r  secours  S  le  parlement  est  devenu  une  assemblée  dé* 
«  mocratique.  »  Tous  ces  philosophes  imposteurs ,  en  pré- 
sentant cette  démocratie  comme  devant  faire  le  bonheur 
public,  en  feignant  de  vouloir  rendre  les  peuples  heureux , 
avaient  pour  tous  les  peuples  le  plus  profond  mépris ,  et 
peu  leiur  importaient  les  maux  dont  ils  seraient  accablés 
dans  les  bouleversements  qu'ils  préparaient.  N'aspirant 
a  rien  moins  quà  la  domination  universelle ,  ils  établi- 
raient volontiers  sur  les  ruines  de  toutes  les  sociétés  du 
monde  l'empire  de  leur  orgueil.  Voltaire  se  peint  Inî- 


•  Nous  verrons  dans  la  suite  que  cet  appel  aux  jeunes  gens  est 
une  tactique  oonstemmmt  employée  par  les  ennemis  de  l'ianîpl  et  du 
trône. 
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même  ^  comme  le  plas  grand  ennemi  du  genre  humain  ; 
dans  ses  abominables  écrits  *,  il  vomit  mille  horreurs 
eontre  toutes  les  nations  de  l'univers.  Il  ne  voit  partout 
que  des  perfides ,  des  lâches ,  des  empoisonneurs ,  des 
fimatique&»  des  assasnns. . . .  Aussi  voulaitHil  traiter  tous 
les  peuples  comme  des  escJaves.  «  Il  ne  s'agit  pas,  disai(y 
«  9  au  comte  d' Argental ,  de  céder  k  Timpétuosité  d'une 
«  natioa,  mais  de  la  subjuguer  *.  » 

L'époque  ot  la  tyrannie  philosophique  devait  com- 
mencer son  règne  n'était  pas  éloignée.  Turgot  en  fut 
rqiardë  comme  le  précurseur.  Ce  philosophe  était  &- 
çomké  depuis  longtemps  par  d'Alembert  et  autres  con« 
spirateiirs  du  dnb  d'Holbach  k  l'exécution  de  leurs  détes^ 
tables  complots.  Â  son  entrée  au  ministère ,  en  1 774 , 
im  cri  de  victoire  retentit  dans  le  camp  philosophique ,  et 
Voltaire,  agissant  toujours  en  chef,  se  hâta  de  l'annoncer 
amime  le  eommeneement  de  la  grande  révolution.  Il 
comptait,  et  devait  compter  sur  toutes  les  scâératesses 
qo'3  connaissait  dans  ce  nouveau  ministre,  qui,  pour  faire 
triompher  {dus  sûrement  les  principes  favoris  de  liberié 
,  et  Xigaiiti,  cachait  avec  soin  ses  desseins  funestes  sous 
rapperence  du  zèle  pour  le  bien  public.  Louis  XYI ,  qui 
venait  de  monter  sur  le  trône ,  n'avait  encore  que  vingt 
ans,  et,  à  cet  âge,  l'expérience  ne  lui  avait  point  appris 
a  discerner  les  hommes ,  ni  k  les  contenir  par  la  fermeté 

'  El  ce  portrait  est  celui  de  tous  les  prétendus  philosophes  qui 
vivaient  de  son  temps,  et  de  leurs  successeurs  jusqu'à  nos  jours  ;  daos 
tous,  c^est  le  même  esprit  d'impiété  et  de  sédition. 

*  Surtout  dans  son  roman  de  Scarmentado. 

*  Puisse  cette  miellé  tyrannie  des  philosophes  inspirer  toute  Thof- 
reor  qp*eile  mérite,  et  affranchir  ainsi  tons  les  peuples  de  leur  joug 
intoimble  ? 
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lorsqu'ils  s*ëcarieDt  de  leurs  devoirs  ^  Entouré  de 
Ueux  profondément  hypocrites»  il  put  fodlement  4tre 
trompé.  Tui^ot  commaaça  par  faire  connaître  au  peuple 
toutes  les  décisions,  tous  les  actes  du  gouv^nemeiii, 
pour  lui  procurer  la  liberté  de  les  critiquer,  dele^  censvfler 
selon  son  ca{Nrice ,  s  appliquant  en  même  temps  à  poser 
les  bases  de  légalité  républicaine  de  concert  avec  Ma- 
lesherbes  y  qui ,  ayant  gagné  la  confiance  du  jeune  roi , 
en  abusait  étrangement  :  il  faisait  circula  les  livres  les 
plus  dangereux  sous  prétexte  que  ce  n'âait  qu'une  spé- 
culation de  commerce.  Necker,  qui ,  de  commis  de  ban- 
quier, devint  premier  commis  des  finances,  puis  enfin 
ministre,  apporta  dans  les  af&ires,  comme  protestant,  la 
haine  delà  religion  catholique,  et,  comme  sophiste ,  la 
haine  de  la  monarchie.  Flattant  le  peuple  et  ruinant  le 
trésor  par  les  emprunts,  il  appelait  en  même  temps  tous 
les  Français  k  juger  de  Tétat  des  finances  pour  les  porter 
au  mécontentement  et  les  exciter  a  la  révdte. 

A  la  foveur  de  ces  désordres  b  révolution  s'avançait  à 
grands  pas.  Alors ,  au  petit  nombre  de  magistrats  intègres 
qui  la  signalaient  d*avance ,  se  joignirent  tous  les  évéques 
du  royaume ,  qui ,  s  apercevant  que  les  sophistes  conjurés 
avaient  conduit  la  mine  jusque  sous  Tautel  et  le  trône , 
et  n'attendaient  plus  que  le  moment  favorable  pour  y 
mettre  le  feu,  firent  entendre  au  roi,  en  1780,  cette 
effrayante  vérité  :  «  Encore  quelques  années  de  silence, 
«  et  Tébranlcment ,   devenu  général,  ne  laissera   plus 


*  La  connaissance  des  hommes,  la  fermeté  et  le  secret  desaflkires 
sont  dans  un  prince,  pour  soutenir  son  empire,  ce  que  sont  dans  un 
édifice  les  principales  colonnes  qui  le  snpportent.  Si  elles  sont  ren- 
versées ,  Tediflce  croule. 
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€  apercevoir  que  des  ruines;  »  et,  en  1757,  dans  un 
Mémoire  lu  au  conseil  du  roi,  M.  de  Noailles  lui  avait 
dit:  «  N'entendez -vous  pas,  sire,  le  craquement  de 
f  foutes  les  parlies  de  la  monarchie  qui  s  écroule?  » 

Dix-neuf  ans  plus  tard  le  célèbre  P.  Beauregard ,  ex- 
jésnite ,  avait  dit  dans  l'église  cathédrale  de  Paris  :  <(  C'est 
«  aux  rois  et  k  la  religion  que  les  philosophes  en  veu- 
f  lent  ;  la  hache  et  le  marteau  sont  dans  leurs  mains  ;  ils 
«  n'attendent  qiie  Tinstant  favorable  pour  renverser  le 
«  tpône  et  l'autel.  Oui,  vos  temples.  Seigneur,  seront 
c  dépouillés  et  détruits ,  vos  fêtes  abolies ,  votre  nom  blas- 
«r  idiémé,  votre  culte  proscrit.  Mais  qu'entends -je!  grand 
ff  Dieu,  que  vois-jel  aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
«  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur  succèdent 
<  des  diants  lubriques  etproËiues.  Et  toi,  divinité  iufôme 
€  du  pagani»ne ,  impudique  Vénus  ,  tu  viens  ici  même 
«  prendre  audacieusement  la  place  du  Dieu  vivant , 
«  t'asseoir  sur  le  trône  du  Saint  des  saints ,  et  recevoir 
i  l'encens  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs  ^  » 
Prêchant  devant  le  roi  k  Versailles ,  le  dimanche  de  la 
Passion,  en  1789,  il  s'écria  au  milieu  de  son  discours  : 
€  France I  France I  France!  ton  heure  approche;  tu 
«  seras  bouleversée,  confondue.  )>  Apostrophe  qui  fit 
une  impression  profonde  sur  le  nombreux  auditoire. 

Pendant  cette  horrible  révolution ,  que  tant  d'hommes 
éclairés  avaient  prévue  et  annoncée ,  nous  avions  entendu 
parler  d'une  fameuse  conversation  qu'on  regardait  comme 

»  Le  p.  Beauregard  fil  entendre  ces  étonnantes  paroles  en  1776;  elles 
toent  littéralement  accomplies  dix-sept  ans  après ,  lorsque ,  le  10  no- 
▼eiiLtyrei793,  les  plus  forcenés  républicains  rendirent,  dans  la  même 
église  de  Xotre-Dame,  leur  culte  sacrilège  à  la  déesse  Raison,  qui 
étui  une  femme  prostituée. 

0 
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prophétique ,  cl  qu'on  disait  avoir  été  rapportée  par 
M.  La  Harpe  ,  alors  devenu  sincèrement  chrétien.  Noos 
lavons  en  eiïet  trouvée  dans  le  premier  volume  de  ses 
Œuvres  choisies  et  posthumes  ;  la  voici  :  «  Il  me  semble 
((  que  c'était  hier,  dit  La  Harpe,  et  c'était  cependant 
((  au  commencement  de  1788.  Nous  étions  k  table  cheE 
a  un  de  nos  confrères  a  l'Académie,  grand  seigneur  et 
((  homme  d'esprit.  La  compagnie  était  nombreuse  et  de 
«  tout  état,  gens  de  cour,  gens  de  robe ,  gens  de  lettres, 
«  académiciens,  etc.  ;  on  avait  fait  grande  chère  comme 
a  de  coutume  ;  au  dessert ,  les  vins  de  Malvoi^  et  de 
«  Constance  ajoutaient  a  la  gaieté  de  bonne  compagnie 
a  cette  sorte  de  liberté  qui  n'en  gardait  pas  toujours  le 
a  ton  :  on  en  était  venu  aloi*s  dans  le  monde  au  point 
ff  où  tout  est  permis  pour  faire  rire.  Ghamfort  nous  avait 
u  lu  de  ses  contes  impies  et  libertins ,  et  les  grandes 
<c  dames  avaient  écouté  sans  avoir  même  recours  k  Téren- 
((  tail.  De  là  un  déluge  de  plaisanteries  sur  la  religion  ; 
«  l'un  citait  une  tirade  de  lu  PtLcelle,  l'autre  rappelait 
«  CCS  vers  phUosoplùqties  de  Diderot  : 


Et  des  boyaux  du  dernier  prélre 
Serrez  le  cou  du  dernier  roi. 


«  Et  d'applaudir.  Un  troisième  se  lève,  et  tenant  son 
«  verre  plein  :  «  Oui,  Messieurs,  s'écria- 1- il,  je  suis 
n  aussi  sûr  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu  que  je  suis  sûr  qu'Ho- 
«  mère  est  un  sot.  »  Et,  en  effet,  il  était  sûr  de  l'un 
«  comme  de  l'autre. 

«  La  conversation  devient  plus  sérieuse,  on  se  ré- 
«  pand  en  admiration  sur  la  révolution  qu'avait  faite 
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Voltaire,  et  Ton  convient  que  c'est  là  le  premier  titre 
de  sa  gloire  ;  il  a  donné  le  ton  a  son  siècle ,  et  s'est 
lait  lire  dans  l'antichambre  comme  dans  le  salon.  Un 
des  convives  nous  raconte  en  pouffant  de  rire  que  son 
Goifieur  lui  avait  dit  »  tout  en  le  poudrant  :  «  Voyez- 
vous ,  Monsieur,  quoique  je  ne  sois  qu'un  misérable  caror 
Irin,  je  n*ai  pas  plus  de  religion  qu'un  autre.  »  On  conclut 
que  la  révolution  ne  tardera  pas  à  se  consommer,  parce 
qu'il  faut  absolument  que  la  superstition  et  le  fana- 
tisme fassent  place  k  la  philosophie,  et  l'on  en  est  a 
calculer  la  probabilité  de  l'époque  et  quels  seront  ceux 
de  la  société  qui  verront  le  règne  de  la  Raison.  Les 
plus  vieux  se  plaignent  de  ne  pouvoir  s'en  flatter;  les 
jeuoes   se  réjouissent  d'en  avoir  l'espérance  très- 
vraisemblable,   et  Ton  félicitait  surtout   l'Académie 
d'avoir  préparé  le  grand  œuvre,   et  d'avoir  été  le 
chef-  lieu ,  le  centre ,  le  mobile  de  la  liberté  de  penser. 
«  Un  seul  des  convives  n'avait  point  pris  de  part  k  la 
joie   de   cette    conversation,    et  avait  même  laissé 
tomber   tout  doucement  quelques    plaisanteries  sur 
notre  bel  enthousiasme  :  c'était  Cazotte ,  homme  ai- 
mable et  original.  Il  prend  la  parole,  et,  du  ton  le 
plus  sérieux  :   «  Messieurs,  dit -il,  soyez  satisfaits, 
vous  verrez  tous  cette  grande  et  sublime  révolution 
que  TOUS  désirez  tant.  Vous  savez  que  je  suis  un  peu 
prophète;  je  vous  le  répète,  vous  la  verrez.  »  On 
lui   répond    par  le   refrain  connu  :  Faut  pas  être 
grand  sorcier  pour  ça,  —  «  Soit,  mais  peut-être  faut- 
il  l'être  un  peu  plus  pour  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 
Savez-\ous  ce  qui  arrivera  de  cette  révolution,  ce 
qui  en  arrivera  pour  vous  tous  tant  que  vous  êtes 
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«(  ici,  ot  ce  qui  on  sera  la  suite  immédiate,  ïéBeî 
'(  bien  piouvé ,  la  conséquence  bien  reconnue  ?  —  Ah  I 
«  voyons,  dit  Condorcet  avec  son  air  sournois  et  niais; 
«  un  philosophe  n*esl  pas  fâché  de  rencontrer  un 
a  prophète.  —  Vous,  monsieur  de  Condorcet,  von» 
«  expirerez  sur  le  pavé  d*un  cachot;  vous  mourrez  du 
(^  poison*  que  vous  aurez  pris  pour  vous  dérober  au 
«  bourreau ,  du  poison  que  le  bonheur  de  ce  temps-IJi 
<t  vous  forcera  de  porter  toujours  sur  vous.  » 

«  Grand  étonnement  d  abord  ;  mais  on  se  rappelle  que 
«  le  bon  Cazotte  est  sujet  à  rêver  tout  éveillé ,  et  l'on  ril 
K  de  plus  belle.  —  «  Monsieur  Cazotte ,  le  conte  que  vous 
e  nous  faites  ici  n'est  pas  si  plaisant  que  votre  Diable 
«  amoureux  ;  mais  quel  diable  vous  a  mis  dans  la  tête 
«  ce  cadioî,  ce  poison  et  ces  bourreaux  f  qu'est-ce  que 
•r  tout  cela  peut  avoir  de  commun  avec  la  philosophie  et 
n  le  règne  de  la  raison  ?  —  C'est  précisément  ce  que  je 
ir  VOUS  dis  ;  c  est  au  nom  de  la  philosophie ,  de  Thuma- 
n  nité,  de  la  liberté,  c'est  sous  le  règne  de  la  raison 
((  qu'il  vous  arrivera  de  finir  ainsi,  et  ce  sera  bien  le 
A  règne  de  la  raison ,  car  alors  elle  aura  des  temples ,  et 
«  même  il  n'y  aura  plus  dans  toute  la  France,  en  ce 
«  temps -la,  que  des  temples  de  la  raison. 

«  — Par  ma  foi ,  dit  Chamfort  avec  le  rire  du  sarcasme , 
«  vous  ne  seriez  pas  un  des  prêtres  de  ce  temps-lk. 
«  —  Je  l'espère;  mais  vous,  monsieur  de  Chamfort, 
«  qui  en  serez  un,  et  très-digne  de  l'être,  vous  vous 
ft  couperez  les  veines  de  vingt -deux  coups  de  rasoir,  et 
(T  pourtant  vous  n'en  mourrez  que  quelques  mois  après.  » 
«  On  se  regarde,  et  on  rit  encore.  «  Vous,  monsieur 
«  Vic-d'Azir,  vous  ne  vous  ou^Tirez  pas  les  veines  vous- 
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même  ;  mais ,  après  vous  les  avoir  fait  ouvrir  six  fois 
dans  un  jour,  après  un  accès  de  goutte ,  pour  être 
plus  sur  de  votre  fait,  vous  mourrez  la  nuit.  Vous, 
monsieur  de  Nicolaî ,  vous  mourrez  sur  Téchafaud  ; 
vous,  monsieur  Bailly,  sur  Téchafaud.  — Ah!  Dieu  soit 
béni  !  dit  Roucher ,  il  parait  que  monsieur  n'en  veut 
qu'aux  académiciens;  il  \ient  d'en  faire  une  terrible 
exécation;  et  moi,  grâce  au  del?  —  Vous,  mon- 
sieur Roucher,   vous  mourrez  aussi  sur  Téchafaud. 

—  Oh!  c'est  une  gageure,  s'écrie- 1- on  de  toutes 
parts  ;  il  a  juré  de  tout  exterminer.  —  Non ,  ce  n'est 
pas  moi  qui  l'ai  juré.  —  Mais  nous  serons  donc 
subjugués  par  les  Turcs  et  les  Tartares?  Encore.... 

—  Point  du  tout ,  je  vous  l'ai  dit ,  vous  serez  alors 
gonveniés  par  la  seule  raison.  Ceux  qui  vous  traiteront 
ainsi  seront  tous  des  philosophes ,  auront  k  tout  mo- 
ment dans  la  bouche  toutes  les  mêmes  phrases  que 
vous  débitez  depuis  une  heure ,  répéteront  toutes  vos 
maximes,  citeront  tout  comme  vous  les  vers  de  Di- 
derot et  de  la  Pucelle. ...  »  On  se  disait  h  l'oreille  :  — 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  fou  ( car  il  gardait  le  plus 
grand  sérieux )  ;  est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu'il 
plaisante?  et  vous  savez  qu'il  entre  toujours  du  mer- 
veilleux dans  ses  plaisanteries.  —  Oui ,  reprit  Chamfort , 
mais  son  merveilleux  n'est  pas  gai  ;  il  est  trop  patibu- 
laire. Et  quand  tout  cela  arrivera-t-il?  —  Six  ans  ne 
se  passeront  pas  que  tout  ce  que  je  vous  prédis  ne 
soit  accompli. 

«  — Voilk  bien  des  miracles!  et,  cette  fois,  c'était 
moi-même  qui  parlais,  et  vous  ne  m'y  mettez  pour 
rien?  —  Vous  y  serez  pour  un  miracle  tout  au  moins 
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il  aussi  extraordinaire  ;  vous  serez  alors  chrétien.  »  Gran- 
«  des  exclamations.  —  «  Ah  I  i^prit  Chamfort ,  je  suis  ra^ 
<(  sure ,  si  nous  ne  devons  périr  que  quand  La  Harpe  sera 
«  chrétien,  nous  sommes  immortels.  —  Pour  ça,  dil 
«  alors  madame  la  duchesse  de  Grammont ,  nous  sommes 
<(  bienheureuses ,  nous  autres  femmes ,  de  n'être  pour 
«  rien  dans  les  révolutions  ;  quand  je  dis  pour  rien ,  ce 
«  n'est  pas  que  nous  ne  nous  en  mêlions  toujours  un 
«  peu  ;  mais  il  est  reçu  qu'on  ne  s'en  prend  pas  k  nous , 
H  et  notre  sexe....  —  Votre  sexe.  Madame,  ne  voiu 
((  défendra  pas  cette  fais ,  et  vous  aurez  beau  ne  vous 
«  mêler  de  rien ,  vous  serez  traitées  tout  comme  les 
((  hommes ,  sans  aucune  différence  quelconque.  — 
«  Mais  qu'est-ce  que  vous  nous  dites  donc,  monsieur 
((  Gazotte?  c'est  la  fin  du  monde  que  vous  nous  prêchez. 
«  —  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c'est  que 
«  vous,  madame  la  duchesse,  vous  serez  conduite  k 
a  l'échaiaud,*  vous  et  beaucoup  d'autres  dames  avec 
«  vous  dans  la  charrette  du  bourreau  et  les  mains  liées 
«  derrière  le  dos.  —  Ah I  j'espère  que,  dans  ce  cas-lk, 
«  j'aurai  du  moins  un  carrosse  drapé  de  noir.  —  Non , 
((  Madame  ;  de  plus  grandes  dames  que  vous  iront  comme 
«  vous  en  charrette  et  les  mains  liées  comme  vous.  — 
((  De  plus  grandes  dames  I  quoi  I  les  princesses  du  sang  t 
«  —  De  plus  grandes  dames  encore. ...  »  Ici  un  mouve- 
«  ment  très-sensible  dans  toute  la  compagnie,  et  la 
a  figure  du  maître  se  rembrunit  :  on  commençait  k 
«  trouver  que  la  plaisanterie  était  forte.  Madame  de 
«  Grammont ,  pour  dissiper  le  nuage ,  n'insista  pas  sur 
H  cette  dernière  réponse ,  et  se  contenta  de  dirci  du  ton 
H  le  plus  léger  :  —  «  Vous  verrez  qu'il  ne  me  laissera  \m 
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seulement  on  confessear.  —  Non ,  Madame,  vous  n'en 
aurez  pas ,  ni  personnel  :  le  dernier  supplicié  qui  en 
aura  un  par  grâce  sera...  n  II  s'arrête  un  moment.  — 
Eh  bien  I  quel  est  donc  cet  heureux  mortel  qui  aura 
cette  prérogative?  —  C'est  la  seule  qui  lui  restera; 
ce  sera  le  roi  de  France,  » 

f  Le  maître  de  la  maison  se  leva  brusquement ,  et  tout 
le  monde  avec  lui  ;  il  alla  vers  M.  Cazotte ,  et  lui  dit 
avec  un  ton  pénétré  :  —  «  Mon  cher  monsieur  Cazotte , 
c'est  assez  faire  durer  cette  facétie  lugubre  ;  vous  la 
poussez  trop  loin ,  et  jusqu'à  compromettre  la  société 
où  vous  êtes  et  vous-même.  ]>  Cazotte  ne  répondit 
rien ,  et  se  disposait  à  se  retirer  quand  madame  de 
Granmiont,  qui  voulait  toujours  éviter  le  sérieux  et 
ramener  la  gaieté ,  s'avança  vers  lui  :  —  «  Monsieur  le 
prophète ,  qui  nous  dites  k  tous  notre  bonne  aventure , 
vous  ne  nous  dites  rien  de  la  vôtre.  »  Il  fut  quelque 
temps  en  silence  et  les  yeux  baissés  :  -^  «  Madame , 
avez- vous  lu  le  siège  de  Jérusalem  dans  Josèphe?  — 
Oh  I  sans  doute  ;  qu'est-ce  qui  n'a  pas  lu  ça?  mais 
£dtes  comme  si  je  ne  l'avais  pas  lu.  —  Eh  bien  I  ma- 
dame, pendant  ce  siège  un  homme  fit  sept  jours  de 
suite  le  tour  des  remparts  à  la  vue  des  assiégeants  et 
des  assiégés ,  criant  incessamment  d'une  voix  sinistre 
et  tonnante  :  Malheur  à  Jéiiisalem!  malheur  à  moi' 
mime!  et,  dans  le  moment,  une  pierre  énorme  lancée 
par  les  madiines  ennemies  l'atteignit ,  et  le  mit  en 
pièces.  »  Et,  après  sa  réponse,  M.  Cazotte  fit  la  ré- 
vérence et  sortit  ^  » 

^  Tous  ceux  qui  venaient  d'entendre  ce  qu'ils  appelaient  leur  bonne 
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gage  et  la  conduite  d'un  philosophe.  YoiUt  ce  qui  résulte 
du  Journal  de  Paris ,  du  Momteur,  des  interrogatoires  el 
jugements  do  cette  époque  que  nous  avons  consultés. 
C'est  sans  doute  en  partie  avec  ces  pièces  que  le  célèl»e 
M.  Bergasse  a  fait  et  inséré  dans  la  BiograpMe  UfàoerséUe 
un  article  si  honorable  pour  M.  Gazette. 

S""  Quant  à  M.  La  Harpe ,  qu'on  lise  son  Cours  de  Uâr 
térature ,  surtout  les  derniers  volumes ,  son  Fanatisme 
de  la  Langue  révolutionnmre  et  ses  Sujets  dt oraison  ;  et 
l'on  jugera  s'il  est  possible  de  douter  de  la  sincérité  de  sa 
conversion . 

Les  sages  représentations  des  plus  célèbres  magistrats 
et  de  tout  Fépiscopat  fiançais,  les  paroles  évidemment 
prophétiques  du  P.  Beauregard,  et  tant  d'autres  avertis^ 
sements  qui  auraient  dû  dessiller  les  yeux  à  ceux  qu'ils 
intéressaient  le  plus  vivement;  demeuraient  sans  effet 
par  les  efforts,  les  manœuvres,  les  intrigues  des  philo- 
sophes. Leurs  mensonges  impudents,  répétés  k  satiété; 
leurs  noh^s  calomnies,  qui  flétrissaient  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  vénérable  et  de  plus  saint  ;  leurs  ouvrages 
impies  et  séditieux,  multipliés  k  l'infini  et  répandus  par- 
tout avec  profusion;  l'enseignement  dont  ils  s* étaient 
emparés  autant  qu'il  leur  avait  été  possible,  et  k  l'aide 
duquel  ils  faisaient  sucer  à  la  jeunesse  le  poison  de  leur 
doctrine  ;  les  protecteurs  sans  nombre  qu'ils  avaient  dans 
toutes  les  places ,  et  jusque  dans  les  cours  ;  l'avilissement 
où  leurs  sarcasmes  faisaient  tomber  toute  autorité  spiri- 
tuelle et  temporelle  avaient  perverti  toutes  les  classes 
de  la  société  au  point  d'amener  les  uns  a  entendre  sans 
horreur,  et  les  autres  k  goûter  cette  monstrueuse  maxime 
(|ue  le  féroce  Diderot  osait  avancer  au  nom  de  tous  les 
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adeples  conjurés  :  Avec  les  boyaux  du  JeiTuer  prêtre , 
U  faut  étrangler  le  dernier  des  rois.  Ceux  que  n'avait  pas 
atteints  la  gangrène  philosophique,  et  qui  consen aient 
encore  Famour  de  la  religion  et  de  la  patrie,  se  refu- 
saient à  croire  possible  l'exécution  de  la  moindre  partie 
du  plus  horrible  vœu  qui  eût  été  formé  dans  le  monde. 
Mais  les  causes  étaient  posées;  les  effets  devaient  suivre. 
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Ckaretie,  par  M.  Le  Bouvier  Desmortiers;  sur  le  Journal  de  Cléry,  et 
sur  w  que  nous  avons  vu  et  entendu. 
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monarque  a  convoquer  les  États  gënéraux ,  qui  furent  les 
avants -coureurs  de  la  foudre  qui  éclata  bientôt  sur  le 
trône,  sur  Tautel  et  sur  la  France  tout  entière.  Le  comitë 
du  Palais-Royal,  appelé  le  club  des  enragés,  ayant,  par  son 
active  correspondance  et  ses  écrits  incendiaires  répandus 
dans  tout  le  royaume ,  préparé  les  esprits  k  la  révi^ 
lution ,  et  Lafavette  étant  allé  dans  le  midi  recruter  les 
protestants  les  plus  ennemis  de  TÉglise  et  de  la  mona^ 
chie ,  Versailles  vit  arriver  dans  son  sein  les  philosophes , 
les  francs -maçons  et  tous  les  factieux  des  difTérentes  pa^ 
ties  de  la  France.  Une  telle  réunion  ne  pouvait  manquer 
d  accomplir  rhorrible  vœu  à*établir  un  gouvernement 
sans  culte  et  sans  roi  ^ .  Pour  y  parvenir  plus  prompte- 
ment ,  ces  nombreux  ennemis  de  Dieu  et  du  roi  exaltè- 
rent le  peuple ,  k  Paris  et  k  Versailles ,  en  ne  cessant  de 
crier  contre  les  faiblesses  vraies  ou  fausses  des  princes, 
contre  les  vices  des  courtisans ,  contre  les  richesses  du 
clergé ,  contre  les  privilèges  des  nobles  »  contre  les  abus 
qu'ils  prétendaient  trouver  partout;  ils  suscitèrent  des 
troupes  de  brigands  qui  se  répandirent  dans  tous  les 
environs  de  Paris  et  un  grand  nombre  de  provinces ,  où 
ils  portèrent  reflroi  par  leurs  ravages ,  et  ne  manquèrent 
pas  de  les  attribuer  k  ceux  qui  demeuraient  fldèles  k  la 
religion  et  k  la  monarchie ,  et  que  dès  lors  ils  appelaient 
aristocrates.  Pour  exécuter  les  ordres  de  Voltaire,  leur 
patriarche,  il  fallait  mentir  hardiment,  mentir  constam" 
ment. 


*  Dans  la  vio  du  prétendu  comte  de  Cagliostro .  ce  célèbre  aven- 
turier qui  était  initie  à  tous  les  grands  mystères  de  la  franc -maçon- 
nerie et  de  la  philosophie ,  il  est  dit  nettement  qu'on  voulait  profiter 
du  caractère  faible  de  Louis  XVI  et  de  celui  des  Français  pour  essayer 
le  plan  de  gouvernement  sans  culte  et  sans  roi. 
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Par  ces  manœuvres  et  tant  d'autres  aussi  indignes,  les 
bctieux  parvinrent  bientôt  a  rendre  odieuse  Tautorité  du 
gouvernement.  Dominant  par  leur  nombre  et  leur  audace 
le  tiers  état,  dont  ils  faisaient  partie ,  ils  n'eurent  que  le 
plus  profond  mépris  pour  les  deux  autres  ordres;  ils 
prirent  pour  eux  seuls  le  titre  d* Assemblée  nationale,  et, 
retirés  au  Jeu -de-Paume,  ils  se  lièrent  par  le  fameux 
sameot  de  ne  pas  se  séparer  sans  avoir  donné  une  con- 
stUuHon  à  la  France.  En  vain  M.  de  Brézé  vient  réitérer 
l'ordre  que  le  roi  avait  donné  aux  états  de  se  former  en 
trois  ^chambres  ;  Mirabeau  lui  répond  avec  insolence  : 
i  Vous  qui  n'avez  ici  ni  place ,  ni  voix ,  ni  droit  de 
t  parier;  vous  qui  n'êtes  pas  fait  pour  nous  rappeler  le 
fl  discours  du  roi,  allez  dire  à  votre  maître  que  nous 
f  sonmies  ici  par  la  puissance  du  peuple  ^  et  qu'on  ne 
c  nous  en  arrachera  que  par  celle  des  baïonnettes,  n 
Entretenant  des  meneurs  secrets  qui  travaillaient  sans 
cesse  le  peuple  et  le  disposaient  h  se  livrer  aux  plus 
grandes  violences,  l'agitation  devint  extrême  :  les  pre- 
miers coups  de  fureur  furent  dirigés  contre  le  clergé. 
M.  de  Juigné ,  archevêque  de  Paris ,  qui  avait  tant  de 
droits  k  la  reconnaissance  du  peuple  par  ses  éminentes 
v^tus  et  ses  abondantes  aumônes,  fut  assailli  d'une 
grêle  de  pierres  lancées  par  la  populace  ameutée ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  grande  peine  qu'il  put  se  soustraire  à  la 
rage  des  assassins.  Furieux  d'avoir  manqué  leur  proie ,  ils 
parcourent  les  rues  en  poussant  d'horribles  vociférations. 


*  (Test  ainsi  que,  pour  tromper  le  peuple  en  le  flattant,  ils  mettaient 
en  avant  sa  puissance  pendant  qu'ils  se  préparaient  à  Tècraser. 

N^est-il  pas  étonnant  que  le  peuple  se  laisse  toujours  duper  par  les 
seélérats  qni  ne  bouleversent  et  n'oppriment  le  monde  que  pour  piller 
etg'eoricbirl 
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La  iroupo  forcenée ,  grossie  d*une  i>artie  des  gardes  fran- 
çaises, qui,  k  force  de  sollicitations,  avaient  abandonné 
leurs  drapeaux,  et  de  tous  les  séditieux,  s'avance  an 
nombre  de  plus  de  cinquante  mille  vers  la  Bastille,  où 
elle  ne  trouve  pas  de  présistance.  Le  marquis  de  L'Àunay, 
gouverneur,  qui  n'avait  pas  voulu  verser  le  sang  par  la 
plus  juste  défense,  M.  de  Flesselles,  prévôt  des  mar- 
chands ,  et  plusieurs  autres  furent  inhumainement  for- 
gés. Un  garçon  boulanger  montrait  son  bonnet  taché  dn 
crAne  d'une  de  ses  victimes ,  en  disant  :  <  Yoilk  de  la 
renTlIe  d'aristocrate.  » 

Ce  sont  ces  horreurs  que  le  monstre  de  Saint -Fargeau 
cita  dans  la  suite  comme  Vexe^nple  iVune  sainte  insurrec- 
tion contre  le  despotisme. 

Après  cette  cruelle  victoire  sur  la  Bastille,  le  peuple , 
toujours  poussé  au  crime  par  lÂssemblée  nationale ,  ne 
connaissait  plus  de  frein  à  ses  fureurs.  Ayant  trempé 
ses  mains  dans  le  sang,  chaque  jour  il  s'en  montrait  plus 
ahéré.  C'est  alors  qu'il  lit  entendre  ce  cri  fatal  :  A  la 
lanterne!  M.  de  Foulon ,  vieillard  presque  octogénaire  et 
distingué  par  ses  lalcnts  et  les  ser\'ices  qu'il  avait  rendus 
à  l'État,  fu4  le  premier  à  subir  ce  supplice  :  conduit  par 
une  multitude  sanguinaire  sur  la  place  de  Grève ,  il  fnt 
pendu  au  réverbère;  mais,  la  corde  ayant  cassé  deux 
fois,  le  malheureux  vieillaid,  froissé  par  une  double 
chute  et  à  demi  mort ,  fut  acciiblé  d'outrages  pendant 
qu'on  était  allé  chercher  une  corde  neuve  avec  laquelle 
on  le  pendit  une  troisième  fois.  A  peine  eut-il  expiré  que 
ses  bourreaux  se  disputèrent  son  cadavre ,  comme  des 
bêtes  féroces  se  disputent  leur  proie  ;  pendant  qu'ils  por- 
taient sa  tête  en  triomphe,  des  femmes  dansaient  de  joie, 
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et  demandaient  de  Targent  aux  passants  en  reconnaissance 
de  ce  que  leurs  maris  faisaient  j^our  la  liberté.  Voilk  la 
fiberté  enseignée  par  les  philosophes  I 

Pendant  cette  épouyantable  scène ,  M.  Berthier ,  in- 
tendant de  Paris  et  gendre  de  l'infortuné  de  Foulon , 
qu'on  Tenait  d'immoler ,  est  arrêté  ;  la  troupe  d'assassins 
lentoure  sur-le-champ,  lui  présente  la  tête  encore  fu- 
mante de  son  beau -père,  et  ne  pousse  contre  lui  que  des 
cris  de  mort.  En  héros  chrétien ,  M.  Berthier  fit  alors 
entendre  ces  paroles  sublimes  :  «  Je  croirais  Favanie 
f  dont  je  suis  l'objet  sans  exemple ,  si  Jésus -Christ  n'en 
c  avait  éprouvé  de  plus  sanglantes;  il  était  Dieu,  je  ne 
«  suis  qu'un  homme.  »  L'expression  de  ces  nobles 
sentiments  redouble  la  rage  de  ses  bourreaux ,  qui ,  au 
lieu  de  le  conduire  en  prison  comme  ils  en  avaient  reçu 
l'ordre,  le  massacrèrent  en  exerçant  sur  lui  les  plus 
horribles  cruautés.  Un  d'eux  lui  ayant  arraché  le  cœur, 
et  comme  un  anthropophage  l'ayant  mordu,  alla,  suivi 
d'autres  cannibales ,  le  présenter  à  l'Assemblée  nationale 
aux  ms  de  vive  la  nation!  a  C'était  ainsi ,  disait  le  scé- 
fl  lérât  Fauchet ,  que  la  philosophie  ressuscitait  la  nature, 
ff  qu'elle  recréait  l'esprit  humain ,  et  donnait  un  cœur  a 
f  la  société.  »  Langage  féroce,  qui  met  au  grand  jour 
les  monstrueux  sentiments  des  philosophes  conjurés. 

Des  émissaires  avec  leurs  satellites,  pleins  de  la 
cruauté  des  bourreaux  de  MM.  de  Foulon  et  Berthier , 
ptfcoorurent  toute  la  France,  et  excitèrent  partout  des 
insurrections;  les  uns  s'associaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
trouver  de  bandits,  d'échappés  de  galères,  d'hommes 
grevés  de  dettes,  pour  piller,  ravager,  insulter  les 
prêtres  et  les  religieux  ;  les  autres  couraient  k  cheval  et 
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faisaient  sonner  le  tocsin ,  annonçant  que  des  troupes 
étrangères  ou  des  hordes  de  brigands  soudoyés  par  le  n» 
et  par  les  nobles ,  s  avançaient  le  fer  et  la  flamme  k  k 
main  ;  qu'il  fallait  prendre  les  armes  pour  sauver  la  patrie 
et  se  venger  des  auteurs  de  ces  maux.  Excité  par  ces 
terreurs  paniques  semées  k  Taidede  la  calomnie ,  le  peuple 
dans  toutes  les  provinces  se  jette  sur  les  ncAles,  en 
massacre  un  grand  nombre  et  met  le  feu  k  leurs  châteaux, 
en  débitant  que  c'étaient  les  noUes  mêmes  qui  les  brû- 
laient pour  faire  une  révolution. 

Aux  yeux  de  T  Assemblée  nationale  ces  assasûiats, 
ces  meurtres  n'étaient  que  des  contrariétés  particulières, 
des  précautions  de  prudence.  Les  ravages  des  châteaux 
étaient  une  vengeance  publique ,  k  laquelle  se  mâaient 
des  vengeances  particulières ,  au  milieu  desquelles  l'As- 
semblée nationale  luttait  contre  les  privilèges  et  la  ty- 
rannie réunis;  aussi  sanctionna- t-elle  tous  ces  brigan- 
dages en  supprimant ,  dans  la  fameuse  nuit  du  4  aoAt , 
toute  espèce  de  droits  seigneuriaux. 

Pour  opposer  une  digue  k  ce  torrent  dévastateur,  le 
garde  des  sceaux  se  rendit  k  l'Assemblée ,  et  dit  :  «Vous 
«  ne  l'ignorez  pas,  Messieurs^ ,  les  propriétés  sont 
«  violées  dans  les  provinces  ;  des  mains  incendiaires  ont 
«  ravagé  les  habitations  des  citoyens  ;  les  formes  de  la 
«  justice  sont  méconnues  et  remplacées  par  des  voies 
«  de  fait  et  des  proscriptions.  On  a  vu  en  quelques  lieux 
«  menacer  les  moissons  et  poursuivre  les  peuples  jusque 
«  dans  leurs  espérances;  on  envoie  la  terreur  et  les 


'  Sans  doute  ils  n'ignoraient  pas  ces  maux  affreux,  puisqulls  les 
faisaient  commettre. 
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c  alaraies  partout  où  Ton  ne  peut  envoyer  des  dépré- 
i  dateurs  ;  la  licence  est  sans  frein ,  les  lois  sans  force, 
i  et  les  tribunaux  sans  activité';,  la  désolation  couvre 
ff  une  partie  de  la  France ,  et  l'effroi  la  saisie  tout  en-* 
ff  tière  ;  le  commerce  et  l'industrie  sont  suspendus ,  et 
«  les  asiles  de  la  piété  même  ne  sont  pas  h  Fabri  de 
f  ces  emportements  meurtriers.  »  Pour  répondre  à 
ees  eflfrayantes  vérités,  lÂssemblée  se  hâta  de  porter 
les  premiers  coups  au  clergé  en  abolissant  toutes  les 
Ames. 

Ao  milieu  de  cette  fermentation  et  de  ces  désordres» 
Louis  XYI ,  orné  de  toutes  les  vertus ,  excepté  de  la  fe^ 
nelé  »  qui  seule  dans  une  crise  si  décisive  et  si  dange- 
reuse pouvait  le  sauver  avec  la  France ,  demeurait  in- 
certain, irrésolu;  il  changeait  de  ministres,  reprenait  ceux 
qu'il  avait  renvoyés ,  et  roulant  toujours  dans  le  cercle  de 
l'indécision,  il  ne  prenait  aucun  parti,  pendant  que  les 
bctieox  allaient  toujours  en  avant.  L'infôme  duc  d'Or-* 
léans  les  soutenait  de  tout  son  pouvoir ,  se  flattant  qu'ils 
travaillaient  pour  le  mettre  sur  le  trône.  II  fit  accaparer 
les  grains  pour  porterie  peuple,  par  une  disette  factice,  à 
8*«a  prendre  au  roi  ;  des  boulangers  étaient  payés  pour  ne 
pas  faite  de  pain.  Cette  manœuvre  souleva  de  nouveau 
les  Parisiens,  et  le  5  octobre  des  milliers  d'hommes ,  de 
iiNnmes ,  de  filles  perdues ,  armés  de  fusils ,  de  piques , 
de  haches ,  de  pioches  et  de  poignards ,  marchent  sur 
Versailles  en  poussant  des  cris  épouvantables  contre  le 
roi  et  la  reine.  Ils  no  se  bornent  pas  k  demander  du  pain, 
ils  veulent  du  sang  ;  les  hommes  se  chargent  d'assassiner 
le  roi,  et  les  femmes  d'égorger  la  reine. 

Par  suite  de  cette  bonté  que  Louis  XVI  portait  à 
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l'excès  les  gardes  avaient  défense  de  faire  feu.  Enhardis 
par  l'impunité ,  ces  brigands  massacrent  quelques-uns  de 
ces  gardes,  forcent  les  portes  du  château,  pénètrent  jusque 
dans  l'appartement  de  la  reine,  qui  venait  de  se  réfugier 
dans  celui  du  roi ,  et  percent  son  lit  a  coups  de  couteaux, 
tout  dégouttants  du  sang  des  gardes  qu'ils  venaient  de 
massacrer.  Ces  atrocités  inouïes  se  passaient  sous  les  yeux 
des  membres  de  T  Assemblée ,  que  Mirabeau  empéclia 
d'aller  au  secours  de  la  famille  royale  ,  parce  que  selon 
lui  il  n  était  pas  de  la  dignité  de  TÂssemblée  de  se 
transporter  chez  le  roi.  Eniin  le  G  au  matin  le  calme 
parut  un  peu  rétabli  par  Lafayette ,  qui  était  venu 
lentement  à  la  tête  de  la  garde  nationale  de  Paris  ;  mÙA 
dans  ce  même  jour  le  roi  et  la  reine  furent  forcés  de  se 
rendre  dans  cette  capitale  au  milieu  de  leurs  gardes  dés- 
armés ,  de  ces  troupes  d'assassins ,  venues  la  veille ,  qui 
portaient  sur  des  piques,  assez  près  de  la  voiture  de  Leurs 
Majestés ,  deux  têtes  des  gardes  massacrés  ,  autour  des- 
quelles des  poissardes ,  des  prostituées  dansaient  en 
poussant  de  nouveaux  cris  de  mort.  Des  chariots  de  blé 
et  de  farine  suivaient  pour  faire  accroire  au  peuple  que 
pour  le  faire  mourir  de  faim  on  cachait  les  grains  à  la 
cour  (  ô  comble  d'impudence  et  d'inhumanité  !  ) ,  faisant 
ainsi  tomber  sur  le  roi  et  la  reine  les  infernales  manœuvres 
de  la  faction  d'Orléans.  L'affreux  cortège  était  arrivé  k 
rilôtel- de -Ville;  le  maire  ,  Bailly  ,  plus  féroce  qu'un 
tigre,  ne  rougit  pas  de  dire  au  roi  que  ce  jour -là  était 
un  beau  jour.  De  l'Hôtel -de  -  Ville  l'infortuné  monarque, 
abreuvé  d'humiliations,  fut  conduit  aux  Tuileries,  où  il 
ne  fut  considéré  que  comme  un  prisonnier. 
L'Assemblée  nationale  siiivit  le  roi  k  Paris  ;  elle  tint 
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d'abord  ses  séances  h  l'archevêché ,  et  ensuite  dans  une 
salle  construite  au  manège  des  Tuileries.  Les  agitateurs 
ne  cessant  d'exaspérer  le  peuple  ,  les  désordres  recom- 
mencèrent ,  et  le  sang  coula  de  nouveau  :  la  loi  martiale 
fut  proclamée  ;  mais  cette  mesure  n'arrêta  point  les  fu- 
reurs populaires.  De  son  côté  le  roi  ne  pouvait  plus  rien 
sur  les  événements  ;  il  était  le  jouet  de  toutes  les  factions 
qui  conspiraient  sa  mort  et  la  ruine  de  la  France. 

Les  débats  s* étant  élevés  sur  les  biens  du  clergé,  M.  de 
Talleyrand,  évéqued'Autunet  dès  lors  apostat,  proposa  de 
les  mettre  ^  la  disposition  de  la  nation  ;  cette  proposition 
fut  fortement  appuyée  par  les  brigands  qui,  le  30  octobre, 
remplirent  de  bonne  heure  les  cours ,  les  tribunes  et  le 
grand  escalier  de  Tarchevêché ,  menaçant  de  la  lanterne 
tous  les  prêtres  qu'ils  voyaient  passer.  Le  lendemain 
l'affluence  et  la  fureur  furent  plus  grandes  ;  enfin  les 
hordes  du  Palais  -  Roval  étant  venues  le  2  novembre  an- 
noncer  que  si  les  biens  ecclésiastiques  n'étaient  pas  dé- 
clarés nationaux^  ils  extermineraient  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  prêtres  dans  Paris,  la  majorité  de  rAssemblée  rendit 
le  décret  qui  mettait  tous  les  biens  du  clergé  à  la  disposl- 
tian  de  la  nation.  Qu'on  remarque  ici,  comme  on  aura  sou- 
vent occasion  de  le  faire  dans  la  suite,  que  cette  Assemblée 
spoliatrice  ne  fait  que  suivre  le  plan  tracé  par  Voltaire 
et  ses  adeptes  impies ,  qui  voulaient  commencer  par 
dépouiller  les  prêtres  en  attendant  qu'on  les  fit  monter 
sur  Véchafaud. 

Ce  fut  alors  que  de  la  réunion  de  plusieurs  députés  de 
la  Bretagne  et  de  quelques  autres  ardents  révolutionnaires 
se  forma  le  fameux  club  des  Jacobins ,  ainsi  appelé  parce 
qu'iî  s'établit  au  couvent  des  religieux  de  ce  nom ,  dans 
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la  rue  Saint-Honoré ,  et  qui  acquit  dans  la  suite  un  pou- 
voir si  formidable  au  trône ,  k  TAssemblée  nationale ,  k 
la  Convention  même  et  k  toute  la  France ,  et  dont  le 
duc  de  Chartres ,  depuis  Louis-  Philippe ,  usurpate^^ ,  se 
hâta  de  fidre  partie.  ^ 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  les  protestants  avairat 
plusieurs  fois  proposé  dans  leurs  synodes  de  substituer  k  la 
division  du  royaume  en  provinces  celle  par  départements, 
comme  beaucoup  plus  favorable  pour  établir  un  gouvei^ 
nement  républicain. 

Un  de  ces  fougueux  sectaires,  Rabaut  de  Saint-Étienne, 
proposa  k  T  Assemblée  nationale  d'admettre  cette  nouvdle 
division  du  territoire  firançais,  parce  que,  selon  lui, 
tous  les  établissements  existants  en  France  couronnaient 
le  malheur  du  peuple  ;  que  pour  le  rendre  heureux  fl 
fallait  le  renouveler ,  changer  ses  idées ,  ses  Ims ,  ses 
mœurs...  changer  les  honmies ,  les  choses,  les  mots , 
tout  détruire,  puisque  tout  était  k  reoréer. 

Bfalgré  Textravagance  de  ces  idées,  le  plan  proposé 
fut  adopté  le  2i  janvier  1790,  et  T  Assemblée  divisa  la 
France  en  quatre-vingt-trois  départements,  cinq  cent 
quarante-cinq  districts  et  près  de  quarante -quatre  mille 
municipalités,  pour  faire  des  moindres  subdivisions  autant 
de  petites  républiques  dont  chacune  aun^it  le  pouvoir 
d'exercer  sa  tyrannie  et  ses  brigandages. 

Le  système  de  la  calomnie  étant  k  Tordre  du  jour 
pour  renverser  tous  les  appuis  du  trône ,  on  inventa  une 
nouvelle  conspiration  k  la  tête  de  laquelle  on  plaçait 
Monsieur  ,  qui  n'eut  besoin  que  de  se  présenter  k  THôtel- 
de- Ville  pour  dissiper  les  injustes  soupçons;  mais  la 
fureur  des  brigands  se  tourna  contri'  son  capitaine  des 
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gardes ,  le  marquis  de  Favras ,  qui  fut  pendu  sur  la  place 
de  ûrève  le  soir  k  la  lueur  des  torches. 

Sur  la  demande  qui  fut  feite ,  le  45  février,  de  déclarer 
la  rdigion  catholique  religian  nationale ,  religion  de  rEtat, 
fl  se  fit,  au  cdté  gauche  de  F  Assemblée,  un  tumulte  qu'il 
est  impossible  de  peindre  :  les  cris  confos ,  les  gestes 
menaçants,  les  figures  décomposées  annonçaient  des 
éneigiimènes ,  et  le  fruit  de  ce  vacarme  fut  le  décret  qui 
ouvrit  les  dottres  aux  religieux ,  et  abrogea  les  vœux 
loleiuiels  des  deux  sexes  ^  Le  7  du  mois  suivant,  parut 
un  autre  décret  qui  supprimait  les  pariements  ;  ces  corps 
antiques  et  dépositaires  de  l'autorité  royale  abolis ,  et  le 
roi  hii«méme  réduit  k  la  condition  d'un  simple  parti- 
culier, l'Assemblée  nationale  se  trouvait  investie  d'une 
puissance  sans  bornes ,  et  pouvait  ainsi  exécuter  tous  ses 
plans  destructeurs. 

Le  lendemain  elle  déclara  qu'elle  n'entendait  point 
comprendre  les  colonies  dans  la  constitution  qu'elle 
pr^arait  k  la  France,  mais  qu'elles  formeraient  des 
assemblées  où  elles  auraient  l'initiative  pour  les  lois  qui 
^vraient  régler  ces  contrées.  Ce  décret,  qui  afOranchis- 
sait  les  nègres ,  les  disposa  en  même  temps  a  l'insur- 
rection ,  k  laquelle  ils  ne  tardèrent  pas  k  se  livrer  ;  et  en 
détruisant  ainsi  la  culture  dans  les  colonies,  un  com- 
merce de  plus  de  deux  cents  millions ,  la  subsistance  de 
plusieurs  millions  d'individus,  l'Assemblée  fit  k  la  France 
et  k  rhumanité  une  des  plus  grandes  plaies  qu'elles  aient 
jamais  reçues. 

Le  21  fut  un  jour  mémorable  par  l'organisation  de 

^  Cest  ce  décret  impie  qui  »  maintenant  encore  force  de  loi. 
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cette  monstrueuse  commune  de  Paris  qui  immola  tant 
de  victimes.  Le  22,  l'Assemblée  déclara  que  le  droit  de 
guerre  et  de  paix  n  appartenait  plus  au  roi ,  mais  k  4a 
nation.  Alors  Mirabeau,  pour  la  première  fois,  défendit 
la  cause  de  Tinfortuné  Louis  XYI,  et  aussitôt  il  fut 
regardé  comme  un  faux  frère,  et  perdit  beaucoup  de 
rinfluence  qu  il  avait  eue  jusque-là  sur  l'Assemblée;  ce 
qui  lui  lit  dire  «  qu'il  connaissait  toute  l'inconstance  de 
<(  l'opinion  publique ,  et  qu'il  savait  depuis  longtemps 
«  combien  la  roche  Tarpéienne  était  voisine  du  Ca^ 
m  tole.  1»  De  ce  moment  il  parut  prendre  par  ambition 
le  parti  du  roi ,  mais  non  celui  de  la  religion ,  qu'il  dé« 
testait;  non  celui  delà  vertu;  il  n'en  avait  aucune,  et  li 
était  dominé  par  tous  les  vices. 

La  cupidité  n'avait  pas  été  satisfaite  par  la  remise  spé- 
culative des  biens  du  clergé  à  la  disposition  de  la  nation  ; 
il  fallait  eu  venir  aux  effets ,  et  les  mettre  en  vente.  Ce 
grand  acte  d'injustice  présentait  encore ,  malgré  la  p^ • 
versité  h  laquelle  on  était  par\  enu ,  quelque  chose  de  si 
révoltant  qu'on  osait  k  peine  l'entreprendre.  Pour  y 
disposer  les  esprits,  on  redoubla  d'efforts  pour  décrier  le 
clergé.  Tous  les  moyens  d'avilissement  qu'avait  indiqués 
l'infàuic  Voltaire  furent  employés  par  ses  vils  partisans  : 
ils  tirent  réi)andi*e  partout  les  anciens  écrits  satiriques  et 
calomnieux  ;  ils  en  composèrent  de  nouveaux  plus  sati- 
riques encore  et  plus  calomnieux  ;  ils  lancèrent  dans  le 
public  les  cliansons  les  plus  grossières  et  les  plus  indé- 
centes ;  pour  parler  aux  yeux  et  frapper  ainsi  plus 
vivement  l'imagination,  ils  ajoutèrent  les  gravures  qui 
représentaient  des  figures  et  des  costumc^s  ridicules  aux- 
({uels  de  mauvaises  rimes  donnaient  une  expression  plus 
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basse  et  plus  ignoble  ;  ils  firent  tapisser  les  coins  des 
rues  de  tout  ce  que  des  esprits  pervers  pouvaient  in- 
venter de  plus  propre  à  rendre  les  prélres  odieux  et 
méprisables;  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  lanterne  magique 
qui,  en  représentant  sous  les  plus  brillantes  couleurs  les 
grands  travaux  de  TÂssemblée  nationale ,  n*immolàt  les 
ecdésîasliques  k  la  risée  du  public  ;  enfin  des  bateleurs 
à  gages  portaient  ces  nouvelles  inventions  dans  toutes  les 
provinces  pour  attirer  sur  le  clergé  un  mépris  universel. 
Quand  les  esprits  furent  ainsi  pervertis ,  l'Assemblée  ne 
vit  plus  d'obstacles,  et  porta  le  décret  de  vente.  Elle 
décréta  en  même  temps  les  assignats ,  qui  furent  d'abord 
portés  à  la  somme  de  quatre  cents  millions.  La  justice 
et  toutes  les  vertus  furent  reléguées  parmi  les  préjugés , 
et  l'arbitraire  fut  érigé  en  principe. 


CHAPITRE    11. 


Ccmstitution  civile  du  clergé.  —  Arrestation  de  Louis  XM  à  Varenne». 
—  Premiers  fruits  des  doctrines  philosophiques. 


L'esprit  de  vertige  se  communiquait  rapidement  aux 
provinces  ;  plusieurs  furent  le  théâtre  de  scènes  horribles. 
A  Nimesles  catholiques,  de  concert  avec  ceux  d'Uzès, 
avaient  pris  une  délibération  pour  demander  le  rétablis- 
sement de  l'autorité  royale  et  le  maintien  de  la  religion 
catholique ,  qu'ils  voyaient  près  de  succomber  sous  les 
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eflbrts  d'une  philosophie  absurde,  impie  et  persécutrice. 
Cette  délibération  excita  la  fureur  des  jacobins  et  surtout 
des  protestants ,  qui ,  après  l'avoir  dénoncée  k  VÂssemUëe 
nationale ,  et  assurés  de  sa  protection ,  entrèrent  dans  le 
couvent  des  capucins,  dévastèrent  Téglise,  mutilèrent  on 
crucifix ,  tirèrent  sur  une  statue  de  la  sainte  Vierge  »  et 
massacrèrent  plusieurs  religieux.  Un  d'eux  ayant  de- 
mandé cinq  minutes  pour  prier  Dieu,  le  scélérat  qui 
devait  lui  servir  de  bourreau ,  lui  accorde  firoidement  oes 
cinq  minutes ,  au  bout  desquelles  il  lui  plonge  sa  baion* 
nette  dans  le  corps.  Il  y  eut  plus  de  dnq  cents  catho- 
liques massacrés ,  parmi  lesquels  fiit  compris  M.  Le  Gax , 
auquel  on  commença  par  couper  les  bras  et  les  jambes  ; 
puis  un  de  ses  bourreaux ,  nonmié  Carsenac ,  trempa  ses 
mains  dans  son  sang ,  et  s'écria  :  «  Allons ,  mes  amis , 
«  lavons-nous  les  mains  dans  le  sang  d'un  aristocrate.  » 

A  Montauban ,  un  comité  et  un  club  de  jacobins  et  de 
protestants  se  portèrent  aux  plus  grandes  violences 
envers  ceux  qu'ils  appelaient  aristocrates.  Mêmes  atro- 
cités k  Nancy  et  en  beaucoup  d'autres  lieux  ;  cet  esprit 
d'émeute  avait  gagné  les  troupes  de  terre  et  de  mer  ; 
ce  n'était  partout  qu'une  licence  effrénée,  que  désordre 
et  carnage. 

Mais  aucun  endroit  ne  présenta  des  scènes  plus  hor- 
ribles qu'Avignon  et  tout  le  Gomtat ,  parce  que  c'était 
une  propriété  du  pape.  L'Assemblée  y  avait  précédemment 
envoyé  des  émissaires  qui  avaient  gagné  k  force  d'argent 
les  hommes  les  plus  ardents  et  les  plus  séditieux ,  et 
inondé  le  pays  d'écrits  incendiaires ,  surtout  contre  le 
Pontife  romain.  Leur  parti  étant  devenu  assez  formidable 
pour  en  imposer,  ils  avaient  arraché  les  armes  du  pape 
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aax  eris  de  vive  la  nation!  Le  tocsin  avait  répandu  Ta- 
lanne  »  et  dans  l'insurrection  qui  avait  suivi,  grand 
nombre  de  personnes  de  toutes  conditions  étaient  tombées 
sow  les  coups  des  assassins ,  mais  avec  des  raffinements 
de  baril)arie  dont  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple ,  et 
qui  se  r^ouvelèrent  si  fréquemment  dans  la  suite.  Ces 
bMT^irs  étaient  surtout  dirigées  par  Jourdan  ,  sur- 
nommé Coupe^tite ,  et  qui  a  surpassé  en  cruautés  les 
pins  fimeux  scélérats.  Ces  peuples  comprimés  par  la 
ieaeaat  et  hors  d*état  de  rien  entreprendre  pour  leur  dé- 
fimse,  l'Assemblée,  sur  le  rapport  du  farouche  Péthion , 
appuyé  par  le  cruel  Robespierre ,  déclara  le  Comtat  pro- 
priété nationale.  Ce  décret  fut  la  source  de  nouvelles 
cruautés ,  qui  furent  encore  exercées  plus  tard  dans  ces 
malheureuses  contrées  avec  des  circonstances  plus  révol- 
tantes :  les  maisons  et  les  fermes  y  furent  brûlées ,  les 
blés ,  les  arbres  et  les  vignes  coupés,  des  enfants  égorgés 
entre  les  bras  de  leurs  mères ,  des  femmes  horriblement 
mutilées  après  avoir  été  déshonorées ,  des  prêtres  im- 
molés au  milieu  de  leurs  plus  saintes  fonctions ,  des 
vieiUards  infirmes  percés  de  mille  coups  sur  leurs  lits  de 
douleur ,  et  laissés  nageant  dans  leur  sang  ;  tels  sont  les 
crimes  qui  cimentèrent  la  spoliation  de  ce  domaine  du 

pape. 

A  Paris,  on  se  livrait  aux  mêmes  excès  ;  on  voyait  le 
soir  des  groupes  de  brigands  au  Palais  -  Royal  et  aux 
Tuil^es ,  qui  criaient  :  c  II  faut  du  sang  I  il  faut  des 
«  milliers  de  victimes  1  malheur,  malheur  si  le  désordre  et 
c  la  vengeance  arrivent  jusqu'au  château;  aussi  bien 
«  ces  gens-lk  nous  gênent.  »  C'est -k- dire  le  roi  et  sa 
bmflle ,   dont  la  perte  était  jurée.  Ce  fut  du  sein  de 
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cette  anarchie  que  sortirent  de  nouveaux  clubs ,  qui  se 
multiplièrent  d'une  manière  eflrayante  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces  ;  il  y  eut  même  des  femmes  dont  la 
démagogie  et  la  fureur  surpassaient  celles  des  homaes 
les  plus  exaltés.  Des  royalistes  entreprirent  aussi  de  for- 
mer des  clubs ,  c'est  -  a  -  dire  des  points  de  réunion  où 
ils  pussent,  en  se  concertant,  prendre  des  mesures  pour 
arrêter  les  progrès  des  révolutionnaires  ;  mais  ils  le  ten- 
tèrent vainement  :  ne  voulant  pas  s'écarter  des  principes 
de  la  vertu ,  qui  est  toujours  prudente  et  souvent  timide  ; 
ils  ne  purent  lutter  contre  des  hommes  tels  que  les  ja- 
cobins ,  auxquels  la  scélératesse  donnait  une  audace  et 
une  activité  qui  déjouaient  tous  les  projets  de  leurs  ad- 
versaires. 

Sur  la  fm  de  Tannée  1790  parut  la  fameuse  constitu- 
tion civile  du  clergé ,  que  les  révolutionnaires  forcèrent  le 
roi  de  signer  ;  l'avocat  Camus  ,  fougueux  janséniste  et 
mortel  ennemi  des  papes  et  des  rois,  en  était  le  principal 
auteur.  Cette  constitution,  qui  sapait  toutes  les  bases  du 
christianisme  sous  prétexte  de  le  réformer ,  supprimait 
sans  le  concours  de  la  puissance  ecclésiastique  les  cha- 
pitres ,  les  abbayes  et  tons  les  titres  et  bénéfices , 
excepté  les  évéchés  et  les  cures ,  reconnus  nécessaires 
pour  le  moment  :  elle  supprimait  cinquante -trois  dio- 
cèses, désignait  les  chefs -lieux  des  nouv(»aux,  traçait 
leurs  limites  et  celles  des  cures  ;  fixait  les  bornes  de  la 
juridiction  spirituelle  ;  donnait  aux  assemblées  élec- 
torales ,  où  étaient  admis  les  calvinistes  ,  les  luthériens 
et  les  juifs  ,  le  droit  de  nommer  les  évêques  ,  auxquels 
il  était  défendu  de  recourir  au  pape  pour  faire  confirmer 
leur   élection....   Ainsi    cette  constitution  anéantissait 
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Tordre  que  Jésus -Christ  avait  établi  dans  son  Église ,  et 
ne  faisait  plus  de  la  religion  qu'une  institution  purement 
humaine  ^  Tous  lesévéques  de  France ,  fidèles  à  la  reli- 
gion et  a  leur  conscience,  condamnèrent  cette  œuvre 
de  ténèbres;  quatre  seulement  eurent  le  malheur  de 
r approuver:  MM.  de  Brienne,  archevêque  de  Sens, 
Talleyrand-Périgord,  évéque  d'Autun  ,  Savine  ,  évéque 
de  Viviers ,  et  Jarente ,  évéque  d'Orléans.  La  conduite 
postérieure  de  ces  quatre  évéques  ne  montra  que  trop 
qu'ils  étaient  indignes  du  caractère  sacré  dont  ils  étaient 
revêtus. 

Panai  le  clergé  du  second  ordre  il  y  eut  un  plus  grand 
nombre  d'apostats.  L'abbé  Grégoire,  que  l'Assemblée 
nationale  nonmia  ensuite  évéque  de  Blois ,  en  récom- 
pense de  son  apostasie ,  s'empressa  de  donner  un  grand 
exemple  de  soumission  patriotique  en  se  mettant  a  la 
tête  de  cinquante  -  un  prêtres  qui  prêtèrent  le  serment 
criminel  qu'exigeait  la  constitution  civile  du  clergé; 
mais  le  refus  de  la  grande  majorité  des  autres  ecclésias- 
tiques a  prêter  ce  serment  excita  toute  la  rage  des  factieux 
de  l'Assemblée  :  ils  les  traitent  de  réfractaires ,  de  re- 
belles ,  de  perturbateurs  du  repos  public  ;  ils  les  mena- 
cent, ils  les  environnent  de  terreur;  tous  les  journaux 
révolutionnaires  vomissent  contre  eux  les  injures  les 
plus  atroces  :  partout  où  ils  se  présentent  ils  sont  insul- 
tés, menacés  de  mort.  De  ceux  qui  cédant  à  la  violence 
avaient  prêté  le  serment ,  plusieurs ,  touchés  de  repentir, 


*  Si  cette  vérité  avait  été  bien  comprise  par  les  Français  catholiques , 
un  si  grand  nombre  n'aurait  pas  suivi,  dans  les  cami)agnes  comme 
dans  les  villes,  les  malheureux  prêtres  qui  avaient  juré  cette  consti- 
tution impiP. 
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s'empressèrent  de  réparer  leur  faute,  et  osèrent  apporter 
eux-mêmes  leur  rétractation  k  l'Assemblée.  Ce  courage  et 
celui  du  plus  grand  nombre,  que  ne  purent  intimider  ni  les 
menaces  ni  la  terreur ,  fit  porter  contre  eux  le  décrokde 
déchéance  de  leurs  places ,  et  l'exécution  en  fut  fixée  au 
26  janvier.  Ce  terme  iatal  approchant ,  Marat ,  Fr^on, 
Carra  et  d'autres  monstres  semblables  se  chargèrent 
d'aigrir  les  esprits  contre  les  prêtres  opposants  ;  ils  rem- 
plirent toute  la  capitale  de  bruits  de  prétendues  conspira* 
tions  que  tramaient  les  anstocrates  pour  ég^Nger  les 
patriotes.  Ces  horribles  calomnies  et  tant  d'autres  aussi 
absurdes  se  répandirent  dans  tous  les  départements ,  où 
les  dubs  révolutionnaires  les  accréditèrent  avec  une  in- 
croyable ardeur  pour  consommer  promptement  la  révo- 
lution ecclésiastique. 

Les  prêtres  constitutionnels  qui  devaient  remplacer  les 
pasteurs  fidèles  à  Jésus* Christ  et  à  son  Église  étaient 
choisis  par  les  jacobins ,  qui,  sachant  que  tout  le  peuple 
ne  reconnaîtrait  pas  ces  intrus ,  pensaient  qu'il  perdrait 
insensiblement  l'habitude  de  l'office  divin ,  et  qu'alors  il 
leur  serait  facile  de  supprimer  un  culte  qu'ils  ne  iaisaient 
exercer  par  des  hommes  qui  leur  étaient  dévoués  que 
pour  accoutumer  la  multitude  à  s'en  passer  ;  ils  ignoraient 
qu'un  vrai  chrétien  peut  sans  culte  extérieur,  et  malgré 
les  fureurs  des  ennemis  de  Dieu,  conserver  une  foi  vive 
et  pure  qui  après  l'orage  de  la  persécution  n'en  brille  que 
d'un  plus  vif  éclat. 

Les  changements  qu'amena  la  constitution  civile  du 
clergé  firent  profaner  les  églises  ;  on  les  dépouilla  d'un 
grand  nombre  d'ornements  et  de  vases  sacrés ,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'étaient  pas  tous  nécessaires  pour  l'exercice 
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dtt  culte.  Les  commissaires  nommés  pour  exécuter  cette 
spoliation  sacrilège  enlevaient  sans  aucun  respect  les 
ostensoirs,  les  calices,  les  ciboires,  et  dans  plusieurs 
^jtises  ils  ne  permirent  pas  même  que  Ton  consumât  les 
samtes  hosties.  Ceux  qui  conservaient  toujours  un  atta- 
diement  sincère  pour,  la  religion  voyaient  ^vec  indigna- 
tion qœ  les  ornements  d'église  étaient  vendus  k  l'encan 
00  exposés  sur  les  quais  comme  des  trophées  remportés 
par  la  philosophie  sur  la  religion.  L'Assemblée  nationale, 
qid  avait  compté  que  ces  spoliations  seraient  une  grande 
ressource  pour  soutenir  les  énormes  dépenses  qu'elle 
{usait  secrètement  pour  le  maintien  de  la  -révolution  , 
fut  trompée  dans  ses  calculs  ;  les  commissaires  avides 
qu'elle  employait ,  visant  k  leur  fortune ,  en  détournaient 
tout  ce  qu'il  leur  était  possible  k  leur  profit. 

Le  2  avril  mourut  Mirabeau,  après  avoir  fait  beaucoup 
de  bruit  et  beaucoup  de  mal.  La  (action  d'Orléans  fut 
surtout  accusée  de  Tavoir  empoisonné ,  parce  que  dans 
l'espérance  d*étre  ministre  il  avait  promis  d'employer  ses 
talents  pour  sauver  la  monarchie.  Les  royalistes  ne  s'y 
fiaient  pas,  parce  qu'il  avait  trop  fait  pour  la  détruire. 
On  assure  qu'il  dit  peu  d'instants  avant  sa  mort  :  c  J'em- 
c  porte  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie  ;  les  factieux 
«  s'en  partageront  les  lambeaux.  » 

Us  marchaient  k  grands  pas  vers  ce  but  ;  Louis  XVI 
dut  ea  être  convaincu  lorsque ,  voulant  se  rendre  k  Saint- 
Qoud ,  il  entendit  battre  la  générale ,  et  vit  les  groupes 
de  brigands  qui  se  formaient ,  et  qui ,  tout  k  coup  en- 
trarant  sa  voiture  au  moment  du  départ,  l'accablèrent 
d'injures  et  le  forcèrent  de  rentrer  dans  son  palais  au 
milieo  des  huées  d'une  populace  immense.   Ces  vio- 
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lenc^  furent  jugées  dignes  d'éloges  par  les  factieux,  et 
leurs  journaux  incendiaires  allumaient  de  plus  en  plus 
le  feu  de  la  rébellion ,  en  s  adressant  tantôt  aux  Parisiens 
pour  leur  représenter  qu'un  pas  de  plus  leur  assuiM^t 
la  victoire,  tantôt  au  roi,  qu  ils  traitaient  de  tigre  altéré 
du  sang  des.  Français....  Ainsi  préparait-on  le  peuple 
au  plus  grand  des  attentats ,  en  lui  peignant  sans  cesse 
comme  un  monstre ,  le  plus  doux ,  le  plus  aimant  et  le 
plus  vertueux  des  rois. 

Les  décrets  persécuteurs ,  qui  n  avaient  d'abord  frappé 
que  les  prêtres  insermentés  qui  occupaient  des  places, 
s'étendirent  bientôt  k  ceux  qui  n'en  occupaient  pas  ;  on 
ferma  les  églises  et  les  cliapelles  particulières  où  ils  di- 
saient encore  la  messe ,  et  où  le  peuple  se  portait  en 
foule;  on  alla  ensuite  jusqu'à  violenter  les  consciences 
contre  les  lois  qu'ils  venaient  eux-mêmes  de  porter,  en 
forçant  d'aller  à  la  messe  des  prêtres  jureurs,  criant 
partout  que,  pour  y  contraindre,  il  fallait  fouetter  les 
femmes  et  assommer  les  prêtres  réfractaires ,  ce  qui  fut 
exécuté  en  plusieurs  endroits.  Tout  le  mal  que  se  pro- 
posaient les  jacobins  n'était  pas  fait  ;  il  restait  encore 
une  apparence  de  religion  et  un  simulacre  de  royauté; 
mais  la  révolution ,  sans  être  consommée ,  était  h  cette 
époque  ce  qu'est  un  modèle  qui ,  en  petit ,  représente 
tout  ce  que  sera  une  statue  en  grand  :  frappés  de  cette 
idée  et  enthousiasmés  des  succès  de  cette  révolution ,  les 
jacobins  et  tous  les  autres  agitateurs  crurent  devoir  en 
faire  hommage  à  leur  principal  auteur;  en  conséquence 
ils  résolurent  de  rendre  a  Voltaire  tous  les  honneurs 
imaginables  ;  un  décret  arrêta  que  ses  cendres  seraient 
transportées  au  Panthéon ,  et  cet  acte  de  reconnaissance 
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philosophique  fut  fait  avec  tant  de  pompe  et  en  même 
temps  avec  tant  de  ridicule,  quil  prouvait  jusqu'à  Tévi- 
dance  la  folie  des  inventeurs  de  cette  cérémonie  païenne, 
n  lEétait  que  trop  juste  de  lui  imputer  tous  les  maux 
qui  pesaient  sur  la  France ,  et  qui  devaient  achever  de  la 
ooavrir  de  ruines.  Condorcet  lui-même,  le  plus  fidèle 
adepte  de  ce  grand  maître  d'impiété ,  n'avait  pas  craint 
de  dire  :  c  II  n'a  point  vu  tout  ce  qu'il  a  fait ,  mais  il  a 
«  taÀt  tout  ce  que  nous  voyons  ;  les  observateurs  éclairés 
c  prouveront  k  ceux  qui  savent  réfléchir  que  le  premier 
r  auteur  de  cette  grande  révolution  c'est  sans  contredit 
«  Voltaire  *.  » 

L'infortuné  Louis  XYI^  ne  pouvant  plus  se  dissimuler 
que  les  factieux ,  qui  avaient  anéanti  toute  son  autorité  « 
ne  seraient  satisfaits  que  quand  ils  lui  auraient  arraché 
la  vie ,  résolut  de  se  soustraire  à  leur  fureur  et  de  partir 
pour  Montmédi.  Entouré  d'ennemis  qui  l'observaient  sans 
cesse,  les  préparatifs  du  voyage  ne  purent  se  faire  sans 
donner  des  soupçons  ;  mais ,  malgré  les  précautions  prises 
par  les  révolutionnaires ,  le  roi  et  la  reine  s'échappèrent 
de  leur  captivité  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin.  Le  bruit 
de  cette  évasion  s'étant  répandu  jeta  la  consternation 
parmi  les  révolutionnaires  ;  mais  Lafayette ,  qui  l'avait, 
favorisée  afin  d'animer  le  peuple  contre  la  famille  royale , 
les  rassura  en  leur  disant  :  a  Le  roi  sera  arrêté  ;  mes 
«  mesures  sont  prises.  »  Et  il  fîit  en  effet  arrêté  à 
Varennes  et  ramené  k  Paris,  où  il  entra  au  milieu  d'une 
forêt  de  baïonnettes  et  d'une  foule  immense  de  spectateurs 
qui  tous ,  le  chapeau  sur  la  tête ,  jetaient  sur  le  roi  et  la 

*  Vie  de  Voltaire,  par  Condorcet. 
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reine  des  regards  insultants,  applaudissaient  le  léroce 
Barnave,  qui  était  allé  sasseoir  entre  Leurs  Majestés, 
pendant  que  d'autres  scélérats  étaient  montés  jusque  smr 
la  voiture  ^ .  m 

Toutes  les  noirceurs  de  la  calomnie,  toutes  les  foreurs 
de  la  haine  et  de  la  vengeance  avaient  appelé  sur  le  roi 
et  la  reine  le  fer  des  assassins;  cependant  les  Parisiens, 
en  très- grande  partie ,  commençaient  k  être  fatigués  de 
la  révolution  :  les  indignes  et  cruels  traitements  qu'on 
disait  au  roi ,  les  opprobres  dont  on  le  rassasiait ,  toiH 
chaient  les  cœurs  qui  jusque-là  avaient  paru  inaccessibles 
a  la  pitié,  et  on  avait  déjà  entendu  dire  :  On  hù  en  fini 
trop.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  1* Assemblée  na- 
tionale ne  crut  pas  son  triomphe  assuré  ;  elle  se  borna 
donc  alors  k  constituer  le  roi  et  la  reine  prisonniers  sous 
la  responsabilité  de  Laiayette ,  qui  leur  donna  séparément 
une  garde ,  les  empêcha  de  pouvoir  se  parler  tant  soit  peu 
haut  sans  être  entendus ,  en  faisant  tenir  constamment 
ouvertes  les  portes  de  leurs  appartements,  h  rentrée 
desquels  il  mit  nuit  et  jour  deux  sentinelles  ;  chai^ea  des 
commissaires,  qui  couchaient  au  château,  de  surveiller 
tout ,  et  fit  fermer  toutes  les  avenues  du  jardin  des  Tui- 
leries. Depuis  ce  moment ,  Leurs  Majestés  eurent  à  souffrir 
toutes  sortes  d'insultes.  Dans  ces  entrefaites ,  les  nobles , 
qui  entrevoyaient  le  sort  qui  les  attendait  eux-mêmes, 
allèrent  en  grand  nombre  chercher  un  asile  dans  une 
terre  étrangère. 

*  Le  duc  de  Chartres,  comme  le  digne  fils  do  son  jière,  était  allé 
des  pr»înners,  et  de  lui-même,  se  mettre  sous  les  armes  à  la  p(Mrte 
des  Tuileries,  où,  le  chapeau  sur  la  tête, comme  ses  frères-jacobins, 
Il  savourait  avec  eux  le  plaisir  d'insulter  à  la  profonde  humiliation 
de  son  roi  et  de  son  parent,  et  se  préparait  ainsi  à  monter  un  jour  sur 
son  IrAne. 
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Daps  uoe  délibéra  tioo  sur  F  état  présent  des  affaires , 
phiaieurs  députés  mir^t  en  question  si  oo  ferait  le  procès 
au  roi,  et  si  m  établirait  la  république.  Le  projet  n'ayant 
pas -encore  été  adopté,  les  partisans  du  gouvernenient 
républicain  firent  venir  de  tous  côtés  des  adresses  qui 
demandaient  la  perte  du  roi.  En  même  temps  un  nouveau 
monstre ,  Thomas  Payne ,  sorti  du  fond  de  rAmérique  et 
diassé  de  rAngletenre ,  où  il  avait  voulu  exciter  une  ré^ 
volution ,  affidia  dans  tons  les  lieux  publics  de  Paris,  ec 
^qne  dans  les  corridors  de  F  Assemblée ,  un  libelle  où  il 
disait  que  l'absence  d'un  roi  vaut  mieux  que  sa  présence  ; 
qu'il  n'est  pas  seulement  une  superfluité  politique ,  mais 
oiGore  un  fardeau  très -lourd  qui  pèse  sur  toute  la  nation , 
qui  ne  se  déshonorerait  pas  en  attentant  k  la  sûreté  mdi- 
vifbieUe  de  Louis  Capet  ! 

Pour  déterminer  l'Assemblée  k  mettre  promptement 
en  action  cette  horrible  doctrine ,  les  jacobins ,  dirigés  par 
Robespierre ,  qui  commençait  k  dominer  dans  les  clubs 
et  dans  la  municipalité  même ,  formèrent  un  attroupe- 
ment d'environ  quinze  mille  séditieux ,  qu'ils  conduisirent 
tumultueusement  au  Ghamp-de-Mars ,  et  Ik ,  sur  un  tertre 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  à' Autel  de  la  patrie ,  ils 
signèrent,  le  16  juillet,  une  pétition  dans  laquelle  ils 
demandaient  la  déchéance  du  roi.  Cet  attroupement ,  qui 
pouvait  aussi  compromettre  la  sûreté  publique ,  fut  dissipé 
par  Laikyette  et  Bailly,  qui,  eux-mêmes  assaillis  de  coups 
de  pierres ,  furent  obligés  de  faire  feu  ;  les  républicains 
furent  tellement  indignés  de  cet  acte  de  justice  qu'ils  en 
firent  un  crime  de  lèse-nation ,  et  s'en  vengèrent  cruelle- 
ment dans  la  suite.  Pour  établir  solidement  leur  tyran- 
nique  puissance,  ils  s'agitaient  d'un  bout  de  la  France 
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k  l'autre ,  soufflant  le  feu  de  la  rébellion ,  inspirant  h  tous 
les  patriotes  Famonr  d'une  liberté  et  d'une  égalité  sans 
bornes  ;  à  Paris  ils  osèrent  planter  au  milieu  du  Palais- 
Royal  cet  arbre  dit  de  la  liberté  ^  qui  a  produit  des  frais 
si  amers. 

Des  plaintes  s'éle¥èrent  contre  Taudace  et  la  fureur  des 
jacobins  ;  mais ,  loin  d'être  comprimés ,  Péthion ,  Robes- 
pierre ,  Rœderer  et  l'abbé  -Grégoire ,  leurs  prindpaiix 
meneurs ,  firent  porter,  malgré  la  plus  juste  et  la  plus 
Yive  opposition  de  la  grande  majorité  de  l'Assemblée,  un 
décret  qui  supprima  la  contribution  exigée  par  un  décret 
précédent  pour  être  éligible  aux  législatures.  Ils  ouvrirent 
ainsi  la  porte  aux  hommes  sans  fortune ,  sans  aveu ,  sams 
moeurs ,  et  attirèrent  dans  leur  sein  cette  borde  de  bar- 
bares qui ,  sous  le  nom  de  satis  -  culottes ,  inondèrent  la 
France  de  sang. 

L'Assemblée  étant  sur  le  point  de  finir ,  les  jacobins , 
qui  voulaient  l'anarchie  complète ,  proposèrent  de  réviser 
la  constitution ,  espérant  en  faire  retrancher  quelques 
décrets  qui  paraissaient  laisser  à  la  France  une  ombre 
de  royauté.  Cette  rérision  occasionna  les  plus  >ifs  dé- 
bats et  le  tapage  le  plus  scandaleux  ;  cependant  la  consti- 
tution n  éprouva,  au  milieu  de  ces  orages,  que  de  légers 
changements  ;  elle  donnait  encore  a  Louis  XVI  le  titre 
de  représentant  héréditaire  de  la  nation.  Cet  infortuné 
monarque,  abreuvé  d*amertnmes  ,  écrivit,  le  17  juin, 
qu'il  l'acceptait,  et  le  lendemain,  s' étant  rendu  k  l'Assem- 
blée ,  il  renouvela  son  acceptation  ,  qui ,  ayant  été  solen- 
nellement proclamée  le  28  septembre ,  fit  renaître  quelque 
espérance  de  paix.  On  fit  des  réjouissances,  et  on  ordonna 
des  illuminations ,  pendant  que  Fréron  mettait  impané- 


PEMDAJMT   LA   R£VOLUTIOf«.  117 

ment  dans  sa  Teuille  homicide  ,  intitulée  l*  Oracle  du 
peuple  y  que  le  rai  et  la  reine  étaient  dignes  du  dernier 
supplice!  Ce  langage  barbare  annonçait  ce  qu'on  devait 
attendre. 

Ainsi  finit  1* Assemblée  nationale ,  qui,  après  s'être  elle- 
même  constituée,  après  s'être  arrogée  sans  aucun  droit 
la  puissance  suprême ,  en  traitant  de  tyran  le  roi  légitime 
auquel  elle  l'arrachait ,  avait,  dans  l'espace  de  deux  ans , 
brisé  tous  les  ressorts  du  gouvernement ,  sapé  toutes  les 
bases  de  la  société ,  dépouillé  l'Église,  persécuté  ses  mi- 
nistres ,  fait  de  la  religion  un  culte  dérisoire ,  proscrit 
tons  les  défenseurs  du  trône ,  porté  de  mortelles  atteintes 
ï  la  fortune  privée  et  k  la  sûreté  individuelle,  mis  en 
principe  les  maximes  de  la  révolte ,  et  préparé  toutes  les 
vmes  à  la  plus  épouvantable  anarchie.  Voila  les  premiers 
fruits  de  la  philosophie  de  Voltaire  et  de  tous  les  sophistes 
qui  marchaient  k  sa  suite. 


CHAPITRE    III. 


Assemblée  législaUve.  —  La  révolution  grandit  en  audace  et  en 
violence...  —  Les  prêtres  sont  partout  persécutés  et  massacrés.  — 
Les  TuUeries  sont  forcées. 

Ce  n'était  point  encore  assez  pour  les  jacobins ,  qui 
ne  respiraient  que  pour  le  désordre  et  pour  la  ruine 
entière  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  d'utile  en 
FVance  ;  aussi ,  a  force  de  manœuvrer ,  parvinrent-ils  à 
faire  exclure  des  élections  les  membres  de  la  dernière  As- 
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semblée  qui ,  ayant  (ait  la  constitotion ,  auraient  préteodii 
sans  doute  soutenir  leur  ouvrage.  L'exemption  d'impdc 
pour  être  électeur  favorisa  beaucoup  leurs  sinistres  pro- 
jets; par  ce  moyen  ils  firent  entrer  en  'très- grande 
majorité  dans  la  nouvelle  Assemblée ,  qui  prit  le  dtre 
d'Assemblée  l^slative,  des  hommes  qui,  dépourvus  de 
lumières  et  de  tout  sentiment  des  convenances ,  ne  tou« 
laient  que  le  patriotisme  grossier  qu'on  professait  dans  les 
clubs.  Un  grand  nombre,  pour  faire  fortune,  ayant  figwé 
dans  les  brigandages  de  Paris  et  des  provinces,  était  étroi- 
tement lié  avec  les  autres  brigands,  dont  il  multiplia  bem- 
ooup  le  nombre  pour  arriver  k  ses  fins  dévastatrices.  Oes 
forcenés  regardaient  comme  une  vertu  leur  haine  pro- 
fonde pour  les  prêtres  et  pour  les  rois. . . .  Biais  un  reste 
de  gros  bon  sens  leur  faisant  sentir  qu'on  les  méprisait 
parce  qu'ils  étaient  souverainement  méprisables ,  ils  de- 
vinrent soupçonneux ,  sombres  et  cruels  ;  de  là  toutes 
les  horreurs  qui  couvrirent  la  France  comme  d'un  voile 
funèbre. 

L'Assemblée  législative  ainsi  composée ,  à  l'exception 
(l'un  petit  nombre  de  membres  bien  pensants  qui  ne 
pouvaient  avoir  aucune  influence,  ouvrit  ses  séances  dans 
la  salle  du  Manège  le  i"  octobre.  Son  plan  étant  d'exter- 
miner en  France  tous  les  prêtres  fidèles  et  tous  les  nobles 
soit  par  la  mort  soit  par  la  déportation  ,  elle  fit  annoncer 
par  ses  journaux  sanguinaires  qu'il  fallait  abattre  six 
cent  mille  têtes.  Isnard ,  de  Grasse  en  Provence ,  repré- 
senta le  sacerdoce  et  la  noblesse  comme  deux  monstres 
contre  lesquels  il  provoqua  des  arrêts  de  mort  ;  c'était  ce 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  jeune  étourdi  élevé  dans  la 
débauche  et  qui  ne  croyait  pas  en  Dieu.   «  Mon   dieu. 
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<  disait -il,  c'esl  la  loi  (la  loi  des  passions)  ;  je  neu  ai 
«  pas  d'auire ,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre.  » 

François  de  Neafch^teau ,  autre  athée ,  compara  la 
nation  qui  avait  des  prêtres  «  k  un  père  de  famille  qui 

<  aurait  un  champ  où  ramperaient   des  reptiles  venf- 

<  meux ,  »  et  conclut  que  «  ce  père  de  Tamille  devait 

<  détruire  ces  reptiles ,  et  non  les  nourrir  du  sang  de 
c  ses  enfiints.  »  Ce  langage  révoltant ,  qui  chez  les  païens 
aurait  fait  conduire  son  auteur  au  dernier  supplice ,  fut 
ooavert  des  applaudissements  de  l'Assemblée ,  qui  dé- 
créta sur-le-champ  que  les  prêtres  qui  avaient  refusé  de 
faire  le  serment  exigé  le  prêteraient  dans  huit  jours ,  et 
qu* en  cas  de  refus  ou  de  rétractation ,  ils  seraient  réputés 
sospeds  de  révolte  contre  la  loi  et  contre  la  patrie, 
chassés  de  tous  les  lieux  où  les  opinions  religieuses  cau- 
seraient quelques  troubles  ;  de  manière  que,  si  des  mal- 
veillants excitaient  du  désordre  et  le  mettaient  sur  le 
compte  des  prêtres ,  comme  il  arrivait  tous  les  jours , 
cette  imputation  suffisait  pour  les  faire  bannir  ou  jeter 
dans  les  fers  ;  en  même  temps  on  engageait  tous  les 
bons  esprits,  c'est -k -dire  les  séditieux  et  les  impies,  k 
redoubler  leurs  efforts  et  a  multiplier  leurs  instructions 
contre  le  fanatisme  (  la  religion  ).  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  ardeur  ;  de  toutes  parts  on  vit  paraître  des  ouvrages 
et  des  prédicants  pour  endoctriner  le  peuple  et  lui  in- 
spirer la  haine  de  la  religion.  Ce  décret  et  ces  manœuvres 
attirèrent  de  nouvelles  et  cruelles  persécutions  au  clergé 
catholique  ;  son  sang  coula  en  plusieurs  endroits. 

Faisant  toujours  marcher  de  front  sous  leur  verge  de 
fer  ce  qu'ils  appelaient  les  deux  mmstres ,  le  clergé  et  la 
noblesse ,  ils  portèrent  contre  les  émigrés  décrets  sur 
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décrels ,  et  tous  plus  violents  les  uns  que  les  autres. 
Celui  du  9  novembre  mit  leurs  biens  en  séquestre ,  et 
prononça  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  ne  seraient 
pas  rentrés  en  France  le  1^  janvier  i79â.  Dans  qudle 
affreuse  position  on  les  mettait!  s'ils  demeuraient  à 
Tctranger,  ils  étaient  condamnés  à  mort  ;  s'ils  rentraient, 
le  fer  des  assassins  les  immolait  dans  leurs  foyers  :  au- 
cune nation  au  monde ,  si  barbare  qu'on  l'ait  supposée , 
n'avait  ainsi  traité  ses  concitoyens. 

L'Assemblée ,  par  son  comité  de  surveillance  ,  faisait 
multiplier  les  dénonciations  d'une  manière  effrayante ,  et, 
contre  la  liberté  qu'elle  avait  jurée ,  ordonnait  des  empri- 
sonnements arbitraires ,  pendant  qu'elle  faisait  mettre  en 
liberté  des  rebelles  et  des  brigands  condamnés  aux  ga- 
lères ,  et  les  renvoyait  en  triomphe. 

Les  jacobins ,  voulant  k  quelque  prix  que  ce  fût  perdre 
le  roi  j  inventèrent  une  nouvelle  calomnie  ;  ils  supposèrent 
un  comité  autrichien  existant  aux  Tuileries,  qui  voulait 
bouleverser  la  France  pour  rétabUr  le  despotisme.  Cette 
étrange  dénonciation  parut  pour  la  première  fois  dans  la 
feuille  de  Marat  ;  puis  les  membres  du  comité  de  sur- 
veillance qui  lavaient  imaginée,  la  donnèrent  à  Carra, 
qui  riiiséra  (hns  ses.  Antiales  politiques ,  assurant  qu'il 
n'y  avait  phis  de  doute  que  le  projet  d'une  seconde 
évasion  du  roi  et  le  complot  d'une  *  Saint -Barthélemi  ne 
fussent  concertés  et  sur  le  point  d'cclore  ;  que  pour  pré- 
venir ce  coup  funeste ,  tous  les  citoyens  devaient  se  tenir 
constamment  sous  les  armes,  allumer  sur-le-champ 
des  feux  sur  les  liauteui's ,  préparer  les  canons  et  sonner 
le  tocsin.  Le  roi,  qui  entendait  hurler  sous  ses  fenêtres 
ces  imputations  absurdes ,  et  qui  était  moins  affligé  de 
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ces  atrocités  contre  sa  personne  que  de  l'égarement  d'un 
peuple  qui  lui  était  si  cher ,  porta  ses  plaintes  k  rAssem- 
blée  sur  ces  rumeurs  mensongères ,  mais  en  vain  ;  elles 
furent  répétées  k  satiété  dans  l'Assemblée ,  dans  tous  les 
clubs  de  Paris ,  qui  les  communiquèrent  aux  clubs  des 
départements  pour  leur  faire  partager  leur  fureur  contre 
le  roi.  Pour  comble  de  malheur,  les  ministres  perfides 
que  les  factieux  lui  avaient  imposés  se  retirèrent,  et  firent 
croire  qu'ils  avaient  été  renvoyés ,  parce  qu'ils  voulaient 
travailler  au  bonheur  du  peuple.  C'est  ainsi  qu'ils  met- 
taient toujours  le  peuple  en  avant  ;  qu'ils  le  trompaient 
pour  lui  faire  commettre  les  plus  grands  crimes.  Ces 
mensonges ,  accrédités  par  les  agitateurs ,  produisaient 
une  elTervescence  terrible ,  et  on  entendait  jusque  dans  le 
jardin  du  château  les  cris  les  plus  eflrayanls.  Péthion , 
qui  s'était  fait  élire  maire  de  Paris,  dit  k  la  barre  de 
l'Assemblée,  s' adressant  ayx  plus  factieux  avec  lesquels  il 
était  d'intelligence  :  c  Montrez-vous  constamment  grands , 
ff  constamment  inflexibles ,  gardez  toujours  l'attitude  im- 
t  posante  qui  vous  convient,  déployez  votre  caractère, 
t  et  alors  soyez  tranquilles,  i»  Le  sens  de  ces  paroles 
était  facile  k  comprendre;  leur  premier  effet  fut  d'ôterau 
roi  ses  dix-huit  cents  hommes  de  garde ,  qu'on  remplaça 
par  la  garde  nationale  de  Paris  ;  c'était  Ik  qu'ils  en  vou- 
laient venir  pour  exécuter  plus  facilement  l'épouvantable 
crime  qu'ils  méditaient.  A  moins  d'avoir  porté  la  vertu 
jusqu'k  l'héroïsme  comme  Louis  XVI ,  il  est  impossible 
de  supporter  comme  lui  sans  s'aigrir  tous  les  genres 
d'outrages  que  lui  prodiguaient  la  haine ,  le  fanatisme , 
b  férocité  ,  et  de  dire  dans  toute  la  sincérité  de  l'âme  : 

«  Je  M'ATTENnS  A  LA  MORT  ,  JE  LA  LEUR  PARPONr^E  d'aVANCE  ,   » 
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seutiments  dignes  de  l'admiration  de  l'univers ,  paroles 
capables  de  porter  rattendrissemeut  jusqu'au  fond  des 
cœurs  les  plus  durs  ;  mais  on  pourrait  amollir  un  rocher , 
et  jamais  le  cœur  d'un  réTolutionnaire  jacobin. 

L'Assemblée  marchait  vers  son  but  à  grands  pas;  elle 
porta  en  peu  de  jours  plusieurs  décrets  soit  pour  abolir, 
sans  aucune  indemnité ,  tous  les  droits  féodaax  qud- 
conques ,  soit  pour  faire  brûler  tous  les  titres  généalo- 
giques qu'on  pourrait  trouver  dans  les  chambres  des 
comptes,  dans  les  bibliothèques,  ou  ailleurs,  et  ponr 
faire  exporter  tous  les  prêtres  insermentés  ;  enfin ,  po«r 
contenir  par  une  force  imposante  ceux  qui  pourraieDt 
s'opposer  k  l'exécution  de  ces  décrets ,  elle  commanda  de 
former  sous  Paris  un  camp  de  vingt  mille  hommes ,  qui 
seraient  choisis  dans  tous  les  départements  parmi  les  pa^ 
triotes  les  plus  exaltés.  Le  roi  ayant  rejeté  les  décrets 
sur  les  prêtres  et  sur  le  camp  de  Paris ,  les  factieux ,  qui 
ne  se  possédaient  pas  de  fureur ,  fabriquèrent  contre  le  nÂ 
une  adresse  violente  qu'ils  adressèrent  k  l'Assemblée  au 
nom  dos  citoyens  de  Marseille.  Elle  portait  en  substance  : 
«  Législateurs,  la  liberté  française  est  en  péril,  les 
<  hommes  libres  du  Midi  sont  tous  levés  pour  la  dé- 
c  fendre....  Le  jour  de  la  colère  du  peuple  est  arrivé... 
c  Le  lion  généreux  va  sortir  de  son  repos  :  favorisez  le 
*  mouvement  belliqueux ,  vous  qui  êtes  les  fondateurs 
«  du  peuple ,  vous  qui  avez  a  vous  sauver  ou  à  périr 
c  avec  lui.  )•  On  aurait  peine  à  croire  jusqu'à  quel  point 
sa\ilit  l'Assemblée  législative,  qui,  sachant  que  cette 
adresse  était  supposée,  en  ordonna  la  mention  hono- 
rable, rimpression  et  Tenvoi  aux  quatre-vingt-trois  dé- 
partements .  comme  si  elle  eût  été  authentique ,  afin  de 
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leur  iospirer  le  ranalisme  sanguinaire  dont  elle  était 
pofisédée.  La  cireulaCion  de  cette  pièce  incendiaire  mit 
tonte  la  capitale  en  rumetir.  Le  SO  juin ,  des  attroupe- 
ments, formés  surtout  dans  les  faubourgs  Saint- Antoine 
et  Saintrllareel,  allèrent  k  F  Assemblée  demandant  k  grands 
cris  jastiee  du  refus  que  le  roi  avait  fait  de  sanctionner 
les  derniers  décrets.  Us  avaient  une  espèce  de  drapeau 
noir  sur  lequel  était  écrit  d'un  côté  :  Vivent  les  sans- 
eàhtUsl  et  de  l'autre,  Am  à  Louis  XVI  :  le  peuple  est 
lus  de  fM/frir.  La  tiberté  tm  la  mort  !  Un  de  ces  misé- 
lables  portait  an  bout  â*une  pique  un  cœur  de  veau  tout 
dégwittant  de  sang  avec  cette  inscription  :  Omr  d'arts- 
tgtmte.  Encouragés  par  le  txm  accueil  du  président  de 
TAMemblée ,  ces  brigands  se  mirent  en  marche ,  ayant 
ï  leur  tète  le  farouche  Santerre ,  qui ,  de  brasseur  et  de 
marchand  de  bière ,  parvint,  par  sa  fiérodté ,  jusqu'au  com- 
BMBdement  en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et 
qui  se  vendit  tour  k  tour  k  la  faction  d'Orléans  et  k  celle 
des  JMolnns.  Ce  scélérat  conduisit  ses  bandes  de  van- 
dales k  travers  le  jardin  des  Tuileries,  fit  briser  la  grille 
avec  one  poutre ,  renverser  les  sentinelles ,  enfoncer  les 
portes  k  eoupis  de  hache ,  et  placer  un  canon  dsms  la  salle 
des  gardes ,  menaçant  de  faire  feu  si  on  faisait  la  «oindre 
lérâtance.  En  même  temps  ces  furieux ,  armés  de  piques 
et  de  sabres ,  se  précipitent  dans  les  appartements  du 
roi  ;  une  vingtaine  de  grenadiers  fidèles  et  intrépides  Ten- 
toirent ,  et  lui  font  un  rempart  de  leurs  corps  ;  deux  fois 
ils  détotsment  les  armes  dirigées  contre  lui  ;  mais  ils  ne 
peuvent  empêcher  de  le  convrir  d'un  bonnet  rouge  pe»- 
dant  qu'on  faisait  retentir  ces  mots  horribles  :  «  Il  le 
portera ,  on  nous  le  poignarderons  !  »  La  reine  au  milieu 
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des  factieux ,  dont  uù  lui  présenta  une  pique  k  la  gorge , 
fut  délivrée  par  quelques  autres  grenadiers ,  et  conduite 
avec  ses  eniants  dans  un  appartement  séparé.  Pendant 
six  heures  que  dura  cette  scène  d'horreur,  le  roi  n'opposa 
aux  insultes,  aux  menaces,  k  tous  les  outrages,  qa'nn 
calme  inaltérable  et  une  fermeté  héroïque.  Sorti  du  chft- 
teau,  Santerre  s'écria  :  Le  coup  est  manqué;  mais  nom 
y  reviendrons.  Le  maire  Péthion ,  qui  n'était  \enu  qu'k 
la  lin  dans  la  crainte  d'arrêter  par  sa  présence  le  désordre, 
félicita  les  brigands  qui  se  retiraient  d'avoir  conservé  leur 
dignité,  et  de  n'avoir  souillé  d'aucun  excès  leurs  mouve* 
ments  sublimes.  On  ne  peut  porter  plus  loin  l'abus  do 
langage  et  la  perversité.  Le  danger  étant  passé ,  la  reine 
vint  se  jeter  dans  les  bras  du  roi ,  tandis  que  ses  enfants 
l'arrosaient  de  leurs  larmes,  c  Mes  amis ,  dit  ce  prince 
c  magnanime  aux  braves  qui  l'entouraient,  embrasseip 
c  moi  ;  je  vous  dois  la  vie ,  je  vous  dois  celle  de  mes 
«  enfants  et  de  toute  ma  famille.  » 

Les  événements  de  cette  fameuse  journée  montrèrent 
la  famille  royale  plus  grande  qu'elle  n'eût  jamais  paru , 
et  excitèrent  un  mécontentement  général  parmi  les  hon- 
nêtes gens  de  toutes  les  opinions  ;  les  plus  dévoués  au  roi 
reprirent  courage ,  et ,  a  TÂssemblée  même ,  ces  attentats 
furent  dénoncés  avec  énergie  malgré  les  frémissements 
de  rage  des  plus  factieux.  Dans  toute  la  France  on  en 
témoignait  de  l'indignation ,  et  plusieurs  départements 
envoyèrent  des  adresses  pour  demander  justice;  k  Paris, 
une  pétition  couverte  de  vingt  mille  signatures  demandait 
que  les  auteurs  de  ces  attentats  fussent  sans  délai  pnnis 
selon  toute  la  rigueur  des  lois.  Profitant  de  cette  opinion , 
qui  paraissait  prendre  de  la  consistance  en  faveur  de  la 
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Bioiuirchie ,  ud  membre  de  l'Assemblée ,  Delfaut ,  osa 
dénoncer  les  clubs  des  jacobins ,  et  dire  :  <  Si  ces  clubs . 
«  qoi  n'ont  aucun  caractère  public,  aucune  existence 
c  politique ,  formaient  tout  k  coup  un  corps  puissant ,  une 
c  association  dangereuse ,  législateurs ,  vous  êtes  là  pour 
c  les  réprimer.  En  prononçant  dernièrement  un  arrêt  de 

<  mort  contre  toutes  les  corporations  échappées  k  ta 
c  cognée  de  vos  prédécesseurs ,  vous  en  avez  peut-être 
c  oublié  une,  la  plus  puissante ,  la  plus  étonnante  du 

<  moins  que  présente  Thistoire  de  toutes  les  sociétés 
c  politiques  ;  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  à  ce 
c  portrait  la  congrégation  des  huit  cents  sociétés  popu- 
«  laires  dont  le  chef- lieu  est  Paris;  à  ces  sociétés,  ani- 
•  mées  du  même  esprit,  affiliées  entre  elles,  unies 

<  par  un  pacte  fédératif ,  présentant  toutes  une  même 
f  oi^anisation  et  se  réunissant  toutes  k  une  société- 

<  mère,  centre  auquel  aboutissent  toutes  cçs  sociétés 

<  affiliées;  ces  sociétés,  disfje,  présentent  sinon  un 
«  gouvernement  dans  l'État ,  du  moins  une  effrayante 
f  corporation  qui  peut  perdre  ^État^  x>  M.  de  Lafayette, 
alors  mécontent  des  jacobins ,  quitta  brusquement  l'armée 
qu'il  commandait ,  vint  les  dénoncer  k  l'Assemblée ,  et 
parut  prendre  sincèrement  le  parti  du  roi.  Il  lui  fit  con- 
naitre  le  plan  qu'il  avait  concerté  avec  ses  principaux 
ofliders  pour  le  faire  sortir  de  Paris  et  l'arracher  ainsi 
aux  bourreaux  dont  il  était  entouré  ;  après  lui  avoir  té- 


>  Huit  cents  sociétés  secrètes  en  France  dès  répoque  de  PAsscmblée 
législative,  voilà  ce  qui  démontre  combien  les  menées  des  jacobins 
étaient  actives,  et  ce  qui  explique  la  grande  influenai  qu'ils  exer- 
çaient dans  les  affaires  publiques.  L'expérience  n'a  que  trop  prouvé 
çuc  tout  gouvernement  qui  ne  les  réprimera  pas  en  sera  tôt  ou  tard 
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moigné  sa  reconnaissance,  le  roi  reAisa  tontes  sesoffireB, 
ne  croyant  pas  qu'on  pût  les  exécuter  sans  effusion  de 
sang ,  ce  qu'il  avait  irrévocablement  résolu  d'éviter  ^ 

Ce  digne  monarque  crut  trouver  la  récompense  de  son 
amour  pour  ses  peuples  dans  un  changement  surprenant 
qui  se  manifesta  tout  k  coup  dans  l'Assemblée  législative. 
Aux  éloquentes  et  énergiques  représentations  que  firent 
quelques  membres  sur  les  excès  qui  venaient  d'être 
commis  envers  la  famille  royale,  l'Assemblée  tout  eatière 
jura  de  maintenir  la  constitution  et  la  monarchie,  et, 
dans  un  moment  d'enthousiasme ,  tous  les  membres  des 
diflërents  partis  s'embrassèrent;  mais  les  jacobins,  sen- 
tant leurs  adversaires  entre  leurs  bras,  sentsûent  aussi 
la  cruelle  envie  de  les  étouffer.  Ils  en  prenaient  secrète- 
ment les  moyens  ;  et  ils  devaient  compter  sur  le  succès 
de  leurs  intrigues,  puisque,  au  milieu  même  de  ce 
triom|riie  apparent  de  la  légitimité,  ils  avaient  été  asset 
puissants  pour  faire  décréter  que  la  religion  ne  préside- 
rait plus  ni  k  la  naissance,  ni  k  l'union  la  plus  impor- 
tante ,  ni  a  la  mort  des  citoyens ,  mais  que  les  actes  de 
naissance,  mariage  et  décès,  seraient  reçus  par  les  officiers 
municipaux;  ils  avaient  pu  accréditer  de  nouveau  des 
conspirations  supposées ,  et  tromper  ainsi  le  peuple  au 
point  de  faire  déolarcr  la  patrie  en  danger ,  et ,  sous  ce 
prétexte ,  de  mettre  les  hommes  et  les  armes  en  réquisition 
dans  toute  la  France  ;  ils  avaient  pu  enfin  rétablir  Péthion 


«  C'étiit  h\  porter  la  Iwnté  à  l'excès,  et,  en  ménaffeaul  une  poignée 
de  factieux,  il  fit  le  malheur  de  tous  ses  fidèles  sujets,  dontl-î  sang 
coula  par  torrents  ;  mais  il  ne  savait  pas  jusqu'où  pouvait  aller  la 
scélératesse  des  brigands  formés  h  Pécole  de  ta  philosophie  de  Vol- 
taire. 
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el  Sanlerre ,  que  leur  indigne  conduite  au  SO  juin  avait 
bit  destituer. 

Dans  ces  entrefaites,  Tarmée  française  était  forcée 
d*é¥acoer  le  Brabant ,  et  quoique  le  roi  n'y  fût  pour 
rien ,  n'ayant  plus  aucun  pouvoir ,  les  jacobins  lui  attri- 
buèrent les  mauvais  succès  et  tous  les  désastres  dont 
en  seuls  étaient  les  auteurs  ;  ils  rompaient  toutes  les 
mesures  des  défenseurs  du  trône  ;  leur  génie  malfaisant 
changeait  en  poison  tous  les  remèdes  soit  au  dehors, 
soit  an  dedans;  il  avait  paralysé  tous  les  efforts  des 
princes  réunis  k  Goblentz ,  il  mettait  tout  en  combustion 
dans  l'intérieur.  Le  sicaire  Brissot  osait  proposer  de  créer 
lae  eommission  seaète  et  expéditive  pour  juger  le  roi, 
purir  Lafkyette ,  vendre  les  biens  des  émigrés ,  et ,  révé- 
lant tout  le  complot  des  philosophes  conjurés  contre  les 
Irônes  en  général ,  il  dit  :  c  Les  rois  sont  mûrs;  ils 
c  veulent  prévenir  le  moment  de  leur  chute  ;  c'est  ici 
i  une  guerre  à  mort  !  >  Ces  déclamations  et  beaucoup 
faalres  aussi  violentes  firent  partir  de  l'Assemblée  deux 
prodamations  incendiaires,  Tune  aux  armées,  l'auire 
aux  Français ,  qu'elle  sommait  tous  de  marcher  au  secours 
ie  la  patrie.  Ces  manœuvres ,  qui  mettaient  toutes  les  têtes 
en  fermentation ,  faisaient  pressentir  de  sinistres  projets  ; 
les  craintes  devenaient  plus  vives  par  les  bandes  de  bri- 
gands que  les  clubs  dirigeaient  vers  la  capitale ,  et  surtout 
par  le  bataillon  des  Marsdllm,  fort  de  cinq  à  six  cents 
hommes ,  et  composé  en  grande  partie  de  criminels  soilis 
des  prisons  et  des  galères.  Arrivés  à  Paris,  ils  firent  re- 
tentir les  cabarets ,  les  lieux  de  débauche ,  les  rues  et  les 
places  publiques ,  de  chansons  infâmes  contre  le  roi  et  la 
reine;  ils  étaient  venus  pour  les  assassiner.  Ne  l'ignorant 
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pas ,  le  roi  écrivit  k  son  confesseur  :  «  Je  n'attends  plus 
«  rien  des  hommes;  apportez -moi  les  consolations  oé- 
«  lestes.  »  Il  en  avait  besoin,  le  danger  approchait... 
Péthion ,  qui  venait  de  lui  faire  le  plus  sanglant  affiront , 
alla  le  dénoncer  à  la  barre  de  T  Assemblée ,  qui  reçut  ea 
même  temps  une  pétition  fabriquée  par  Ghénier  et  Collotr 
d'Herbois,  par  laquelle  ils  demandaient ,  en  ded  termes 
qu  une  frénésie  sans  exemple  avait  pu  inspirer,  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI. 

Toutes  les  hordes  d'assassins,  ayant  à  leur  tête  les 
Marseillais ,  avaient  été  mises  en  mouvement ,  et ,  pendant 
la  nuit  du  9  au  10  août ,  le  tocsin  annonça  dans  Paris  la 
chute  du  trône.  Le  roi  n'avait  pour  se  défendre  qu'eiH 
viron  huit  cents  Suisses  et  un  ^al  nombre  de  gentila-* 
hommes,  la  plupart  sans  armes,  et  quelques  compagnies 
de  la  garde  nationale  sur  lesquelles  il  aurait  pu  comptar 
si  Mandat  en  eût  conservé  le  commandement;  mais  la 
Commune ,  ayant  appris  que  cet  ancien  capitaine  aux 
gardes  françaises  avait  fait  signer  à  Péthion  Tordre  de 
refousser  la  force  par  la  force ,  le  fit  appeler  sous  pré- 
texte de  se  concerter  avec  lui,  et  aussitôt  qu'il  parut  il 
fut  massacré,  et  son  corps  jeté  dans  la  Seine.  On  lui 
donna  pour  successeur  Santerre ,  qui  avait  trop  bien  mé- 
rité des  factieux  aux  journées  des  5  et  6  octobre  pour 
n'être  pas  chargé  d'une  pareille  expédition,  dont  ils  se 
promettaient  un  succès  assuré  :  ils  lui  remirent  une 
somme  de  quatre  millions  de  livres  pour  soutenir  et  pn^ 
pager  l'insurrection.  Quelques  jours  auparavant,  la  police, 
pour  encourager  les  brigands ,  leur  avait  fait  distribuer 
cinq  mille  cartouches. 

Pour  suivre  constamment  la  tactique  accoutnitiée ,  qui 
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éladt  de  faire  parler  le  peuple  lorsque  les  conjurés  seuls 
parlaient ,  TÂssemblée  fit  venir  des  pétitions ,  des  dépu- 
tations  qui  déclaraient  que  le  peuple  ne  pouvait  sou(Trir 
plus  longtemps  le  joug  de  la  tyrannie,  c'est- k- dire  le 
goaYemement  du  roi.  Ces  discours ,  fabriqués  et  répan- 
dus par  les  agitateurs ,  animent  de  plus  en  plus  les  bri- 
gands ,  déjk  trop  accoutumés  aux  meurtres  :  ils  s'avancent 
avec  une  batterie  de  caiion  vers  le  château  des  Tuileries. 
Le  roi ,  qui  frémissait  k  la  seule  pensée  de  faire  com- 
mencer une  guerre  civile ,  avait  défendu  au  petit  nombre 
de  gardes  qui  lui  restaient  de  faire  feu  ;  voyant  qu'il  ne 
pondait  compter  sur  aucun  secours  du  dehors  dans  le 
danger  qoi  augmentait  à  chaque  instant ,  il  suivit  le  conseil 
de  Rœderer,  procureur  général  du  déparlement,  et  se 
rendit  k  l'Assemblée  avec  sa  famille.  Il  dit,  en  entrant 
dans  la  salle  :  «  Je  suis  venu  pour  éviter  un  grand  crime , 
f  et  je  pense  que  je  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au 
c  milieu  de  vous,  Messieurs.  »  Yergniaud,  qui  avait 
tant  de  fois  demandé  la  perte  de  ce  malheureux  prince  y 
loi  répondit  d'une  manière  outrageante,  et  le  relégua 
«Dssitôt  avec  sa  famille  dans  une  loge  de  journaliste. 

Pendant  ce  temps-lk  les  brigands  avaient  commencé 
\  threr  sur  les  Suisses ,  qui ,  malgré  leur  petit  nombre , 
mirent  en  déroute  toute  l'armée  des  jacobins;  mais, 
abandonnés  de  la  garde  nationale,  et  n'ayant  plus  de 
cartouches,  ils  succombèrent  sous  les  efforts  d'une  mul- 
titude immense,  qui  revint  k  la  charge,  et  ils  furent 
presque  tous  massacrés.  Les  escaliers  et  les  appartements 
du  château  furent  inondés  de  sang  et  couverts  de  ca- 
davres. Un  nommé  Arthur,  marchand  de  papier,  vrai 

monstre  et  Thorreur  de  l'espèce  humaine,  arracha  le 

9 
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cœur  d'un  de  ces  malheureux  qui  respirait  encore,  le  fit 
brûler  dans  Teau-de-vie  et  le  dévora.  Des  femmes  s'y 
firent  remarquer  par  des  excès  inouïs  d'indécence  et  de 
cruauté.  Las  de  carnage,  les  brigands,  qui,  formés  k 
l'école  des  jacobins ,  étaient  également  voleurs  et  issas* 
sins ,  commencèrent  le  pillage  ;  tous  les  meubles  furent 
enfoncés ,  et  tout  ce  qu'ils  contenaient  enlevé.  Le  roi  et 
la  reine  entendaient  de  leur  loge  les  applaudissemaits 
barbares  de  l'Assemblée  et  de  tous  les  fanatiques  qui 
venaient  insulter  h  leur  humiliation  et  ajouter  à  lem 
douleurs ,  qui  furent  portées  au  comble  quand  Yergniaiid 
fit  entendre  d'une  voix  féroce  le  décret  que  l'Assemblée 
avait  rendu  pendant  que  le  sang  coulait  au  chiteau  »  et 
qui  portait  la  déchéance  de  Louis  XVI  et  la  convocaliOB 
d'une  Convention  nationale. 

Il  est  impossible  de  peindre  les  outrages  dont  on  ac- 
cabla le  roi  et  sa  famille  pendant  les  trois  jours  qu'on 
les  garda  dans  l'enceinte  de  FAssemblée.  «  Nmu  $amime$ 
«  là ,  disaient  au  roi  des  fédérés ,  pour  t' égorger  «i  im 
«  ams  fofU  un  mouvement  en  ta  faveur.  »  D autres, 
élevant  leurs  torches  et  leurs  sabres ,  criaient  :  «  Jettst" 
«  nous  sa  tête ,  ou  nous  allons  mettre  le  feu  !  »  Le  14  on 
enleva  au  roi  le  petit  nombre  de  personnes  fidèles  qui , 
par  leur  présence ,  lui  donnaient  encore  quelques  conso- 
lations, et  on  le  conduisit  avec  sa  famille  à  la  tour  du 
Temple,  ayant  dans  sa  voiture  ses  deux  plus  cruels  en- 
nemis, Péthion  et  Manuel. 

De  ces  trois  insurrections  qui  attaquèrent  directement 
le  trône,  les  6  octobre,  20  juin  et  10  août,  la  pranière 
était  l'ouvrage  du  duc  d'Orléans,  la  seconde  était  due 
plus  spécialement  aux  girondins ,  la  troisième  tout  entière 
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aux  jaoolnns  et  an  duc  d'Orléans.  Ces  derniers,  demeurés 
les  maîtres  absolus,  vont  exercer  leur  horrible  tyrannie 
sur  toute  la  France ,  la  remplir  de^  carnage  et  de  sang , 
et  la  eouYrir  de  ruines. 

Les  membres  de  l'Assemblée,  malgré  leur  audace 
extrême,  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  le  jugement 
que  porterait  la  France  de  leur  conduite  envers  le  roi.  D 
fiil  donc  résolu  de  lui  donner  quelque  couleur  favorable 
pour  la  faire  approuver  dans  tous  les  départements.  Ck>n- 
doroet  rédigea  une  adresse  où  il  réunit  toutes  les  noires 
calomnies  dont  les  plus  furieux  jacobins  avaient  chargé 
Louis  XYI,  l'accusant  davoir  eu  des  intelligences  avec  les 
fiéties  factieux ,  avec  les  émigrés  sanguinaires ,  avec  les 
mnraiis  du  dehors ,  avec  les  conspirateurs  du  dedans , 
pour  allumer  une  guerre  civile  ;  et  lorsqu'au  vu  et  au  su 
de  {dus  de  cinquante  mille  témoins ,  les  sept  ou  huit 
cents  Suisses  ne  se  défendirent  que  quand  plus  de  vingt 
aille  brigands,  dont  les  yeux  n'annonçaient  que  la  fu- 
leur  et  la  bouche  ne  vomissait  que  des  outrages,  vinrent 
les  attaquer ,  les  écraser  de  leur  nombre  et  exercer  sur 
eox  toutes  les  horreurs  de  barbares  et  danthropophages. 
Condorcet  ne  rougit  pas  daccuser  les  Suisses  d'avoir  tiré 
par  ordre  du  roi  (le  roi  avait  défendu  de  tirer)  sur  des 
citoyens  armés ,  au  moment  où  ces  citoyens  les  invitaient 
à  la  pmx ,  etoU  des  signes  non  équivoques  de  fraternité  an^ 
nmçaieni  qu'elle  allait  être  acceptée ,  et  de  conclure ,  de 
cet  amas  de  mensonges  impudents,  que  le  corps  législatif 
n'avait  pu  se  dispenser  de  suspendre  le  roi  et  de  convo- 
quer une  Convention  nationale ,  et  que  dans  ces  actes  sa 
conduite  était  irréprochable  I  Ce  chef-dœuvre  d'impos- 
Une  fut  envoyé  aux  quatre-vingt-trois  départements,  aux 
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armées  et  mémo  aux  puissances  étrangères ,  afin  de  per^ 
vertir  partout  l'opinion  en  la  formant  sur  ces  calomnies 
atroces  qui ,  après  tout ,  ne  tombèrent  pas  que  sur  le  rn, 
mais  sur  tous  ceux  qui  passaient  pour  lui  être  attadhés. 
On  les  déclara  suspects  ;  h  ce  titre  les  comités  de  survdl- 
lance ,  qui  recevaient  contre  eux  toutes  les  dénondatiiHis 
qu  ils  avaient  souvent  eux-mêmes  fabriquées ,  les  disaient 
arrêter ,  jeter  dans  les  fers  ou  conduire  sur  les  échabods. 
Ainsi  périrent  des  victimes  sans  nombre  dans  toute  la 
France. 

La  fureur  des  révolutionnaires  redoubla  contre  les 
prêtres  insermentés.  Ils  ne  se  contentèrent  plus,  pour  les 
avilir  aux  yeux  du  peuple ,  de  leur  faire  monter  la  garde 
ou  de  les  consigner  dans  certains  lieux  où  ils  étaient  iMih 
gés  de  se  présenter  tous  les  jours  à  l'appel  ;  dans  la  caf»- 
taie  ils  en  firent  arrêter  cent  quarante ,  qui ,  renfarmés 
dans  Téglise  des  Carmes ,  rue  de  Yaugirard,  furent  gardés 
par  des  fédérés  barbares  qui  les  accablaient  de  toute  es* 
pèce  d  outrages  :  mais  ces  hommes  de  sang  s'étaient  fidt 
un  monstrueux  besoin  de  le  verser.  A  la  nouvelle  que  les 
Prussiens  avaient  pénétré  jusqu'en  Champagne ,  Jean  de 
Brie  proposa  dd  former  un  corps  de  douze  cents  hommes 
pour  aller  assassiner  les  rois  ;  plusieurs  membres  s'of- 
frirent pour  faire  partie  de  ce  corps  de  régicides ,  et  Té- 
pouvantable  Danton  dit  :  «  Si  nous  ne  pouvons  les  vaincre, 
c  effrayons'les  par  nos  crimes,  »  Ils  en  méditaient  en 
effet  de  bien  horribles  ;  les  deux  décrets  qui  portaient , 
l'un  peine  de  mort  contre  toute  personne  qui  entraverait 
les  opérations  de  l'Assemblée ,  l'autre  qu'il  serait  fiiit 
dans  toute  la  France  et  pendant  la  nuit  des  visites  do* 
miciliaires,  jetèrent  l'efiroi  parmi  les  honnêtes  citoyens. 
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Les  visites  commencèrent  k  Paris  dans  la  nuit  du  29  ; 
et  qooiqae  beaucoup  de  personnes  se  fussent  dérobées 
par  la  fuite ,  plus  de  cinq  mille  furent  arrêtées.  Robes- 
pierre, le  comédien  GoUot-d'Herbois ,  Barrère  ,  Biilàud 
de  Varennes,  Danton,  Tallien,  Marat,  Duplain,  Pé- 
lliîon  et  Manuel ,  furent  les  principaux  auteurs  des  mas- 
sacres ,  qui ,  pour  Thonneur  de  la  France ,  devraient  être 
efbcés  des  pages  de  Thistoire.  Pour  y  préparer,  ces 
monstres  employèrent  leurs  moyens  ordinaires ,  les  noir^ 
cenrs  de  la  calomnie.  Ils  répandirent  dans  le  public  que 
les  ennemis  exerçaient  des  cruautés  inouïes  sur  les  pa- 
triotes ;  que  les  aristocrates  et  les  prêtres  réfractaires 
vonladent  égorger  tous  les  Français  ;  que ,  parmi  les 
gardes  massacrés  le  10  août ,  on  avait  trouvé  des  prêtres 
habillés  en  Suisses.  Pendant  qu'on  entretenait  le  peuple  de 
ees  horribles  mensonges ,  parut  une  proclamation  de  la 
municipalité  qui  commençait  par  ces  mots  :  Aux  armes , 
àtoyens,  aux  armes!  l'ennemi  est  à  nos  portes....  Le  3 
septembre,  on  tire  le  canon  d'alarme,  on  sonne  le 
tocsin  ;  h  ce  signal  convenu  ,  des  hordes  d*égorgeurs  se 
répandent  comme  un  torrent  dans  les  lieux  désignés  ;  ils 
enfoncent  h  plusieurs  reprises  leurs  sables  dans  le  corps 
de  quatre  individus  qu'ils  trouvent  dans  la  rue  Dauphine  ; 
k  l'Abbaye,  ils  égoi^ent  tous  les  prisonniers,  et  Billaud 
de  Varennes ,  revêtu  de  son  écharpc  de  substitut  de  pro- 
cureur de  la  commune ,  qui  traversait  la  cour  en  marchant 
sur  les  cadavres,  dît  aux  égorgeurs  :  •  Peuple,  tu  im- 
c  moles  tes  ennemis;  tu  fais  tan  devoir.  »  C'était  la  mo* 
raie  de  Voltaire  en  action. 

D'antres  hordes  d' égorgeurs  immolaient  à  coups  de 
(îi^ ,  de  sabre ,  de  baïonnette  et  de  pique  cent  soixante- 
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douze  prêtres  dans  l'église  des  Carmes ,  quatre  «  vingt- 
douze  h  Saint-Firmin ,  et  environ  cinquante  dans  d'autres 
prisons.  On  égorgeait  également  k  la  Conciergerie ,  la 
Châtelet,  k  rhdtel  de  la  Force,  à  Sainte -Pélagie,  k  h 
Salpétrière  et  à  Bicétre.  Pendant  les  quatre  jours  que  do- 
rèrent ces  horribles  exécutions ,  il  y  eut  des  traits  de 
cruauté  dont  la  seule  pensée  foit  frémir.  Billaud  hanm- 
guant  les  égorgeurs  dit  :  c  Respectables  citoyens,  vous 
c  venez  d'égorger  des  scélérats;  vous  avez  sauvé  h 
c  patrie  :  la  France  vous  doit  une  reconnaissance  ëler- 
c  nelle;  outre  le  butin  qui  vous  est  acquis,  vous  re- 
c  cevrez  chacun  vingt -quatre  francs...  »  Une  fenune 
étant  allée  demander  des  gratifications  pour  son  mari , 
parce  que  lui  seul  avait  tué  dix  prêtres  k  Saint  -  Firmin  » 
le  conseil  de  la  commune  les  lui  accorda.  Le  second  jour 
des  massaores ,  Péthion  donnait  k  la  mairie  un  grand 
dîner  ;  pendant  qu'on  était  k  table  ,  quinze  hommes  cdih 
verts  de  sang  se  présentent  ;  les  convives  étant  saisis 
d'épouvante ,  c  Ce  n'est  rien ,  »  leur  dit  froidement  Pé- 
thion ;  puis  s  approchant  des  égorgeurs ,  il  leur  varse 
lui-même  k  boire ,  les  félicite  de  leurs  assassinats ,  les 
engage  k  foire  tout  ce  quils  voudront ,  vient  se  remettre 
k  table  y  et  continue  de  manger  avec  le  même  appétit 
Ce  langage  et  cette  conduite  ne  montrent  -  ils  pas  des 
anthropophages  ?  Le  9  du  même  mois ,  cinquante  -  trois 
prisonniers  ,  parmi  lesquels  était  Tévêque  de  Monde  et 
le  duc  de  Brissac ,  furent  impitoyablement  massacrés  k 
Versailles.  Ces  massacres  devaient  s'étendre  par  toute  la 
France,  et  on  en  commit  d*horribles  dans  un  grand 
nombre  de  départements.  Partout ,  le  pillage  accompa- 
gnait le  meurtre  ;  l'argenterie ,  les  diamants  de  la  cou- 
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ronne,  des  églises,  des  princes,  des, particuliers  furent 
enlevés;  les  magasins  pillés,  les  propriétaires  et  fer* 
miers  forcés  de  livrer  leurs  grains  ;  personne  ne  pouvait 
oompter  sur  ce  qu'il  possédait ,  pas  même  sur  son  exi- 
stence ;  la  terreur  était  générale.  Ici  se  montre  k  découvert 
le  plan  d'anarchie  tracé  par  les  philosophes  impies ,  qui 
dqpms  un  demi- siècle  surtout  ne  cessaient  de  hurler  : 
Èeraêe%  la  religion ,  exterminai  les  rm  !  Ces  ordres  régi- 
cides et  sacrilèges  ne  commençaient  qu'k  s'accomplir  ; 
faffireiuie  Convention  devait  les  exécuter  dans  toute  leur 
étendue  :  L'Assemblée  législative,  que  ses  innombra-^ 
Ues  fcv&its  avaient  enfin  iait  tomber  dans  le  mépris ,  ne 
pouvait  plus  continuer  ses  fonctions  ;  elle  les  termina  en 
cbiq[eint  les  princes  coalisés  pour  délivrer  Louis  XVI 
de  tous  les  crimes  qu'elle  avait  commis  et  fait  commettre, 
et  en  envoyant  h  tous  les  départements  l'ordre  de 
a'élire  pour  députés  h  la  Convention  que  des  hommes 
Uen  connus  par  leur  haine  pour  les  rois ,  pour  les  pré* 
lies ,  pour  les  nobles ,  pour  les  aristocrates  bourgeois  ou 
financiers ,  en  un  mot,  pour  tous  les  ennemis  de  la  liberté 
a  de r égalité,  joignant  à  cet  ordre  une  longue  liste  où 
figoraient  sans  distinction  de  rang  ni  d'état  les  noms  des 
plus  grands  scélérats ,  qui  furent  élus ,  et  se  rendirent 
en  toute  hâte  2i  Paris. 
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CHAPITRE    IV. 


La  Convention  nationale  abolit  la  royauté  et  proclame 

la  république. 

Cette  réunion,  où  l'on  voyait  des  bouchers,  des  car* 
deurs  de  laine ,  des  histrions  et  beaucoup  d'autres  tirés 
de  la  plus  dégoûtante  crapule ,  se  constitua ,  le  SI  sep- 
tembre 1792,  au  château  des  Tuileries  en  Corwenâam 
nationale,  qui  présentait  dans  son  ensemble  l'audace  des 
conjurés ,  la  fureur  des  tyrans ,  la  rage  des  persécuteurs, 
la  scélératesse  des  brigands ,  la  férocité  des  anthropo* 
phages ,  et  donnait  ainsi  les  sinistres  présages  des  nou- 
veaux et  affreux  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  b 
France. 

La  première  opération  de  cette  monstrueuse  Assemblée 
fut  de  rendre ,  sur  la  demande  du  comédien  Gollot  et  de 
Tabbé  Grégoire,  un  décret  qui  abolissait  la  royauté  et 
proclamait  la  république.  Aussitôt  on  ordonna  de  briser 
le  sceptre  et  la  couronne  de  Louis  XVI ,  et  d'en  porter 
les  débris  à  riiôtel  delà  Monnaie.  Dès  le  lendemain,  on 
décréta  qu  on  ne  daterait  plus  que  de  l'an  l*'  de  la  répu- 
blique ' ,  qui  fut  déclarée  une  et  indivisible. 

Pour  affermir  cette  république ,  on  voulut  lui  donner 
partout  des  agents  qui  fussent  bien  pénétrés  de  son 


'  L'èro  clirclienne  ne  pouvait  convenir  à  dos  hommes  qui  avaient 
abjuré  le  christianisme,  et  qui,  ayant  Jésus- Christ  en  liorreur,  vou- 
laient (aire  disparaître,  avec  son  aiiguste  religion ,  jusqu'aux  moindres 
vestiges  qui  auraient  pu  rappeler  son  nom  sacré. 
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esprit  ;  en  conséquence ,  on  renouvela  tous  les  fonction- 
naires publics.  La  faction  des  jacobins  fit  occuper  les 
places  par  ses  affiliés ,  quelles  que  fussent  leurs  profes- 
sions ;  des  hommes  qui  ne  savaient  pas  écrire ,  mais  qui 
savaient  piller  et  égorger,  devenaient  officiers  muni- 
cipaux ;  des  maçons  laissaient  la  truelle  pour  aller  comme 
membres  de  district  ordonner  des  spoliations,  et  pro- 
noncer des  arrêts  de  mort...  Ces  féroces  patriotes  étant 
ï  la  tète  des  administrations  publiques ,  la  France  se 
trouva  partagée  entre  les  oppresseurs  et  les  opprimés. 
Qd  fit  la  même  épuration  dans  les  armées  ;  mais  le  crime 
reodaDt  toujours  défiant  et  soupçonneux,  les  conven- 
tiomiels  envoyèrent  dans  tous  les  départements  des 
espions  chargés  de  surveiller  ceux  qu'ils  avaient  mis  en 
place ,  et  de  leur  faire  exécuter  avec  rigueur  leurs  décrets 
sanguinaires  ;  les  armées  eurent  des  commissaires  dont 
le  pouvoir  sans  bornes  faisait  trembler  ;  ils  épiaient  tout 
ee  qn'on  pouvait  faire  ou  dire  dans  les  camps  et  jusque 
dans  les  corps  de  garde. 

Ce  régime  de  terreur  établi ,  on  crut  pouvoir  porter 
les  derniers  coups  aux  soutiens  de  la  religion  et  du 
trône  :  les  prêtres  fidèles ,  qui  avaient  échappé  au  fer 
des  assassins ,  furent  déportés  ;  mais  le  mot  de  réfrac- 
taire ,  qu'on  mettait  sur  leur  passe-port,  fut  pour  un  grand 
nombre  un  arrêt  de  mort ,  surtout  dans  les  lieux  où  les 
gardes  nationaux  plus  exaltés  de  jacobinisme  s'autori- 
saient de  cette  expression  pour  les  massacrer.  Les  autres , 
garrottés ,  étaient  traînés  de  ville  en  ville ,  insultés  par 
la  populace,  jetés  dans  des  cachots  dont  Tinfection  en 
fit  monrir  un  grand  nombre.  Les  religieuses ,  chassées 
de  leurs  conmiunautés ,  furent  également  maltraitées; 


138  LIS    PHILOSOPHES 

leurs  biens ,  comme  ceux  du  clergé ,  déclarés  propriétés 
de  la  nation ,  furent  vendus  ;  toutes  les  églises  itarent 
dévastées,  l'argenterie  envoyée  à  la  Monnaie,  les  dodies 
et  le  fer  fondus  pour  en  faire  des  canons ,  des  piques  et 
des  fusils  ;  jusqu'aux  tombeaux  furent  violés ,  on  en  dé* 
terra  les  cercueils  de  plomb  pour  en  faire  des  balles.  Ga 
fut  par  ces  proscriptions,  ces  meurtres,  ces: brigandages/ 
ces  spoliations  sacril^es  que  la  Convention  signala  le 
commencement  de  son  règne  infernal. 

Audacieuse  pour  le  crime ,  elle  n'était  point  inacces- 
sible à  la  crainte.  Les  progrès  des  Autridiiais  et  des 
Prusriens,  qui  assiégeaient  Lille,  qui  marchaient  sur 
Reims  et  sur  Ghilons,  la  remplirent  d'une  telle  frayeur, 
qu'elle  fut  sur  le  point  de  quitter  Paris  pour  aller  dass 
quelque  autre  ville  se  mettre  en  sûreté  ;  mais  la  con- 
duite des  puissances  coalisées  démontrait  qu'elles  n'a- 
vaient point  l'intention  de  sauver  la  France.  An  liea 
d'accorder  aux  émigrés  les  armes  nécessaires ,  et  de  les 
mettre  en  avant  comme  ils  le  demandaient  avec  la  plus 
vive. ardeur,  elles  leur  refusèrent  toute  espèce  d'artil- 
lerie ,  et  les  tinrent  constamment  sur  les  derrières  dans 
une  inaction  aussi  honteuse  que  mortifiante ,  et  dans  un 
moment  où,  secondés  avec  des  forces  ordinaires,  ils 
pouvaient,  en  très-peu  de  temps,  délivrer  la  iiaunille 
royale  et  la  France  de  leurs  oppresseurs.  Les  Prussiens , 
commandés  par  le  duc  de  Brunswick  S  se  retirèrent  bms- 


'  En  vertu  d'un  traité  secret  entre  Dumouriez  et  le  duc  de  BrunswidL, 
oelui-ci  reçut  des  millions  que  la  Convention  effrayée  se  hâta  de 
lui  envoyer.  De  plus,  on  assure  que  Dumouriez ,  alors  tout -puissant, 
lui  fiiisaft  entrevoir  la  couronne  dé  France  ;  mais ,  entièrement  dévoue 
aux  d'Orléans,  il  la  destinait  à  Pliilippe-EgaUté.  U  mort  tragique 
de  celui-ci  ne  refroidit  point  son  sèle  pour  cette  toilUe  tarée  (ex- 
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qneflieot,  abandonnant  les  princes  français  et  tons  les  émi- 
grés it  lenr  malheureux  sort  :  politique  cruelle  qui  devait 
leur  coût^  cher  dans  la  suite. 

Ainsi  délivrée  de  terreur,  la  Convention  porta  la  peine 
de  mon  contre  les  émigrés  quels  qu'ils  fussent,  femmes^ 
enfioits ,  vieillards ,  infirmes ,  et  décréta  la  vente  de  leurs 
UeBS,  meohles  et  immeuhles.  Cette  vente,  qui  aurait  dû 
procurer  au  gouvernement  révolutionnaire  des  sommes 
inmienses,  ne  produisit  rien  pour  le  trésor,  tout  fut 
firré  ao  pillage  ou  donné  pour  quelques  assignats  de 
■aile  valeur;  de  là  les  fortunes  de  ces  patriotes  bri- 
piids ,  de  ces  jacobins ,  de  ces  sans-culottes ,  qui ,  s'em- 
parant  des  châteaux  et  de  leurs  ameublements ,  furent 
tout  à  coup  métamorphosés  en  grands  seigneurs. 

Pendant  que  la  Convention  mettait  le  pillage  a  Tordre 
do  jour  dans  l'intérieur,  elle  envopit  des  armées  pour 
lavager  les  pays  étrangers.  Custine,  qui  avait  pénétré 
dans  le  Palatinat ,  se  distingua  par  la  prise  de  Mayence  ; 
Montesquion  s'avançait  sans  peine  dans  la  Savoie ,  où  les 
jacobins  s'étaient  déjà  formé  un  parti  puissant.  Du- 
Bomriez  poursuivait  les  Autrichiens ,  qui ,  au  nombre  de 
vingt  mille ,  s'étaient  retranchés  a  Jemmapes  ;  les  ayant 
attaqués  avec  une  armée  quatre  fois  plus  forte  pour  le 
nombre,  mais  composée  en  très-grande  partie  de  nou- 
rries levées ,  le  combat  offrit  pendant  sept  heures  des 
alternatives  d'avantages  et  de  déroutes  qui  montrèrent 


presfikm  4p  Tempereur  de  Russie)  ;  il  éleva  le  duc  de  Chartres,  tout 
jeone  encore,  au  grade  de  lieutenant -général,  et  emplova  dans  la 
tuile 9  comme  nous  le  verrons .  tous  les  moyens  imaginables  pour  le 
hke  arriver  an  ti6ne.  Il  eut  le  chagrin  de  mourir  sans  avoir  pu  réussir. 
Gb  suecès  ne  devait  être  dû  qu'au  rare  talent  de  son  lieutenant-géné^ 
m  à  eoupArer. 
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autant  d'acharnement  que  de  courage  des  deux  oAtés; 
enfin  Dumouriez  remporta  la  victoire,  qui  fut  soi^ 
en  peu  de  jours  de  la  conquête  de  la  Belgique. 

Enivrée  de  ces  succès,  la  Convention  cm!  n'atoir 
plus  de  mesures  à  garder  avec  aucune  puissance  de  la 
terre.  Le  19  novembre ,  sur  le  plan  dressé  par  LaréveiUèr^ 
Lepaux  et  approuvé  par  Carra  et  autres  furieux  dëmah 
gogues,  elle  porta  un  décret  qui  provoquait  tons  lea 
peuples  k  la  révolte,  en  les  engageant  à  méconnaltce 
l'autorité  de  leurs  souverains  et  en  leur  promettant  tous 
les  secours  nécessaires  pour  secouer  le  joug,  et  leur 
oflrant  en  récompense  l'honneur  de  la  fraienàU  :  eHe 
voulait  leur  inspirer  pour  leurs  monarques  la  fureur  qd 
ranimait  contre  Louis  XVL  En  le  fiûsant  accal^r  d'ou- 
trages par  les  bourreaux  qui  le  gardaient  dans  sa  prison, 
elle  cherdiait  les  moyens  de  lui  faire  son  procès,  et 
statua  que  désormais  elle  emploierait  six  heures  par  jour 
b  cette  grande  opération.  Robespierre,  qui  o*était  pas 
encore  arrivé  au  pouvoir  de  dictateur,-  proposa ,  le  30  nt^ 
vembre,  de  condamner  à  mort  dès  le  lendemain  Louis  XYI, 
qu'il  traitait  de  tyran  des  Français  et  de  chef  de  con- 
spirateurs. Pour  préparer  les  esprits  à  l'épouvantable 
crime  qu'elle  méditait .  h  Convention  fit  revivre  toutes 
les  anciennes  calomnies  dont  on  avait  chargé  ce  malheo- 
reux  prince ,  et  ajouta  toutes  les  calomnies  nouvdies  que 
la  scélératesse  peut  inventer  ;  elle  lui  attribuait  tous  les 
maux  dont  ello-raéme  accablait  la  France  :  et  Legendre, 
boucher  de  Paris ,  que  sa  férocité  avait  fait  nommer  k  la 
Convention ,  dit  que  le  roi  était  la  cause  des  insurrections 
et  de  tous  les  désordres.  Les  journaux  révolutionnaires 
propageaient  et  envenimaient  ces  noirceurs,  auxqiidles 


pendaut  la  RÉvoLUTiom.  141 

Tint  encore  ajouter  la  découverte  des  pièces  de  la  fa- 
meuse armoire  de  fer.  Ces  papiers ,  qui*  ne  présentaient 
aucun  indice  contraire  aux  intentions  paternelles  du  roi , 
ne  laissèrent  pas  de  faire  grand  bruit. 

L'espèce  de  mystère  qu'on  attachait  au  nom  ^armoire 
de  fer  aida  les  factieux  k  faire  croire  au  peuple ,  toujours 
crédule ,  les  plus  grossières  calomnies  qu'ils  répandaient 
contre  le  roi.  On  avait  déjà  écrit  sur  la  porte  et  jusque 
dans  rintérieur  de  sa  chambre  :  La  guillotine  est  peitria- 
naUe,  et  attend  le  tyran  Louis  XVL  Pour  accélérer  sa 
eondanmalion ,  le  club  des  jacobins  de  Paris  composa  une 
adresse  qui  réunissait  toutes  les  horreurs  imaginables  ; 
elle  fût  envoyée  a  tous  les  clubs  des  départements,  qui,  à 
leor  tour,  fabriquèreut  sur  ce  modèle  infâme  des  pétitions 
qui  arrivaient  de  tous  côtés  k  la  Convention  nationale.  Ses 
membres  les  plus  sanguinaires  ne  manquaient  pas  de 
présenter  ces  pétitions ,  qui  venaient  toutes  de  la  même 
source ,  comme  le  vœu  du  peuple ,  et  voulaient  que  le 
loi  fiït  exécuté  sur-  le  -  champ  ;  quelques  •  uns ,  moins 
Krooes,  opinaient  pour  Texil  perpétuel.  Cette  proposi- 
tion, qui  ne  détruisait  pas  toute  idée  de  royauté,  mit 
tellement  en  fureur  les  jacobins ,  qu'ils  excitèrent  dans 
TAssemblée  un  tumulte  aru  milieu  duquel  on  n'entendait 
(dus  que  des  vociférations  et  des  cris  de  mort  contre 
tous  les  rois ,  k  commencer  par  Louis  XYL  Ces  débats 
d'une  violence  inouïe  produisirent  le  décret  qui  condam- 
nait au  dernier  supplice  quiconque  tenterait  de  rétablir  la 
royauté  sous  quelque  dénomination  que  ce  pût  être. 

PouT'porter  l'exaspération  du  peuple  k  son  comble ,  et 
le  forcer  k  demander  la  mort  de  Louis  XYI ,  Robespierre 
fit  arrêter  sur  toutes  les  routes  les  fournisseurs  de  grains 
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et  de  farines ,  priva  la  capitale  des  approvisionnaimts 
indispensables,  et  fit  répandre  dans  le  public  que  h 
cause  de  cette  disette  était  au  Temple  ;  qu'aussitôt  Lons 
condamné  et  exécuté ,  le  peuple  aurait  du  pain  et  senk 
heureux  ;  et ,  allant  toujours  en  avant ,  il  fit  nommer  pour 
préparer  Tacte  d'accusation  du  roi  une  commisâon  de 
vingt-un  membres  choisis  parmi  les  plus  forcenés  de 
la  Convention ,  qui  voulait  même  refuser  au  {urince  h 
faculté  de  se  choisir  des  défenseurs,  mais  qu'elle  lui  ac- 
corda ,  enfin ,  après  une  discussion  des  plus  orageuses. 
Louis  choisit  Tronchet,  qui  accepta;  Target,  fougueuz 
républicain ,  qui  refusa  ses  services  au  roi ,  ce  que  jamtis 
avocat  n*avait  refusé  aux  plus  vils  criminels.  Ce  refus  in* 
digna  le  public  et  porta  plusieurs  orateurs  distingaét  fc 
demander  la  fonction  glorieuse  de  défendre  Finfortmié 
monarque  ;  de  ce  nombre  furent  Malouet ,  Lamoignon  de 
Malesherbes  et  Sourdat  de  Troyes.  Une  femme  mème^ 
madame  Olympe  de  Gouges ,  fameuse  patriote ,  mais  d^ 
Tenue  sensible  aux  maux  dont  on  accablait  un  roi  juste  * 
demanda  aux  conventionnels  qu'il  lui  fût  permis  de 
partager  la  gloire  de  le  défendre.  Ce  généreux  dévoua 
ment  la  conduisit  ensuite  à  Téchafaud.  Louis  acoqpla 
M.  de  Malesherbes,  auquel  ontyouta  le  célèbre  Desèze; 
mais  les  talents  de  ces  hommes  distingués  ne  pouvaiaU 
arrêter  la  férocité  de  ceux  qui,  s  étant  constitués  k  la 
fois  accusateurs,  témoins,  juges  et  bourreaux,  avaiait 
d'avance  voué  leur  innocente  victime  à  la  mort. 

La  demande  si  le  jugement  du  roi  serait  soumis  k  la 
sanction  du  peuple  fit  naître  de  longs  et  violents  débats. 
Deux  cent  quatre-vingt-six  voix  furent  pour  l'affirmative, 
et  quatre  cent  vingt-quatre  contre  ;  en  conséquence  la 
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Convention  décréta  que  le  jugement  contre  Louis  Capet  ne 
serait  pas  envoyé  à  la  ratification  du  peuple.  Celait  ainsi 
que  ces  scélérats ,  qui  aflcctaient  de  ne  parler  qu'au  nom 
dQ  peuple  y  qui  mettaient  sans  cesse  en  avant  la  souve- 
nioeté  du   peuple,   montraient  le  plus  grand  mépris 
pour  ce  peuple  abusé ,  sur  lequel  ils  ne  voulaient  qu'exer- 
cer leor  horrible  tyrannie.  Le  16  janvier,  on  posa  la  ques- 
doB  de  la  peine  k  infliger.  Pour  atteindre  plus  sûrement 
leur  bat,    les  jacobins  exigèrent,  sous  peine  d'encourir 
fiutignation  du  peuple ,  que  les  votes  fussent  émis  par 
ippel  nominal;  et  contre  le  code  pénale  qui  exigeait  les 
deui  tiers  des  voix  pour  prononcer  la  peine  de  mort, 
ils  firent  décréter  qu'il  suffirait  de  la  moitié,  plus  une, 
pour  condamner  Louis  :  nouveauté  barbare  qui ,  chez  au- 
eui  peuple ,  n'avait  été  invoquée  dans  les  jugements  des 
plus  grands  scélérats.  Ayant  remporté  ces  deux  premières 
victoires  »  ils  dressèrent  leurs  batteries  pour  ne  pas  man- 
quer la  troisième ,  qui  devait  mettre  le  sceau  à  la  plus 
horrible  injustice  ;  leurs  plus  féroces  satellites ,  armés  de 
pngnards  qu'ils  tenaient  cachés  sous  leur  carmagnole, 
et  coiffes  du  terrible  bonnet  rouge ,  accourent  en  foule , 
entourent  la  Convention  en  criant  a  ses  membres  :  a  On 
sa  mort  ou  la  vôtre  !  »  Ce  fut  au  milieu  de  ces  provoca- 
tioiis ,  de  ces  cris  de  sang  que  se  fit  le  fatal  appel  no- 
minal, le  16  janvier,  pendant  la  nuit;  il  dura  toute  la 
journée  du  17  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Le  duc  d'Or- 
léans, principal  moteur  de  la  révolution  dans  l'espoir 
qu'elle  le  placerait  sur  le  trône ,  qui  avait  eu  la  bassesse 
de  demander  comme  une  grâce  d'être  membre  de  la 
Convention,  et  de  prendre  l'odieux  surnom  d^ Égalité,  ne 
rougit  pas  d'assister  k  cet  épouvantable  jugement.  Sa 
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présence  élonna  toule  l'Assemblée,  et  au  milieu  du  plus 
profond  silence  il  dit  :  «  UmquemetU  occupé  de  mon  devoir, 
convaincu  que  tous  c^ux  qui  ont  attetité  ou  attenteront  par 
la  smte  à  la  souveraineté  du  peuple,  méritent  la  mort,  je 
vote  pour  la  mort  !  » 

Ces  paroles  furent  comme  un  coup  de  foudre  pour 
l'Assemblée  :  des  cris  d'horreur  retentirent  dans  toute  la 
salle  et  dé  toutes  les  tribunes;  on  n'entendait  de  toutes 
parts  que  cette  exclamation  :  Oh  !  le  monstre  !  on  aorail 
dit  qu'il  était  le  seul  régicide ,  et  ses  plus  féroces  com-^ 
plices  le  fuyaient  en  l'accablant  d'invectives.  De^  ce  mo- 
ment il  dut  pressentir  la  terrible  justice  qui  rattendail. 

Le  duc  de  Chartres ,  son  digne  fils ,  qui ,  k  rimi talion  de 
son  père,  avait  pris  aussi  le  ridicule  surnom  d'Égalité, 
qu'il  ne  manquait  point  d'ajouter  à  son  titre  de  général, 
assistait  k  cette  néfaste  séance,  et  de  la  tribune  publique^, 
au  milieu  des  prostituées ,  il  écoutait  avidement  les  votes , 
et  ne  se  retira  qu'après  s'être  bien  assuré  que  son  rd, 
le  chef  de  sa  famille ,  était  condamné  au  ijiemier  supplice! 

Sur  sept  cent  vingt-un  votants,  trois  cent  soixante- 
cinq  se  prononcèrent  pour  la  peine  capitale  sans  restric^ 
tion;  trente-trois  pour  la  même  peine,  mais  avec  diverses 
conditions  :  alors  Yergniaud ,  président ,  déclara  que  la 
Convention  nationale  avait  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  Louis  Capet. 


«  reiit,  jH  no  suis  pas  lurent  de  Capet.  —  Vois -tu  ce  jeune  homme. 


t  là -haut,  dans  celte  galerie?  eli  bien,  si  je  ne  votais  pas  la  mort  de 
€  Louis,  il  me  ferait  assassiner!!!  >  Ce  jeune  homme,  c  était  le  duc  do 
Chartres,  depuis  Philippe  Egalité  U,  roi  des  Français.  3f.  le  amUe 
À.-R,  de  valemur,  pages  310  et  311. 
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Celle  épouYantable  sentence  glaça  d'effroi  grand  nom- 
bfede  députés.  Kersaint,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
ifà  avait  figuré  dans  les  troubles  de  septembre ,  remit 
eotre  les  mains  du  président  une  lettre  par  laquelle  il 
dranail  sa  démission ,  la  motivant  sur  ce  «  qu'il  ne 
c  pouvait  supporter  la  honte  de  s'asseoir  avec  des  hom- 
c  mes  de  sang ,  dont  l'avis ,  précédé  de  la  terreur,  Tem- 
ff  portait  sur  celui  des  gens  de  bien  ;  et  que  s'il  avait  eu 
ff  le  malheur  d'être  collègue  des  panégyristes  et  des 
<  promoteurs  des  assassinats  du  2  septembre ,  il  voulait 
•  au  moins  défendre  sa  mémoire  du  reproche  d'avoir  été 
€  leur  complice.  »  Démarche  d'autant  plus  courageuse 
qn'fl  entendait  les  brigands  qui  rôdaient  autour  de  la 
sde,  en  hurlant  des  menaces  horribles  contre  ceux  qui 
n'avaiaal  pas  voté  pour  la  peine  de  mort ,  et  devaient 
U  laire  craindre  pour  ses  jours,  ce  qui  lui  fit  ajouter  : 
«  Je  n'ai  qu'un  moment  pour  faire  cet  acte  de  justice , 
fl  et  rendre  cet  hommage  a  la  vérité  ;  demain  il  ne  serait 
fl  peut-être  plus  temps.  »  Cet  exemple  fut  suivi  par  Ma- 
nuel, procureur  de  la  commune  et  le  plus  implacable 
eunemi  de  Louis  XYI ,  mais  qui ,  vivement  frappé  des 
Bilhenrs  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  de  l'héroïque  fermeté 
du  roi  et  de  son  auguste  famille ,  manifesta  hautement  son 
retour  aux  principes  de  l'équité.  Ce  changement  manqua 
le  faire  tomber  a  l'instant  même  sous  le  poignard  des  as- 
sassins ,  et  fut  pour  Robespierre  un  motif  do  l'envoyer  à 
Tédiafand  le  14  novembre  de  la  même  année. 

Louis ,  sans  compter  sur  le  succès ,  mais  pour  son 
honneur  et  celui  de  sa  famille,  interjeta  appel  k  la  na- 
tion du  jugement  inique  des  conventionnels ,  et  chargea 
ses  trois  défenseurs  de  le  notifier  à  l'Assemblée.  Us  le 

iO 
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firent  ;  et ,  malgré  les  dangers  auxquels  ils  s'exposaient , 
ils  osèrent  tour  k  tour  représenter  aux  juges -bourreaux 
qu  ils  avaient  outrepassé  leurs  pouvoirs  en  statuant  que 
la  moitié  des  voix'  plus  une  ferait  la  majorité  ;  que  cette 
décision  ne  pouvait  avoir  force  de  décret ,  puisqa'eHe 
était  dans  une  opposition  manifeste  avec  la  loi ,  qui  exi- 
geait les  deux  tiers  des  voix  pour  emporter  la  condam» 
nation  d'un  accusé;  que  la  justice  et  rhumanitë  leur 
imposaient  l'obligation  sacrée  de  demander  que  ce  décret 
iïki  rapporté...  Ces  raisonnements  si  forts  de  vérité  pa- 
rurent &ire  impressioti  sur  un  grand  nombre  des  mem- 
bres de  TAssemblée,  et  le  président  invita  les  trois 
généreux  défenseurs  aux  honneurs  de  la  séance. 

Robespierre  ,  craignant  que  .sa  proie  ne  lui  écliappftt , 
8*eflbr^  de  combattre  les  justes  réclamations  des  défen* 
seurs  du  roi ,  et  pour  détruire  l'impression  qu'elles 
avaient  faite ,  il  prétendit  qu'on  ne  pouvait  pas  suspendre 
l'exécution  du  décret  rendu ,  sans  offenser  les  grands 
principes  de  la  liberté ,  les  droits  du  peuple  ^ ,  la  puis- 
sance de  ses  représentants ,  et  sans  jeter  la  nation  dans 
des  malheurs  qu'on  avait  voulu  lui  épargner  par  le  grand 
acte  de  justice  qu'on  avait  fait.  Ces  grossiers  mensonges, 
présentés  par  d'autres  séditieux  comme  des  raisons  pé- 
remptoircs ,  firent  passer  k  Tordre  du  jour  ,  et  le  décret 
de  mort  fut  maintenu. 

M.  de  Maleshcrbes  Tannonça  au  roi ,  qui ,  sortant  d'une 
profonde  méditation ,  lui  dit  :  c  Depuis  deux  heures  je 
c  suis  occupé  k  chercher  si  dans  le  cours  de  mon  règne 
«  j'ai  pu  mériter  de  mes  sujets  le  plus  lé^er  reproche  : 

^  Qui  (Haient,  iiar  le  décret  même,  foulés  aux  pieds. 
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€  eh  bien  !  je  vous  assure  dans  toute  la  vérité  de  mou 
«  oœur ,  comme  un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu  ^ 
«  que  j'ai  constamment  voulu  le  bonheur  du  peuple  ,  et 
c  que  jamais  je  n'ai  formé  un  vœu  qui  lui  fût  contraire.  > 
Et  c'était  ce  bon  roi ,  ce  père  tendi*e ,  qu'une  populace 
effirénée  allait  immoler  pour  se  mettre  sous  le  joug  des 
phis  cmels  tyrans  I  Quelle  honte,  quelle  dégradation  pour 
des  Français  I 

Toute  communication  avec  sa  famille  fut  interdite  k 
Loois  ;  on  lui  ôta  couteaux ,  rasoirs  et  tout  autre  instru- 
ment avec  lesquels  ses  bourreaux  s'imaginaient  qu'il 
aurait  po  attenter  à  sa  vie  ;  un  valet  de  chambre  était 
chargé  de  lui  couper  son  pain  et  sa  viande  en  présence 
des  coounissaires ,  hommes  de  sang ,  qui  l'abreuvaient 
d'amertumes  et  ne  lui  laissaient  pas  un  moment  de  li-^ 
berté.  Ces  traitements  et  ces  précautions  étranges  firent 
dire  à  M.  de  Malesherbes  qu'on  ne  connaissait  pas  le 
m ,  qœ  sa  vertu  et  sa  religion,  en  l'élevant  au-dessus  de 
cette  lldieté  qui  porte  k  se  détruire ,  lui  inspiraient 
rhéroîsme  chrétien  qui  sait  tout  supporter  ,  tout  souffrir. 

Garât ,  accompagné  de  Lebrun ,  Grouvelle  ^  du  maire 
et  de  deux  officiers  municipaux ,  alla  au  Temple  le  20 
janvier  annoncer  au  roi  les  décrets  qui  le  condamnaient. 
Gronvelle  en  fit  la  lecture ,  que  Louis  entendit  avec  une 
contenance  ferme  et  pleine  de  dignité,  sans  qu'il  lui 
échappftt  aucune  plainte  ;  puis  il  présenta  une  lettre  a 
Garât  en  lui  recommandant  de  la  remettre  sur-le-champ 
k  la  Convention  nationale.  Garât  paraissant  hésiter ,  le 
roi  lui  dit  :  c  ie  vais  vous  en  donner  connaissance.  »  Et 
il  lut  d'un  ton  assuré  ce  qui  suit  : 

c  Je  demande  un  délai  de  trois  jours  pour  pouvoir 
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me  préparer  à  paraître  devant  Dieu  ;  je  demande  pour 
cela  de  voir  librement  la  personne  que  j'indiquerai  au 
commissaire  de  la  commune ,  et  que  cette  personne 
soit  h  Tabri  de  toute  crainte  et  de  toute  inquiétude 
pour  cet  acte  de  charité  ,  qu'elle  remplira  auprès  de 
moi. 

<  Je  demande  d'être  délivré  de  la  surveillance  peipé- 
tuelle  que  le  conseil  général  a  établie  depuis  quelques 
jours  ;  je  demande  dans  cet  intervalle  à  voir  ma  fa- 
mille ,  et  sans  témoins  ;  je  désirerais  bien  que  la  Con- 
vention nationale  s'occupât  de  suite  de  son  sort,  et 
qu'elle  lui  permit  de  se  retirer  librement  où  elle  juge- 
rait k  propos. 

c  Je  recommande  k  la  bienfaisance  de  la  nation  tontes 
les  personnes  qui  m'étaient  attachées  ;  il  y  en  avait 
beaucoup  qui  avaient  mis  toute  leur  fortune  dans  leurs 
charges ,  et  qui  n'ayant  plus  d'appointements  doivent 
être  dans  le  besoin  ,  et  même  de  celles  qui  ne  vivaient 
que^dc  leurs  appointements  ;  dans  les  pensionnaires , 
il  y  avait  beaucoup  de  \ieillards,  de  femmes  et  d'en- 
«  fanls  qui  n'avaient  que  cela  pour  vivre. 
«  Fait  a  la  tour  du  Temple ,  le  20  jan\ier  1793.  » 

Signé  :  LOUIS. 
Quel  père  montra  jamais  plus  de  tendresse  ponr  ses 
enfants  que  Louis  XVI  [jour  ses  sujets  !  Il  oublie  les  in- 
jures dont  on  l'accable,  et  semble  même  oublier  qu'il 
est  a  la  veille  de  sa  mort  pour  s'occuper  du  grand  nombre 
de  vieillards,  de  femmes,  d'enfants  sans  ressource,  vou- 
lant ,  s'il  lui  était  possible ,  assurer  leur  bonheur. 

Garai  se  chargea  de  la  lettre  avec  assurance  de  la  re- 
mettre k  la  Convention.  Les  nobles  sentiments  qu'elle 
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exprimait  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  d'Hébert  ,  cet 
homme  de  boue  et  de  sang ,  et  le  forcèrent  de  faire 
servir  une  fois  son  infâme  journal  k  rendre  au  roi  le  plus 
glorieux  témoignage,  c  ie  voulus  être  présent,  dit -il 
dans  sa  feuille  du  lendemain ,  k  la  lecture  de  l'arrêt 
de  mort  de  Louis  :  il  l'écouta  avec  un  sang-froid  rare  ; 
kMTsqu'elle  fut  achevée,  il  demanda  sa  famille,  un 
confesseur ,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  de  quel- 
que soulagement  dans  son  heure  dernière  ;  il  mit  tant 
d'onction ,  de  noblesse ,  de  dignité ,  de  grandeur  dans 
son  maintien  et  dans  ses  paroles  que  je  ne  pus  y  tenir  ; 
des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller  mes  paupières  ;  il 
avait  dans  ses  regards  et  ses  manières  quelque  chose 
de  visblement  surnaturel  à  l'homme.  Je  me  retirai  en 
voulant  retenir  des  larmes  qui  coulaient  malgré  moi , 
et  bien  résolu  de  finir  la  mon  ministère.  »  Quelle 
prenve  dans  ce  langage  de  l'ascendant  des  vertus,  chré- 
tiennes I 

La  Convention  accorda  les  demandes  du  roi ,  excepté 
les  trois  jours  pour  se  préparer  à  la  mort ,  qu'elle  eut  la 
barbarie  de  refuser;  mais ,  sur-le-champ,  M.  Edgeworth 
de  Firmont,  que  Louis  avait  demandé  pour  confesseur, 
parce  qu'il  n'avait  pas  fait  le  serment ,  fut  mandé  k  la 
Convention ,  et  de  là  envoyé  au  Temple.  Le  roi,  vivement 
ànn  en  l'apercevant ,  lui  dit  :  «  Depuis  longtemps  je  n'ai 
c  vu  que  des  êtres  insensibles  :  mes  yeux  y  sont  accou- 
c  tumés;  mais  la  vue  d'un  homme  compatissant,  d'un 
«  sujet  fidèle  ébranle  mon  âme ,  et  me  met  dans  l'état 
«  où  vous  me  voyez.  »  S' étant  entretenu  avec  lui  jusqu'à 
huit  heures  du  soir ,  et  brûlant  du  désir  de  recevoir  la 
divine  communion ,  dont  il  était  privé  depuis  longtemps , 
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ton  digne  confesseur  osa  prendre  sur  lui  de  demander  an 
féroces  commissaires  du  Temple  les  ornements  et  tout  ee 
qui  lui  était  nécessaire  pour  dire  la  messe  dans  l'appar- 
tement du  roi.  Par  une  disposition  marquée  de  la 
Providence,  cette  demande  lui  fut  accordée,  mus  à 
condition  que  tout  exercice  de  son  culte  serait  achefé  k 
lendemain  k  sept  heures  au  plus  tard ,  parce  qu'à  huit 
heures  précises ,  Louis  Gapet  devait  partir  pour  le  lien  de 
son  exécution.  Ces  paroles  Airent  prononcées  avec  an 
sang-iiroid  qui  caractérisait  Vatrodté  de  ces  âmes,  qui 
envisageaient  sans  remords  le  plus  grand  des  crimes. 

Dans  cet  intervalle ,  le  roi  fit  descendre  sa  fomille  dans 
la  salle  k  manger,  seule  pièce  où  on  loi  avait  permis  de 
la  voir.  La  reine  entra  la  première,  tenant  son  ffls  par 
la  main ,  puis  Madame  Royale  et  madame  Elisabeth  ;  tous 
se  précipitèrent  dans  les  bras  du  roi  ;  un  morne  silence 
régna  pendant  quelques  minutes ,  et  ne  fut  interrompu 
que  par  des  sanglots.  Cette  scène  de  douleur  dura  sept 
quarts  d'heure,  pendant  lesquels  il  fut  impossible  de 
rien  entendre  ;  on  voyait  seulement  }x  travers  le  vitrage 
que,  après  chaque  phrase  du  roi,  les  sanglots  des  prin- 
cesses redoublaient ,  duraient  quelques  minutes ,  et  qu'en- 
suite le  roi  recommençait  à  parler.  Il  fut  aisé  de  juger 
à  leurs  mouvements  que  lui-même  leur  avait  appris  sa 
condamnation.  A  dix  heures  un  quart,  le  roi  se  leva  le 
premier,  et  tous  le  suivirent  en  poussant  les  gémisse- 
ments les  plus  douloureux,  c  Je  vous  assure,  leur  dit  le 
c  roi ,  que  je  vous  verrai  demain  matin  k  huit  heures. 
—  Pourquoi  pas  a  sept  heures  ?  »  dit  la  reine.  — 
c  Eh  bien  !  oui;  à  sept  heures.  Adieu  !...  >  Il  prononça 
cet  aclieu  d'une  manière  si  expressive  que  les  sanglots 
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ledoublèreut  ;  Madame  lloyale  tomba  évanouie  aux  pieds 
dn  roi,  qu'elle  tenait  embrassé.  Voulant  mettre  fin  k  cette 
scène  dédiirante,  le  roi,  après  leur  avoir  donné  les 
plus  tendres  emb'rassements ,  s'arracha  de  leurs  bras, 
c  Adieu  I . . .  adieu  I ...  »  dit- il  ;  et  il  rentra  dans  son  cabinet , 
oà  il  passa  jusqu'à  minuit  et  demi  avec  son  confesseur. 
Si  étant  couché,  il  dormit  tranquillement  jusqu'à  cinq 
heures  ;  après  s'être  babillé,  il  entendit  toujours  à  genoux 
h  messe ,  on  il  communia.  Quel  spectacle  I  aux  pieds  de 
Jésus^Christ ,  qui  fait  couler  sur  l'autel  son  sang  pour 
tout  le  genre  humain ,  un  roi  qui  s'immole  pour  le  bon- 
heur de  son  peuple  I 


CHAPITRE    V. 


AMASilnat  de  Louis  XVI.  —  Toutes  les  têtes  couronnées  sont  me- 
nacées. —  Guerre  civile.  —  La  loi  des  suspects. 


Cléry  fondait  en  larmes  :  «  Vous  avez  tort  de  vous 
f  affliger  tant,  lui  dit  le  roi;  les  gens  qui  veulent  bien 
c  encore  m'aimer  devraient  au  contraire  se  réjouir  eu 
c  voyant  arriver  le  terme  de  mes  maux.  >  Puis ,  retiré 
avec  son  confesseur,  il  lui  dit  :  «  Mon  Dieu,  que  je 
t  suis  heureux  d'avoir  conservé  mes  principes!  sans 
<  eux  où  en  serais-je  maintenant?  mais  avec  eux  que 
i  la  mort  doit  me  paraître  \louee  I  Oui ,  il  existe  en  haut 
«  Qo  juge  incorruptible  (|ui  saura  bien  me  rendre  la 
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«  justice  que  les  hommes  me  refusent  ici-bas.  »  Il  renâl 
ensuite  k  Gléry  quelques  objets  pour  la  reine ,  et ,  en  le 
chargeant  de  les  lui  donner ,  il  ajouta  :  «  Dites-lui  que 
K  je  lui  demande  pardon  de  ne  lavoir  pas  fait  descendre 
n  ce  matin;  j'ai  voulu  lui  épargner  la  douleur  d'une 
c.  séparation  si  cruelle.  » 

La  Convention ,  qui  ne  trouvait  pas  dans  son  sein  de 
membres  plus  baii)ares  que  les  prêtres  constitutionnds, 
voulut  que  deux  d'entre  eux  conduisissent  le  roi  k  It 
mort.  Ces  deux  apostats,  Jacques  Roux,  qui  moorat 
ensuite  dans  des  accès  de  rage  k  Bicètre,  après  s'éCre 
donné  plusieurs  coups  de  couteau ,  et  Pierre  Bernard , 
qui  périt  k  son  tour  sur  Féchafaud ,  s'acquittèrent  de 
cette  fonction  avec  l'insensibilité  des  bétes  féroces.  Us  ar- 
rivèrent au  Temple  k  neuf  heures  avec  Santerre  et  quelques 
officiers  municipaux  ;  le  roi ,  sachant  qu'ils  venaient  le 
chercher ,  demanda  une  minute ,  et ,  rentrant  dans  son 
cabinet ,  il  se  jeta  aux  pieds  de  son  confesseur,  et  lui  dit  : 
ff  Tout  est  consommé,  Monsieur;  donnes-mot  voire  bén^ 
«  dicUon,  et  priez  Dieu  qu*il  me  soutienne  jusqu'à  lafim.  9 

Il  revint  aussitôt,  et  présenta  un  paquet,  son  testament, 
k  Jacques  Roux ,  en  le  priant  de  le  remettre  au  conseil 
général  de  la  commune  :  le  monstre  refusa  de  s  en  char- 
ger ,  parce  qu'il  n'était  venu  que  pour  le  conduire  à  Védha- 
faud.  tf  C'est  juste ,  »  repartit  le  roi  avec  le  plus  grand 
calme.  Il  donna  le  paquet  k  un  autre  membre,  qui  s'en 
chargea,  et,  se  tournant  vers  Santerre,  il  lui  dit  :  «  Par- 
tons. »  Il  monta  en  voiture  avec  son  confesseur  et  deux 
officiers  de  gendarmerie,  qui  avaient  ordre  de  lui  brûler 
la  cervelle  s'il  se  faisait  un  mouvement  en  sa  faveur,  liai^ 
chant  au  milieu  de  cent  mille  gardes  nationaux ,  dont  le 
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plus  grand  nombre  était  consterné,  le  roi  Hsait  avec  le 
recueillement  le  plus  profond  les  prières  des  agonisants 
el  des  psaumes  relatifs  k  sa  cruelle  situation.  Arrivé  au 
liea  de  l'exécution  et  près  de  monter  sur  Téchafaud,  son 
confesseur  lui  dit  d'une  voix  forte  :  a  Fils  de  saint 
Louis ,  montez  au  del  !  »  Ses  traits  annoncèrent  Tardeur 
eâeste  que  lui  inspirèrent  ces  paroles ,  et  alors ,  se  tour- 
nant vers  le  peuple,  il  dit  d'une  voix  haute  et  très- 
ferme  :  c.  Français,  je  meurs  innocent  ;  c'est  du  haut  de 
c  réchafaud  et  prêt  à  paraître  devant  Dieu  que  je  vous 
I  dis  cette  vérité,  ie  pardonne  à  mes  ennemis  ;  je  désire 
f  que  ma  mort  soit  utile  au  peuple ,  et  que  la  France. . .  » 
A  ces  paroles  Santerre,  pour  arrêter  Timpression  qu  elles 
commençaient  a  faire,  et  pour  étouffer  des  voix  qui 
criaient  :  Grâce!  ^ grâce!  commanda  un  roulement  de 
tambours  pendant  lequel  l'auguste  victime  fut  immolée. 
Ce  fot  avec  le  courage  d'un  martyr  que  Louis  reçut  le 
coup  de  la  mort  le  21  janvier,  k  Tâge  de  trente- huit  ans 
quatre  mois  et  vingt -huit  jours. 

Telle  fut  la  fin  de  Louis  XYI ,  ce  roi  dont  le  cœur 
était  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus ,  et  auquel  la  cri- 
tique la  plus  sévère  ne  pourra  jamais  reprocher  avec 
justice  que  l'excès  de  sa  bonté.  Son  testament  seul, 
étomel  monument  pour  la  postérité ,  peint  mieux  que 
toutes  les  expressions  les  plus  sublimes  la  bonté  de  son 
eœor ,  la  générosité  de  ses  sentiments ,  la  beauté  de  son 
âme.  Entraîné  vers  Tabime  par  des  ministres  perfides  , 
auxquels  son  âme  droite  ne  pouvait  supposer  la  scélé- 
ratesse dont  la  plupart  étaient  remplis ,  cent  fois  il  aurait 
pa  comprimer  les  factieux ,  les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir et  rendre  son  trône  inébranlable  pour  le  bonheur 
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de  la  France  ;  mais  il  se  serait  reproché  toule  sa  vie  une 
goutte  de  sang  qu'il  aurait  fait  verser  pour  sa  oonservi- 
tion ,  et  il  n'y  voulut  jamais  consentir.  Ilélas  I  aurait -il 
pu  se  repentir  d'avoir  sacrifié  quelques  monstres  s'U  eAl 
prévu  qu'en  les  épargnant  il  ferait  le  malheur  de  toat  son 
peuple  7 

Couverts  du  sang  du  roi  -martyr ,  les  conjurés  ne  ces- 
saient de  répéter  que  tous  les  rois  étaient  k  Tordre  dn 
jour ,  que  toutes  les  têtes  couronnées  devaient  tomber 
comme  celle  de  Louis  XVI  sous  la  hache  révolutionnaire  : 
dans  cette  fureur,  ils  attaquèrent  presque  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Pour  soutenir  cette  guerre  générale , 
la  Convention  décréta  que  tous  les  jeunes  gens,  depuis  dis- 
huit  ans  jusqu'à  vingt-cinq,  prendraient  les  armes  pour  la 
défense  de  la  république  :  cette  mesure ,  qui  jeta  la  con- 
stemalion  dans  toutes  les  familles ,  fut  exécutée  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Ainsi  des  enfants  qui  avaient  vo 
leurs  pères  traînés  dans  les  prisons ,  dépouillés  de  leurs 
biens  ou  massacrés  ,  étaient  obligés  d  aller  Gombattre 
pour  les  oppresseurs  ou  pour  les  assassins  de  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde  I 

Ce  despotisme  inouï ,  qui  violentait  tous  les  penchants 
de  la  nature,  occasionna  des  soulèvements  dans  le  Poitou, 
la  Bretagne  et  plusieurs  autres  endroits  ;  tous  les  dépar- 
tements insurgés  portèrent  le  nom  de  Vendée,  parce  que 
celui-ci  avait  donné  le  signal  de  Tinsurrection.  Ces  peu- 
ples, ne  pouvant  accorder  la  liberté  tant  vantée  avec  les 
massacres  des  prêtres  et  de  tant  de  milliers  de  citoyens , 
dont  la  vertu  ou  la  fortune  faisait  tout  le  crime ,  s  ar- 
maient pour  briser ,  pour  secouer  le  joug  de  ces  nou- 
veaux maîtres,   à  la  fois  tyrans *et  régicides.    Vwe  In 
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reHgUni!,..  vive  le  rai!...  furent  les  cris  de  ralliemeat  de 
œs  bnves  défenseurs  de  Tautel  et  du  trône.  L'immortel 
Cathelineau ,  k  la  tête  de  cent  vingt  hommes  seulement , 
attaque  un  poste  de  républicains ,  l'emporte  et  se  saisit 
(fan  cancm  ;  dès  le  lendemain  il  marche  sur  l^  ville  de 
CbeDdUé,  et  s'en  rend  maitre  malgré  la  résistance  de  trois 
cents  hoDunes  de  garnison  et  le  feu  de  trois  pièces  d'ar- 
tiDerie,  qui  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Gholet , 
piDcipale  ville  du  canton ,  subit  le  même  sort  :  alors 
Gathdinean  vit  entrer  dans  ses  rangs  MM.  de  Bonchamps , 
d'Elbée^  et  beaucoup  d'autres  personnages  distingués. 
Aidé  de  leurs  conseils,  soutenu  de  leur  bravoure,  et 
avec  une  armée  qui  s'augmentait  de  jour  en  jour ,  pen« 
dant  qudque  temps  il  marcha  de  succès  en  succès. 

S,  k  cette  époque,  au  lieu  de  quelques  armes  et  mu- 
nitions, qui,  tardant  souvent  d'être  livrées,  coûtèrent 
aux  royalistes  des  marches  et  contremarches  qui  les 
exposaient  k  de  grands  dangers ,  les  Anglais  avaient  dé* 
haïqué  sur  les  côtes  de  Bretagne  l'armée  de  Condé, 
non-seulanent  les  Vendéens ,  mais  la  plus  grande  partie 
des  troupes  envoyées  contre  eux ,  se  seraient  rangés 
8008  le  drapeau  sans  tache,  et,  conduits  par  un  prince 
fifançais ,  auraient  bientôt  exterminé  ces  exécrables  con- 
ventionnels, encore  teints  du  sang  de  leur  roi,  et  dégout- 
tants de  celui  qu'ils  faisaient  couler  chaque  jour  a  grands 
ilôts;  mais  la  politique  ambitieuse  de  l'Angleterre  voulait 
prolonger  la  guerre  civile,  et  non  la  terminer.  D'un 
autre  côté  le  général  Miranda  était  complètement  battu 
par  le  prince  de  Cobourg ,  et  Dumouriez  ayant  perdu 
la  fameuse  bataille  de  Nerwinde ,  les  armées  républicai- 
nes furent  forcées  d'évacuer  la  Belgique. 
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Ces  insurrections  et  ces  défaites  portèrent  la  Gonfen* 
tioïi  k  prendre  des  mesures  plus  arbitraires  et  plus  vmh 
lentes  que  jamais  ;  elle  prononça  la  peine  de  mort  contre 
les  émigrés  qui  reparaîtraient  sur  le  sol  français ,  contre 
leurs  parents ,  amis  et  connaissances  qui  garderaient 
leurs  effets ,  ou  qui  feraient  passer  des  secours  k  ees 
malheureux  proscrits  ;  elle  ordonna  d'afficher  aux  portes 
des  maisons ,  les  noms ,  âge ,  qualités  et  professions  de 
ceux  qui  les  habitaient ,  afin  que  les  cannibales  dont  It 
France  était  couverte ,  sussent ,  au  premier  coup  d'œH, 
où  prendre  leurs  victimes  ;  elle  créa  l'affreux  comité  dé 
salut  public  et  l'épouvantable  tribunal  révolutionnaire, 
l'un  et  l'autre  composés  d'hommes  les  plus  sanguinaires, 
qui  jugeaient  sans  appel ,  et,  sous  le  nom  de  suspects , 
envoyaient  par  milliers  de  paisibles  citoyens  k  l'écha&Qd. 
Depuis  cette  époque  de  sang ,  on  a  eu  lieu  mille  fois  de 
se  convaincre  que  les  rois  et  les  peuples  n  ont  point  pro- 
fité de  ces  terribles  leçons  de  la  justice  de  Dieu ,  qui  les 
livre  de  plus  en  plus  k  leur  sens  réprouvé,  parce 
qu'ils  s'éloignent  toujours  davantage  de  la  sainte  religion 
et  de  ses  lois  sacrées. 

Ce  sceptre  de  fer,  qui  pesait  si  rudement  sur  la  France 
entière ,  était  l'objet  de  l'ambition  féroce  des  deux  prin- 
cipales factions  qui  composaient  la  Convention  nationale, 
celle  des  girondins  et  celle  des  jacobins.  Chacune  pré- 
tendait le  tenir  seule ,  et  depuis  longtemps  les  partisans 
de  l'une  et  de  l'autre  s'observaient ,  et  n'attendaient  que 
le  moment  où  ils  pourraient  enfoncer  le  poignard  dans 
le  sein  de  leurs  adversaires  ;  mais  la  faction  des  jacobins, 
soutenue  d'un  bout  de  la  France  h  l'autre  par  les  nom- 
breux satellites  qui  remplissaient  ses  clubs ,  était  plus 
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puissante  et  remporta.  Le  méprisable  Gouthon  désigna 
les  députés  girondins  qui  devaient  être  sacrifiés  ;  quel- 
ques-uns de  ces  fiers  républicains  s  échappèrent  ;  les 
autres  payèrent  de  leur  tête  leur  résistance  à  Robespierre , 
qui,  aiusi  délivré  de  ses  plus  redoutables  compétiteurs 
ï  la  dictature ,  l'exerça  sans  obstacle  avec  une  cruauté 
dont  l'univers  n'avait  pas  \ii  d'exemple.  La  joie  de  son 
triomphe  parut  un  moment  troublée  par  l'assassinat  d'un 
de  ceux  qui  secondaient  le  mieux  sa  férocité ,  Tinfàme 
Ibial.  Pendant  qu'il  s'occupait  des  moyens  de  multiplier 
les  proscriptions ,  il  fut  assassiné  dans  sa  baignoire  par 
une  jeune  personne  nommée  Charlotte  Gorday ,  fille  de 
mauvaise  vie.  Arrêtée  et  interrogée  sur  ses  motifs,  elle 
répondit  que  le  désir  de  délivrer  la  France  d'im  monstre 
qui  b  désolait  avait  armé  son  bras ,  et  qu'elle  mourrait 
contente  puisqu'elle  avait  atteint  son  but.  Quatre  jours 
après ,  elle  (ut  exécutée  avec  plusieurs  députés  girondins 
qu'on  immola  aux  mânes  du  hideux  Marat.  La  Gonven- 
tkm  et  tous  les  séditieux  rendirent  à  ce  grossier  scélérat , 
ee  patron  des  assassins ,  des  honneurs  funéraires  qui  font 
rougir. 

Pendant  qu'ils  faisaient  l'apothéose  de  la  scélératesse, 
l'insarrection  gagnait  une  grande  partie  de  la  France*  Dans 
le  Midi ,  les  principales  villes  s'étaient  révoltées  ;  les  Lyon- 
nais, outrés  des  pillages,  des  emprisonnements,  des 
massacres  que  faisait  renouveler  tous  les  jours  Ghâlier, 
leur  maire  et  le  chef  du  club  des  jacobins ,  avaient  fait 
fém  ce  monstre  sur  l'échafaud ,  et  secoué  le  joug  du 
gouvernement  révolutionnaire  ;  mais  les  féroces  repré- 
sentants Gouthon  ,  Maignet ,  Javogne  et  le  général  Va- 
lette conduisirent  des  troupes  contre  les  révoltés,  qui, 
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après  DU  siëge  de  plas  de  deux  mois  et  soutenu  t^ec 
un  courage  héroïque ,  après  un  bombardement  qui  tvail 
mis  le  feu  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville ,  et  mena» 
çait  de  la  réduire  en  cendres ,  furent  enfin  forcés  de  ca- 
pituler; toutes  les  promesses  qu'on  leur  avait  Eûtes 
furent  violés ,  et  les  représentants  firent  de  la  ^iUe  un 
champ  de  carnage.  Javogne ,  après  avoir  dit  que  la  répo» 
blique  ne  pourrait  s  établir  que  sur  le  cadavre  du  dermer 
des  honnêtes  gens,  ajouta  que  les  démmdations  ne  deoment 
camattre  ni  bornes  m  ménagements  /  que  dénoncer  mime 
son  père  était  une  tertu  d'obUgation  pour  un  républictm , 
qu'il  fallait  vouer  à  la  mort  qmeonque  s'opposait  à  la  Uberté. 
En  conséquence  on  fusillait  chaque  jour  un  grand  nombre 
d'habitants  sans  aucune  forme  de  procès.  Je  vois  le  crime 
sur  le  front  des  coupables,  disait  le  comédien  Dorfeoil, 
et  cela  me  suffit  pour  les  envoyer  au  supplice.  CoUot 
d'Herbois,  autre  comédien  envoyé  par  le  comité  de 
salut  public,  arriva  dans  cette  malheureuse  ville,  et  se 
vengea  cruellement  du  mépris  qu'il  s  y  était  attiré.  Troih 
vantlcs  prisons  encombrées  et  les  exécutions  trop  lentes, 
h  la  guillotine  et  aux  fusils  il  ajouta  le  canon  chargé  à 
mitraille ,  et  tous  ces  instruments  de  mort  jonchaient  les 
places  publiques  de  cadavres  mutilés ,  et  faisaient  courir 
de  toutes  parts  des  fleuves  de  sang. 

Tant  de  cruautés  ne  suflisaient  pas  à  ces  anthropo- 
phages ;  ils  se  firent  autoriser  par  la  (convention  a  détruire 
celle  superbe  cité.  Couthon,  ce  hideux  cuUde-jattc,  se 
fit  porter  dans  les  rues ,  et ,  un  petit  marteau  d'argent  à 
la  main ,  frappait  du  sceau  de  la  proscription  les  plus 
magnifiques  bâtiments,  et  aussitôt  la  troupe  de  démolis^ 
seurs  dont  il  était  accompagné  les  renversait.  En  assou- 
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Usant  ainsi  leurs  fureurs ,    ces  monstres  osaient  dire 
qu'ils  travaillaient  pour  le  bonheur  du  peuple  ! 

Marseille  et  tout  le  pays  environnant  avaient  été  le 
tbé&tre  de  semblables  exécutions.  Bordeaux ,  pour  avoir 
défendu  la  cause  de  ses  députés ,  était  en  proie  k  la  rage 
d'une  oommission  composée  de  buveurs  de  sang.  Toulon , 
dans  Fespoir  de  se  soustraire  k  la  tyrannie  des  jacobins , 
(pn  avaient  massacré  ses  principaux  habitants  et  mena- 
çûenl  de  renouveler  ces  scènes  d'horreur,  s'était  livré 
a«x  Anglais  sur  la  promesse  qu'ils  avaient  faite  de  les 
ûder  de  tout  leur  pouvoir  k  rétablir  en  France  le  gouver- 
nement monarchique.  Â  cette  nouvelle,  deux  féroces 
agents  de  la  Convention ,  Fréron  et  Barras ,  parcourent 
la  Provence,  enlèvent  les  grains,  les  bestiaux,  les  meu- 
bles et  tous  les  effets  de  ceux  que  la  terreur  avait  fait 
iîiir ,  jettent  dans  les  prisons  ou  font  fusiller  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  font  marcher  contre  Toulon  tous  les 
dloyens  depuis  l'âge  de  seize  ans  jusqu'k  soixante ,  et , 
maities  de  cette  ville ,  y  renouvellent  toutes  les  horreurs 
dont  Marseille  et  Lyon  avaient  été  le  théâtre.  «  Tous  les 
i  jours,  écrivait  Fréron,  Barras  et  moi,  depuis  notre 
«  entrée  k  Toulon ,  faisons  tomber  deux  cents  têtes.  » 
Ajoutant  k  cette  boucherie  des  raflSnements  de  cruauté 
À  étranges,  que  Camot,  dans  ses  Mémoires,  dit  qu'il 
est  impossible  de  rien  concevoir  de  plus  épouvantable  : 
c'était  le  règne  de  la  Terreur. 

Les  cinq  ou  six  tyrans  qui  gouvernaient ,  ou  plutôt  qui 
écrasaient  la  France ,  Robespierre,  Couthon,  Saint -Just, 
Barras  et  Danton  ,  lançaient  des  décrets  plus  violents  que 
tous  ceux  que  la  barbarie  avait  jusque  alors  enfantés,  et 
les  faisaient  impitoyablement  exécuter  par  les  innom- 
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brables  complices  qu'ils  avaient  dans  les  départemenls. 
La  fureur  révolutionnaire  prenait  partout  Tactivité  d*an 
feu  dévorant ,  dont  personne  n'avait  l'assurance  de  se 
présener....  La  nouvelle  loi  sur  les  suspects,  portée 
le  12  août,  fit  trembler  tous  les  Français.  Si  on  avait  de 
la  fortune ,  du  mérite ,  du  crédit  ;  si  on  était  parent  de 
nobles,  de  prêtres,  d'émigrés;  si  on  ne  travaillait  pas 
le  dimanche  et  ne  fêtait  pas  la  décade;  si  on  montrait 
de  la  décence  et  de  la  vertu  ;  si  l'on  n'approuvait  pas  les 
orgies ,  les  brigandages ,  les  crimes  qui  dégradent  i'espèee 
humaine,  on  était  suspect.  Chacun  craignant  pour  son 
existence,  les  parents;  les  amis  n'osaient  plus  se  voir  ou 
se  parler  en  public. 

Encouragés ,  salariés  par  les  comités  révolutionnaires, 
les  délateurs  se  multipliaient  k  l'infini  ;  des  enfants  dé- 
nonçaient leurs  pères ,  des  pères  leurs  enfants ,  des  do- 
mestiques leurs  maîtres  ;  tous  les  liens  de  la  nature  et  de 
l'amitié  étaient  rompus ,  et  ces  vils  délateurs  trouvaient 
partout  des  suspects  qu'ils  faisaient  arrêter.  Les  prisons 
ne  suffisant  plus ,  on  convertit  les  couvents  et  les  palais 
des  émigrés  en  maisons  de  réclusion,  où  l'on  entassait 
indistinctement  les  hommes,  les  femmes  »  les  vieillards, 
les  enfants,  auxquels  des  jacobins  en  bonnet  rouge  vo- 
laient l'argent  ou  quelque  autre  faible  ressource  qu'ils 
pouvaient  avoir,  et  leur  faisaient  souffrir  toute  espèce 
d'outrages,  avant-coureurs  du  dernier  supplice.  Des  geô- 
liers barbares  aggravaient  leurs  douleurs  en  insultant  à 
leur  misère ,  en  jetant  par  leurs  menaces  de  mort  de  con- 
tinuelles alarmes  parmi  ces  malheureuses  victimes.  Au 
bruit  de  la  sonnette  ou  dun  coup  de  marteau,  chacun,  le 
cœur  palpitant  de  frayeiir,  croyait  qu'on  venait  le  prendre 
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liour  le  cooduire  à  Téchafaud;  et  si  un  aùlre  le  pré- 
eédail,  rinstant  d'après  il  s'attendait  k  le  suivre  :  position 
(dus  cruelle  que  la  mort  même.  Ceux  que  le  glaive  de 
h  tyrannie  n'avait  pas  frappés,  et  qui  vivaient  encore 
dans  leurs  foyers,  étaient  vexés,  tourmentés  de  cent 
antres  manières. 

La  loi  du  maximum ,  qui  fixait  le  prix  de  toutes  choses , 
miiiaii  les  marchands ,  les  fermiers ,  les  propriétaires  ; 
et,  sous  prétexte  qu*ils  n'approvisionnaient  pas  assez 
iboodamment  les  marchés ,  on  les  pillait ,  et  souvent , 
soos  le  nom  d' aecaparetirs ,  on  les  massacrait.  Ces  bri- 
gandages, loin  de  procurer  Tabondance,  rendirent  les 
subsistances  plus  rares ,  firent  naître  la  disette  ;  alors  on 
mit  les  blés  en  réquisition  ;  des  municipaux  visitèrent  les 
magasins,  les  greniers ,  et  obligèrent,  sous  peine  de  mort , 
de  conduire  aux  chefs-lieux  de  district  ou  aux  maisons 
communales  toutes  les  provisions  portées  sur  l'inventaire. 
Ainsi  il  fallut  se  présenter  k  la  municipalité  et  attendre 
quelquefois  très -longtemps  pour  recevoir  ou  une  certaine 
mesure  de  farine ,  ou  un  billet  pour  avoir  quelques  livres 
de  pain  chez  les  boulangers ,  qui  n'en  pouvaient  vendre 
à  personne  sans  cette  autorisation.  Si  on  avait  inspiré 
(pelqoes  soupçons  ou  déplu  k  quelque  sans -culotte ,  on 
n'avait  pas  de  pain  ;  il  fallait  en  mendier  ;  et  il  fut  un 
temps  où  l'on  n'en  pouvait  trouver  un  morceau ,  les  ra- 
tions étant  k  peine  le  quart  du  nécessaire  pour  vivre.  On 
était  ainsi  réduit  k  mourir  de  faim  ;  et  la  France  entière 
ht  eonune  une  place  assiégée  où  la  famine  dévore  ses 
habitants. 

Pour  comble  de  malheur,  la  Convention  décréta  une 
vmée  révolutionnaire .  qui  fut  composée  de  tout  ce  que 

ii 
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la  faction  jacobine  avait  d'hommes  les  plus  pervers  ;  cette 
armée  de  volem^  et  d'assassins ,  ayant  avec  elle  nn  tri- 
bunal de  juges-bourreaux  et  une  guillotine ,  fut  envoyée 
dans  les  départements  pour  ruiner  les  fortunes  des  parti- 
culiers et  exécuter  tous  ceux  qu'ils  appelaient  malvdZImfo, 
aristocrates  et  suspects,  c'est- a -dire  tous  1^  honnêtes 
gens.  La  terreur  précédait  ces  cannibales ,  qui  trouvaient 
partout  de  prétendus  coupables ,  dont  ils  versaient  le 
sang  et  dévoraient  la  substance,  ne  laissant  sur  leurs 
traces  que  pillages  et  meurtres.  Plus  ils  faisaient  tomber 
de  têtes ,  plus  Robespierre  était  satisfait  ;  il  portait , 
comme  Galigula ,  la  férocité  jusqu'à  désirer  que  le  peuple 
français  n  eût  qu'une  tête  pour  la  couper  d'un  seul  coup. 
Dans  l'impuissance  de  réaliser  ce  vœu  barbare  et  insensé, 
il  avait  résolu  avec  ses  principaux  complices  d'en  dire 
abattre  douze  millions.  Se  proposant  depuis  longtemps 
d'y  ajouter  celle  de  la  reine ,  il  fil  comparaître  cette  mal- 
heureuse princesse ,  si  éminemment  vertueuse  et  si  con- 
stamment calomniée ,  devant  le  tribunal  révolutionnaire  * 
où  elle  fut  accablée  d'outrages  et  condamnée  k  mort; 
elle  entendit  prononcer  sa  sentence  avec  un  calme  inal- 
térable. Conduite  sur  la  fatale  charrette  au  lieu  de  Texé- 
cution,  elle  monta  sur  l'échafaud  avec  ce  courage  qui 
ne  l'avait  jamais  abandonnée  dans  ses  malheurs.  Ayant 
marché  par  mégarde  sur  le  pied  du  bourreau ,  elle  lui  en 
demanda  excuse ,  et  se  mettant  k  genoux ,  elle  s'écria , 
les  yeux  levés  au  ciel  :  «  Seigneur,  éclairez  et  éotichez  mes 
bourreaux. . . .  Adieu  pour  toujours ,  mes  enfants  ;  je  vm 
rejoindre  votre  père.  »  Elle  livra  ensuite  avec  une  parfaite 
résignation  sa  tète  au  coup  fatal ,  et  expira  le  16  octobre 
1793,  h  l'âge  de  trente-huit  ans.  Elle  en  avait  passé 
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dix- hait  8ur  le  trône;  mais  le  souvenir  de  ses  gran- 
deurs ne  lui  fit  pas  regretter  un  seul  mom.ent  la  mal- 
heureuse France,  où  elle  ne  laissait  que  des  tyrans  et 
des  esclaves* 


CHAPITRE  VI, 


Carrier  à  Nantes.  —  Les  fureurs  et  les  impiétés  révolutionnaires 
ne  connaissent  plus  do  bornes.  —  La  déesse  Raison.  —  Rè^e  de 
la  Terreur. 


Huit  jours  avant  la  mort  de  la  reine ,  le  féroce  Carrier, 
sâde  de  Robespierre ,  était  arrivé  k  Nantes.  Ayant  Tor- 
dre de  porter  de  grands  coups,  c  est- à -dire  de  dépeupler 
cette  ville  et  ses  environs,  il  s  entoura  d'hommes  qui 
s'étaient  déjà  signalés  par  leur  cruauté  ;  il  organisa ,  sous 
le  nom  de  compagnie  Marat  d'infâmes  satellites  toujours 
]iré(s  k  seconder  ses  fureurs ,  et ,  après  avoir  pris  ces  me- 
sures sanguinaires,  le  monstre  se  renferma  dans  une 
maison*  près  de  la  ville ,  pour  s'y  livrer  aux  plus  infâmes 
débauches  avec  les  femmes  qu'il  mettait  en  réquisition. 
Cétait  du  fond  de  ce  sérail  qu'il  lançait  les  arrêts  de 
mort  :  il  enveloppait  k  la  fois  dans  ses  proscriptions  un  si 
grand  nombre  de  victimes  que ,  pour  les  immoler,  il  em- 
ploya un  nouveau  genre  de  supplice ,  les  bateaux  à  sou- 
pape, qui  étaient  de  son  invention.  Les  prêtres  fidèles 
qu'(m  tenait  dans  les  fers  en  firent  les  premiers  la  fatale 
expérience  :  jetés  le  soir  sur  un  de  ces  nouveaux  bateaux , 
un  exécuteur  placé  dans  une  chaloupe  voisine  tire  la 
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coulisse ,  et  ils  sont  submergés.  Peu  de  jours  après,  cin- 
quante-huit autres  prêtres  eurent  le  même  sort.  Bientôt 
on  ne  se  donna  plus  la  peine  de  préparer  des  bateaux  k 
soupape;  on  mettait  les  malheureux  dans  des  bateaux 
ordinaires  ;  après  les  avoir  plies  deux  k  deux ,  on  les  ous- 
sait  dans  Veau  a  coups  de  sabre  et  de  baïonnette.  Ces 
exécutions  furent  si  multipliées  quon  n*osait  en  foire 
connaître  le  nombre  ;  mais  les  éléments  semblaient  con- 
jurés pour  les  révéler  :  une  forte  marée  vint  mettre  sons 
les  yeux  des  bourreaux  le  plus  horrible  spectacle,  en  fu- 
sant remonter  jusqu  à  Nantes  et  vomissant  sur  le  rivage 
les  nombreux  cadavres  que  la  Loire  avait  portés  k 
rOcéan. 

En  même  temps  la  guillotine  était  permanente,  et 
on  fusillait  par  jour ,  dans  les  carrières  de  G^an ,  jus- 
qu'à cinq  cents  personnes.  Ces  victimes  dévouées  à  la 
mort,  étaient  entassées  dans  un  vaste  édifice  appdé 
TEntrepôt,  où  Ton  venait  à  tout  moment  les  cherdier 
pour  les  conduire  au  supplice  ;  celles  qui  avaient  la  dou- 
leur de  leur  survivre  étaient  en  proie  k  la  faim ,  k  la 
^oif,  et  surtout  à  r infection  de  Tair,  qui  en  faisait  mourir 
tous  les  jours  un  grand  nombre ,  dont  on  négligeait 
même  d'enlever  les  cadavres.  La  corruption  fut  si  grande, 
qu  elle  occasionna  dans  la  ville  des  maladies  contse- 
^'ieuses  ,  qui  menaçaient  d'enlever  tous  les  habitants.  Les 
bourreaux,  craignant  pour  eux-mêmes,  promirent  la  \ie 
à  quelques  condamnés ,  qui  se  chargèrent  de  nettoyer 
cette  horrible  prison  ;  mais  la  férocité  l'emporta  sur  leur 
promesse ,  et  ils  firent  périr  ceux  qui  sur\'écurent. 

Tant  de  sang  répandu  n'apaisait  point  la  soif  de  Tau- 
thropophagc  Carrier  :  il  demandait  de  nouvelles  victimes  ; 
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il  Toolait  qu'on  lui  dénonçai  tous  les  négociants ,  tous  les 
marchands ,  tous  les  riches  de  la  ville  ;  il  envoyait  dans  les 
campagnes  investir ,  pendant  la  nuit ,  des  communes  où  il 
fiusait  tout  égorger ,  depuis  Tenfant  au  berceau  jusqu^au 
vieillard,  que  la  décrépitude  retenait  sur  son  grabat.  Sa 
foreur  s'étendit  jusqu'aux  malheureux  objets  de  ses 
passions  brutales  :  souvent ,  après  en«avoir  abusé ,  il  les 
fiusait  périr.  Ayant  contracté  une  maladie  honteuse ,  il 
s'en  vengea  en  faisant  jeter  dans  la  Loire  une  centaine 
de  filles  publiques.  Non  content  de  faire  couler  le  sang  a 
Nantes ,  il  fil  conduire  k  Paris ,  pour  les  faire  condamner 
parla  Convention  même ,  cent  trente -deux  prisonniers, 
qui  eurent  k  souffrir  de  leurs  barbares  conducteurs  des 
traitements  plus  insupportables  que  la  mort  ;  enfin ,  en 
moins  de  deux  mois ,  il  fit  périr  de  faim ,  de  maladie  et 
de  contagion ,  k  l'Entrepôt  même ,  plus  de  dix  mille  vic- 
times ,  et  plus  de  vingt  mille  par  les  noyades ,  les  fusil- 
lades et  la  guillotine.  D'aussi  féroces  émissaires  de  la 
Convention ,  et  tous  satellites  de  Robespierre ,  tenaient 
en  même  temps  les  autres  départements  sous  le  glaive 
exterminateur  :  Tun  d'eux ,  Maignet ,  alla  jusqu'à  faire 
creuser  une  fosse  capable,  seule ,  de  contenir  quinze  mille 
cadavres.  Mais  aucun  de  ces  monstres  ne  surpassa  en 
libertinage  et  en  cruauté  Joseph  Lebon  :  cet  infâme  apos- 
tat  inonda  de  sang  Arras,  sa  patrie,  Cambray  et  plu- 
sieurs départements  voisins  ;  il  rassemblait  les  enfants,  leur 
apprenait  a  écouter  ce  que  disaient  leurs  pères  et  mères , 
pour  venir  ensuite  les  lui  dénoncer ,  afin  de  les  mettre 
au  nombre  de  ses  victimes;  il  engageait  les  jeunes  per- 
sonnes à  ne  pas  suivre  les  sages  conseils  de  leurs  parents , 
et ,  après  en  avoir  désliOnoré  un  grand  nombre ,  il  les  li- 
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vrait  au  bourreau  ;  il  s'entourait  de  tous  les  scélérats  qu'il 
pouvait  trouver ,  et,  pour  les  animer  au  pillage,  il  leur 
disait:  c  Sans  -  Culottes ,  vous  êtes  pauvres;  n'y  a- 1- il 
c  pas  près  de  vous  quelque  noble,  quelque  ridie, 
c  quelque  marchand  7  dénoncez -les  hardiment ,  et  vous 
c  aurez  leurs  maisons,  i  Après  les  sales  voluptés  où  il 
se  vautrait,  son  phis  grand  plaisir  était  d'assister  aux 
exécutions ,  et  un  jour  que  la  gazette  donnait  une  nou- 
velle accablante  pour  les  aristocrates ,  il  fit  retarder  de 
quelques  minutes  la  chute  du  fer  meurtrier ,  pour  faire 
part  de  cette  nouvelle  k  un  malheureux  déjà  étendu  sur 
la  planche  fatale ,  et  prêt  à  recevoir  le  coup  mortel.  De 
si  horribles  atrocités  lui  donnaient  le  droit  de  se  vanter, 
comme  il  le  faisait ,  d'avoir  acquis  une  réputaUan  incom" 
parable  de  scélératesse  parmi  les  commissaires  de  la 
Convention. 

Ces  horreurs  étaient  applaudies ,  encouragées  par  les 
principaux  chefs ,  qui  en  donnaient  l'épouvantable  exem- 
ple dans  la  capitale.  Robespierre ,  secondé  par  les  plus 
forcenés  de  sa  faction ,  poursuivait ,  avec  rachamement 
d'une  bête  féroce,  et  les  vingt  mille  qui  avaient  signé  l'é- 
nergique pétition  en  faveur  du  roi,  et  tous  les  anciens  ser- 
viteurs de  ce  malheureux  prince ,  et  tous  ceux  qui  avaient 
donné  un  signe  quelconque  d'improbation  de  sa  tyrannie, 
et  ceux  même  dont  le  patriotisme  n'était  pas  dégénéré 
en  fureur,  et  il  les  immolait  à  sa  haine  ou  à  ses  caprices. 
Chaque  jour  il  envoyait  à  Téchafaud  un  si  grand 
nombre  de  victimes  ,  qu'on  craignait  Taccomplissement 
du  vœu  qu'il  avait  formé ,  d'exterminer  plus  des  trois 
quarts  d'une  population  de  six  cent  mille  habitants  ;  alors 
les  Parisiens ,  comme  les  habitants  de  tant  d'autres  villes 
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inondées  de  sang ,  durent  reconnaître  pour  quels  tyrans 
ils  s'étaient  révoltés  contre  le  meilleur  des  rois.  Mais 
rien  n*y  fait  pour  une  populace  imbue  des  maximes  du 
philosopbisme  impie. 

Ces  tyrans  farouches  se  réunissaient  tous  les  jours  daiis 
on  eafé  pr^s  de  la  Conciergerie  ;  et  Ik ,  pendant  un  dé- 
jeuner ou  un  diner  somptueux ,  ils  fixaient  le  nombre  des 
victimes  qu'ils  voulaient  égorger.  Comme  ils  proscrivaient 
iudistiDctement ,  ils  faisaient  imprimer  d'avance  les  actes 
d'accusation  où  il  n'y  avait  qu'à  mettre  les  noms  des 
personnes  qu'on  laissait  en  blanc.  Un  ancien  officier,  dé- 
taiu  dans  les  prisons  du  Luxembourg ,  ayant  gardé  le 
ôlence  lorsqu'il  fut  demandé  par  un  huissier  de  la  part 
de  Fouquier- Tain  ville,  un  jeune  homme  qui  se  trouvait 
dans  la  cour,  et  qui  avait  à  peu  près  le  même  nom ,  ré- 
pondit; l'huissier  l'emmena ,  et  ce  jeune  homme  de  dix- 
sept  ans  fut  exécuté  k  la  place  d'un  vieillard  qui  en  avait 
soixante -dix.  La  veuve  Maillet  étant  présentée  au  tribunal 
au  lien  de  la  duchesse  de  Maillé  »  Fouquier,  qui  s'aperçut 
de  l'erreur,  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  toi  qu'on  voulait 
€  juger;  mais  c'est  égal,  autant  vaut  aujourd'hui  que 

<  demain,  j»  Cette  froide  cruauté  inspirait  aux  gens  de 
bien  une  si  vive  horreur  et  un  tel  dégoût  de  la  vie  qu'une 
femme  écrivit  de  la  prison  à  ce  Fouquier  :  «  Brigand , 
«  voilk  plusieurs  fois  que  je  te  demande  la  mort,  et  tu 
i  es  assez  cruel  pour  me  la  refuser  ;  je  le  préviens  que 
«  je  vais  me  plaindre  à  les  scélérats  du  comité  de  salut 
«  public ,  si  tu  diffères  encore  de  faire  dro»  k  Itoa  dc- 

<  mande.  Je  t'annonce  que  je  me  suis  coupé'  moi-même 
t  les  cheveux ,  ne  voulant  pas  que  tes  infâmes  bour- 
«  reaux  me  touchent.  Je  compte  paraître  demain  à  ta 
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«  boucherie  ;  iK>iige  a  faire  ton  devoir  ;  je  ferai  le  mien , 

<  je  saurai  mourir  en  te  méprisant ,  ainsi  que  tons  ceux 

<  qui  te  ressemblent.  » 

Étrange  révoiation  !  le  peuple  français ,  qui  se  vanlait 
avec  raison  d'être  le  premier  peuple  de  FEurope,  hon- 
teusement courbé  sous  le  joug  tyrannique  d'une  douaine 
(le  scélérats,  se  laissait  traiter  en  esclave,  conduire  a 
la  boucherie  comme  un  vil  troupeau  I  Et  le  plus  beau 
royaume  de  l'univers,  la  France,  qui  était  couverte 
d'échafauds  et  inondée  de  sang ,  ne  présentait  plus  que 
l'afireuse  image  de  cette  terre  que  la  mort  couvre  de  son 
ombre,  de  cette  terre  où  tout  est  sans  ordre  et  dans  w^ 
étemelle  horreur!  (Job,  chap.  10.)  Telle  était  la  liberté 
promise  et  tant  vantée  par  les  prétendus  philosophes , 
liberté  qui  était  pour  un  petit  nombre  de  tyrans  la  iacuhé 
d^opprimer  leurs  concitoyens ,  de  les  dépouiller  de  leurs 
biens  poiur  les  rendre  heureux ,  de  faire  couler  leur  sang 
pour  les  régénérer.  Si  le  peuple  français  a^^ait  compris  le 
sens  du  jai^on  philosophique,  jamais  il  ne  s'y  serait  laissé 
prendre;  s'il  avait  su  que  ces  philosophes  sanguinaires  ne 
parlaient  de  bonheur  que  pour  plonger  dans  la  plus  af- 
freuse misère ,  de  régénération  que  pour  tout  détruire , 
de  liberté  que  pour  charger  de  chaînes,  de  vertus  que 
l)Our  commettre  tous  les  crimes ,  de  tolérance  et  d'huma- 
nité que  pour  remplir  tout  de  carnage  et  de  meurtres; 
jamais  le  plus  civilisé ,  le  plus  doux  et  le  plus  humain  de 
tous  les  peuples  n*eût  écouté  le  langage  imposteur  de  ces 
impudeeli  sophistes  ;  jamais  il  ne  fût  devenu  la  victime 
de  ces  inonstres  en  se  rendant  leur  complice  ;  mais ,  en 
les  accablant  de  tout  le  poids  de  sa  haine ,  il  les  aurait 
fait  rentrer  dans  l'enfer  qui  les  avait  vomis .  et ,  en  de- 
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meurant  fidèle  h  son  roi ,  il  n'aurait  cessé  d^étre  heureux 
sons  son  gonvernement  paterneL 

L'impiété  se  joignait  toujours  k  la  cruauté  pour  allumer 
les  furenrs  révolutionnaires  :  les  églises  furent  renversées 
ou  profanées;  les  prêtres  même  constitutionnels  furent 
interdits  de  toutes  fonctions  du  culte;  ces  apostats  se  dés- 
honcnrèrent  au  point  de  rendre  leurs  lettres  de  prêtrise , 
el  beaucoup  contractèrent  des  alliances  aussi  scanda- 
leuses que  criminelles.  Les  noms  des  saints  furent  effacés 
non -seulement  du  calendrier,  mais  des  rues,  des  places 
publiques  et  de  tous  les  lieux  où  ils  étaient  gravés  ;  leurs 
statues ,  leurs  images  et  les  crucifix  furent  brisés  et  foulés 
aux  pieds  ;  les  ornements  sacerdotaux  et  les  vases  sacrés 
furent  employés  k  des  usages  profanes ,  et  les  cérémonies 
relîgiaises  tournées  en  dérision  I  A  Paris ,  les  plus  scé- 
lérats d'entre  les  jacobins  s'étant  revêtus ,  les  uns  d'aubes . 
les  autres  de  chasubles,  ceux-ci  de  chapes,  ceux-là  de 
mitres,  coururent  les  rues  sous  ce  déguisement  sacri- 
lège. Une  comédienne  nommée  Maillard ,  et  célèbre  par 
ses  débauches ,  était  portée  en  triomphe  sur  ifne  espèce 
de  brancard  au  milieu  de  cet  abominable  cortège ,  qui  se 
rendit  ainsi  jusqu'à  la  Convention.  A  la  vue  de  ces  farces 
grotesques,  de  ces  parades  de  tréteaux,  les  représen- 
tants de  la  nation  française  jetèrent  des  éclats  de  rire, 
firent  retentir  les  airs  de  mille  acclamations  ;  alors  Ghau- 
mette ,  auteur  de  cette  scène  infâme ,  fit  introduire  dans 
l'intérieur  de  l'Assemblée  la  vile  comédicnn<)L^|lfil  avait 
mammée  déesse  de  la  Raison,  et  dit:  <  Citoyens  Mgifttoirs, 
«  voilà  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  que  noiB-^avons 
«  choisi  pour  notre  divinité  ;  plus  de  prêtres ,  plus  d'autres 
«  dieux  que  ceux  que  la  nature  nous  offre  :  nous  vous 
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<c  demandons  que  la  métropole  soit  consacrée  k  la  Raison 
a  et  à  la  Liberté.  »  Et  cette  demande  blasphématoire  fiit, 
a  Télonnement  des  siècles,  applaudie  et  décrétée  par 
la  Convention,  qui  montrait  par  Ik  Texcès  d'abrutisse- 
ment où  elle  était  tombée. 

En  vertu  de  ce  décret ,  qui  annonçait  le  comble  do  dé» 
lire,  tous  les  membres  de  l'Assemblée  et  tout  ce  qo*0  y 
avait  dans  Paris  d'hommes  couverts  de  crimes  se  rendi- 
rent, le  10  novembre ,  à  l'église  Notre-Dame,  et  y  célé- 
brèrent la  fête  de  la  Raison  avec  une  pompe  extraordi» 
naire,  pour  honorer,  disaient -ils,  le  triomphe  de  la 
philosophie ,  que  représentait  dignement  la  prostituée  k 
laquelle  ils  offiraient  leur  encens  sacrilège.  Ce  culte  impur 
souilla  successivement  presque  toutes  les  églises,  et  le 
culte  catholique  fut  entièrement  aboli  ;  Couthon  répondit 
k  un  paysan  qui  lui  demandait  la  permission  de  faire  dire 
la  messe  dans  l'église  paroissiale  :  c  Tais-toi,  ou  je  te 
a  fais  guillotiner.  » 

Tant  de  scélératesses ,  de  cruautés ,  de  forfaits ,  â'im« 
piétés ,  de  blasphèmes ,  auraient  fait  croire  k  l'Europe 
étonnée  qu'il  n'y  avait  plus  de  Français  en  France ,  mais 
une  espèce  de  monstres  jusque  alors  inconnue ,  si  les  Ven- 
déens ,  par  leurs  sentiments  et  leurs  actions  héroïques , 
n'avaient  fait  briller  du  plus  vif  éclat  la  foi ,  l'honneur  et 
la  fidélité.  Depuis  neuf  mois  qu'ils  avaient  pris  les  armes 
pour  défendre  la  religion  et  la  monarcliic ,  ils  avaient  fait 
des  prodiges  de  valeur.  L'histoire  n'oflre  rien  de  plus 
digne  d'admiration  que  cette  armée  où  il  n'y  avait  pas 
un  fu^  qui  ne  fût  une  conquête ,  pas  un  canon  qui  n'eût 
été  enlevé  avec  des  fourches,  des  piques  ou  des  bâtons. 
Avant  de  commencer  le  combat,  ils  se  mettaient  k  genoux^ 
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receTsdent  la  béDédiction  d'un  prêtre ,  et  y  les  mains  levées 
vers  le  .ciel ,  ils  s'écriaient ,  comme  autrefois  le  peuple 
d*lsnièl  :  «  Levez -vous,  Seigneur,  et  que  vos  ennemis 
c  soient  dissipés  ^  »  Forts  du  secours  divin,  ils  s'em- 
paraient des  villes  hérissées  d'artillerie ,  et  taillaient  en 
{âèces  des  années  formidables  par  leur  nombre ,  par  leur 
biaYoare  et  par  leur  expérience  dans  la  guerre  ;  ainsi , 
après  s'être  rendus  maîtres  d'Ârgenton ,  de  Bressuire  et 
de  plttôeurs  autres  places  moins  importantes ,  les  Ven- 
déens se  dirigèrent  sur  Thouars ,  ville  qu'entourent  une 
rivière  profonde  et  une  muraille  gothique.  Ces  obstacles 
vaincus  par  un  combat  sanglant,  l'assaut  est  donné,  la 
plsM^  emportée ,  et  dix  mille  républicains  avec  une  nom- 
breuse artillerie  et  d'abondantes  munitions  tombent  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

Battus  près  de  Fontenay  avec  perte  de  leur  artillerie , 
les  Vendéens^  au  nombre  de  quinze  mille ,  reviennent  k  la 
diarge ,  attaquent  cette  ville ,  défendue  par  douze  mille 
hommes  et  trente-sept  pièces  de  canon,  et  dans  un 
instant  y  arborent  un  drapeau  sans  tache ,  font  quatre 
mille  prisonniers ,  prennent  sept  mille  fusils  et  tous  les 
canons ,  au  nombre  desquels  était  Marie- Jeanne  V  En- 
couragés par  cette  éclatante  victoire  et  par  le  grand  nom- 
bre d'hommes  dévoués  qui  vinrent  se  joindre  k  eux ,  ils 
réunirent  toutes  leurs  forces ,  qui  montaient  à  quarante 
mille  fantassins  et  douze  cents  cavaliers ,  et ,  avec  vingt- 
quatre  pièces  d'artillerie ,  osèrent  marcher  sttr  Saumur, 

^Surge,  Domine,  et  dissipetitur  inimici  tui.  (NOMBRES,  iO.  ) 

'  Cétait  une  pièce  de  douze,  que  les  Vendéens  «avaient  ainsi  nommée 
lorsque,  au  commencement  de  leurs  exploits,  ils  s'en  étaient  emparés 
à  Cholet. 
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!>ans  être  effrayés  par  quarante  mille  hommes  d'in&nterie, 
huit  mille  de  cavalerie ,  et  deux  régiments  de  cuirassiers 
qui  composaient  T  armée  formidable  que  la  Convention  y 
avait  rassemblée.  A  la  vue  de  l'ennemi,  tous  les  Vendéens 
s'écrient  :  En  avant,  en  avant  !  Les  avant-postes  culbu- 
tés se  retirent  jusqu'au  pont  Fouchard ,  qui ,  abandonné 
et  repris  par  les  cuirassiers ,  est  enfin  forcé  par  le  corps 
vendéen  que  commandait  M.  de  Liescure.  Pendant  ce 
combat  opiniâtre ,  Galhelineau  et  Larochejacquelein,  d'un 
autre  côté  ,  mettaient  en  fuite  les  troupes  qui  gardaient  les 
faubourgs  et  celles  qui  venaient  pour  les  soutenir.  Tout 
cède  à  leur  valeur,  et  la  ville  est  prise  ;  les  redoutes 
nouvellement  élevées  par  les  républicains  sont  renversées  » 
le  château  capitule ,  et  quatre-vingts  pièces  de  canon , 
vingt  mille  fusils ,  cinquante  milliers  de  poudre ,  des  ma- 
gasins de  toute  espèce  sont  au  pouvoir  des  Vendéens. 

Leur  renommée  se  répandit  dans  toute  l'Europe ,  et 
fit  trembler  les  tyrans  qui  composaient  la  Convention.  Si 
l'armée  vendéenne  eût  marché  sur  Tours  comme  l'avait 
proposé  Larochejacquelein ,  et  de  la  sur  la  capitale ,  avec 
les  renforts  qu'elle  n'aurait  cessé  de  recevoir  pendant  sa 
marche  et  l'héroïque  courage  dont  elle  était  enflammée , 
la  cruelle  révolution  était  finie ,  la  religion  triomphante 
et  la  monarchie  sauvée  ;  mais  tels  n'étaient  pas  les  des- 
seins de  rÉtcrncl ,  et  Galhelineau,  que  MM.  de  Bonchamps, 
d'Elbéc,  de  Lescurc,  de  Marigny,  Charles  d'Autichamp 
et  tous  les  gentilshommes  venaient  de  nommer  généra- 
lissime aux  acclamations  de  Tarniée ,  proposa  d'aller  atta- 
quer Nantes,  et  son  avis  prévalut. 

M.  de  Lescure  écrivit  h  Charctte  pour  lui  faire  con- 
naître ce  projet ,  et  l'engager  h  réunir  ses  forces  i>our 
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l'exécution.  Charette,  qui  commandait  la  basse  Vendée , 
y  déployait  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  capi- 
taines ;  en  moins  de  trois  mois  il  avait  remporté ,  toujours 
inférieur  en  nombre  à  Tennemi  qu'il  attaquait ,  quatre 
TÎctoires  signalées,  pris  >ingt-deux  pièces  d'artillerie, 
plusieurs  drapeaux ,  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers , 
et  emporté  Machecoult ,  place  importante  qui  le  rendait 
maître  de  tout  le  territoire  de  son  commandement.  Ce 
fiitâu  milieu  de  ces  succès  qu'il  reçut  la  lettre  de  M.  de 
Lescore,  auquel  il  répondit  qu'il  pouvait  compter  sur  lui  ; 
tout  fat  concerté  entre  les  deux  armées  pour  le  jour  et 
rbeofe ,  mais  Charette  étant  arrivé  le  premier  commença 
t'attaque ,  et  seul  soutint  le  feu  pendant  dix  heures  :  alors 
le  canon  de  l'armée  de  Cathelineau  se  fait  entendre  ;  les 
royalistes  se  lancent  comme  des  lions  sur  lem*  proie ,  ils 
forcent  les  retranchements ,  pénètrent  dans  les  faubourgs 
de  Saint-Clément ,  de  Saint-Similien ,  et  jusqu'à  la  place 
Viann  ;  Nantes  allait  tomber  en  leur  pouvoir,  lorsque 
le  généralissime  reçut  un  coup  mortel  :  à  cette  fatale 
nouvelle  répandue  dans  les  rangs ,  ses  soldats  consternés 
s'arrêtent,  et  la  ville  n'est  pas  prise. 

Ayant  également  échoué  devant  Luçon ,  les  Vendéens 
s'en  consolèrent  par  les  mémorables  victoires  qu'ils  rem- 
portèrent coup  sur  coup  k  Corfou ,  à  Montaigu ,  k  Saint- 
Fnlgent ,  et  dans  lesquelles  ils  tuèrenf  plus  de  dix  mille 
hommes,  dont  trois  mille  de  l'armée  de  Maycnce*,  pri- 
rent cinquante  et  une  pièces  de  canon  ,   sept  obusiers , 


1  On  avait  représenté  aux  Vendéens  cette  fameuse  armée  comme 
invincible;  mais,  à  la  vue  des  trois  mille  auxquels  Us  venaient  de 
faire  mordre  la  poussière,  ils  disaient  :  C'est  me  armée  de  faïence 
qui  ne  tient  pas  av  feu. 
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quarante -huit  caissons,  trente -deux  chariots»  vingt- six 
ambulances ,  les  unes  chargées  de  grains ,  de  vin  et  d*eau- 
de-vie,  les  autres  des  dépouilles  des  ^lises,  des  dift- 
teaux  et  des  maisons  de  riches  propriétaires. 

Ces  victoires  attirèrent  sur  la  Vendée  une  nouvelle 
masse  d'ennemis ,  composée  de  quatre  cent  mille 
hommes ,  auxquels  la  Convention  ordonna  de  détruire 
entièrement  la  Vendée ,  en  mettant  tout  à  feu  et  k  sang. 
C'était  ainsi  que  cette  monstrueuse  Assemblée,  après 
avoir  déclaré  dans  sa  nouvelle  constitution  que  lorsque  U 
gouvernement  viole  les  droits  du  peuple,  l'insurrection  est  le 
plus  indispensable  des  devoirs ,  traitait  les  Vendéens ,  qui 
n'étaient  armés  que  pour  défendre  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  sacré  ,  la  religion ,  la  monarchie ,  leurs  biens ,  l^ir 
vie.  Mais  ne  formant  pas  quatre -vingt  mille  honmies 
eflectifs ,  répandus  dans  la  haute  et  basse  Vendée ,  ils  ne 
pouvaient  se  soutenir  contre  des  armées  si  supérieures , 
qui ,  se  portant  à  la  fois  sur  tous  les  points ,  et ,  com- 
mençant k  exécuter  TaiTreux  système  des  incendies  en 
brûlant  les  villes ,  les  bourgs ,  les  fermes  et  les  moissons, 
leur  coupaient  les  communications  entre  eux ,  et  rédui- 
saient k  mourir  de  faim  ceux  qui  ne  tombaient  pas  sous 
leurs  coups. 

Au  milieu  des  tourbillons  de  flamme  qui  dévoraienlleurs 
habitations ,  les  Vendéens ,  croyant  se  battre  contre  des 
démons  qui  avaient  apporté  le  feu  de  l'enfer  pour  consumer 
la  terre  de  la  fidélité,  les  chargèrent  quelquefois  avec  une 
telle  force  que,  malgré  leur  petit  nombre  ,  ils  moisson- 
nèrent encore  des  lauriers  ;  mais ,  épuisés  de  fatigue ,  et 
bientôt  resserrés  entre  la  Loire  et  six  formidables  armées 
républicaines,  ils  ne  virent  plus  de  salut  que  dans  le 
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passage  du  fleuve.  Il  fut  résolu  du  17  au  18  octobre: 
viogt  bateaux  transportent  sur  Tautre  rive  l'armée  ré- 
duite a  trente  mille  combattants,  qui  avaient  encore  vingt- 
qoatre  pièces  de  canon.  Boncbamps  n'était  plus  ;  d'Elbée, 
élu  généralissime  à  la  place  de  Gathelineau,  était  mourant 
des  suites  de  ses  blessures ,  et  Larochejacquelein ,  qui  lui 
succédait ,  n'avait  que  vingt  et  un  ans  ;  sa  bravoure  avait 
inspiré  aux  Vendéens  une  conGance  sans  bornes  ;  il  fut 
donc  chargé  de  conduire,  comme  Moïse  le  peuple  de 
Dieu  dans  le  désert ,  la  tribu  de  saint  Louis  errante  et 
poursuivie  par  de  nouveaux  Égyptiens. 

Les  premiers  combats  furent  autant  de  victoires  ;  ils 
s'emparèrent  dlngrande,  de  Gandé,  de  Chàteau-Gon- 
thier,  de  Laval  même,  malgré  la  résistance  dune  gar- 
nison de  quinze  mille  hommes.  Deux  jours  après,  Tarmée 
de  Mayence ,  étant  venue  les  attaquer ,  fut  forcée  de  se 
replier  sur  Ghâteau-Gonthier  avec  une  perle  considérable  ; 
revenue  k  la  charge ,  mais  en  bien  plus  grand  nombre  , 
elle  fut  exterminée  par  les  Vendéens,  qui,  ranimés  par  ce 
triomphe ,  marchent  sur  Granville ,  espérant  établir  de  là 
des  communications  faciles  avec  les  Anglais  qui,  tout 
en  &isant  de  belles  promesses ,  ne  voulaient  pas  les  se- 
courir. Arrivés  devant  la  place ,  ils  livrent  l'assaut ,  qui , 
poussé  par  les  assiégeants  et  soutenu  par  les  assiégés 
avec  une  égale  vigueur  pendant  trente-six  heures,  déter- 
mina les  Vendéens ,  excédés  des  fatigues  du  combat  et 
d'une  longue  marche,  à  se  retirer  au  moment  où  quel- 
ques efforts  de  plus  auraient  été  couronnés  du  succès. 

Ils  reprirent  le  chemin  qu'ils  avaient  parcouru  ;  atteints 
à  Dol  par  trois  armées  républicaines ,  ils  se  battent  pen- 
dant deux  jourà  entiers  avec  un  acharnement  inexprimable; 
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enfin  leur  courage  remporte  sur  le  nombre ,  et  douze 
mille  républicains  restent  sur  le  champ  de  bataille.  Cette 
célèbre  victoire  ,  si  glorieuse  pour  les  royalistes ,  fut  h 
dernière  qu'ils  remportèrent  :  accablés  par  leurs  propres 
triomphes  et  toujours  poursuivis  par  de  nouvelles  ar- 
mées ,  ils  n'éprouvèrent  plus  que  des  revers ,  k  Angers , 
au  Mans ,  et  enfin  k  Savenay ,  où ,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  ils  furent  entièrement  défaits. 


CHAPITRE    VII. 


Les  colonnes  infernales  en  Vendée.  — Le  Directoire  :  ses  fureurs. -> 
Bonaparte  à  la  tête  do  l'armée  d'Italie.  —  Arrestation  et  exil  de 
Pie  VI.  —  Babœuf.  —  Bonaparte  s'empare  du  pouvoir  en  quaUté  de 
premier  consul. 


Ce  fut  après  la  destruction  de  cette  armée,  dont  la  gloire 
ne  périra  jamais ,  que  des  colonnes ,  justement  appelées 
inrornales  ,  parcoururent  la  Vendée,  qui  ne  soupirait 
qu'après  le  repos,  et  mirent  le  comble  aux  horreurs  qu'on 
y  avait  déjà  exercées.  En  exécution  des  ordres  de  Robes- 
pierre et  de  ses  complices,  tout  ce  qui  avait  échappé  aux 
flammes  ou  au  fer  des  meurtriers  devait  être  exterminé  ; 
et  les  incendies,  les  massacres,  qui  recommencèrent  avec 
une  incroyable  fureur,  prouvèrent,  d*  a  près  le  rapport  de 
Jard-Panviliers,  que  ces  monstres  altérés  de  sang  ne 
voulaient  que  dépeupler  la  France.  «  A  la  fin  de  Tannée 
«  93 ,  disait  ce  député  au  corps  législatif,  après  les  jour^ 
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Dées  du  Mans  et  de  Savenay ,  lorsque  la  guerre  de  la 
Vendée  n'existait  plus  ;  lorsque  tous  le&insurgés,  ren- 
trés dans  leurs  foyers,  ne  s'occupaient  qu'à  réparer  les 
maux  qu'ils  avaient  soufferts ,  des  monstres  avides  de 
sang  et  de  pillage  ,  revêtus  de  l'autorité  suprême  du 
gouvernement,  abusèrent  de  leurs  pouvoirs  pour  ral- 
lumer ,  au  physique  et  au  moral ,  T incendie  qui  venait 
de  s'éteindre.  Alors  arriva  l'ordre  de  tout  brûler,  d'é- 
gorger et  de  détruire  tout  ce  qui  existait  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire ,  depuis  Saumur  jusqu'à  l'Océan  , 
sur  un  espace  de  plus  de  six  cents  lieues  carrées. 
Douze  colonnes  révolutionnaires  entrèrent  à  cet  effet 
par  tous  les  points  du  territoire ,  non  pour  y  aller  com- 
battre les  rebelles ,  il  n'y  en  avait  plus  ;  le  trop  fameux 
Charette  restait  seul  avec  trois  ou  quatre  cents  dé- 
serteurs, qu'il  eût  été  facile  d'exterminer  ;  mais  on  ne 
les  chercha  pas,  on  n'attaqua  que  des  hommes  sans 
défense ,  ou  des  vieillards ,  des  femmes ,  des  enfants  , 
que  de  lâches  cannibales  portaient  en  triomphe  au  bout 
de  leurs  baïonnettes  jusqu'aux  bords  du  fleuve ,  où  ils 
les  précipitaient.  »  En  est-ce  assez  pour  inspirer  la 
plus  vive  horreur  de  l'impie  philosophisme  qui  produit 
des  maux  si  affreux ,  des  calamités  si  eflroyables  ? 

Ainsi  étûent  immolés  les  restes  de  la  race  des  Ma- 
ehabées.  Le  sacrifice  eût  été  imparfait  si  une  auguste 
victime  n'y  eût  été  ajoutée  :  madame  Elisabeth  ,  sœur  de 
Louis  XVI,  fut  aussi  conduite  à  Téchafaud  le  10  mai 
1794.  Près  d'y  monter,  elle  soutenait,  elle  encourageait 
vingt-deux  personnes  qui  allaient  partager  son  sort  :  <(  Du 
t  courage,  leur  disait  cet  ange  de  yeti^ ,  bïeixtôi  nous 
4  itrans  dans  le  sein  de  Dieu  avec  notre  famille.  » 

12 
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Tant  de  sang  innocent  répandu  crie  vengeance  comme 
celui  d'Âbel  ;  et ,  les  assassins  en  chef  ayant  comblé  la 
mesure  de  leurs  crimes,  le  Dieu  juste  porte  la  sentence; 
elle  s'exécute  :  déjà  le  duc  d'Orléans ,  Philippe- J^galil^ , 
grand  maître  des  conjurés-maçons ,  des  conjurés-philo- 
sophes ,  tous  ulcérés  de  haine  cçntre  Dieu  et  contre  les 
rois ,  premier  moteur  de  la  mort  de  Louis  XYI  et  des 
forfaits  de  la  révolution,  avait  péri  sur  Téchafaud,  et  eette 
ibis  le  fer  tomba  sur  une  tête  qui  le  méritait.  A  la  suite 
de  ce  grand  coupable  marchent  les  Hébert ,  les  Danton , 
les  Gloots ,  les  Ghaumette ,  les  Hérault  de  Séchelles ,  les 
Lacroix,  les  Camille  Desmoulins,  les  Lacombe,  les 
Jourdan. . . .  Enfin  Robespierre  et  vingt-deux  de  ses  com- 
plices vont  cuver  en  eiifer  les  torrents  de  sang  qu'ils 
avaient  fait  couler  sur  la  terre^.  Un  peu  plus  tard  Joseph 
Lebon ,  Carrier  et  autres  fameux  scélérats ,  également 
liés  par  T  invisible  chaîne  de  la  divine  justice ,  subhrent  le 
même  sort. 

Ces  hommes  de  sang  exterminés ,  la  France ,  que  la 
terreur  tenait  dans  un  silence  affreux  qui  n'était  inter- 
rompu que  par  les  gémissements  des  victimes  et  les  cris 
des  bourreaux ,  crut  toucher  au  terme  de  ses  malheurs  ; 
le  système  de  modération  qu'on  commençait  de  suivre, 
des  détenus  comme  suspects  ou  comme  parents  d'émigrés 
mis  en  liberté,  des  maisons  de  réclusion  et  des  clubs 
fermés,  des  comités  révolutionnaires  supprimés,  des 
administrations  départementales  réorganisées  augmentè- 
rent cet  espoir ,  (|ui  fut  partagé  avec  plus  d'enthousiasme 
dans  la  Vendée  que  nulle  part  ailleurs.  Les  brigandages 

»  Expressions  d'un  député  à  la  Convention.  Ce  fut  le  Î8  juillet  1794 
que  ces  monstres  périrent. 


PENDAJNT    LA    RÉVOLUTION.  179 

iooiiîs  (les  colonnes  infernales  que  Robespierre  y  avait 
envoyées,  ayant  porté  un  noble  désespoir  dans  Tâme  du 
I  petit  nombre  d'habitants  qui  restait  dans  cette  malheu- 
reuse contrée,  en  avaient  fait  autant  de  héros  qui,  après 
avoir  forcé  trois  camps  retranchés ,  gagné  six  batailles , 
tué  Marmet,  Prat  et  le  général  Haxo,  leur  plus  cruel 
ennemi,  menaçaient  d'exterminer  dans  leur  patrie  toutes 
les  années  républicaines. 

Eflray^  de  leurs  succès ,  et  se  montrant  moins  féroce , 
li  ConTention  leur  fait  des  propositions  de  paix  ;  Cha- 
rette,  le  plus  redouté  des  généraux  vendéens,  entre  en 
négociation  avec  les  représentants  Ruelle  et  Lepelletier, 
et,  le  troisième  jour,  ils  signèrent  un  traité  qui,  en  fai- 
sant reconnaître  la  république ,  accordait  aux  Vendéens 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  T exemption 
de  tonte  conscription  et  de  toute  réquisition ,  un  corps  de 
deux  mille  gardes  territoriaux  formé  des  habitants  du 
pays  et  payé  par  la  république ,  deux  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre ,  une  forte  indemnité  pour  les  maisons 
incendiées ,  la  radiation  des  émigrés  vendéens ,  la  resti- 
tution des  biens  saisis  et  la  levée  des  séquestres.  Des 
articles  secrets  portaient,  dit- on,  le  rétablissement  de 
la  monarchie ,  la  remise  de  Louis  XYII  et  de  la  jeune 
princesse  sa  sœur  entre  les  mains  des  royalistes ,  et  le 
rappel  de  tous  les  émigrés  ^  Après  ce  traité  Charette  entra 
dans  Nantes  comme  un  triomphateur,  avec  la  cocarde 
blanche,  au  milieu  des  représentants  du  peuple,  et  les 
Vendéens  couverts  de  gloire  recueillirent  les  fruits  de  leur 
courage  et  de  leur  fidélité. 

>  Ce  traité  fut  conclu  à  la  Jaunaye,  le  17  février  1795. 
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La  Convention ,  qui  ne  s*était  proposé  qae  d'avoir  ces 
ennemis  de  moins  pour  assurer  le  succès  de  ses  guerres 
étrangères ,  ne  voulait  pas  remplir  les  conditions  de  œ 
traité;  elle  ne  tarda  pas  à  mettre  sa  mauvaise  foi  aa 
grand  jour.  Les  Anglais  ayant  débarqué  k  Quiberon  en- 
viron quatre  mille  émigrés ,  le  général  Hoche ,  k  la  tète 
de  quinze  mille  républicains ,  les  attaque  aussitôt  ;  les  uns 
se  rembarquent  a  la  bâte ,  les  autres  se  battent  en  dés- 
espérés; on  leur  crie  :  «  Rendez -vous,  il  ne  vous  sera 
<r  fait  aucun  mal.  »  Sur  cette  promesse  ils  mettent  bas 
les  armes  ;  la  capitulation  porte  qu'ils  seront  prisonniers 
de  guerre,  et  tous,  au  nombre  de  àenu  mille,  sont 
fusillés  k  Quiberon ,  h  Âuray  et  k  Vannes.  Le  représen- 
tant Tallien ,  qui  avait  présidé  k  ces  exécutions  barbares, 
s'en  glorifiait  au  sein  de  la  Convention  en  lui  disant  : 
«  L* oracle  avait  annoncé  que  le  sol  natal  dévorerait  les 
ff  émigrés  slls  rentraient  en  France  :  l'oracle  est  accom- 
«  pli;  ils  y  sont  rentrés ,  et  le  sol  natal  les  a  dévorés  ^  • 

Cette  horrible  perfidie  jette  l'épouvante  parmi  les  roya- 
listes ,  leur  fait  connaître  que  par  le  traité  de  paix  on 
n'avait  cherché  qu'a  les  tromper;  ils  reprennent  les 
armes.  En  même  temps  les  jacobins,  dispersés  depuis 
la  chute  de  Robespierre  et  poursuivis  par  la  faction  vic- 
torieuse, mettent  tout  en  œuvre  pour  renverser  leurs 
adversaires  et  rétablir  le  règne  de  la  Terreur  ;  un  grand 
mouvement  est  préparé;  Barras,  chargé  de  Texécution , 
donne  le  commandement  de  l'artillerie  a  Bonaparte,  qui 
se  trouvait  a  Paris  sans  emploi.  Le  combat  s'engage,  le 
sang  coule ,  el  Bonaparte ,  eu  faisant  tirer  k  mitraille  sur 

'  Il  ilevait  dire  :  Sotie  ferwitif  h$  n  dévorés. 


PENDANT   LA   RÉVOLUTION.  ,      181 

les  habitants  de  la  capitale  S  assure  la  victoire  aux  jaco- 
bins. Dès  le  lendemain ,  ils  font  rapporter  la  loi  qui  or-^ 
P  donnait  leur  désarmement ,  et  celle  qui  était  favorable  aux 
émigrés.  Par  leurs  intrigues ,  ils  avaient  déjà  fait  décréter 
qœ  les  deux  tiers  des  membres  de  la  Convention  seraient 
nommés  pour  composer  la  nouvelle  Assemblée  législa- 
tive, et  avaient  pris  leurs  mesures  pour  que  l'autre  tiers 
flkt  choisi  parmi  leurs  partisans.  Ces  actes  du  plus  révol- 
tant de^otisme  leur  remirent  en  main  TaCTreux  pouvoir 
de  rq>longer  la  France  dans  toutes  les  horreurs  qu'elle 
avait  é{Nrouvées.  Mais  le  terme  que  la  justice  de  Dieu  avait 
fixé  \  cette  monstrueuse  Assemblée  était  arrivé. 

Après  avoir  exercé  la  plus  cruelle  tyrannie  pendant 
trois  ans  et  un  mois ,  la  Convention  cessa  enfin  ses  fonc- 
tions, et  le  Corps  législatif  s'installa  au  palais  du  Luxem- 
boQi^  k  la  fin  d'octobre  1795.  Les  jacobins  Barras, 
Camot,  Laréveillère-Lepaux,  Letourneur  et  Bewbel 
forent  nommés  pour  composer  le  Pouvoir  exécutif,  connu 
sons  le  nom  de  Directoire,  Ce  nouveau  tribunal  feignit 
d'abord  une  modération  qui  fut  bientôt  démentie  par 
ses  œuvres  ;  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  se  rendit  au  Champ -de-Mars  et  y  renou- 
vela le  serment  de  haine  à  la  royauté.  Dans  ce  serment , 
le  Directoire  comprenait  les  prêtres ,  les  émigrés  et  tous 
les  amis  de  Tordre ,  de  la  religion  et  de  la  monarchie. 
Pour  faire  exécuter  contre  eux  les  lois  révolutionnaires 
dans  toute  leur  rigueur,  il  envoya  dans  les  départements 


*  Paris  avait  été  divise  enguarante-huil  sections,  dont  quarante- 
trois,  formant  quarante  mille  nommes  de  gardes  nationaux,  lasses  de 
la  tyrannie  et  des  abus  du  pouvoir  de  la  Ctonvenlion,  s'étaient  insurgées 
fonfre  elle  pour  rétablir  Tordre  et  le  droit. 
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des  émissaires  chargés  de  représenter  les  prêtres  comme 
des  instruments  de  meurtre  et  d'anarchie ,  et  de  les  tom^ 
menter  jusquà  désoler  leur  patience  S  d'accuser  les  émi- 
grés d'être  les  auteurs  de  tous  les  maux  de  leur  patrie , 
et  de  déployer  contre  ces  assasms  la  toute- puissance 
nationale  *. 

Tels  étaient  ces  cinq  directeurs  qui  gouvernaient  la  ^ 
France  ;  d'après  ces  ordres  sanguinaires ,  la  persécution 
recommence ,  les  délateurs  sont  de  nouveau  récompensés , 
les  prisons  se  rouvrent ,  les  arrestations  se  multiplient , 
de  nouvelles  victimes  sont  envoyées  à  l'échafàud  ou  dans 
les  marais  infects  de  la  Guyane. 

Pour  aggraver  son  joug  intolérable ,  le  Directoire  im- 
posa un  emprunt  de  six  cents  millions  en  argent  sur  les 
citoyens  qui  conservaient  encore  quelques  débris  de  leur 
fortune  ;  on  reçut  cependant  une  certaine  quotité  en  assi- 
gnats ,  mais  pour  le  centième  seulement  de  leur  valeur 
nominale.  Ces  assignats  entièrement  discrédités ,  on  créa 
un  nouveau  papier- monnaie,  qu'on  appela  nMtndats  ter-' 
ritoriaux ,  et  dont  mille  francs  devaient  représenter  trente 
mille  francs  d'assignats.  On  prononça  peine  de  mort  contre 
les  déprédateurs  de  ce  nouveau  papier,  et  le  jour  de  son 
émission  il  perdit  trente  pour  cent  dans  les  marchés  que 
passa  le  Directoire  lui-même;  on  s'empressa  d'amortir 
les  rentes  et  de  payer  les  dettes  les  plus  sacrées  :  ca» 
mandats  devmrent  ainsi  une  nouvelle  source  d'injustices 


*  Expressions  atroces  qui  ne  désignent  que  des  énergumènes. 

*  Ils  appellent  assassins  ceux  qu'ils  égorgent  ;  ils  parlent  de  la 
puissance  nationale,  et  la  nation  n'a  aucun  pouvoir ,  la  nation  est 
opprimée  ! 
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et  de  haines.  Cette  immoralité  tendait  à  briser  jusqu'au 
dernier  lien  social. 

On  voulait  aussi  exterminer  jusqu'au  dernier  Vendéen  ; 
dans  les  instructions  secrètes  envoyées  au  représentant 
Gttesno,  on  lui  disait  :  «  Il  ne  faut  épargner  ni  ruses, 
ni  calomnies,  ni  fourberies....  l'opinion  nous  est  plus 
nécessaire  que  la  force  ;  il  faut  supposer  que  les  chefs 
des  insurgés  ont  voulu  rompre  le  traité ,  qu'ils  ont  des 
intelligences  avec  les  Anglais ,  qu'ils  veulent  leur  ouvrir 
bt  edte,  piller  la  ville  de  Nantes  et  s'embarquer  avec 
le  fruit  de  leurs  rapines.  Fais  intercepter  des  courriers 
porteurs  de  semblables  lettres ,  et  crier  k  la  perfidie , 
afin  que  le  peuple  croie  que  la  bonne  foi  et  la  justice 
sont  de  notre  côté....  Point  de  demi-mesures;  elles 
fjkVM  tout  en  révolution  ;  il  faut ,  s'il  est  nécessaire , 
employer  le  fer  et  le  feu ,  mais  en  rendant  les  Vendéens 
coupables  aux  yeux  de  la  nation  du  mal  que  nous  leur 
ferons.  » 

On  ne  peut  concevoir  rien  de  plus  atroce ,  de  plus 
digne  du  demi^  supplice  que  de  supposer  des  lettres 
pour  &ire  couler  le  sang ,  pour  faire  retomber  sur  les 
nctimes  les  crimes  de  leurs  bourreaux;  et  tels  étaient 
ees  tyrans  de  la  France,  qui  voulaient  constamment 
rendre  les  Français  coupables  des  maux  affreux  dont  ils 
les  accablaient. 

On  avait  conclu  la  paix  avec  l'Espagne,  afin  d'employer 
de  plus  grandes  forces  contre  ces  généreux  défenseurs  de 
la  légitimité,  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes  et  presque 
également  affaiblis  par  leurs  succès  comme  par  leurs 
revers,  ne  pouvaient  soutenir  plus  longtemps  une  guerre 
dout  la  durée  tiendrait  du  prodige,  si.  l'on  ne  savait  de 
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quoi  est  capable  le  courage  que  soutiennent  la  justice  et  b 
sainteté  de  la  cause  qu'il  défend.  StolTlet ,  qui  avait  suc- 
cédé dans  le  commandement  k  La  Rocbejacquelein ,  mais 
qui  ne  l'avait  pas  remplacé,  fut  pris,  conduit  k  Angers 
et  fusillé  le  24  février  1796.  Charette,  dont  le  génie 
créait  sans  cesse  de  nouvelles  ressources ,  luttait  encore 
avec  un  petit  nombre  de  braves  contre  une  armée  de 
cent  quarante -quatre  mille  hommes;  mais,  dangereu- 
sement blessé  k  la  tête  et  k  la  main  gauche ,  il  tombe  ao 
pouvoir  de  ses  ennemis  le  23  mars ,  et  le  29  cet  hooime 
célèbre  fut  immolé  k  Nantes,  où,  treize  mois  aupara- 
vant, il  avait  été  reçu  en  triomphe.  Ainsi  finit  la  guerre 
de  la  Vendée  ;  mais  tel  est  Tempire  de  la  vertu  que  des 
tyrans,  qui  faisaient  trembler  tous  les  souverains  de 
l'Europe,  tremblaient  eux-mêmes  au  seul  nom  de  cette 
Vendée  soumise ,  de  cette  Vendée  qui ,  n'offrant  plus  que 
des  ruines,  était  comme  anéantie»  et  k  laquelle  on  fit 
cependant  toutes  les  concessions  qu'elle  désirait.  Mais 
le  Directoire  se  dédommageait  au  dedans  et  au  dehcm 
de  sa  condescendance  forcée  pour  les  Vendéens. 

Au  dedans,  il  remettait  en  place  les  Jacobins,  qui  se 
vengeaient  cruellement  de  l'impuissance  momentanée  où 
ils  avaient  été  de  faire  tout  le  mal  qu'ils  désiraient  ;  les 
spoliations,  les  décrets  revinrent  k  l'ordre  du  jour;  les 
citoyens  navaient  ni  assez  de  fortune ,  ni  assez  de  sang 
dans  leurs  veines  pour  assouvir  leur  avarice  et  leur 
cruauté ,  et  ces  monstrueux  excès  demeuraient  impunis. 

Au  dehors ,  la  valeur  française  remportait  des  victoires , 
mais  les  principes  révolutionnaires  qu'elle  suivait  flétris- 
saient ses  lauriers.  Bonaparte  ayant  obtenu,  par  le  crédit 
de  Barras .  le  commandement  de  Tarméc  dltalie ,  ce  gé- 
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Dëral  eut  les  plus  étonnants  succès.  Ambitieux ,  enlre- 
prenant,  actif,  il  surmonta  tous  les  obstacles,  et  défît 
toutes  les  armées  qu'on  lui  opposa , .  ne  donnant  jamais 
il  ses  adversaires  le  temps  de  respirer;  chaque  jour  ame- 
oait  quelque  nouyel  exploit  :  ici  forçant  un  passage ,  en- 
levant un  poste ,  prenant  Tartillerie  ;  Ik  traversant  une 
rivière,  gagnant  une  bataille,  s'emparant  d*uue  place 
f(Nte.  Presque  toujours  vainqueur,  sa  marche  était  une 
marche  triomphale  ;  il  lui  fallut  à  peine  un  an  pour  se 
rendre  maître  du  Piémont  et  de  lltalie ,  malgré  les  efforts 
de  l'Autriche  et  des  princes  coalisés.  L'histoire  n'offre 
point  d'exemple  de  tant  d'obstacles  vaincus ,  de  tant  de 
eombats  livrés,  de  tant  de  victoh*es  remportées,  et  de 
tant  de  villes  soumises  en  si  peu  de  temps.  Malheureuse- 
ment pour  la  gloire  des  vainqueurs ,  ces  conquêtes  étaient 
souvent  préparées  par  des  moyens  que  l'honneur  et  la 
justice  réprouvaient  également  ;  des  avant  -  coureurs  en- 
voyés par  le  Directoire  et  encouragés  par  ses  agents 
soufflaient  l'esprit  révolutionnaire ,  excitaient  à  la  rébel- 
lion ,  et  les  peuples  corrompus  par  ces  manœuvres  sédi- 
tieuses trahissaient  leurs  souverains  légitimes.  Ainsi  le 
roi  de  Sardaigne ,  pressé  par  des  conseillers  perfides , 
abandonna  dans  le  Piémont  une  partie  de  ses  Étals ,  et 
fut  bientôt  chassé  de  Vautre  contre  la  foi  des  traités  qui 
la  Ini  avaient  garantie.  Ainsi ,  dans  un  grand  nombre  de 
rilles  d'Italie,  et  jusque  dans  Rome,  la  révolution  était 
préparée ,  et  n'attendait  pour  éclater  que  l'arrivée  des 
troupes  françaises,  qui,  imbues  des  idées  révolution- 
naires ,  se  livraient  trop  souvent  aux  exactions ,  au  pillage. 
On  n'était  pas  même  épargné  lorsqu'on  n'opposait  aucune 
résistance.  Le  duc  de  Parme  fut  obligé  de  payer  plus  de 
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deux  millions,  et  celui  de  Modène  une  somme  trois  fois 
plus  Torte. 

Quant  au  pape-,  on  lui  enleva  les  légations  de  Boio* 
gne ,  de  Ferrare  et  de  Ravenne ,  on  lui  fit  acheter  la  paii 
trente- six  millions  S  et,  peu  de  temps  après,  leDiree* 
toire  le  fit  arrêter  '  sans  égard  pour  son  âge  (il  avait 
quatre-vingt-un  ans),  pour  son  extrême  faiblesse,  pour 
les  plaies  dont  il  était  couvert.  On  le  traîna  impitoyable- 
ment de  ville  en  ville;  on  lui  fit  passer  les  Alpes,  et, 


*  Après  la  conclosion  de  ce  traité  de  paix ,  le  19  février,  Bonaparte 
écrivait  au  pape  : 

€  Très-sawt  Père, 

«  Je  dois  remercier  Votre  Sainteté  des  choses  obligeantes  eontenoM 


«  de  Rotne. 

«  renvoie  mon  aide- de -camp,  chef  de  brigade,  pour  exprimer 
«  à  Votre  Sainteté  l'estime  et  la  vénération  parfaites  que  f  ai  pour 
«  sa  personne,  et  je  la  prie  de  croire  au  désir  que  j'ai  de  lui  donner, 
«  dans  toutes  les  occasions,  les  preuves  de  respect  et  de  véoéntion 
«  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'êfro ,  etc.  » 

Peu  de  jours  avant  la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  le  citoven  SerbeUoni 
avait  reçu  du  Directoire  les  instructions  suivantes ,  citées  nar  CAwià 
de  la  religion  et  du  roi,  tome  4,  p.  190  :  «  Lii  spoliation  du  clersé 
«  offre  une  mine  ;  exploitez -la....  Le^s  puissances  craijgnent  la  des- 
«  traction  du  pape;  elles  le  regardent  comme  un  appui  pour  elles  et 
«  coiiiine  un  garant  de  la  iidélité  des  peuples.  Mais  la  vieille  idole 
•«  sera  anéantie;  ainsi  le  veulent  la  liberté  et  la  philosophie  :  quand 

<  et  roinment,  voilà  ce  que  doit  régler  la  politique.  Il  faut  y  préparer 

<  les  peuples  parle  mépris  pour  en  faire  désirer  la  chute;  les  lier  par 
«  un  intpnH  personnel  à  la  ${)oliation  du  clergé  ;  livrer  celui-ci  au 
«  chariatanisiiit'  par  des  tVrits.  La  mort  du  pape  serait  en  ce  moment 

*  un  oNéntîineut  Irès-fàdieux  ;  il  est  à  désirer  qu'il  vive  encore  deux 

*  ans  pour  donniT  le  temps  à  la  philosophie  ^/c/a/rc5on  cpiitrc,  et  de 
«  le  laisser  sans  suca'sseur:  l'extinction  de  la  papauté  est  peut-être 
«  impossible  avant  ce  terme...  Mais  le  Directoire  veut  que  cette  puis- 
«  sance  soit  ané^mtie  en  totalité  quand  il  en  sera  temps ,  et  qu'avec  eUe 

*  la  religion  descende  au  tombeau,  » 

*  11  n'y  eut  jamais  do  pr<x'édés  plus  indignes,  plus  injustes,  plus 
cniels  que  ceux  du  Directoire  envers  le  saint  pape  Pie  YI;  pendant 
que  (  e  vénérable  Pontife  se  re|>osait  sur  la  foi  du  traité  de  paix  quil 
avait  {)ayé  si  cher,  ou  préparait  sa  perte.  Des  scélérats  étaient  venus 
fie  France  à  Rome  pour  seconder  les  desseins  d'un  envoyé  du  Direc- 
toire, qui,    sous  le  manteau  d'ambassadeur,  cachait  le  rôle  d'an 
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anivé  sur  ie  territoire  français ,  on  le  conduisit  jusqu'à 
Valence ,  où ,  accablé  de  fatigues  et  de  traitements  bar- 
iKires,  il  mourut  le  29  août  1799,  laissant  à  Tunivers 
Teiemple  de  toutes  les  vertus*  Les  impies  directoriens 
ne  s'acharnaient  ainsi  contre  ce  vénérable  Pontife,  que 
p»ree  qu'ils  voulaient  détruire  la  religion  dont  il  était  le 
ehef ,  et  que ,  dans  leur  aveugle  fureur,  ils  croyaient  la 
tâte  descendre  avec  lui  dans  la  tombe.  Des  brigands,  qui 
se  lenaieDt  tout  prêts ,  pillèrent  son  palais ,  emportèrent 
ses  ornements  pontificaux ,  ses  vêtements  et  ses  meubles , 
eak  vomissant  d*horribIes  blasphèmes. 

La  joie  qu'avait  inspirée  au  Directoire  le  succès  des 
années  d'Italie  fut  troublée  par  les  revers  des  armées  du 
nofd.  La  déroute  de  Jourdan  fit  perdre  une  grande  partie 
des  conquêtes  de  Pichegru,  de  Moreau,  et  força  ce 
dernier  à  une  retraite  où  il  déploya  de  si  grands  talents , 
qu'elle  seule  aurait  suffi  pour  établir  sa  réputation  mili- 
taire, n  loi  donna  un  nouveau  lustre  dans  la  campagne 
suivante  par  le  mémorable  passage  du  Rhin  et  par  la 
célèbre  victoire  qui  en  fut  la  suite  ;  mais  les  préliminaires 
de  paix  signés  k  Léoben  arrêtèrent  ses  progrès. 

Le  Ck>rps  législatif  avait  eu  plus  d'une  occasion  de  se 
omTaiQcre  qu'il  n'avait  pas  d'ennemis  que  chez  les  puis- 
sances étrangères;  une  conjuration,  formée  dans  les 

eoDimé  ;  il  formait  des  clubs ,  faisait  répandre  des  écrits  incendiaires 

f  portaient  à  la  rébellion,  excitait  des  émeutes ,  dans  Tune  desquelles 
général  Duphot  fut  tue  dans  la  mêlée.  Sous  prétexte  de  venj^er 
cette  mort ,  Berthier  eut  Tordre  de  marcher  contre  Rome  :  y  étant 
eatré  le  14  janvier,  il  assura  ie  Saint-Père  que  sa  personne,  son  gou- 
vernement et  ses  propriétés  seraient  respectés ,  et ,  le  lendemain,  il 
aboUssait  le  gouvernement  pontifical,  proclamait  la  république ,  plan- 
tait Farbre  de  la  liberté  sur  la  place  du  Capitole,  et  faisait  enlever  le 
Siint-P6re.  Jésus-Christ  fut  Uvré  à  ses  ennemis  par  les  signes  de  Ta- 
mitié  :  son  vicaire  sur  la  terre  est  livré  à  ses  bourreaux  par  des  pro- 
tastalkNis  de  respect 
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clubs  de  la  capitale ,  lui  fut  dénoncée  par  le  Directoiie 
en  ces  termes  :  «  Citoyens  législateurs,  un  horrible 
«  complot  devait  éclater  demain  dès  la  pointe  du  jour  ; 
«  son  objet  était  de  renverser  la  constitution  française , 
H  d*  égorger  le  Corps  législatif ,.  tous  les  membres  do 
«  gouvernement,  Tétat- major  de  larmée  de  rintériear» 
«  toutes  les  autorités  constituées  de  Paris ,  et  de  livrer 
«  cette  grande  commune  h  un  pillage  général  et  au  plus 
K  affreux  massacre.  »  Babeuf  avait  tramé  cette  conjura- 
tion avec  quelques  enragés  jacobins  qui  ne  trouvaient  ni 
assez  grands ,  ni  assez  multipliés  les  désordres ,  les  cri- 
mes, les  malheurs  dont  la  France  et  TEurope  offrairat 
le  déchirant  tableau  ;  ils  furent  arrêtés  et  envoyés  à  réchar 
faud.  C'étaient  de  cruels  tyrans  qui  en  immolaient  de  plos 
cruels  encore,  pour  conserver  Tinfemale  puissance  de 
faire  le  mal. 

Le  monstrueu!^  despotisme  du  Directoire,  devenant  de 
plus  en  plus  intolérable ,  flt  prendre  des  mesures  pour 
secouer  son  joug.  Les  circonstances  paraissaient  favo- 
rables ;  Tépoque  approchait  où  il  fallait  renouveler  d'un 
tiers  le  Corps  législatif,  remplacer  un  des  cinq  direc- 
teurs ,  et  la  majorité  des  Français ,  fatiguée  de  Tanarchie , 
désirait  rétablir  Tordre.  Dans  cette  disposition  des  esprits, 
les  élections,  malgré  le  vacarme  des  Jacobins,  furent 
généralement  bonnes.  Les  nouveaux  députés,  composant 
le  tiers  des  deux  conseils ,  furent  installés  le  20  mai ,  el 
dès  le  lendemain  Picliegru  fut  élu  président  du  conseil 
(It^s  Cinq- Cents.  Ce  général  avait  formé  le  projet  de 
rétablir  la  monarchie  ;  il  en  devint  le  soutien  el  Tespoir 
a  la  tête  des  députés  royalistes.  Us  choisirent  une  maison 
qu'on  nomma  ensuite  club  de  Clichy,  où  ils  se  réunis- 
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«aient  pour  délibérer  sur  les  moyens  k  prendre.  De  leur 
e4té,  les  jacobins,  soutenus  par  te  Directoire,  tenaient 
des  assemblées  secrètes  a  l'hôtel  de  Noailles ,  et  médi- 
taient la  perte  de  leurs  adversaires ,  dont  ils  avaient  soup- 
çonné les  projets.  Moreau  changea  leurs  soupçons  en 
etftitade  lorsqu'il  offrit  de  montrer  les  pièces  qui  prou- 
vaient rintelligence  de  Pichegru  avec  le  prince  de  Gondé 
pour  faire  remonter  les  Bourbons  sur  le  trône.  En  dénon- 
çant son  ancien  général ,  son  bienfaiteur,  qui ,  le  premier, 
loi  avait  procuré  de  l'avancement ,  Moreau  décelait  une 
basse  jalousie,  et  imprimait  k  son  nom  une  tache  que 
ne  ponvaient  eflacer  toutes  ses  brillantes  qualités. 

Barras,  Laréveillère-Lepeaux  et  Rewbel  avaient  fait 
sdssion  avec  le  nouveau  directeur  Barthélémy,  qui  ne 
partageait  pas  leur  fureur  démagogique ,  et  même  avec 
Camot,  qui  n'avait  cependant  jamais  donné  lieu  d'être 
soupçonné  de  royalisme.  Ce  triumvirat  eut  recours  aux 
manceavres  de  Robespierre  ;  il  changea  les  ministres ,  ré- 
pandit de  mille  manières  te  mensonge  et  la  calomnie ,  fit 
venir  de  tous  côtés  des  adresses  où  l'on  s'élevait  avec  force 
contre  les  royalistes ,  appela  des  départements  un  grand 
nombre  de  jacobins,  auxquels  il  fit  distribuer  de  l'argent 
et  des  armes,  donna  le  commandement  des  troupes  k 
Aogereau,  qui  promit  de  ne  pas  ménager  les  ennemis 
de  la  république,  et  on  pouvait  compter  sur  sa  parole. 
Quoique  avertis ,  par  tous  ces  mouvements ,  du- danger  qui 
les  menaçait ,  les  royalistes  se  flattaient  encore  que  leur 
projet  serait  couronné  de  succès  ;  mais ,  le  jour  même  * 
où  Us  croyaient  tout  disposé  pour  frapper  le  grand  coup , 

*  14  septembre  ou  iS  fructidor. 
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OD  tire  le  caoon  d'alarme.  Âugereau  s'avance  k  la  télé 
de  ({uinzc  cents  hommes,  arrache  les  épaulettes  de 
Ramel,  commandant  de  la  garde  du  Corps  législttîT, 
arrête  Pichegru ,  le  directeur  Barthélémy,  et  cinquante 
députés ,  qui ,  dès  le  lendemain ,  furent  condamnés  k  être 
déportés  a  la  Guyane.  Ce  funeste  contre- temps  décoDcerta 
tous  les  amis  de  la  légitimité.  La  république  et  le  gouver- 
nement qui  la  renversa  devaient  faire  périr  plus  de  six 
millions  de  Français  et  ensanglanter  toute  l'Europe ,  avant 
qu'un  fils  de  saint  Louis  remont&t  sur  le  trône. 

Apnis  cette  victoire ,  le  triumvirat  ne  mit  plus  de  bor- 
nes k  ses  fureurs  ;  il  cassa  les  élections  de  quarante* hait 
départements,  exigea  de  nouveau  le  serment  de  haine 
k  la  royauté,  renouvela  toutes  les  mesures  de  rigueur 
contre  les  prêtres ,  les  émigrés  et  les  suspects  ;  il  en  fit  je- 
ter dans  les  fers  plus  de  soixante  k  quatre- vingt  mille, 
et  fusiller  un  plus  grand  nombre.  Il  prétendit  justifier  ce 
violent  arbitraire ,  ces  atrocités ,  en  publiant  la  lettre  de 
Moreau  sur  les  intelligences  des  royalistes  avec  Pichegm, 
et  en  débitant  la  fable  d'un  rassemblement  d* émigrés  et 
de  Vendéens,  qui  l'avaient  attaqué  au  palais  du  Luxem- 
bourg. Ces  {grossiers  mensonges  n'arrêtèrent  point  l'indi- 
gnation publique,  qui  fut  portée  k  son  comble  par  un  em- 
prunt de  quatre-vingts  millions  ^  et  surtout  par  la  banque- 
route frauduleuse  des  deux  tiers  de  la  dette  publique. 

Instruit  de  ce  mécontentement  général,  et  espérant  le 
faire  tourner  au  profit  de  son  ambition ,  Bonaparte  se 

*  l*ar  iiiH»  injustia'  dont  il  n'y  avait  point  pn<'ore  eu  d'exemple,  le 
Oirps  iPK'islatif  autoris;»  les  tuteurs  et  iurat«Mirs  à  disposer  des  fonds 
d»*  W\\r>  pupillo*;  |).^iir  M  pnipnint  :  il  n\  avait  rien  de  sacre  pour 
ri's  diiapidatours. 
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rendit  en  toute  hâte  ii  Paris  ;  mais  le  Directoire ,  qui 
craignait  d'avoir  un  maître ,  résolut,  après  lui  avoir  rendu 
des  honneurs  extraordinaires ,  de  l'envoyer  en  Egypte  ; 
et  Bonaparte,  qui  apparemment  ne  jugeait  pas  le 
moment  favorable  pour  eiîeeluer  ses  projets ,  partit  pour 
cette  expédition.  Délivré  de  cet  adversaire  dangereux , 
le  Directoire  crut  sa  puissance  bien  affermie  ;  mais  la 
France ,  en  proie  a  tous  les  désordres ,  le  regardait  comme 
Tartisan  des  maux  qu'elle  souffrait  et  des  crimes  qui  la 
déshonoraient.  Dans  la  haine  qu'elle  lui  avait  vouée ,  elle 
appelait  de  tous  ses  vœux  le  coup  qui  devait  l'anéantir, 
n  accélérait  lui-même  sa  juine  par  ses  nouvelles  \io- 
lences ,  sa  mauvaise  foi  dans  les  traités  et  ses  horribles 
injustices.  Pendant  qu'il  faisait  ravager  la  Suisse  et  dé*- 
pouiUer  le  roi  de  Sardaigne  du  reste  de  ses  possessions 
en  Piémont ,  il  faisait  en  même  temps  dissoudre ,  par  ses 
ridicules  prétentions ,  le  congrès  de  Rastadt  ;  et  les  pléni- 
potentiaires français  Bonnier  et  Boberjot  ayant  été  assas* 
sinés^  y  Q  annonça  cet  aflreux  événement  aux  armées  de 
terre  et  de  mer,  et,  pour  allumer  leur  fureur  contre 
TAutriche ,  il  leur  donna  des  étendards  sur  lesquels  on 
lisait  ces  mots  :  Vengeance  aux  mânes  des  citoyens  Bon- 
nier  et  Roberjot. 

Tous  les  traités  de  paix  furent  rompus  ;  la  guerre  de- 
vint générale  ;  l'Europe  entière  était  en  armes.  Pour  ré- 
sister k  tant  d'ennemis ,  le  Directoire  établit  la  cruelle  loi 
de  la  conscription ,  qui  comprenait  tous  les  Français  de- 
puis vingt  ans  jusqu'à  vingt-cinq  ,  et  fit  une  première 
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levée  de  deui  cent  mille  hommes.  Avec  ces  noiivdles 
forces  ajoutées  aux  anciennes ,  il  fait  attaquer  k  h  fins 
r  Autriche  et  toute  Tllalie.  Mais ,  pendant  que  tout  était  ainsi 
en  feu ,  les  triumvirs  qui  lavaient  allumé  succombèrent 
enfin  sous  le  poids  de  l'indignation  publique  :  des  plain- 
tes si  violentes  s'élevèrent  contre  eux ,  que  le  plus  grand 
nombre  fut  forcé  de  donner  sa  démission.  Treillard , 
Merlin  et  Laréveillère-Lepeaux  furent  remplacés  par  l'an- 
cien ministre  Gohier ,  le  conventionnel  Rpger-DucoB  et  le 
général  Moulins.  Rewbel ,  exclu  par  le  sort ,  avait  eu 
Sieyès  pour  successeur. 

Il  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  ce  nouveau  Directoire  d*a^ 
réter  l'impétuosité  de  l'incendie  qui  venait  d'éclater.  Le 
fameux  Souwarow ,  k  la  tête  de  quatre-vingt  mille  Rus- 
ses ,  avait  fait  sa  jonction  avec  l'armée  autrichienne ,  et 
en  peu  de  temps  les  armées  françaises ,  après  de  nom- 
breux et  sanglants  combats ,  furent  chassées  de  TAl- 
lemagne  et  de  toute  l'Italie. 

Les  affaires  n'allaient  pas  mieux  dans  l'inténeor  :  la 
Bretagne ,  le  Maine  et  la  Normandie  s'étaient  insui^és  :  la 
Vendée  reprenait  les  armes;  un  nouvel  empnmt  forcé 
(le  deux  cents  millions ,  la  loi  barbare  des  otages  aug- 
mentaient les  troubles  ;  tout  conspirait  contre  la  t\Tannie 
directoriale,  tout  annonçait  une  grande  crise  lorsque 
vAi\u\  qui  devait  l'opérer  arriva.  Bonaparte,  averti  par  son 
frère  Lucien  '  de  la  situation  où  se  trouvait  la  France  * , 
avait  brusquement  quitté  l'armée  d'Egypte*,  et  était  venu 

»  Alors  président  du  conseil  des  Cinq-Cents. 

*  M.  de  Honrienne  assure,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  ne  revint  qiie 
d'après  les  renseignements  qu'il  reçut  par  les  papiers  publics. 

^  Le  général  Kléber  resta  chargé  du  commandement  ;  se»  af&ir«s 


^* 


PENDANT   LA   RÉVOLUTION.  193 

ï  travers  mille  dangers  débarquer  \k  Fréjus  ;  de  là  il  se 
tendit  k  Paris ,  où  son  apparition  inattendue  causa  une 
surprise  générale  mêlée  de  quelque  joie ,  parce  que ,  le 
ndsseau  de  TÉlat  étant  sur  le  point  d*étre  submergé  par 
la  tourmente  révolutionnaire,  on  crut  qu'il  pourrait  le 
préserver  du  naufrage. 

Pour  arriver  au. pouvoir  suprême  qu'il  ambitionnait, 
Bonaparte  aurait  encore  eu  de  grandes  difficultés  k  sur- 
monter, si  son  frère  Lucien,  Sieyès  et  quelques  autres 
se  lui  avaient  pas  aplani  les  voies.  Ils  le  firent  d'abord 
nommer  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  qui 
se  trouvaient  k  Paris  et  de  la  garde  nationale.  Revêtu  de 
Mte  autorité,  il  se  rendit  au  conseil  des  Cinq- Cents  le 
9  octobre,  jour  fixé  pour  renverser  le  Directoire.  Sa  pré^ 
lenœeicita  le  plus  grand  tumulte,  au  milieu  duquel  des 
cris  de  fnort  au  tyran  se  firent  entendre  ;  ses  jours  pa- 
raissaient en  danger  lorsque  Murât,  k  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  grenadiers ,  entra  dans  la  salle  du  conseil  au  pas 
de  diarge ,  et  les  députés  effrayés  se  sauvèrent ,  qui  par 
les  portes,  qui  par  les  fenêtres.  A  six  heures  ils  se  réu- 
airent ,  et  la  majorité  des  membres  présents ,  étant  favo- 
rable k  Bonaparte ,  arrêta  qu'il  n'y  avait  plus  de  Directoire , 
et  que  le  gouvernement  était  remis  entre  les  mains 


ne  pouvaient  être  en  plus  mauvais  état.  Les  fréquents  combats,  les 
marches  forcées  dans  le  désert,  les  maladies  avaient  beaucoup  aiïaibli 
son  armée.  Pour  comble  de  malht^ur  il  manquait  de  munitions  et 
d^argent,  tandis  que  le  grand -visir  venait  Tattaquer  avec  quatre- 
YJDfft  mille  hommes  et  soixante  pièces  de  canon.  Ce  fut  dans  cette 
triste  position  que  Bonaparte  quitta  TEgypte.  Le  désir  de  réaliser  ses 
projets  dedommation  le  flt  passer  par-dessus  toutes  autres  considéra- 


■M    «ama  j«4visa«/    aiaAWj    «avril»    'k    »a  ta.uBji»  %m%*jj\ji  i.*\y  «av/s^t^iaN/v ,     ■■»  >  w«v   fn»sr    ta^oCkO 

siné  :  c^était  un  des  plus  grands  généraux  qui  eussent  paru  depuis 
longtemps. 

13 
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de  trois  consuls  :  Sieyès,  Roger-Ducos  et  Bonaparte. 
Ce  dernier  avait  protesté  qu'il  abdiquerait  les  pouvoiis 
eitraordinaires  dont  il  se  trouvait  revêtu  aussitôt  que  les 
dangers  qui  les  lui  avaient  fait  confier  seraient  passés.  Sa 
conduite  prouva  bientôt  que  telles  n'étaient  pas  ses  inten- 
tions :  il  s'empressa  de  se  défaire  des  deux  consuls  aux- 
quels il  devait  son  élévation ,  les  remplaça  par  Gambacérès 
et  Lebrun ,  prit  le  titre  de  premier  consul ,  et  se  réserva 
toute  Tautorité,  n'en  laissant  que  Tombre  k  ses  collègues. 
Dès  ce  moment  il  agit  en  souverain  qui ,  par  une  permis- 
sion divine ,  devait  faire  payer  aux  Français  leur  licence 
effrénée. 

Â  cette  époque ,  les  cardinaux  étaient  réunis  k  Venise 
pour  donner  un  successeur  k  Pie  YI  ^  Bonaparte  traita 
tout  de  suite  avec  le  nouveau  pape  ;  des  évéques  forent 
nommés,  les  prêtres  proscrits  furent  rappelés,  et  les 
temples  rendus  au  culte  divin.  En  même  temps  il  offrit  lâ 
paix  et  accorda  des  exemptions  aux  départements  insur- 
gés qui  mirent  bas  les  armes;  il  permit  aux  émigrés  de 
rentrer,  et  les  Français  royalistes ,  se  plaisant  k  le  regar- 
der comme  le  précurseur  des  Bourbons,  en  voyant  la  reli- 
gion rétablie ,  se  soumirent  sans  peine  au  nouveau  gou- 
vernement. Ainsi  la  discorde  et  la  haine  laissèrent  tomber 
leurs  poignards ,  et  l'on  regarda  comme  finie  cette  hor- 


*  La  paix  profonde  qui,  contre  toute  espérance,  avait  succédé  aux 
troubles  affreux  dont  Vltalie  était  le  théâtre,  fut  un  événement  fort 
extraordinaire.  Coinnicnt  ces  légions  républicaines,  si  accoutumées  à 
vaincre,  avaient-elles  été  dispersées  dans  un  clin  dœil,  rendant  ainsi 
tout-à-coup,  par  leur  étonnante  défaite,  lo  calme  aux  pays  qu'elles 
inondaient  de  sang,  aux  cardinaux  la  liberté  de  se  réunir  pour  donner 
un  chef  à  TEglise  persécutée  ?  La  même  main  qui  avait  frappé  les  ar- 
mées de  Timpie  Pharaon,  qui  voulait  externuner  Tancien  peuple, 
frappa  les  armées  du  gouvernement  impie  qui  voulait  exterminer  le 
peuple  nouveau. 
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rible  révolution  qui  avait  renversé  le  trône  et  Tautel , 
(ait  couler  le  sang  du  meilleur  des  rois ,  égorgé  les  mi- 
nistres de  Jésus- Christ ,  opprimé  les  peuples ,  envahi 
toutes  les  propriétés^,  couvert  la  France  d'échafauds, 
immolé  des  millions  de  Français ,  proscrit  toutes  les 
vertus ,  préconisé  tous  les  .crimes ,  déifié  les  plus  grands 
scélérats  ;  cette  horrible  révolution  qui ,  dans  son  prin- 
cipe ,  ses  progrès  et  ses  horreurs ,  n'avait  fait  que  suivre 
la  marche  tracée  par  les  philosophes ,  et  exécuter  leurs 
vœux  homicides  et  sacrilèges. 


*  Même  les  biens  destinés  à  nourrir  les  pauvres  dans  les  hôpitaux. 
Ces  asiles  de  la  misère  ne  furent  pas  respectés  ;  leurs  revenus  devin- 
rent la  proie  des  révolutionnaires,  et,  dans  toute  la  France,  les  pau- 
vres malades ,  les  infirmes  se  trouvèrent  sans  ressource.  Voilà  le  bon- 
beiir  que  les  philosophes  promettaient  au  peuple.  Oh  !  pauvre  peuple, 
comme  il  se  laisse  aouser  ! 
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CHAPITRE  l-'. 


Les  révolutionnaires  reprennent  leurs  armes. 

Nous  n'avioDs  mis  en  tête  de  cette  troisième  époque , 
les  Philosophes  après  la  Révolution ,  que  pour  nous  con* 
former  k  l'idée  généralement  répandue  que  la  révolution 
était  finie.  Mais  cette  idée  n'était  fondée  que  sur  une  il- 
lusion ,  une  apparence  trompeuse.  La  lave  brûlante  d'un 
Tolcan  ne  fait  pas  continuellement  éruption,  elle  couve 
plus  ou  moins  longtemps  au  fond  du  gouffre.  Énergique- 
ment  comprimés  sous  l'empire,  les  révolutionnaires 
couvaient  dans  leurs  antres ,  clubs  ou  loges  maçonni- 
ques, leurs  desseins  pervers.  Napoléon,  qui  se  connais- 
sait en  hommes ,  les  arracha  de  ces  antres ,  et  en  ferma 
les  portes  ;  mais  il  n'arracha  pas  de  leurs  cœurs  la  per- 
Tersité.  Hs  lui  en  donnèrent  plus  d'une  fois  la  preuve , 
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sans  pouvoir  néaaiuoins ,  sous  un  scepti*e  de  fer ,  donner 
suite  à  leur  alTreux  système.  Napoléon  tombe ,  son  éton- 
nante puissance  s'évanouit  :  ils  croient  leur  triomphe 
assuré. 

Cependant  on  leur  annonce  le  règne  des  Bourbons, 
et  les  voilh  en  proie  h  de  nouvelles  craintes  :  la  crainte 
des  supplices  que  méritaient  leurs  forfaits ,  la  crainte  de 
réparer  tant  d'horribles  injustices ,  de  rendre  ces  fortunes 
envahies;  la  crainte...  Ehl  que  ne  devaient  pas  craindre 
des  hommes  coupables  de  tous  les  crimes?  Hs  sont 
épouvantés  par  les  cris  d'allégresse  dont  retentit  la  France 
qui  se  croit  sauvée,  à  jamais  délivrée  de  ses  cruels  oppres- 
seurs. Hélas I  vaine  espérance...  les  causes  des  manx  af- 
freux qui  ont  porté  partout  la  désolation  existent ,  elles 
produiront  les  mêmes  effets,  et  des  effets  encore  plus 
terribles  ;  les  ennemis  de  Dieu  et  des  rois  >  les  ennemis 
de    tout  bien  sont  là  ;  ils  se  préparent  à  compléter 
leur  œuvre    de  destruction.   A   une  terreur  panique 
succède  tout  à  coup  une  joie  féroce  ;  ils  voient  sur  le 
trône  un  roi ,  Louis  XYllI ,   qui  proclame  solennelle- 
ment l'oubli  du  passé ,  qui  leur  tend  les  bras ,  les  ac- 
cueille et  leur  prodigue  des  faveurs  qu'il  refuse  aux  amis 
delà  légitimité.  Ohl  ils  respirent ,  ils  se  rassurent;  et, 
pour  décliirer  comme  des  serpents  le  sein  qui  s'ouvre  à 
eux  si  imprudemment ,  ils  se  hâtent ,  pour  arriver  k  une 
destruction  totale  ,  de  rentrer. . .  dans  la  voie  que  Voltaire 
leur  avait  tracée.    Mentir  et  calomnier,  répandre  avec 
plus  de  profusion  que  jamais  des  écrits  ini^es ,  cor> 
rompre  les  mœurs  et  l'enseignement  public ,  occuper  les 
places  par  brigue  ou  par  violence ,  sa]K^r  tous  les  fonde- 
ments de  l'autorité  religieuse  et  monarchique ,  couvrir  de 
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leui*  venin  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  aux  yeux  de  la 
foi  comme  aux  yeux  de  la  raison  ;  flétrir  la  piété ,  la  jus- 
tice ,  le  dévouement ,  la  fldélité ,  toutes  les  vertus  ;  pré- 
coniser le  vice  ,  voilh  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  écraser 
la  religion  et  la  légitimité ,  pour  plonger  la  France  dans 
les  horreurs  de  l'anarchie.  La  religion  et  la  légitimité 
paraissaient  un  moment  sortir  de  leurs  ruines ,  et  avec 
elles  Tordre ,  le  bonheur  et  la  prospérité  ;  mais,  toujours 
possédés  de  la  rage  de  les  anéantir ,  ils  reprirent  leurs 
armes  ;  l'impudence  du  mensonge ,  les  noirceurs  de  la 
calomnie ,  l'inondation  d'ouvrages  impies  et  séditieux  , 
la  corraption  de  l'enseignement  ,  l'envahissement  du 
pouvoir  et  le  renversement  de  tous  les  appuis  de  Tautel  et 
du  trôoe.  Us  devaient  donc  encore  faire  crouler  l'autel  et 
le  trône  ,  mais  l'expérience  du  passé  et  l'ample  liberlé  du 
présent  venaient  doubler  les  forces  des  conjurés,  rendre 
Jeurs  armes  plus  dangereuses,  et  présager  par  consé- 
quent une  révolution  plus  terrible ,  une  plus  épouvan- 
table anarchie ,  un  plus  profond  abime. 

Ayant  partout  des  répétiteurs  de  leurs  mensonges  et  de 
leors  calomnies ,  des  trompettes  qui  les  font  retentir  dans 
un  instant  d'un  bout  de  la  France  a  l'autre ,  d'une  extré- 
mité du  monde  k  l'autre ,  ils  multiplient  sans  cesse  le 
nombre  des  dupes  ;  ils  égarent  la  multitude,  et,  selon  que 
ienr  égoïsme  l'exige,  ils  sèment  la  crainte  et  la  défiance , 
le  mécontentement  et  les  murmures ,  la  haine  et  le  mé- 
pris ,  la  rébellion  et  l'impiété.  Dans  tout  ce  qui  est  reli- 
gieux et  monarchique,  point  de  nom  si  grand,  si  illuslre, 
si  plein  de  glorieux  souvenir ,  point  de  réputation  si 
brillante ,  si  solidement  établie  ,  point  de  talents  si  rares. 
de  mérite  si  transcendant ,   d'actions  si  héroïques  ,  dv 
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services  si  iin|K)rlaiits  ,  qui  soient  k  Tabri  de  leurs  sar- 
casmes. 

Le  temps  n'était  plus  où  un  reste  de  pudeur  faiaail 
prendre  le  voile  de  Tanonyme ,  masquer  Tesprit  de  pirti 
de  rapparence  du  zèle ,  cacher  le  poignard  de  la  satiie 
sous  le  manteau  de  la  tolérance ,  assaisonner  le  poison  de 
la  calomnie  des  douceurs  de  la  louange.  Ces  vils  caloiii- 
niateurs  marchent  la  tète  levée  ;  la  révolution  les  a  rendos 
inaccessibles  k  la  honte  comme  aux  remords  ;  c'est  hu- 
tement  qu'ils  prodiguent  leurs  él<^es  aux  régicides ,  aux 
sacrilèges ,  et  qu'ils  présentent  comme  les  héros  de  b 
liberté ,  les  sauveurs  de  la  patrie ,  et  par  conséquent 
comme  dignes  de  la  reconnaissance  publique,  ces  hommes 
qui  ne  respiraient  qu*  incendie ,  meurtre  et  piUage ,  qui 
n'avaient  pour  pâture  que  les  dépouilles ,  Tor  et  le  sang 
de  leurs  concitoyens  ;  c'est  hautement  qu'ils  accablent 
d'injures,  qu*ils  s'efforcent  de  couvrir  de  ridicule  et  d'o|H 
probre  les  amis  de  l'ordre ,  les  vTais  défenseurs  de  l'autel 
et  du  trône ,  et  qu'ils  les  peignent  comme  des  cons[Hr»- 
tcurs ,  des  traîtres ,  des  ennemis  de  la  patrie.  Constam- 
ment outragés  par  les  feuilles  libérales  et  révolution- 
naires ,  les  royalistes  demanderont  mille  fois  l'insertion 
de  quelques  lignes ,  qui  confondraient  la  calomnie ,  mille 
fois  cette  justice  leur  sera  refusée  ;  c'est  que  nos  philo- 
sophes du  dix-  neuvième  siècle ,  dignes  successeurs  des 
philosophes  du  dix-huitième ,  n'avoueront  jamais  qu'ils 
ont  menti  ;  c'est  surtout  l'impunité  dont  ils  jouissent. 

Dans  tous  les  temps  les  diffamateurs  avaient  été  re- 
gardés comme  des  pestes  publiques ,  des  fléaux  de  la 
société ,  et  aucun  peuple  n'avait  manqué  de  1er..*  (aire 
sentir  le  glaive  de  la  loi  ;  pendant  plusieurs  siècles  on 
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imprimait  avec  un  iër  chaud  sur  le  front  du  calomniateur 
la  première  lettre  de  ce  nom  :  tant  il  était  en  horreur  ! 
Il  fidiait  arriver  jusqu'à  l'ordre  légal  de  la  prétendue  Res- 
tauration ,  pour  laisser  très-librement  ravir  aux  citoyens 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher ,  l'honneur  et  la  réputation.  De 
Bi  leur  incroyable  audace  contre  les  plus  augustes  per- 
sonnages. Comment  s'exprimaient  -  ils  sur  le  compte 
du  ptinee  magnanime  qui  allait  combattre  en  Espagne 
loÊTB  frères  et  amis ,  et  arracher  Ferdinand  VU  à  leur 
tyrannie? 

Ib  ikisaient  pleuvoir  leurs  traits  empoisonnés  sur  toutes 
les  parties  du  monde  ;  mais ,  dans  un  moment ,  ils  sem- 
blaient les  avoir  concentrés  sur  le  Portugal.  Qui  pourrait 
uombrer  \ê&  grossiers  mensonges ,  les  atroces  calomnies 
qu'ils  ont  débités  sur  dom  Miguel  ?  Ses  incontestables 
droits  à  la  couronne  sont  solennellement  reconnus  et 
proclamés  ;  tous  ses  fidèles  sujets  le  pressent  de  monter 
sur  le  trône  de  son  père,  et  (^est  un  usurpateur!  Ce  gé- 
néreux monarque  traite  plutôt  en  père  qu'en  souverain 
outragé  des  séditieux  qui  soufflaient  la  révolte ,  et  c'est 
im  tyran!  Sa  voiture  verse  ;  cette  chute  lui  fait  k  la  cuisse 
une  fracture  qui,  dans  aucun  instant,  n'a  annoncé  de 
suites  ftdieuses,  qui  n'a  point  empêché  le  jeune  prince 
de  travailler  avec  ses  ministres ,  de  donner  ses  ordres , 
de  s'occuper  constamment  des  affaires  de  son  royaume , 
et  sortout  du  bonheur  de  son  peuple  ;  et  les  libéraux 
crient  k  tout  l'univers  que  dom  Miguel  est  dans  le  plus 
grand  danger,  qu'il  ne  reviendra  jamms  de  cet  accident. 
Chaque  jour  la  santé  du  prince  s'améliore ,  et  chaque  jour 
ils  aggravent  son  mal  ;  ils  le  conduisent  bientôt  k  la  der- 
nière extrémité,   au  tenible  moment  d'expier  par  une 
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mort  prématurée  ses  fureurs  et  ses  cmnes  *  /  Ëniin ,  Us 
le  font  mourir,  et  auuonceul  au  il  a  été  secrUement 
inhumé  dans  son  palais*.  Pendant  qu  ils  s  obstinent  k  ré- 
pandre ces  bruits  mensongers ,  dom  Miguel  se  rétablit  ; 
le  peuple  portugais ,  ivre  de  joie ,  court  dans  les  temples 
sacrés  en  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces  au 
Seigneur  ;  n'importe ,  ces  furieux  dédamateurs  le  font 
périr  de  nouveau  dans  des  convulsions  affreuses ,  et  osent 
aflirmer  que  Phomme  est  mort  '  /  Dom  Miguel  est-il  foreé 
de  condamner  k  mort  quelques  conspirateurs  que  le 
pardon  avait  rendus  plus  audacieux ,  toutes  les  feuilles 
libérales  de  France  et  d'Angleterre  ajoutent  k  leur  sup* 
plice  des  raffinements  de  cruauté  qui  font  frémir.  Oh 
trouver  des  exemples  d'une  pareille  impudence^? 

Ne  voudraient-ils  pas  encore  la  porter  plus  loin ,  s'il 
était  possible ,  quand  il  s'agit  des  prêtres  ?  Ils  ne  tarissent 
pas  sur  leur  compte  ;  on  dirait  qu'ils  passent  la  naît  k 
inventer  les  calomnies  dont  ils  veulent  les  charger  le 
lendemain.  Ici,  joignant  le*  ridicule  k  l'absurde,  ils 
mettent  en  scène  un  moribond  qui  refuse  les  secours  de 
la  religion  de  Jésus-Christ ,  et ,  daus  l'espoir  de  rendre 
ses  ministres  ridicules ,  ils  paient  quinze  francs  par  nuit 
un  homme  qui,  vêtu  d'une  peau  de  bête  et  empruntant 
le  nom  du  défunt ,  ne  cesse  de  crier  :  <  Je  suis  damné 
«  pour  n'avoir  pas  été  k  confesse  I  »  Là,  ils  outragent  tous 


»  Courrier  du  2  décembre  1828. 

'  Consfifufionncl  du  7  décembre. 

*  Constitutionnel  du  4  janvier. 

j, Cette  conduite  révoltante  rend  sensible  une  vérité;  c^eslque  le.** 
libéraux,  fidèles  aux  principes  de  la  révolution,  ne  cessent  de  foire 
des  vœux  iiour  la  destruction  de  tous  les  rois  de  la  terre. 
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les  préires  d'uue  paroisse ,  au  mépris  des  témoignages 
hcMiorables  que  leur  rend  tout  le  peuple ,  édifié  par  leurs 
âninentes  vertus.  Tantôt  c'est  à  l'occasion  d'un  refus  de 
flépultnre  quils  exhalent  leur  colère  libérale,  qu'ils  re- 
BomreUent  contre  le  clergé  leurs  déclamations  toujours 
haineuses ,  mais  usées  :  ils  veulent  que  des  ennemis  de 
Dieu  el  de  son  Église ,  que  des  impies ,  qui  meurent  eu 
Uasidiémant ,  soient  honorés  après  leur  mort  comme  les 
mis  chrétiens  ;  ils  n'ont  donc  aucun  respect  pour  les 
dédaions  d'an  de  leurs  célèbres  devanciers  dans  la  car- 
lîèfe  révolutionnaire  ?  Turgot ,  qui  conduisait  Louis  XVI 
sur  le  bord  du  précipice ,  et  jetait  les  semences  de  nos 
ottlbrars,  disait  cependant  :  c  On  m'a  demandé  si  le  roi 
ne  pourrait  pas  défendre  le  refus  de  sépulture. . .  L'inhu- 
mation du  corps ,  le  plus  ou  le  moins  de  pompe  (je  ne 
parle  pas  de  pompe  sacrée  ) ,  voilk  ce  qui  regarde  le 
magistrat.  Les  prières,  les  cérémonies,  le  lieu  saint 
où  doivent  reposer  les  os  des  morts,  voilà  le  patri- 
moine de  l'Eglise.  Il  faut  donc  la  laisser  maltresse  d'en 
disposer;  eUe  ne  peut  accorder  la  sépulture  qu'k  ceux 
qu'elle  regarde  comme  ses  enfants.  Vouloir  la  forcer 
de  le  iaire ,  c'est  l'obliger  a  traiter  comme  un  des  siens 
edoi  qu'elle  a  toujours  proscrit  ;  c'est  envier  au  véri- 
table fidèle  un  droit  que  Im  seul  peut  avoir  sur  les 
prises  des  ministres  de  sa  religion  ^  »  Décision  qui 
ne  convient  pas  du  tout  aux  libéraux  modernes ,  qui  ne 
veulent  que  du  scandale ,  qui  ne  cherchent  qu'a  diffamer. 
Tantôt  ce  sont  les  aumôniers  de  régiments  qu'ils  accu- 
sent de  lâcheté ,  de  négligence  dans  leurs  devoirs  ;  accu- 

^  Œuvres  de  Turgot,  tome  U. 
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saliou  injuste ,  imputation  que  les  braves  militaires , 
témoios  du  zèle  de  leurs  aumôniers ,  ont  repoussée  iTec 
indignation.  M.  le  marquis  de  Giac,  capitaine  au  soiiaii- 
tième  de  ligne,  écrivait,  le  5  décembre  1828  :  c  Lt 
«  Constitutionnel  i aujourd'hui  demande  où  iUAerd  les 
«  aumômers  des  régimeiUs  qtU  envahirent  l'Espagne  en 
«  1823.  Ces  aumùniers  confesseurs  abandonneni  le  soUai 
«  au  moment  du  pml ,  et  restent  au  dépôt  quand  il  part 
a  pour  la  guerre.  Il  importe  de  relever  par  des  faits  on 
«  mensonge  aussi  évident.  Les  aumôniers  des  deoxième 
«  régiment  de  la  garde ,  soixantième ,  seizième  et  dix- 
«  huitième  de  ligne ,  n'ont  point  quitté  ces  corps  un  seul 
«  instant;  l'un  d'eux  a  même  obtenu  la  croix  d'homieor 
«  pour  l'intrépidité  avec  laquelle  il  venait  secourir  et 
t  consoler  les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Vers  le 
a  milieu  du  moisd*août  1823,  M.  Saint- Âgues,  aumô- 
«  nier  du  soixantième  régiment ,  offrait  le  saint  sacriGce 
«  environné  des  détachements  d'avant-garde  stationnés 
c  sur  les  hauteurs  de  Valmoye  ;  les  tambours  formaient 
€  l'autel,  les  rayons  du  soleil  commençaient  à  éclairer 
«  ce  spectacle  imposant ,  lorsque  les  constitutionnels  es- 
«  pagnols  vinrent  nous  attaquer.  Le  silence  et  le  recueil- 
M  lement  des  troupes  pendant  le  saint  sacrifice ,  le  bruit 
a  des  armes  que  Ton  entendait  a  peu  de  distance,  la 
«  beauté  du  jour  qui  éclairait  cette  scène  imposante, 
u  pénétrèrent  tous  les  assistants  d'une  vive  émotion ,  dont 
«  le  souvenir  ne  s* effacera  jamais. 

a  Je  ne  rapporte  ces  faits  avec  détail  que  pour  prou- 
«  ver  la  présence  des  aumôniers  dans  les  rangs  de 
«  Tarmce  à  l'heure  du  péril.  Peu  de  jours  après  l'action 
^  de  Valmoye,  les  prêtres  que  j'ai  cites...  rivalisèrent 
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«  de  zèle  sous  les  murs  de  Tarragone  pour  secourir  et 
«  Iransporter  les  blessés.  » 

A  ces  faits  et  à  tant  d'autres,  qu'ont  répondu  les  calom- 
niateurs ?  Hélas  1  leur  affreux  système  n'est  pas  de  ré- 
pondre, Biais  de  calomnier  sans  cesse  ;  ils  ne  s'en  sont 
jamais  départis ,  ils  ne  s'en  départiront  jamais.  Le  com- 
mandement qa'a  &it  Voltaire  de  mentir ,  non  pas  timide^ 
maU^  non  pas  pour  un  temps ,  mais  hardiment  et  constam- 
meai,  est  leur  règle  invariable. 

La  Harpe ,  qui  avait  connu  pendant  la  révolution  un 
bon  nombre  de  ces  effrontés  calomniateurs  qui  existaient 
eœore ,  nous  les  représente  comme  ^  «  des  hommes  qui 
ont  fidt  publiquement  du  mensonge  et  de  la  calomnie 
un  principe ,  une  habitude  et  un  devoir.  Pas  ici  un  mot 
qm  ne  soit  d'une  exactitude  rigoureuse  :  aussi  cette 
théorie  du  mensonge,  cette  consécration  de  la  ca- 
lomnie se  trouvera-t-elle  parmi  les  phénomènes  de  la 
févolation.  On  ne  peut  avoir  oublié  les  harangues  de 
Danton  et  consorts  sur  la  calomtùe  permise  contre  les 
ennemis  de  la  liberté ,  et  Ton  sait  que  ce  nom  (ïenne- 
ms  de  la  Uberté,  comme  toutes  les  autres  déno- 
nûnations  révolutionnaires  ,  aristocrates ,  royalistes , 
chouans  ,  etc.,  a  toujours  signifié  et  signifie  encore , 
dans  la  bouche  de  l'exécrable  faction ,  tous  ceux  qui  ne 
unU  pas  ses  complices  ou  ses  esclaves.  Cette  définition 
appliquée  aux  faits  trouverait  très-peu  d'exceptions; 
voilii  d'abord  le  principe.  L'habitude  est  tellement 
connue,    tellement  avouée,  qu'il  serait  superflu  et 


^Fanatisme  dans  la  langue  révolutionnaire  y  p.  23  et  siiiv.  — 
Trè»-bon  ouvrage,  plusieurs  fois  réimprimé,  et  qu'on  ne  saiirnit  lire 
avec  trop  d'attention. 
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({  même  ridicule  de  vouloir  la  prouver  :  elle  est  tu  point 
«  que  si  par  hasard  il  y  a  quelques  exceptions ,  l'histoire 
<(  les  citera  comme  des  traits  extraordinaires ,  comme  une 
a  espèce  de  prodige  ;  il  est  de  fait  que  tout  ce  qui  s'ap* 
«  pelle  jacobin,,,  ou  libéral  est  occupé  chaque  jour  ï 
«(  composer. les  mensonges  du  lendemain.  Qoant  ta 
«  devoir ,  le  mensonge  en  est  un  pour  eux ,  au  point  que 
«  si  l'un  d'entre  eux  montrait  le  plus  petit  scrupule  k  €et 
<i  égard ,  il  serait  traité  comme  un  apostat ,  un  tran^ 
«  fuge ,  en  un  mot ,  comme  un  harmite  homme.  Parmi 
«  des  faits  sans  nombre ,  je  ne  citerai  que  celui-d  :  on 
H  avait  dit  li  la  tribune  que  les  sections  travmUaieni  à  afè' 
«  mer  Paris  ;  cette  imposture  n'était  pas  plus  absurde 
H  que  mille  autres  qu'on  débitait  k  toute  heure  ;  oepai- 
«  dant  je  ne  sais  comment  il  se  fit  que,  dans  un  co- 
«f  mité,  quelqu'un  dit  qu'il  n'était  pas  vrai  que  les 
«  Parisiens  cherchassent  k  s' affiauner  eux-mêmes,  et  que 
<(  ce  conte  était  par  trop  ridicule.  Un  autre  membre  faii 
«  répondit  avec  beaucoup  d'humeur  :  Cela  peui  n'être 
<r  pas  vrai  ;  mais  cela  est  toujours  bon  à  dire  à  la  try- 
«  bune.  Et  il  avait  raison. 

«  Au  reste,  prenez  garde  que  ce  système  est  chez  eux 
a  conséquent  et  nécessaire  :  des  hommes  que  toute  vérité 
a  accuse  et  condamne,  nont  d'autre  arme  pour  se  dé- 
c  Tendre  et  pour  attaquer  par  la  parole  que  le  mensonge  ; 
«(  donc  ils  mentiront  tant  qu'ils  seront  à  portée  de 
«  mentir  impunément.  » 

Or,  jamais  ils  n'ont  été  plus  k  portée  de  mentir  tmpu- 
néinent  que  dans  le  temps  présent,  oii,  loin  d'être  punis, 
ils  sont  encouragés .  soutenus .  récompensés.  On  n'avait 
point  encore  vu  Taccomplissement  plus  littéral  de  l'oracle 
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divin  ;  qui  compare  leur  système  de  mensonge  à  un  feu 
iivùrarU  qui  fiiirii  tout  ce  qu'il  touche  ;  à  un  flambeau  in- 
fernal qui  ravage ,  qui  embrase  tout ,  ou  qui  noircit  ce  qu'il 
ne  peut  consumer  ^  Cette  fureur  pour  difiamer  est,  selon 
h  pensée  de  Laharpe ,  l*arme  générale  avec  laquelle  ils 
affilent  et  rendent  plus  meurtrières  toutes  celles  qu'ils 
emploient  dans  la  guerre  contre  Tautel  et  le  trône  ;  on 
h  retrouve  partout,  et  surtout  dans  les  écrits  inràmes 
dont  ils  inondent  depuis  quelques  années  la  France, 
FEurope,  tout  l'univers. 

n  y  a  un  demi-siècle  (ceci  était  écrit  en  1829) ,  les  écri- 
vûns  impies  avaient  des  ménagements  à  garder,  mille 
précautions  k  prendre  pour  faire  paraître  leurs  pernicieux 
ouvrages.  Les  lois,  essentiellement  conservatrices  des 
sûncsft  doctrines ,  réprimaient  la  licence  de  ces  hommes 
qui  osaient  entreprendre  de  leur  porter  atteinte ,  et  les 
poissants  fauteurs  qu'ils  eurent  dans  la  suite  parmi  les 
d^K)sitaires  du  pouvoir  ne  les  exemptaient  pas  toujours , 
malgré  leur  crédit,  de  la  peine  de  recourir  k  des  impri- 
meurs étrangers ,  de  la  prison ,  de  l'exil ,  de  la  main  du 
bourreau ,  qui  livrait  aux  flammes  leurs  productions  fu- 
nestes. 

Maintenant  plus  d'obstacles ,  ni  du  côté  des  lois  ni  du 
o6té  du  pouvoir;  pleine  liberté  d'écrire  et  d'imprimer 
toutes  les  maximes  des  anciens  et  des  modernes  ennemis 
de  Jésus -Christ  et  de  sa  religion  :  de  la  ce  déluge  de 
livres  infômes  qui  sont  offerts  publiquement  comme 
une  horrible  pâture  a  toutes  les  classes  de  la  société. 


^  iAngna  ignis  est,  plena  veneno  mortifero,  injlammata  a  gehenna, 
(  Epttre  de  S.  Jacques.  ) 
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Depuis  douze  ans ,  près  de  qualre  millions  de  volumes 
égalemenl  impies ,  séditieux  et  obscènes ,  ont  fait  géiBÎr 
les  presses;  des  colporteurs,  payés  jusqu'à  cinq  francs 
par  jour,  les  répandent  gratuitement  ou  k  vil  prix  dans  les 
départements  S  les  jettent  jusque  dans  les  plus  pauvres 
chaumières,  pendani  qu'on  les  prête  dans  des  maisons 
de  librairie  aux  habitants  des  villes;  dans  la  capitale  seule, 
il  y  a  trois  cents  cabinets  de  lecture,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  que  des  ouvrages  dont  le  titre  suffit  pour  faire  fré- 
mir d*horreur.  Ainsi  partout,  en  même  temps,  les  peu- 
ples apprennent  k  rompre  les  liens  de  toute  subordination , 
k  blasphémer  Dieu,  k  outrager  les  rois,  k  ne  rougir 
d'aucun  crime,  k  ne  croire  ni  au  ciel  ni  k  Tenfier,  k  vivre 
comme  des  brutes  I 

Quelles  seront  les  suites  de  cette  eflroyable  corruptioD? 
Il  y  a  huit  ans,  M.  de  Frayssinous  les  annonçait  ainsi  dans 
l'église  Saint -Sulpice,  k  Paris  :  c  II  est  un  mal  qui,  après 
«  avoir  désolé  les  générations  présentes,  peut  amener  la 
tf  ruine  entière  des  générations  k  venir  ;  un  mal  qui , 
n  s'étant  répandu  de  la  capitale  dans  les  provinces  comme 
«  une  contagion,  a  fini  par  infecter  les  campagnes  non 
«  moins  que  les  cités ,  les  conditions  obscures  non  moins 
€  que  les  plus  élevées  ;  qui ,  par  son  étendue  et  sa  profon- 
«  deur,  parait  incurable ,  et  dont  il  faut  pourtant  chercher 
«  le  remède,  soit  pour  Fexlirper,  soit  du  moins  pour  en 
«  affaiblir  les  ravages,  si  l'on  ne  veut  que  tout  péiisse, 
«  les  mœurs,  les  lois,  les  institutions,  la  monarchie; 
«  je  veux  parler  de  la  circulation  toujours  croissante  d'une 

I  J'en  connais  un  dont  le  territoire  est  partagé  entre  douze  de  œs 
rolporteurs  payés  chacun  cinq  livres  par  jour. 
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f  multitude  de  livres  contre  la  religion  ^  )»  Depuis  que 
cet  illustre  défenseur  du  christianisme  et  de  la  légitimité 
1  fait  entendre  k  la  capitale  ces  etîrayantes  vérités ,  le 
mal  a  &it  de  rapides  progrès ,  et  maintenant  il  ne  montre 
pins  dans  la  société  que  les  symptômes  d'une  ruine  pro- 
chaine. 

Si  h  ces  livres  corrupteurs  nous  ajoutons  les  journaux  du 
lyiéralinne ,  plus  corrupteurs  encore ,  combien  plus  justes 
et  [dus  vives  seront  nos  alarmes!  C'est  dans  ces  feuilles 
fkmes  de  fiel,  de  perfidie  et  d'impostures ,  que  les  enne- 
mis de  la  religion  calomnient  ses  ministres  avec  une  rage 
et  une  persévérance  qui  décèlent  le  projet  de  renverser 
eette  religion  sainte ,  et  avec  elle  toute  autorité  dont  elle 
est  la  base.  Us  ne  crient  pas  tout  haut  comme  leurs  devan- 
ciers :  Écrasez  t infâme  ;  mais ,  en  se  couvrant  du  manteau 
de  rhypoerisie,  leurs  attaques  n'en  sont  que  plus  dange- 
reuses. Les  accuse -t- on  de  travailler  sans  cesse  li  ren- 
verser tous  les  autels  de  Jésus -Christ,  ils  répondent  que 
œ  sont  Ik  des  niaiseries  usées  *,  et  pour  le  prouver,  ils 
montreront  le  plus  vif  intérêt  pour  les  pauvres  desser- 
vaiU ,  les  curés  de  campagne ,  qui  portent  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur  ;  mais  entendez  leurs  cris  contre  les 
évéques,  qui  ne  forment  qu'un  état^major  inutile,  dont 
3  est  argent  de  se  défaire  ;  ils  savent  que  ce  sont  les  évé- 
ques qui  font  les  prêtres ,  et  qu'en  tarissant  la  source ,  il 
n'y  aora  plus  de  ruisseau.  Jusque  dans  leurs  feintes  pro- 
testations de  respect  pour  la  religion ,  on  découvre  leur 
désir  sacrilège  de  la  détruire. 


^  Conférences  sur  les  livres  irréligieux, 
'  Expressions  de  M.  B.  Constant. 
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C'est  cet  objet  de  tous  leurs  voeux ,  ce  but  de  tous  leurs 
efTorts,  qu'un  célèbre  magistrat,  dans  un  éloquent  et 
énergique  réquisitoire,  dénonça  le  50  juillet  1825,  \k  la 
cour  royale  de  Paris  et  k  toute  la  France.  «  C'est  la  re- 
ligion, disait  M.  le  procureur  général,  c'est  la  religioo 
qui  dans  leurs  noirs  complots  est  aujourd'hui  devenue 
le  point  de  mire  de  leurs  attaques  ;  la  religion ,  unique 
refuge  des  puissances  dans  leurs  peines  de  eœor,  et 
dans  les  catastrophes  sans  remède  humain ,  dont  on  ne 
sait  pas  garantir  même  le  diadème;  la  religion,  ce 
sublime  moyen  de  compensation  des  misères  et  des 
souffrances  du  pauvre  ;  la  religion ,  pour  tous  la  seule 
source  infaillible  et  vraie  du  bonheur  individuel  ;  la 
religion ,  enfln ,  indispensable  supplément  de  l'impair 
sance  des  lois. 

«  El  pourquoi  toutes  ces  tentatives  furieuses  contre 
celte  fille  du  ciel?  Parce  qu'avec  la  religion,  si  left* 
natisme  philosophique  l'emporte,  tout  ce  qin  exkU 
croule  encore  une  fois ,  et ,  qu'au  milieu  de  cette  mine 
immense,  chaque  ambitieux  espère  se  saisir  d'un  dé- 
bris pour  s  en  faire  un  piédestal.  Mais  ces  hommes 
sont  trop  habiles  pour  l'attaquer  de  front  et  toujours 
a  découvert  :  écrasez  Vinfâme  est  leur  mot  de  rallie- 
ment secret  ;  on  peut  s'en  convaincre  à  leur  idolâtrie 
pour  le  chef  qui  le  leur  donna.  Ce  n'est  plus  leur  mol 
de  ralliement  public,  ils  savent  qu'il  révolterait:  ils 
procèdent  par  des  moyens  plus  adroits  ;  ils  emploient 
fl  quelquefois  l'audace  quand  leur  rage  les  trahit ,  mais  plus 
«  souvent  l'hypocrisie,  quia  gagné  jusqu'à  leurs  journaux. 
(^  Parmi  ceux-ci ,  il  en  est  deux  surtout  dont  elle  est 
<«  devenue  l'arme  favorite  :  ce  sont  le  Con^tutionnel  et 
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le  Courrier ,  où  se  manifeste  constamment  la  tendance 
coupable  li  porter  atteinte  au  respect  dû  k  la  religion 
de  rÉtat.  C'est  au  nom  de  Dieu  que  ces  apôtres  nou- 
veaux blasphèment  Dieu  et  les  choses  saintes;  c'est 
souvent  en  professant  une  vénération  apparente  pour 
It  religion  de  Jésus  -  Christ  ^  qu'ils  s'efforcent  de  la 
sapar  dans  ses  fondements  ;  ils  cachent  ordinairement 
leurs  intentions,  mais  leurs  mtentions  peuvent  être 
lieeonnues  k  leurs  œuvres. 

c  Or,  leurs  œuvres,  les  voici  :  mépris  déversé  sur  les 
dioses  et  les  personnes  de  la  religion  ;  provocation 
k  la  haine  contre  les  prêtres  en  général  ;  acharnement 
k  propager  contre  eux  des  milliers  d'accusations  faus- 
ses, au  milieu  desquelles  s'en  produisent  quelques-unes 
vraies  «  qu'on  a  grand  soin  de  ressasser  et  d'empoi- 
sonner. Tels  sont  les  moyens  perfides  employés  k  pré- 
sent par  ces  deux  journaux  pour  arriver  k  leur  but , 
qvi  est  de  détruire  la  religion  catholique  pour  y  sub- 
stituer le  protestantisme ,  ou  plutôt  le  néant  de  la  reli- 
gion ^  ;  c'est  ce  dont  Tesprit  le  plus  superficiel  peut  se 
convaincre  en  parcourant  leurs  feuilles.  » 


^  Ge  n^est  point  un  jprêlre  qui  parle  ainsi  ;  son  langage  serait  sus- 
net  à  un  grand  nombre;  c'est  un  magistrat  éclairé,  qui  avertit  la 
maee  que  dans  son  sein  même  on  veut  établir  le  protestantisme 
ior  les  ruines  de  la  religion  catholique ,  et  que  ce  protestantisme  n*es( 
tfttm  néant  de  religion  :  deux  vérités  de  la  plus  grande  évidence.  La 
première  est  démontrée  non-seulement  par  les  efforts  et  les  manœu- 
vres de  ces  ennemis  de  Jésus-Christ,  qui  tendaient  à  ce  but  long- 
tam^  avant  la  révolution ,  et  qui,  dans  la  suite,  y  poussaient  de  tous 
laon  eflbrts  Bonaparte,  comme  ratteste  M.  de  uourienne  dans  ses 
ifémoireÊy  mais  encore  par  leur  langage,  qui  la  met  au  plus  grand 
jour;  ils  ont  dit  mille  fois,  mille  fois  ils  ont  répété  que  la  France  ne 
doit  point  dépendre  du  pape,  qu'elle  doit  être  une  bglise  nationale , 
uniqijnment  régie  par  les  lois  qiril  lui  plaira  de  se  donner  à  elle-même. 

Quant  à  la  seconde  vérité,  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  protes- 
taotisnie  n'est  qu'un  néant  de  religion.  Les  protestants  sont  entière- 
ment séparés  de  lE'glise  de  Jésus-Christ,  et,  par  conséquent,    séparés 
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Après  avoir  cxposti  les  lionteiix  moyens  qu'ils  prennent 
pour  avilir  toutes  les  cérémonies ,  toutes  les  pratiques  da 
culte ,  et ,  par  conséquent ,  le  culte  lui-même  ;  après 
nous  les  avoir  montrés  fouillant  jusque  dans  le  rebut  des 
chroniques  étrangères  toutes  les  anecdotes  propres  k  dé- 
considérer la  religion  catholiqile  et  ses  ministres,  le  {nto- 
ciireur  général  ajoute  :  «  Dans  ce  coupable  but ,  il  n'est 
n  rien  que  rejettent  les  deux  journalistes  ;  tout  est  bon 
«  k  leur  envie  de  nuire  ;  elle  fait  son  domaine  de  tout  : 
A  injures ,  outrages ,  ironies ,  rien  n'est  épargné  ;  chaque 
«  joiur  ramène  le  développement  du  même  plan  de  dé- 
«  chirer  et  de  nuire ,  et  il  n'est  pas  peut-être  une  seule 
u  de  leurs  feuilles  où  ne  perce  plus  ou  moins  cette  manie 
«  dédiirante  d'attaquer  la  religion  et  le  sacerdoce  ^  > 

En  découvrant  ainsi  le  venin  de  ces  deux  feuilles  libe- 


lle Jésus-CIirisC  mAmc,  qui  a  fondé  cette  Eglise  sainte  au  prix  de  son 
saiig^  dit  saint  Paul  :  quam  acquisivit  sanguine  suo.  Les  protestants 

iiiqirisent  le  pape  ,  les  êv&pics  et  tous  les  ministres  de  llCgUse  de 
Jésus-Cbrist,  et  par  conséquent  ils  méprisent  Jêsus-Clirist  nime,  qui 
a  dit  :  Qui  vos  sfteniit  me  sftenùt;  les  pn)testanls  n'ont  aucune  croyance 
fixe,  ou  plutôt  ils  ne  croient  rien,  puisque  chez  eux  on  n'a  aucun 
cinird  à  Tordre  que  Jésus-Christ  a  donné  auv  iiiiikis(r<\s  de  son  Kglise 
ivaller  enseigner  tmtfes  les  notions ,  qu'on  ne  tient  auoiui  compte  de 
œ  qu'on  vertu  de  cotte  divine  mission  rKglise  enseigne,  décide  et 
prescrit,  mais  qu'au  conlraire,  clwcun  s'en  ra|»porlant  A sim  propre  sen- 
limenl,  peut  régler  s;i  croyance,  la  clianger  a  son  gré  et  nier  tout  ce 
(lui  ne  lui  plaît  p;is,  encoiinuil  ainsi  cet  anathèmc  de  Jésus-Christ  : 
Qui  non  credideril  condemnabitur, 

1  CAiiiii  fureur  impie  ne  doit  i)as  surprendre  dans  des  hommes  aui 
depuis  longtemps  se  sont  fait  une  habitude  (ot  Ton  sait  qu'une  vieille 
lianitudo  est  une  seconde  nature)  de  blasphémer  Dieu  et  ses  saints; 
des  homnKS  qui,  dans  ce  qu'ils  ont  coutume  d'ap{)eler  le  bon  tetHps^ 
roiiversaient  les  autels  ou  engagciiicnt  à  les  renverser  ;  des  hommes 
qui  juraient  haine  à  la  noyauté,  qui  rédigèrent  en  bonne  forme  l'ade 
solennel  qui  (Kjnnait  aux  lk)urbons  l'exclusion  perpétuelle;  des 
hommes  qui  conservent  encon3  de^  lambeiuix  de  ce  bonnet  rouge  qu*ils 
sont  impatients  de  reprendre  (K)ur  annoncer  leur  nouveau  triomphe  sur 
la  n^ligion,  sur  la  momirchie  et  sur  toute  la  MK'iété  :  voilà  les  hom- 
m(>s  qui  sont  à  la  tiHede  ces  hideux  journaux  que  repousseraient  sans 
douli;  avet^  iiuligiiation  la  pUipirt  de  leurs  lecteurs  s'ils  savaient  que 
leurs  sources  sont  si  impunis. 
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nlet ,  quel  eifet  a  produit  sur  leurs  coupables  auteurs 
cette  dënoociatioii  ?  Elle  a  doublé  leur  fureur  contre  la 
fdigion  ;  ils  ont  multiplié  et  multiplient  sans  cesse  les 
maisonges  les  plus  grossiers,  les  railleries  les  plus  ou- 
trageuses ,  les  calomnies  les  plus  atroces ,  que  les  petites 
feuilles  libérales  des  départements  répètent,  commen* 
lent ,  et ,  quand  il  est  possible ,  chargent  de  (dus  noires 
eouleiirs. . .  Par  ces  criminelles  manœuvres,  le  nombre 
des  lecteurs  qui  sont  séduits  et  corrompus  est  presque 
infini..  Ces  détestables  journaux  de  province  infectent 
surtoot  les  classes  inférieures  ;  ils  sont  lus  par  les  valets 
et  les  fenunes  de  chambre ,  par  les  ouvriers  et  les  filles 
de  comptoir,  par  les  maîtres  et  leurs  compagnons ,  par 
les  laboureurs  et  leurs  domestiques.  Passez  dans  une  lie 
delà  Seine  ou  de  la  Loire ,  pénétrez  jusqu'au  centre  d'une 
vasfe  forêt,  vous  y  trouverez  des  chaumières  où  un 
fhiloêophe  en  sabots  réxkfHx  quarante,  cinquante  ignorants^ 
qu'il  instruit ,  le  journal  k  la  main ,  des  deux  dogmes 
fMndtBMDtaax  du  libéralisme ,  se  passer  de  Dieu  et  de 
ni.  C'est  ainsi  que  le  plus  mortel  poison  s  insipne  sans 
obstade  dans  toutes  les  veines  du  corps  social.  Quelles 
en  seront  les  suites  ?  Malgré  son  bras  de  fer,  Bonaparte 
les  craigniût ,  mais  il  sut  les  prévenir.  Sous  son  règne , 
aa  ne  fil  pas  une  seule  édition  de  Voltaire ,  et  les  journaux 
étaient  forcés  de  prendre  le  ton  de  la  décence  ;  il  fut  cou- 
atumnant  l*ennemi  déclaré  de  cette  licencieuse  liberté  de  la 
presse  qu'à  croyait  capable ,  coirme  le  levier  de  Descartes , 
de  soulever  toute  la  terre.  Il  disait  souvent  :  <'  Si  je  lui 
•  lûiàe  la  bride ,  je  ne  resterm  pas  trois  mois  au  pouvoir  *  ;  » 

•  Mémùires  de  M,  de  Bouriennê^  tome  IV,  p.  30B. 
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Quen  pensent  les  ministres  de  la  Restauration  ?  Eb  ! 
sans  inquiétude  sur  les  dangers  de  la  religion,  qui  ne 
les  intéresse  pas ,  ils  laissent  couler  le  torrent  dévastateur 
qu'ils  ne  paraissent  pas  craindre  pour  la  légitimité! 
Erreur  funeste  I  un  faible  enfant  ne  résisterait  point  aux 
coups  qui  renversent  un  homme  robuste.  Une  Restaura- 
tion de  moins  de  quinze  années  ne  tiendra  pas  contre  on 
dissolvant  qui  a  fait  crouler  une  monarchie  de  quatorze 
siècles  V 


CHAPITRE  II. 


De  runiversité. 

Les  ennemis  de  la  religion  et  de  FÉtat  n'ignoraient  pas 
que  pour  faire  produire  aux  maximes  perverses  dont 
leurs  livres  et  leurs  journaux  sont  remplis,  il  fallait  cor- 
rompre renseignement  public ,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait. 
Un  coup  d'oeil  sur  cette  nouvelle  source  de  malheurs,  et 
nous  sentirons  plus  vivement  encore  le  danger  de  notre 
position  présente. 

Il  est  incontestable  que  l'avenir  d'un  empire  est  entre 
les  mains  de  la  jeunesse ,  et  que  le  bonheur  ou  le  mal- 

1  II  n'y  a  que  Tesprit  de  vertige  qui  puisse  séparer  la  cause  de  U 
religion  d'avec  celle  de  la  royauté.  Tous  les  grands  politiques  ont 
avoué  que  le  christianisme  est  la  plus  solide  base  des  empires,  et 
Texpérience  n*a  que  trop  démontre  que  le  renversement  de  Tautel 
entraîne  la  chute  du  trône. 
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heur,  la  gloire  ou  la  honte  de  cet  avenir^  dépendent  des 
lionnes  ou  mauvaises  mœurs  de  la  jeunesse.  C'est  sur  le 
maintien  des  bonnes  mœurs  que  reposent  la  religion , 
l'honneur,  la  discipline,  l'équité,  la  décence,  Tordre,  la 
subordination ,  le  patriotisme,  en  un  mot  toute  la  force  et 
la  félicité  des  peuples.  De  la  corruption  des  mœurs ,  au 
eontraise,  naissent  l'insubordination,  l'audace  k  violer  les 
lois  les  plus  sacrées ,  k  fouler  aux  pieds  la  borne  éternelle 
du  bien  et  du  mal ,  l'irréligion ,  l'infidélité  dans  les  ma- 
riages, les  divorces,  les  jalousies,  les  suicides,  et  tous 
les  désordres  qui  avilissent  et  perdent  les  sociétés.  Avec 
les  bonnes  mœurs^  un  État  est  donc  florissant  et  durable, 
au  lieu  que  des  mœurs  licencieuses  l'ébranlent,  affaiblis- 
sent ses  ressorts ,  minent  ses  fondements ,  le  fopt  crouler 
et  disparaître.  Voilà  pourquoi ,  d'après  l'expérience  cruelle 
qu'ils  venaient  de  faire  sur  la  France,  nos  artisans  de 
troubles  et  d'anarchie  ont  pris  tous  les  moyens  de  s'em- 
parer de  l'éducation  de  la  jeunesse  pour  la  pervertir. 
Toyons-les  au  moment  où  ils  s'aperçoivent ,  la  rage  dans 
le  cœur,  que  leur  puissance  est  passée  tout  entière  dans 
les  mains  de  Bonaparte ,  se  concerter  cependant  et  s'en- 
tendre pour  faire  de  leur  doctrine  corruptrice  la  base  de 
l'enseignement  public ,  confié  exclusivement  à  la  nouvelle 
UnhersUé  impériale  ;  voyons  dans  la  suite  leurs  soins 
empressés,  leur  vigilance  extrême  pour  faire  marcher 
cette  Université  dans  la  ligne  qu'ils  lui  avaient  tracée  ; 
▼oyons  leurs  efforts  couronnés  du  plus  grand  et  du  plus 
déplorable  succès. 

Un  des  plus  savants  et  des  plus  saints  prêtres  que  nous 
ayons  connus,  M.  Frémond,  ancien  doyen  du  chapitre 
royal  de  Saint-Martin  d'Angers,  mort  supérieur  du  grand 
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séminaine  de  la  même  ville ,  nous  disait  un  jour  el  now  â 
répété  plus  d*uiie  fois  que,  pendant  son  émigration  en  Es- 
pagne ,  où  il  s* était  réfugié  pour  éviter  les  fureurs  révolu* 
tionnaires  de  1792  et  des  années  suivantes,  il  avait  tronvé 
dans  la  bibliothèque  de  Mgr  Tévéque  d'Oreuse  un  ouvrage 
qui  traitait  de  Tinstruciion  publique.  Il  fut  très-étonnë 
d'y  lire  ce  passage  remarquable  :  IL  SERA  ÉTABLI  EN 
FRANCE  UNE  UNIVERSITÉ  DANS  LE  BUT  DE  DÉ- 
TRUIRE LA  RELIGION  DE  JÉSUS-CHRIST.  La  iectnn» 
réitérée  de  ce  passage  le  mettait  hors  de  lui-même;  il 
ne  pouvait  croire  que  dans  sa  patrie ,  où  tant  d'univer» 
sites  célèbres  avaient  toujours  enseigné  les  doctrines 
orthodoxes  et  déployé  tant  de  zèle  k  condamner  les  opi* 
nions  contraires  dès  qu'elles  osaient  se  montrer,  TinipiéCë 
pût  jamais  avoir  un  enseignement  ofliciel. 

De  retour  en  France ,  il  vécut  assez  pour  suivre  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  la  marche  de  la  nouvelle  Univer* 
site,  et  il  fut  profondément  convaincu  que,  oonmie  il 
l'avait  lu  en  Espagne ,  elle  mettait  tout  en  oeuvre  pow 
détruire  le  christianisme. 

Pour  bien  saisir  l'ensemble  des  preuves  qu  elle  en  a 
constamment  données,  et  que  nous  allons  mettre  en 
évidence,  il  faut  remonter  à  sa  création. 

Nous  avons  déjà  rendu ,  et  nous  rendons  encore  hom* 
mage  k  la  gloire  militaire  de  Napoléon  ;  nous  avons  dît 
et  nous  disons  encore  que  son  génie  guerrier,  ses  nom- 
breuses et  éclatantes  victoires  l'ont  placé  au-dessus  des 
plus  grands  capitaines  que  nous  offre  l'histoire.  Mais  nous 
parions  ici  du  fondateur  de  l'Université  sous  le  rapport  re- 
ligieux ,  et  a  ce  point  de  vue ,  les  faits  connus  du  monde 
entier  montrent  le  revers  de  la  médaille ,  et  prouvent  une 
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Cm  de  plus  que  les  honneurs  changent  les  moeurs ,  qu'on 
sToublie  dans  l'élévation  et  la  prospérité  :  dans  tous  les 
tièdes  l'histoire  en  présente  de  nombreux  exemples. 

Dans  sa  jeunesse ,  Napoléon  donnait  des  preuves  non 
équivoques  de  foi  aux  vérités  catholiques ,  et  lui-même 
s'mployait  k  les  inculquer  k  son  frère  Lucien ,  en  lui  fai- 
sant apprendre  le  catéchisme.  Dans  ses  revers,  la  foi  se 
réveilla  dans  son  âme,  et  il  est  certam  qu'à  Sainte-Hé- 
lène il  médita  profondément  sur  la  vanité  des  grandeurs 
hoÉaipes;  qu'il  revint  à  Dieu,  qu'il  confessa  hautement 
h  divinité  de  Jésus-Christ /qu'il  demanda  et  reçut  les 
secours  de  sa  religion  sacrée.  Mais,  entre  ces  deux 
mues  de  sa  vie,  l'esprit  de  domination  qui  semblait  né 

* 

avec  loi ,  et  qu'il  montrait  partout ,  dit  un  de  ses  plus 
grands  admirateurs ,  M.  le  comte  de  Las  Cases ,  le  mit 
eo  hostilité  avec  l'Église  et  son  enseignement  divin.  Le 
Directoire 9  qui  voulait  (comme  nous  lavons  vu,  page 
186)  que  le  clergé  fui  livré  au  charlatanisme  et  dépouillé 
de  ses  biens ,  que  la  papauté  fût  totalement  anéantie ,  et 
fi^uvee  elle  la  reUgion  descendît  au  tombeau ,  avait  donné 
le  commandement  en  chef  de  Tarmée  d'Italie  a  Bona- 
parte, qui  se  trouvait  ainsi  chargé  d'exécuter  les  ordres 
de  ce  gouvernement  impie  et  cruel,  et  qui  s'y  croyait 
peot-étre  autorisé  par  les  nombreuses  et  éclatantes  vic- 
toires qu'il  remportait. 

Plus  tard ,  pendant  le  cours  de  ses  négociations  avec 
le  Saint-Siège  pour  le  concordat ,  il  disait:  «  Dans  tous 
c  les  pays  la  religion  est  utile  pour  le  gouvernement  ;  il 
ff  fiartit  s'en  servir  pour  agir  sur  les  hommes  :  j'étais 
€  mahométan  en  Egypte ,  je  suis  catholique  en  France  * .  » 

1  Mémoires  éeM.  de Bourienne ,  tome IV, p.  f70. 
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Combien  de  souverains ,  surtout  depuis  deux  siècles , 
avaient  cette  politique?  s'ils  ne  T avouaient  pas  aussi 
franchemeqt ,  ils  la  mettaient  en  pratique ,  toujours  pour 
augmenter  ou  pour  aflermir  leur  puissance,  et.  c'est  ce 
qui  Ta  de  plus  en  plus  affaiblie.  Les  cardinaux  venus  de 
Rome  à  Paris  pour  conclure  le  concordat ,  ne  connaissant 
pas  encore  assez  T  homme  k  qui  ils  avaient  af&ire,  lui 
proposaient ,  pour  obtenir  des  conditions  favorables  k  la 
religion,  des  motifs  surnaturels,  qu'il  ne  rejetait  pas  os- 
tensiblement, mais  dont  il  se  moquait  en  particulier. 
«  Devinez  ce  qu'ils  mettent  en  avant?  disait -il  k  M.  de 
«  Bourienne  ;  le  salut  de  mon  âme  !  Mais  pour  moi ,  cette 
«  immortalité  c  est  le  souvenir  laissé  dans  la  mémoire 
«  des  hommes  ^  j>  Il  voyait  donc  tout  dans  ce  monde 
et  rien  dans  Tautre  I  Cependant  il  assistait  an  divin 
sacrifice,  qu'il  faisait  célébrer  le  dimanche  dans  un 
petit  oratoire,  et  tous  les  journaux  répétaient  k  l'envi 
qu'il  avait  entendu  la  messe  dans  ses  appartements; 
mais  il  voulait  que  cette  messe  fût  très -courte,  en- 
core Iravaillait-il  pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  du- 
rait. 

Le  concordat  ayant  été  signé  a  Paris  le  15  juillet  1801, 
et  ratifié  k  Rome  le  15  août  suivant,  Napoléon  fit  bien- 
tôt publier  des  articles  organiques  qui  le  détruisaient  en 
partie.  Le  pape  ne  cessa  de  réclamer  pendant  quatre 
ans,  mais  Bonaparte  fermait  toujours  l'oreille  k  ses  ré- 
clamations ;  il  ne  parut  les  écouter  qu'au  moment  où 
il  se  fit  proclamer  empereur,  le  18  mai  1804.  Alors, 
toujours  brillant  du  désir  de  la  gloire ,  il  voulut  se  faire 


»  Mémoires  de  M,  de  Bourienne ,  tome  IV,  page  280. 
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sacrer  par  un  pape  ;  et  pour  y  déterminer  Pie  VU ,  il  lui  fit 
espérer  qu'a  la  suite  de  cette  démarche ,  il  rendrait  à  la 
religion  toute  son  ancienne  splendeur. 

Comptant  sur  ces  promesses ,  et  n'ayant  point  de  plus 
grand  désir  que  de  voir  l'Église  de  Jésus- Christ  ^livrée 
des  maux  qu'elle  souffrait  depuis  si  longtemps,  le  pape 
passa  les  Alpes  et  vint  à  Paris  verser,  le  2  décembre , 
l'huile  sainte  sur  la  tête  du  nouvel  empereur,  qui  ne  ré- 
pondit pas  comme  le  vénérable  Pontife  s'y  attendait  k  cette 
aognste  condescendance;  moins  de  quatre  mois  après 
son  sacre  ;  il  se  fit  proclamer  roi  d'Italie,  et  ce  nouveau 
titre  était  significatif  pour  le  pape ,  qui  dut  entrevoir  ce 
qd  Tattendait. 

Napoléon  ne  tarda  pas  à  prendre  les  moyens  d'arriver 
an  plein  exercice  de  sa  royauté.  Il  commença  par  choisir 
parmi  ses  créatures  des  hommes  dont  il  voulait  faire  des 
ëvéqoes  ;  le  pape  leur  refusa  les  bulles  d'institution  ca- 
nonique. A  ce  refus,  Napoléon  s'empara  des  principautés 
de  Bénévent  et  de  Ponte^Corvo  ;  et  le  pape  demeurant 
ferme  à  refuser  des  actes  contre  sa  conscience ,  il  lui  en- 
leva encore  les  légations  d'Ancône,  d'Urbin  ^  de  Macerata 
et  de  Camerino.  Enfin,  le  17  mai  1809,  il  porta,  dans 
l^nne ,  capitale  de  l'Autriche,  où  ses  étonnantes  victoires 
Favaient  conduit,  un  décret  en  vertu  duquel  le  pape  était 
dépouillé  de  tout  le  reste  de  ses  États ,  qui  étaient  réunis 
k  l'Empire  français. 

Sons  le  coup  d'une  si  grande  iniquité ,  Pie  VU ,  usant  des 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  Jésus- Christ,  lança  coiifre 
les  auteurs ,  complices  et  fauteurs  de  F  usurpation  et  des 
maux  qui  affligeaient  l'Église,  une  bulle  d'excommuni- 
cation ;  ce  qu'apprenant  Bonaparte ,  il  dit  :  Vexcùmmutû'- 
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eatiirti  ne  fera  pas  tomber  les  arme$  des  mains  de  mes  sol^ 
dais  '. 

Après  le  coup  de  vigueur  qu'avait  porté  Pie  YII  »  ce 
vénérable  Pontife  fut ,  comme  son  prédécesseur  Pie  YI , 
enlev^de  son  palais  et  conduit  captif  à  Savone»  oùîlfai 
soumis  à  la  plus  odieuse  contrainte.  Il  honora  sa  priaoo 
par  une  noble  fermeté ,  résistant  à  toutes  les  sdlîcitJK 
lions,  prières,  promesses  et  menaces.  On  voulait  Un 
arracher  des  concessions  dont  les  suites  auraient  élë 
de  se  passer  de  pape  dans  Tintronisatioa  des  évèqMS. 
Dans  Tespoir  de  vaincre  cette  résistance  par  les  dé- 

^  n  se  trompait  Elle  les  fit  tomber  lorscpie,  le  pape  étant  tonioim 
captif,  la  puissance  de  celui  que  représentait  ce  vénérable  IH>Dtiie, 
exterminé»  en  Russie,  la  plus  belle  armée  qa*on  eût  Jamais  vus. 
Forcée  de  quitter  la  trop  fameuse  ville  de  Moscou  devenue  la  proie  des 
flammes,  cette  armée,  sans  cesse  harcelée  dans  sa  retraita  nar  les 
Russes,  mt  exposée  à  un  froid  vio>ent;  elle  ne  pouvait  camper  la  nuit 
floe  sur  la  neige ,  qoi  offrait  le  matin,  dans  nne  étendue  immeiiia, 
rborrible  spectacle  d'une  multitude  de  cadavres  glacés.  Beaucoup  ém 
survivants,  se  traînant  à  peine  et  ne  pouvant  pnis  porter  teura  ar- 
mes «  les  jetaient  au  hasard;  les  chevaux  périssaient  par  mUliecs; 
teurs  corps  fSaisaient  la  principale  nourriture  des  soldats;  les  canon 
et  caissons  étaient  abandonnés  sur  la  route  ;  la  garde  royale  d'Halle  et 
rarmée  que  Murât  avait  amenée  de  Naples  étaient  mortes  de  trolai 
l*armée  polonaise  elle  -  même  était  réduite  à  une  poignée  d'bommea; 
la  garde  impériale  seule,  aui,  en  1res -grande  partie,  avait  pu  résis- 
ter, se  pressait  autour  de  rempereur,  qui  marchait  à  pied  dans  sai 
rangs,  et  qui  pouvait  bien  penser  alors  aux  effets  de  Vexcommuni- 
cation. 

Les  nobles  débris  de  cette  armée,  naguère  si  admirable,  arrivent, 
à  travers  des  marais  à  demi  glacés  sur  Tes  bords  de  la  Bérézina ,  qaTli 
leur  faut  ou  passer  ou  périr  sous  la  mitraille  ennemie  !  Pendant  que  des 
cavaliers ,  ayant  chacun  un  fantassin  en  croupe,  traversent  la  rivière, 
on  construit  à  la  hâte  et  avec  des  peines  innnies,  trois  ponts ,  dont 
Tun  fut  aussitôt  brisé  par  le  poids  de  Tartillerie,  et  les  deux  autres 
furent  encombrés  dans  un  clin  d'œil.  i^ne  multitude  éperdue  se  diapata 
le  passage;  des  femmes  montrent  leurs  enfants,  des  soldats  font  en- 
tendre d  horribles  menaces ,  lorsque  tout  à  coup  retentit  un  cri  d'effroi 
lûllversel  !  les  canons  russes  lancent  sur  cette  foule  des  boulets  qui 
eoniBMncent  répouvantable  carnage  qui  dura  pendant  les  trois  jours 
employés  au  passage  de  la  rivière ,  et  acheva  la  perte  de  la  plus  belle 
armée  du  monde.  L'empereur  s'en  était  séparé  à  Wilna,  d'où  il  se  rso- 
dit  en  traîneau  à  Varsovie ,  et  de  là  en  toute  bâte  à  Paris.  Heureux  si, 
auteur  d'un  si  grand  désastre,  il  avait  reconnu  la  main  du  Dieu  des 
armées  (Isaie,  23, 9 ,  ),  la  main  qui  élève  et  qui  abaisse,  qui  distribue 
la  gloire  on  l'ignominie ,  selon  le  mérite  ! 
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osions  d'un  concile  national  S  tous  les  (évoques  de  France 
et  d'Italie  furent  convoqués  à  Paris.  Ils  se  trouvèrent  réunis 
le  17  juin  1811  dans  l'église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame.  L'assemblée  se  composait  de  si&  cardinaux ,  neuf 
archevêques,  quatre-vingts  évéques  et  neuf  ecclésiastiques 
nommés  k  des  évéchés.  Après  cette  session  ' ,  qui  fut  la 
sealc ,  il  y  eut  des  congrégations  qui  se  tinrent  k  Tarche- 
véciié ,  ou  dans  le  grand  salon  du  cardinal  Fesch ,  oncle 
de  l'empereur  et  président  du  concile. 

Dans  la  première ,  qui  eut  lieu  le  20  juin ,  Bigot  de 
Pfëamenen,  ministre  des  cultes ,  lut  un  message  de  Tem- 
pereor  an  concile.  Ce  message ,  qui  faisait  Téloge  de  la 
OMdoite  de  Napoléon  et  critiquait  violemment  celle  du 
pape ,  finissait  par  déclarer  que  le  concordat  violé  par  le 
pape  n'existait  plus ,  et  que  le  concile  devait  indiquer 
un  mode  nouveau  de  donner  aux  évéques  nommés  Tin- 
stitotkm  canonique.  Mgr  Duvoisin  ,  évoque  de  Nanles  , 
ajani  rédigé  le  projet  de  réponse  au  message ,  Tavait  sou- 
mis k  l'approbation  de  Tempereur  sans  en  prévenir  Tas- 
scmMëe,  qui  réclama ,  et  après  de  vifs  débats,  Mgr  de 
Bordeaux ,  par  ses  instances  solidement  motrv  ces ,  fit 
retrancher  entièrement  de  l'adresse  la  fameuse  phrase 
concernant  Texcommunication  de  Bonaparte.  Furieux  des 
changements  apportés  k  l'adresse  ^  celui-ci  ne  veut  plus  la 


iMéoio^iem,  par  M.  le  comte  Bcugnot....  1845. 

*naii8 cette  unique  session,  tous  les  membres  de  rassemblée^ 
tèrent  serment  de  rosier  att<arhés  à  la  profession  de  foi  de  Pie  IV,  él  de 
toujours  rendre  une  vérilahle  obéissance  au  Pontife  romain  connne 
an  successeur  de  Pierre,  dfVMnrant  ainsi  solennellement  qu'il  ne  fallait 
lieu  leur  demander  de  omtraire  ù  la  foi ,  ni  aux  droits  du  Saint-Siège. 
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recevoir,  fait  contremander  la  députation  qui  dent  la  lui 
présenter ,  et  donne  ordre  au  concile  de  s'occuper  sur- 
le-champ  de  Tobjet  de  sa  convocation,  voulant,  avanl 
huit  jours ,  savoir  h  quoi  s'en  tenir  sur  le  moyen  qu'on 
aura  trouvé  de  suppléer  les  bulles  pontificales  pour  l'in- 
stitution des  évéques ,  dans  le  cas  où  le  pape  continue- 
rait de  les  refuser ,  et  si  dans  ce  cas  le  métropolitain , 
ou,  k  son  défaut ,  le  plus  ancien  évéque  de  la  fNrovinoe 
ne  pourrait  pas  donner  l'institution  canonique. 

Cette  question  brûlante  ayant  été  exs^minée  avee  la 
maturité  que  demandait  son  importance ,  Mgr  de  Tournai, 
chargé  par  la  commission  de  faire  son  rapport ,  dédaia 
le  10  juillet  à  la  congrégation  générale  que,  le  concordat 
dût-il  être  abrogé  par  l'empereur ,  la  pluralité  des  sofr 
frages  ne  reconnaissait  pas  au  concile  la  compétence  pour 
décider  la  question ,  sans  avoir  préalablement  consulté  le 
pape.  La  délibération  ayant  été  renvoyée  au  lendemain, 
le  soir  même  Napoléon  fit  signifier  au  président  de  l'assem- 
blée ,  et  le  lendemain  matin  k  tous  les  autres  membres  »  la 
dissolution  du  concile.  Dans  son  emportement,  il  s'écria  : 
Les  sots!  les  imbéciles  !  ils  ne  m'ont  pas  compris ,  tant  pt« 
pour  eux!  Je  voulais  en  faire  les  princes  de  V Église ,  ils 
n'en  sei^ont  jamais  que  les  bedeaux  !  Ne  pas  vouloir  des 
propositions  de  Bossuet  ! 

Quatre  prélats  lui  avaient  été  signalés  comme  les  plus 
opposés  à  ses  desseins  ;  il  en  fit  conduire  trois  au  donjon 
de  Yincennes ,  M>f grs  de  Gand  (  de  Broglie  ) ,  de  Tournai 
(  d'Bim  ) ,  et  de  Troyes  (  de  Boulogne  ).  Mgr  d'Aviau , 
archevêque  de  Bordeaux  ,  devait  être  arrêté  le  premier , 
comme  chef  de  l'opposition.  Il  s'y  attendait  si  bien  que 
le  lendemain  ,  après  avoir  dit  la  messe  k  la  chapelle  du 
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•éminaire  de  Saint -Sulpice,  il  ne  voulut  pas  s'arrêter  un 
seul  instant  pour  prendre  une  tasse  de  chocolat  qu'on  lui 
offrait  avec  instance ,  disant  qu'il  avait  h&te  de  se  rendre 
ii  son  hôtel  dans  la  crainte  que  les  gendarmes,  s'ils  hii 
frisaient  I  honneur  de  le  venir  chercher,  ne  fissent  une 
eoorse  inutile  ;  je  serais  désolé,  ajouta-t-il,  qu'ils  ne  me 
tnmvassenî  pas  à  mon  poste.  Trait  magnifique  qui  rappelle 
les  premiers  chrétiens  qui  se  plaignaient  quelquefois  d'à* 
voir  manqué  l'occasion  du  martyre.  Mais  le  duc  de  Rovigo 
ilt  changer  l'empereur  de  résolution ,  sur  ce  que  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  étant  généralement  regardé  comme 
on  saint,  son  arrestation  pourrait  avoir  des  suites  i%- 
cheoses.  Plus  tard ,  le  saint  archevêque  étant  de  retour  à 
Bordeaoi ,  on  s'empressa  de  le  féliciter  sur  son  courage  k 
soutenir  les  droits  du  souverain  Pontife  et  de  FÉglise  ;  et 
l'un  des  nombreux  visiteurs  lui  disant  qu'ils  avaient  bien 
craint  qa  il  ne  fût  arrêté  comme  ses  trois  éminents  collè- 
gues, il  répondit  :  C'était  bien  assez  de  trois  y  l'empereur 
n'a  pas  voulu  faire  le  diable  à  quatre. 

Cependant  le  ministre  de  cultes ,  Bigot  de  Préameneu, 
honteux  de  sa  défaite ,  entreprit ,  de  concert  avec  ses 
adhérents ,  de  faire  revivre  le  concile  et  d'en  obtenir  une 
déeiâon  conforme  aux  vues  de  l'empereur.  Il  emplop , 
pour  y  réussir,  tous  les  moyens  imaginables.  Il  prit  tous 
les  évêques  isolément ,  et  nous  tenons  d'un  des  plus  vé- 
nérables d'entre  eux,  qu'il  alla  jusqu'à  se  mettre  aux 
genoux  de  chacun,  le  priant,  le  conjurant  de  sauver  l'É- 
glise en  danger,  en  donnant  satisfaction  à  l' empereur. 
II  fit  tant  que,  dans  une  congrégation  générale,  il  obtint 
ane  majorité  qui  rendit  un  décret  portant  que  les  prélats 
nommés  recevraient  l'institution  du  métropolitain ,  on ,  k 
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son  défaut,  du  plus  ancien  é^éque  de  la  province,  n 
après  six  mois  de  la  notification  à  Borne  le  pape  n'avait 
pas  donné  l'institution  canonique  ;  et  une  députation  prise 
dans  le  sein  de  rassemblée  partit  aussitôt  pour  Savone» 
où  le  pape  était  toujours  captif.  Ellelui  soumit  le  déor^,  que 
le  Saint -Père ,  cédant  aux  plus  vives  et  aux  plus  touchanles 
supplications ,  approuva ,  mais  aux  conditions  que  le  mé- 
tropolitain ou  le  plus  ancien  évéque  ferait  les  informa-* 
tiens  d'usage,  exigerait  la  profession  de  foi,  donnerai! 
l'institution  canonique  au  nom  du  souverain  Pontife ,  et  en 
enverrait  le  plus  tôt  possible  au  Saint-Siège  les  actes  au- 
thentiques. Ainsi  les  droits  du  Saint-Siège  étaient  réser- 
vés, puisque  V institution  devait  être  donnée  au  nom  du 
souvermn  Pontife.  Pie  YII  félicitait  ensuite  les  évéques  de 
la  soumission  filiale  et  de  la  véritable  obéissance  qu'ib 
lui  montraient  et  k  l'Église  romaine ,  cette  mère  et  cette 
maUresse  de  toutes  les  autres ,  comme  l'appelle  le  saint 
concile  de  Trente.  Eh  bien  1  ces  dernières  expressions 
reçues  par  l'Église  universelle  comme  article  de  foi  dé- 
plurent encore  souverainement  à  Napoléon ,  et  dans  un 
nouvel  accès  de  colère .,  ne  voulant  plus  entendre  parler 
de  conciliation ,  qu'il  avait  paru  tant  désirer,  il  congédia 
brusquement  les  évéqucs ,  qui ,  sans  pouvoir  faire  aucune 
cérémonie  de  clôture,  se  dispersèrent  sur-le-champ  ;  puis, 
tout  à  coup,  il  fit  transférer  le  Saint-Père  de  Savone  à 
Fontainebleau. 

Dans  les  six  mois  suivants  ^  il  prépara  contre  la  Rus- 
sie sa  funeste  expédition ,  qui ,  loin  de  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  ses  procédés  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  parut 
l'affermir  dans  le  dessein  d'abattre  sa  puissance ,  puisque , 
à  peine  de  retour  de  sa  désastreuse  campagne ,  et  avec 
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les  souds  cuisants  que  lui  donnait  l'Europe  entière  prête 
k  fondre  sur  lui,  il  préparait  les  filets  où  il  espérait 
iMrendre  Pie  YII.  Le  19  janvier  1813,  il  se  présente  ino- 
pinément devant  Sa  Sainteté  et  lui  soumet,  seulement 
eomme  préludes  d'une  nouvelle  convention,  quelques 
articles  insidieux  qu'il  s'engage  à  tenir  secrets,  jusqu'à 
ce  que  les  conditions  en  aient  été  réglées  de  part  et 
d'autre  ;  et ,  au  sortir  de  l'entrevue ,  ces  articles  sont  en- 
voyés an  Corps  législatif  comme  un  nouveau  concordat 
approuvé  par  le  pape.  Sur-le-champ»  et  sans  craindre  les 
seites,  le  Saint -Père  réclame  énergiquement ,  et  déclare 
qu'il  ne  veut  plus  traiter  que  quand  il  sera  libre  a  Rome. 
Jamais  son  courage  n'avait  éclaté  plus  admirablement 
que  dans  cette  circonstance.  Mais  les  événements  provi- 
denlkAs  ^  qui  survinrent  bientôt  se  diargèrent  de  le  recon- 
doire  triomphant  dans  sa  capitale.  Pour  ne  pas  interrom- 
pre le  récit  de  faits  analogues,  nous  avokis  un  peu  dépassé 
l'époque  de  la  fondation  de  TUniversité. 

Ce  fut  en  1808  que  >  voulant  k  tout  prix  s'emparer  de 
l'enseignement  public ,  des  hommes  sans  foi  et  sans  loi 
qui,  par  leurs  démonstrations  d'un  hypocrite  dévouement 
avaient  gagné  la  confiance  de  Napoléon,  lui  présentèrent 
le  fomeux  Fourcroy  comme  le  plus  capable  de  dresser  le 
plan  d'éducation  qu'il  convenait  de  donner  k  l'Empire,  et 
obtinrent  même  qu'il  serait  a  la  tête  du  nouveau  corps 


^  Qui  ne  reconnaîtra  ici  Tactiôn  de  la  divine  Providence  dans  les 
événements  de  ce  monde?  Le  chef  suprême  de  l'Eglise  est  retenu  pen- 
dant quatre  ans  C3.piif  à  Fontainebleau ,  et,  au  moment  même  OÙU 
en  sort  triomphant,  Napoléon  tombe,  puis  signe,  à  Fontaine- 
biemi,  son  abdication,  tandis  que  les  armées  étrangères  occupent 
miUtairement  la  capitale  l  Quelle  sagacité  humaine  pouvait  prévoir 
que  c^étalt  à  ce  résultat  qu'auraient  abouti  vingt-deux  ans  de  guerres, 
de  persécutions ,  et  la  mort  sanglante  de  quatre  millions  de  Français? 
OaUUudot 

15 
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enseignant.  Fonrcroy,  successeur  de  Maratk  la  Gonventira, 
était  grand  chimiste  ;  Fourcroy,  firanc  matérialiste,  aaïak 
voulu  qu'on  n'eût  parlé  aux  enfants  ni  de  religion  ni  de 
morale,  et  voilk  l'homme  qui  rédigea  le  décret  ^  consti- 
tutif de  l'Université.  Il  est  donc  facile  d'apprécier  les  mo» 
tifs  qui  présidèrent  k  la  création  de  ce  corps  gigantesque. 

Il  fallût  une  armée  de  professeurs.  Pour  la  former,  ùù 
eut  recours  aux  écoles  centrales  de  la  Convention  et  dn 
Directoire,  aux  écoles  Fourcroy,  c'est -k -dire  k  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  impie  ;  on  fouilla  dans  le  rebut  ei 
lopprobre  de  la  société,  on  y  trouva  des  apostats,  des 
prêtres  mariés,  tels  que  Laneau,  qu'on  mit  k  la  tête  dn 
collège  Sainte -Barbe  k  Paris.  Yoilk  les  hommes  chargés 
d'enseigner  dans  les  établissements  de  lUniversité  1 

Devenue  ainsi  la  légataire  de  toutes  les  doctrines  révo- 
lutionnaires et  impies,  son  fondateur,  pour  la  préserm 
du  naufrage  que  lui  aurait  fait  faire,  dès  sa  naîssanee,  le 
mépris  public,  ne  voulut  plus  charger  de  sa  direction  le 
matérialiste  Fourcroy  ',  trop  connu  par  son  impiété;  il  lui 
préféra  M.  Fontanes,  poète  et  littérateur  distingué,  dont 
il  avait  cru  reconnaître  la  souplesse,  et  il  ne  s'était  pas 
trompé.  M.  Fontanes  était  toujours  prêt  k  flatter  le  maitie 
qui  voulait  bien  le  prendre  a  son  service ,  ce  qui  le  con- 
duisit proroptement  au  comble  des  honneurs,  que  lui 
prodiguèrent  tantôt  Tempereur  Napoléon ,  tantôt  le  roi 
Louis  XVin.  Nous  avons  lu ,  sous  l'un  et  l'autre  règne ,  et 

>  Oécret  qui  ^  n'ayant  point  été  soumis  à  la  sanction  du  Corps  légis- 
laUf ,  n'a  jamais  été  regardé  comme  une  loi. 

«  M.  Fourcroy  croyait  cependant  ravoir  bien  mérité  pour  avoir  sué 
sang  et  eau  à  élaborer  le  fameux  décret  qu'il  fut  obligé  de  reÊûre  dix- 
huit  ou  vingt  fois  avant  qu'il  fût  adopté.  On  dit  que  cette  disgr&ee  lui 
causa  un  si  violent  chagrm  qu'il  en  mounit. 
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nous  conservons  ses  harangues  k  ces  divers  souverains 
et  ses  discours  aux  distributions  des  prix  ;  tout  ^ort  du 
même  moule»  ce  sont  toujours  les  mêmes  louanges.  Ainsi, 
en  1809,  il  disait  à  Tempereur  :  «  Sire,  rUuivcrsité ,  que 
les  monarques  vos  prédécesseurs  appelaient  leur  ûlle 
aînée,  doit  partager  vivement  la  joie  que  le  retour  de 
Votre  Majesté  fait  naître  dans  tous  les  cœurs.  Elle  se 
félidte  en  ce  moment  de  porter  au  pied  du  trône  les 
hommages  et  les  vœux  d'une  génération  entière  qu^elle 
instruit  dans  ses  écoles  à  vous  servir  et  k  vous  aimer.  » 
Et  en  1814,  il  disait  au  roi  :  «  Sire,  l'Université  de 
Rrance  ne  s'approche  qu'avec  la  plus  vive  émotion  du 
trône  de  Votre  Majesté.  Elle  vous  parle  au  nom  des 
pères  qui  ont  vu  régner  sur  eux  les  princes  de  votre 
sang,  et  qui  lui  ont  confié  l'espoir  de  leur  famille;  elle 
vous  parle  au  nom  des  enfants  qui  vont  croître  désor- 
mais pour  vous  servir  et  pour  vous  aimer.  » 
A  la  distribution  des  prix,  en  1813 ,  il  s'écriait  :  <  Cette 
fiSte  de  l'Université  se  confond  avec  celle  de  son  fon- 
dateur ,  pour  rappeler  continuellement  k  la  jeunesse 
française  le  grand  nom  qui  doit  être  l'objet  de  ses  hom- 
c  mages  et  de  son  admiration...  »  En  1814 ,  il  s  écriait  : 
«  Jeunes  Français ,  vous  voyez  ce  qu'ont  vu  vos  pères , 
«  vous  respecterez  ce  qui  fut  Tobjet  de  leurs  hommages , 
«  vous  aimerez  ce  qu'ils  ont  aimé...  » 

Rarement  la  religion  se  trouvait  sous  sa  plume  \  mais 
très*souvent  les  beautés  Uttéraires  ]  le  dévouement,  le  goût , 
le  ban  sens ,  qui  est  le  premier*  besoin  des  sociétés.  L'em- 
pereur n'avait  donc  pas  k  craindre  que  M.  de  Fontanes , 

*  n  û'en  était  cependant  pas  ennemi ,  et  plus  d'une  fois  il  montra  le 
dMr  de  la  favoriser. 
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car  il  fut  bientôt  fait  comte  de  rcmpirc,  rendit  lêsjeynei 
Français  trop  ddvots ,  et  il  lo  fit  grand*maitre  de  ITTni- 
versité.  Il  eut  soin  de  fiiire  entrer  dans  le  cortège  de  ce 
nouveau  grand-maltrc  quelques  personnages  qui  jouis- 
saient il  juste  titre  de  l'estime  publique ,  se  servant  de  ces 
noms  honorables  i)our  couvrir  ce  corps  monstmeux  qn'il 
venait  de  former,  comme  on  entoure  de  fleurs  im  égoût 
pour  le  dérober  k  la  vue ,  et  préserver  Todorat  de  aoa 
odeur  fétide.  Malgré  ces  précautions ,  on  pouvait  dé^  oh 
trevoir  le  bnt  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Le  vénérable 
archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  d'Âviau,  disait ,  tome  11» 
p.  55S  :  «  Je  ne  puis  encore  bien  définir,  avant  de  l'avoir 
"  va  fonctionner ,  ce  que  c'est  que  cette  grande  madone 
«  qu'on  appelle  l'Université  ;  toutefois ,  en  examinant  les 
«1  éléments  qui  la  constituent ,  je  crains  qu'elle  ne  soit 
••  comme  le  cheval  que  les  Grecs  introduisirent  dans 
«  Troie  ;  ne  recèle-t-elle  pas  dans  ses  flancs  des  chefs 
«  et  des  bataillons  ennemis  qui  ne  cherchent  qu'h  se 
ft  rendre  maîtres  de  la  place?  L'avenir  nous  apprendra 
'  bien  des  choses  ;  plaise  au  Ciel  qu*il  ne  jnstifie  pas  nos 
"  prévisions  î  *  Le  saint  archevêque  prévoyait  donc  ce 
4|ne  la  prophétie  d'Espagne  annonçait. 

Cependant  la  France  attendait  l'exécution  du  concordat 
qui  lui  promettait  le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique; le  républicain  Fourcroy  sut  trouver  le  moyen  de 
paraître  donner  cette  garantie  tout  en  ne  garantissant 
rien.   Il  avait  dit,  article  58  du  décret  du  17  mars: 

•  Toutes  les  écoles  de  TUniversité  impériale  prendront 
'*  pour  bases  de  leur  enseignement  :  1"  les  préceptes  de 
«  la  religion  catholiipie  ;  2""  la  fidélité  h  Tenipereur,  à  la 

•  monarchie   impériale .    dé|iositaire  du    bonheur   des 
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<  peuples ,  et  à  la  dynastie  napoléonienne ,  conservatrice 
c  de  Tanité  de  la  France  et  de  toutes  les  idées  libérales 
f  proclamées  par  les  constitutions,..  » 

Lesjournaux  universitaires  ne  manquaient  pas  de  faire 
beaucoup  valoir  ces  belles  paroles  :  «  L'Université  prend 
I  pour  bases  de  son  enseignement  les  préceptes  de  la 
c  religion  catholique. . .  ;  i  et  par  là  rassuraient  la  France , 
comme  ils  V  édifiaient  en  lui  annonçant  avec  emphase  que 
ïempereur  entendent  la  messe,  pendant  laquelle  il  tra* 
vdOait.  Il  était  facile  de  s'apercevoir  que  ces  promesseè 
Q*ëlaîent  qu'un  leurre  grossier  pour  tromper  le  peuple* 
La  religion  catholique  est  composée  de  dogmes  et  de 
préeeples ,  et  ces  préceptes  séparés  des  dogmes  devien- 
nent iOasoires ,  puisque  la  morale  sans  croyance  n'oblige 
k  rien.  Si  Ton  ne  croit  pas  k  T enfer,  craindra-t-on  de 
commettre  le  crime  qui  y  précipite?  Si  Ton  n'espère  pas 
le  ckA ,  fera-t-on  des  efforts  pour  pratiquer  la  vertu  qui 
y  conduit?  Et  que  restera-t-il  du  christianisme,  si  Ton 
abandonne  les  divins  mystères  opérés  par  Jésus -Christ? 
Sans  dogmes,  la  religion  ne  serait  donc  qu'un  édifice 
Sans  fondements ,  un  fantôme  de  religion ,  et  c  est  la  reli- 
gion de  l'Université  I  Ajoutez ,  pour  preuve  surabondante , 
qu'elle  doit  être  dépositaire  de  toutes  les  idées  libérales 
proclamées  par  les  constitutions ,  c'est-à-dire ,  les  consti- 
totions  de  1791 ,  93,  etc.. ,  qui  détruisaient  toute  reli- 
gion ;  elle  devait  donc  accomplir  la  prophétie  d'Espagne. 
L'Université  enfin  constituée,  son  grand-maltre ,  dont 
la  poissance  était  absolue ,  mit  en  mouvement  ses  armées 
de  professeurs,  d'agrégés,  de  régents,  de  censeurs,  de 
maîtres  d'étude ,  qui  se  répandirent  par  toute  la  France , 
dans  les  lycées,  les  collèges  et  autres  établissements 


ts 
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d'instruction  publique.  A  quels  précepteurs ,  grand  Dieu 
va  donc  être  lÎTrée  la  jeunesse  française  7  A  quelles  sou 
ces  ont  été  puisées  les  leçons  qu'on  va  lui  donner  7  Pw 
en  imposer,  on  fait  paraître  quelques  anciens  ouvrage 
élémentaires  que  l'esprit  de  sagesse  avait  dictés,  mai 
dont  les  saines  doctrines  se  trouvent  travesties  en  pn 
jugés  ridicules  dans  les  nouveaux  cours  d'humanités  i 
de  philosophie ,  fortement  imprégnés  de  Tesprit  de  Goi 
dillac,  d'Helvétius,  et,  plus  encore,  de  Voltaire  et  d 
Jean- Jacques  Rousseau ,  au  sujet  desquels  rinforton 
Louis  XVI ,  détenu  au  Temple,  dit  ces  mémorables  pa 
rôles  :  «I  Ces  deux  hommes  ont  perdu  la  France.  » 

Les  familles  honnêtes  répugnaient  k  placer  leurs  en 
fants  dans  ces  nouvelles  écoles ,  surtout  dans  les  lycées 
qui  leur  inspiraient  plus  de  défiance ,  et  qui  couraiei 
par  Bi  risque  de  se  trouver  déserts.  Pour  les  peupler ,  o 
envoya  dans  chaque  lycée  cent  cinquante  élèves  aux  firai 
du  gouvernement  ou  des  communes.  Ces  élèves,  appek 
boursiers ,  se  composaient  en  grande  partie  d'enfants  é 
militaires  dont  les  femmes  vivaient  k  Paris ,  de  gens  e 
place  que  le  luxe  mettait  hors  d  étal  d'élever  leur  famitk 
d'hommes  et  de  femmes  débauchés ,  etc. . .  Chaque  année 
des  colonies  de  ces  enfants  parlaient  de  la  capitale,  c 
allaient  porter  dans  les  départements  leur  corruption  pn 
maturée.  Venait  enfin  l'exemple  contagieux  des  maîtres 
que  l'organisation  même  de  rUniversité  fortifiait  dan 
le  vice.  Assurés  de  l'impunité  par  les  difficultés  inter 
minables  que  les  règlements  mettaient  k  leur  destitution 
ils  pouvaient  sans  crainte  suivre  leinrs  abominables  pei 
chants.  S'ils  donnaient  des  scandales  trop  révoltants ,  il 
en  étaient  quittes  pour  changer  de  lieu  :  et  combien  e 
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a-t-on  vu  qui ,  convaincus  de  mœurs  infômes ,  reconnus 
pour  athées ,  matérialistes  et  corrupteurs  de  la  jeunesse , 
allaient  promener  leur  ignominie  de  collège  en  collège  ! 
comme  nous  en  avons  été  témoin  plus  d'une  fois. 


CHAPITRE   III. 


Tentative  des  évéques  pour  faire  le  bien.  —  Nouveau- décret 

pour  le  détruire. 

Malgré  le  génie  du  mal  qui  veillait  sans  cesse  au  succès 
de  son  oeuvre  et  écartait  avec  un  soin  extrême  quiconque 
aurait  pu  l'entraver,  M.  de  Fontanes,  qui  voulait  le  bien , 
fit  entrer  dans  TUnivcrsité  des  hommes  estimables  qui 
auraient  pu  rendre  d'importants  services,  mais  qui  ne 
tardèrent  pas  à  reconnaître  qu'il  n'était  point  en  leur 
pouvoir  d'arrêter  le  torrent  ;  les  uns  se  retirèrent ,  les 
antres ,  voulant  demeurer  au  poste  qui  leur  avait  été  con- 
fié, eurent  k  souffrir  tout  ce  que  l'orgueil  des  maîtres  et 
rinsnbordination  des  élèves  avaient  de  plus  accablant. 
Les  progrès  de  l'irréligion  et  du  libertinage  devenaient 
â  effrayants  dans  les  lycées  que  les  pères  de  famille  qui 
conservaient  encore  des  sentiments  d'honneur  se  gar- 
daient bien  d'y  envoyer  leurs  enfants,  ou ,  s'ils  avaient  eu 
cette  imprudence ,  ils  s'empressaient  de  les  retirer ,  comme 
un  bon  père  nous  dit  un  jour  qu'il  venait  de  foire ,  indigné 
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qu'il  était  des  leçons  et  des  exemples  scandaleui  que  les 
maîtres  donnaient  k  son  fils. 

Alors  quelques  collèges  isolés ,  dont  les  chefs  pouvaient 
réussir  à  se  procurer  d'autres  maîtres  que  ceux  de  l'Uni- 
versité ,  des  écoles  ecclésiastiques  fondées  par  les  évéques 
et  dotées  par  la  charité  publique ,  offrirent  à  la  jeunesse 
des  asiles  où  Ton  n'avait  plus  k  craindre  que ,  pour  la  per- 
vertir, on  prit  le  masque  de  la  religion ,  où  on  pouvait  enfin 
compter  sur  une  éducation  chrétienne.  Ces  écoles  atti- 
rèrent bientôt  un  très -grand  nombre  d'élèves,  et  pri- 
rent un  accroissement  si  rapide  qu'il  paraissait  tenir  do 
prodige.  De  vastes  emplacements  étaient  achetés,  les  bâ- 
timents augmentés ,  et  tous  les  meubles  nécessaires  s'y 
trouvaient  transportés  sans  qu'on  aperçût  les  mains  bien- 
faisantes d'où  partaient  tant  de  largesses  :  preuve  évidente 
que  la  France  éprouve  le  besoin  de  se  régénérer,  et  que 
la  religion  et  les  mœurs  y  seraient  bientôt  florissantes  si 
l'on  n'y  mettait  pas  d'obstacles. 

Ces  établissements  qui  prospéraient  sans  aucun  appui 
extérieur,  les  lycées  qui  dépérissaient  malgré  les  énor- 
mes dépenses  que  le  gouvernement  faisait  pour  les  sou- 
tenir et  la  violence  qu'il  employait  pour  entraîner,  la  jeu- 
nesse ,  firent  frémir  de  rage  les  incrédules ,  et  irritèrent 
l'empereur,  qui  croyait  avoir  plus  besoin  de  commis  dans 
ses  bureaux  et  de  mamelucks  sur  le  champ  de  bataille, 
que  de  chrétiens  au  pied  des  autels.  Toujours  en  colère 
contre  les  évéques  qui ,  dans  le  prétendu  concile  qu'il 
venait  de  dissoudre ,  n'avaient  pas  voulu  usurper  les  droits 
du  pape  encore  captif  k  Fontainebleau ,  et  aigri  de  nou- 
veau par  la  proposition  que  le  grand -mattre  lui  avait  faite 
de  statuer  qu'un  tiers  des  professeurs  serait  pris  parmi 
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les  ecclésiastiques ,  Napoléon  lance  aussitôt  un  décret  ^ 
<|in  triple  le  nombre  des  lycées ,  détruit  toutes  les  écoles 
ecclésiastiques  placées  ailleurs  que  dans  le  chef-lieu ,  con- 
fisque au  profit  de  TUniversité  tous  leurs  biens  meubles 
et  immeubles ,  force  les  élèves  de  celles  qu'il  conserve 
dans  les  villes  à  suivre  les  cours  des  lycées ,  et  d'y  porter 
rhabit  noir  avec  le  petit  collet  pour  leur  attirer  l'in- 
solte  et  la  dérision  des  petits  philosophes,  supprime  un  ou 
{Aosieurs  cours  d'humanités  dans  tous  les  collèges  com- 
munaux *  pour  contraindre  les  jeunes  gens  qui  s'y  étaient 
conservés  purs  d'aller  se  corrompre  en  finissant  leurs 
études  dans  les  lycées.  Ainsi  fut  enlevée  aux  familles 
durétiennes  leur  dernière  ressource.  Était-il  clair  qu'on 
voulait  saper  les  fondements  de  la  religion  ? 

On  vit  donc  s'accroître  par  cette  tyrannie  la  popula- 
tion des  lycées ,  et  les  corrupteurs  durent  être  satisfaits  ; 
le  tableau  des  vices  de  cette  jeunesse ,  si  criminellement 
prdanée»  fut  teUement  hideux  qu'il  épouvanta  plus  d'une 
fois  ceux  même  qui  lui  donnaient  les  plus  scandaleux 
exemples  ;  tout  dans  ces  malheureux  enfants  était  pourri 
jusqu'à  la  racine.  Leur  esprit  :  ils  ne  rêvaient  qu'orgueil , 
qu'ambition,  que  cupidité,  que  droits  de  l'homme, 
qjàégiÂsine ,  que  révolte.  Imbus  des  maximes  perverses 
de  la  nouveUe  philosophie ,  ils  ne  voulaient  d'autres  lois 
que  celles  de  la  liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  de 
régaKté  qui  ne  leur  montre  de  supérieurs  nulle  part ,  de 


<  Le  il  novembre  1811. 

«  Dans  beaucoup  de  ces  collèges  il  y  avait  des  élèves  oour  rétal  ecclé- 
siastique ;  en  vertu  de  ce  décret ,  on  leur  fit  prendre  lliabit  militaire, 
QD  les  conduisit  en  promenade  au  son  du  tambour,  crai  fut  substitue 
à  la  dodto  pour  appeler  à  tous  les  exercices.  Autant  oe  moyens  pour 
détourner  de  la  pieté  î 
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rindépeadance  qui  brise  toute  espèce  de  joug.  Pour  at- 
teindre ce  but ,  ils  formaient  contre  leurs  maîtres  et  con- 
tre toute  autorité  des  sociétés  secrètes  où  ils  avaient  on 
langage  mystérieux ,  des  chiffres ,  des  signes  de  rallie* 
ment  ;  ils  établissaient  de  lycée  en  lycée  des  correspon- 
dances pour  se  concerter  sur  les  moyens  et  sur  Tentenfr* 
ble  des  opérations  qu'ils  méditaient;  de  là,  dans  des 
établissements  fort  éloignés  les  uns  des  autres ,  des  ré- 
voltes dans  le  même  temps ,  fondées  sur  les  mêmes  dkh 
tifs,  exécutées  de  la  même  manière. 

Leur  cœur  :  ils  avaient  rompu  tous  les  liens  de  la  na^ 
ture ,  ils  étaient  étrangers  ii  toutes  les  affections  de  b> 
mille  ;  un  père  et  une  mère  n  étaient  pour  eux  que  des 
êtres  indifférents  auxquels  ils  ne  devaient  ni  respect,  ni 
reconnaissance ,  et  dont  les  conseils  n  étaient  que  rado- 
tage ,  le  xèle  que  fanatisme.  Us  montraient  pour  la  religion 
un  mépris  et  une  haine  aussi  invétérés  que  lès  incrédolee 
qui  avaient  vieilli  dans  l'impiété;  ils  se  seraient  reprodié 
de  ne  pas  égaler  leurs  maîtres  en  athéisme ,  ils  auraient 
voulu  les  surpasser  ;  ils  ne  prononçaient  le  nom  de  Dieu 
que  pour  le  blasphémer,  et  ne  paraissaient  dans  son 
temple  que  |)our  Tinsulter.  Ajoutant  quelquefois  Thypo- 
crisie  à  Timpiété ,  ils  commettaient  les  plus  horribles  sa- 
crilèges, et  sur  ce  point  il  y  a  eu  des  profanations  dont 
le  seul  souvenir  fait  dresser  les  cheveux  ii  la  tête. 

Leurs  mœurs  :  la  décence  ne  |>ermcl  pas  de  peindre 
leur  corruption ,  elle  était  publique  ;  là-dessus  nous  avons 
vu  et  entendu  des  choses  qui  font  frémir  d'horreur;  les 
jours  de  congé  étaient  des  jours  de  libertinage ,  de  dé- 
bauches les  plus  révoltantes.  Un  lycée  revenant  de  la  pro- 
menade, pendant  la  mauvaise  saison .  vingt  élèves  se  se- 
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parent  du  corps  et  vout  chercher  des  prostituées  ;  en 
rentrant  à  onze  heures  du  soir,  ils  aperçoivent  au  fond  de 
h  cour  le  proviseur  qui ,  la  lanterne  à  la  main ,  les  atten- 
dait ;  ils  crient  :  ^  A  bas  la  lumière!  »  L'obéissant  provi- 
seor  éteint  sa  lanterne  ;  ils  crient  :  «t  Vive  le  proviseur!  )> 
et  tout  est  fini  par  là  ^..  Qui  les  aurait  punis?  ils  roet-^ 
taûent  ra  pratique  les  leçons  de  leurs  maîtres.  D'ailleurs 
on  ne  pouvait,  d'après  les  règlements,  leur  infliger  que 
des  peines  illusoires ,  les  mettre  aux  arrêts ,  leur  faire  su^ 
bir  quelques  heures  de  ce  qu'ils  appelaient  prison  :  et 
c'était  pendant  ce  temps-là  qu'ils  commettaient  les  plus 
grands  crimes ,  jusqu'à  se  suicider ,  comme  cet  enfant  de 
qvnze  ans  qui,  condamné  dans  un  lycée  de  Paris  a 
pMser  trois  heures  dans  une  chambre,  s'étrangla  avec 
sa  cnmte  après  avoir  fait  son  testament,  où  il  disait  :  Je 
f  lègm  mon  corps  aux  pédants ,  mon  âme  aux  mânes  de 
<  Yohaire  et  de  Jean -Jacques  Rousseau,  qui  m'ont  ap-^ 
c  pris  k  mépriser  toutes  les  vaines  superstitions  de  ce 
«  monde  et  toutes  les  sottises  qu'a  enfantées  la  grossiè- 
t  reté  des  hommes,  et  surtout  les  subtiles  noirceurs  des 
i  fourbes  de  prêtres. . .  »  Chez  aucun  peuple  du  monde 
rtnEamce  n'avait  donné  cet  épouvantable  exemple. 

Ces  tristes  victimes  de  la  corruption  n'étaient  pas  moins 
&posées  k  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  d'autnii. 
Dn  père,  accablé  par  la  douleur  de  trouver  dans  son  fils 
^  si  indignes  et  si  étranges  sentiments ,  le  retire  du 
lycée  où  il  s'était  perdu ,  et ,  à  force  de  prières  ',  le  fait 

^Ce proviseur,  que  nous  connaissons,  n'était  point  impie,  mais 
■^me  fiiible  et  tenant  à  sa  place.  Nous  ne  le  nommons  pas ,  parce 
<|Q'il  existe  peut-être  encore. 

'  Bans  aocun  des  collèges  bien  tenus  (  ils  étaient  en  petit  nombre ,  êl 
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recevoir  dans  un  collège  où  florissaient  les  moears  et  la 
religion.  A  peine  quelques  jours  s'étaient  écoulés,  que 
son  professeur  lui  faisant  une  juste  réprimande ,  TenCuit 
s'irrite,  ses  yeux  étincellent  de  fureur,  et  sur-le-champ 
il  sarme  de  son  couteau  qu'il  veut  lui  enfoncer  dans  le 
sein...  Yoilk  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux.  Nous 
nous  arrêtons ,  car  si  nous  racontions  tout  le  mal  qu  a 
fait  rUniversité ,  nous  dirions  des  choses  effroyables. 

Le  grand  événement  de  la  Restauration  parut  un 
moment  déconcerter  les  auteurs  de  ces  affreux  désor» 
dres ,  et  donna  aux  vrais  Français  l'espérance  d'en  voir 
tarir  la  source.  A  la  vue  des  princes  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons  qui  rentraient  dans  l'héritage  de  leurs 
ancêtres,  un  cri  général  s'éleva  contre  la  tyrannie, 
contre  le  monopole ,  et  surtout  contre  les  scandales  de 
l'Université,  et  l'on  croyait  déjà  la  voir  tomber  sous  le 
poids  accablant  des  accusations  qui  partaient  de  tous  les 
points  de  la  France.  Mais,  revenus  de  leur  première 
terreur ,  les  hommes  de  la  révolution  chargés  de  conti- 
nuer son  œuvre  ne  (ardèrent  point  h  se  rassurer,  et  les 
conseils  perfides  de  l'évêque  apostat  *  qui  avait  présenté 
le  premier  plan  d'éducation  nationale ,  firent  porter  Tor-  • 
donnance  du  "27  juin  1814,  qui  reconnut  l'existence  de 
l'Université,  maintint  ses  règlements  «  jusqu'à  ce  qu'il 
u  pût  être  apporté  k  Tordre  actuel  de  l'éducation  pu- 
(•  blique  les  modifications  qui  seraient  jugées  utiles.  • 


reux-là  seulement  qui  n'avaient  pas  de  professeurs  envoyés  ï)ar  TU- 
niversité) ,  on  ne  voulait  recevoir  d'élèves  sortant  d'un  lycée  ;  car  on 
avait  reconnu  par  expérience  qu'une  seule  de  ces  brebis  infectées  suf- 
fisait pour  infecter  toutes  les  autres. 

*  Talloyrand  avoue  lui-même  son  apostasie  dans  ses  Mémoiret 
anecdotiquejt ,  tome  I-%  page  34î. 
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El  h  source  empoisonnée ,  qui  coulait  sous  la  Convention 
et  sous  f  empire ,  continua  de  couler  sous  la  monarchie. 
Tous  les  amis  des  saines  doctrines  voyaient  donc  pour 
la  eeotième  fois  leur  espoir  s  évanouir.  Mais,  du  moins, 
plus  libres  que  par  le  passé  d'élever  la  voix  en  faveur  de  la 
jCBiiesse,  ils  attaquèrent  ses  tyrans  séducteurs  avec  une 
Hotte  et  mie  constance  qui ,  après  sept  mois  de  combats , 
remportèrent  la  victoire.  Louis  XVin,  ouvrant  enfin  les 
sur  les  vices  de  renseignement  de  TUniversité  et 
ses  suites  fimestes,  les  signala ,  mais  fidblement ,  dans 
le  préanibiile  de  son  ordonnance  du  17  février  1815 ,  qui 
sopprimail  l'Université.  «  Nous  étant  (ait  rendre  compte , 
«  disait  le  monarque ,  de  Tétat  de  Vinstruction  publique 
dans  notre  royaume ,  nous  avons  reconnu  qu'elle  re- 
posât sur  des  institutions  destinées  à  servir  les  vues 
poUHqites  du  gouvernement  dont  elles  furent  V ouvrage , 
piotdt  qu'à  répandre  sur  nos  sujets  les  bienfaits  d'une 
éducation  morale  et  conforme  aux  besoins  du  siècle  ; 
nous  avons  rendu  justice  à  la  sagesse  et  au  zèle  des 
bmmes  qui  ont  été  chargés  de  surveiller  et  de  diriger 
renseignement;  nous  avons  vu  avec  satisfaction  qu'ils 
n'avaient  cessé  de  lutter  contre  les  obstacles  que  les 
temps  leur  opposaient ,  et  contre  le  but  même  des  insti^ 
Mme  qu'ils  étaient  appelés  à  mettre  en  œuvre  ;  mais 
nous  ayons  senti  la  nécessité  de  corriger  les  institu- 
tions, et  de  rappeler  l'éducation  nationale  k  son  véri- 
table objet,  qui  est  de  propager  les  bonnes  doctrines, 
de  maintenir  les  bonnes  mœurs,  et  de  former  des 
liommes  qui,  parleurs  talents  et  leurs  vertus,  puissent 
rendre  k  la  société  les  utiles  leçons  et  les  sages  exem- 
ples qu'ils  ont  reçus  de  leurs  maîtres... 
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c  11  nous  a  paru  que  celte  aulorilé  unique  ei  àbtolme , 
«  essentiellemeat  occupée  de  la  direction  de  rensemble , 
€  était  en  quelque  sorte  condamnée  k  ignorer  ou  à  né- 
«  gliger  ces  détails  et  cette  surveillance  journalière  qui 
€  ne  peuvent  être  confiés  qu'a  des  autorités  locales, 
«  mieux  informées  des  besoins  et  plus  direetenieDl 
«  intéressées  k  la  prospérité  des  établissements  pteoés 
c  sous  leurs  yeux. 

«  Que  le  droit  de  nommer  k  toutes  les  places ,  em^ 
«  centré  dans  les  mains  d'un  seul  honune,  en  laissant  trop 
«  de  chances  k  Terreur  et  trop  d'influence  k  la  bveur , 
^  aflaiblissait  le  ressort  de  fémulation ,  et  réduisait  aussi 
«  les  maîtres  k  une  dépendance  mal  assortie  k  rhomiair 
«  de  leur  état  et  k  Timportance  de  leurs  fonctioiis....  ; 
«  enfin  que  la  taxe  du  vingtième  des  frais  d'études  levée 
«  sur  tous  les  élèves  des  lycées ,  collèges  et  pennons , 
«  et  appliquée  à  des  dépenses  dont  ceux  qui  la  paient  ne 
«  retirent  pas  un  avantage  immédiat ,  et  qui  peuvent  être 
«  considérablement  réduites ,  contrariait  notre  désir  de 
t  favoriser  les  bonnes  études  et  de  répandre  le  bîenftit 
«  de  rinstruction  dans  toutes  les  classes  de  nos  sujets.  > 

L'Université  n*était  donc  que  pour  servir  les  vues  poli" 
tiques  de  Bonaparte ,  cl  nullement  pour  la  religion  et  pour 
les  mœurs  ;  les  maitres  ne  donnaient  donc  pas  aux  élèves 
les  utiles  leçons  et  les  sages  exemples  dont  la  société  de- 
vait ensuite  profiter;  le  grand -maitre  et  les  estimables 
personnages  qui  partageaient  ses  nobles  sentiments  ne 
pouvaient  donc,  malgré  tous  leurs  efforts ,  remédier  aux 
maux  sans  nombre  que  faisait  l'Université  ;  le  roi  ne  la 
supprimait  donc  que  pour  tarir  la  source  de  ces  maux. 
Mais,  a  la  joie  si  vive  et  si  pure  que  causa  ce  triomphe  de 
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la  vertu  sur  le  vice,  succéda  bientôt  la  plus  profonde 
douleur  :  Napoléon  rentre  en  France ,  et  s'empresse  de 
rétablir  l'Univ«isité ,  qui  lui  était  demeurée  fidèle  et  qui 
lai  prouva  d'une  manière  éclatante  qu'elle  n'avait  pas 
dégénéré. 

Ce  retour  fut  célébré  dans  tous  les  lycées  avec  un  en- 
thousiasme qui  tenait  de  la  folie,  mais  qui  mérita  les 
éloges  do  régicide  Garnot ,  qui  disait  k  la  chambre  des 
représentants,  le  15  juin  1815  :  n  L'enthousiasme  que  les 
€  élèves  font  éclater  dans  les  lycées  est  admirable  ;  les 
c  sentiments  qui  les  animent  ont  été,  il  est  vrai,  compri- 
«  mes  quelque  temps,  mais  ils  n'en  ont  acquis  que  plus 
€  d'én^ie.  »  Tant  les  maîtres  de  ces  élèves  avaient  eu 
soin  d'entretenir  en  eux  ces  beaux  sentimerUs  cùmprimés 
gudque  temps!  Aussi,  d'après  le  rapport  de  Garnot,  les 
représ^tantsvotèrentkrunanimitédes  remerciements  aux 
élèves  de  toutes  les  écoles ,  et  ces  élèves  de  toutes  les  écoles 
travaillèrent  avec  ardeur  pour  mériter  de  nouveaux  re^ 
merdemmts.  Ils  se  fédérèrent;  ils  voulurent  former  des 
compagnies  de  canonniers,  et  lorsque ,  malgré  leur  zèle, 
le  père  de  l'Université  fut  perdu  sans  retour ,  ils  conservè- 
rent, oomme  dédommagement,  des  aigles  et  des  cocardes 
tricolores. 

Avait-on  acquis  assez  d'expérience  sur  l'esprit  de 
l'Université  ?  était-il  assez  démontré  que  c'était  l'esprit 
de  la  révolution?  Et  cependant  cet  esprit  prévalut ,  même 
après  la  seconde  rentrée  du  roi ,  qui ,  malgré  la  bonne 
leçon  qu'il  venait  de  recevoir ,  s'entourait  encore  de  mi- 
nistres hostiles  k  la  religion.  L'Université  rétablie  par 
Bonaparte  fut  maintenue  dans  toute  sa  puissance  de  faire 
le  mal  ;  la  nomination  de  trois  cents  boursiers ,  que 
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Carnot ,  pendant  les  Cent- Jours ,  avait  bien  choisis  parmi 
les  plus  purs  révolutionnaires ,  fut  confirmée  par  une  or- 
donnance du  mois  d'août  de  la  même  .«wée,  et  cette 
nouvelle  colonie  de  têtes  pensantes  alla  dans  les  départe- 
ments rassurer  les  petits  frères  et  amis  sur  les  inquiétudes 
qu'ils  avaient  pu  concevoir ,  et  leur  donner  de  bonnes 
preuves  qu'ils  pouvaient  vivre  tranquillement  comme  par 
le  passé  dans  la  haine  de  Dieu  et  du  roi.  L'Université  mar- 
cha donc  encore  rapidement  dans  la  voie  qui  lui  avaU  été 
tracée ,  et  le  progrès  de  l'irréligion  et  de  Timmoralité  alla 
toujours  croissant. 

Cependant  un  homme  ose  tenter  de  l'arrêter  ;  et  quel 
homme  ?  celui  qui  tant  de  fois  avait  fait  dans  la  chaire  de 
la  vérité  l'admiration  de  la  capitale  ;  celui  qui  par  ses 
éloquents  discours  combattait  depuis  si  longtemps  et  ai 
victorieusement  l'impiété.  Placé  a  la  tête  du  corps  en- 
seignant ,  il  retrancha ,  à  mesure  qu'il  lui  fut  possible,  quel- 
ques-uns de  ses  membres  gangrenés;  des  académies 
eurent  de  nouveaux  recteurs,  des  collèges  royaux  de 
nouveaux  proviseurs  et  professeurs  ;  les  chefs  de  collèges 
communaux  furent  plus  libres  de  prendre  leurs  régents 
parmi  les  ecclésiastiques;  les  écoles  primaires  furent  ren- 
dues à  Tautorité  épiscopale ,  et  reçurent  des  maîtres  dont 
les  principes  garantissaient  k  la  jeunesse  une  éducation 
chrétienne.  Le  bien  se  faisait,  lorsque  ses  ennemis, 
fidèles  k  leurs  serments  de  le  détruire ,  s* agitent  avec 
une  incroyable  violence,  réunissent  leurs  efforts,  et 
Mgr  d'Hermopolis  est  forcé ,  quoique  entouré  de  la  plus 
haute  considération ,  d'abandonner  la  direction  de  rensei- 
gnement public.  Les  regrets  qu'éprouvèrent  tous  les  gens 
de  bien  de  voir  arracher  à  des  mains  si  fidèles  une  admî- 
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nistration  Ao  œttc  importance  furent  un  moment  adou- 
cis par  la  réputation  du  magistrat  auquel  elle  fut  cou* 
fiée.  Il  n*y  eut  jamais  d'illusion  plus  complète  ni  plus 
craelle. 

Le  premier  usage  que  M.  de  Yatimesnil  fait  de  sa 
puissance  ministérielle  sur  renseignement  primaire  mon- 
tre clairement,  ou  Vesprit  qui  Tanime,   ou  l'influence 
sons  laquelle  il  agit.  Son  sage  prédécesseur  avait  distin- 
gué dans  l'inslitutenr  de  Tenfance  deux  qualités  qui  ne 
doivent  point  être  confondues ,  la  capacité  et  les  mœurs  : 
la  capacité  ,  qui  doit  renfermer  le  degré  d'instruction 
convenable  k  sa  destination ,  et  les  recteurs  devaient  s'en 
assurer  et  en  délivrer  le  brevet  ;  les  mœurs ,  qui  doivent 
être  r^lées  par  les  principes  de  la  religion,  et  cette  partie 
était  réservée  aux  évéques  :  rien  de  plus  juste ,  puisque 
les  instituteurs  qui  guident  les  premiers  pas  de  la  jeu- 
nesse dans  la  carrière  de  la  vie  doivent  la  préparer  k  en- 
trer dans  la  société  chrétienne.  Aussi  sous  ce  rapport  les 
supérieurs  ecclésiastiques  avaient-ils  toujours  eu  la  direc^ 
â(m   des  petites  écoles ,  et ,  depuis  l'établissement  du 
duîstianisme  en  France,  l'autorité  civile  leur  avait  con- 
stamment reconnu  ce  droit.  Parmi  les  plus  célèbres  juris- 
eonsultes,  qui  tous  l'ont  enseigné,  d'Héricourt,  un  des 
moins  favorables  k  la  puissance  ecclésiastique,  déclare 
(|ae  c  l'inspection  des  petites  écoles  a  été  réservée  par 
I  toutes  les  lois  k  l'évéque  et  k  celui  qui  a  été  établi  pour 
«  le  soulager  dans  cette  fonction...  Que  l'inspection  po- 
«  Klique  (des  magistrats  sur  les  petites  écoles )  n'empêche 
«  point  que  Vexamen ,  l'inslilulion  et  la  destitution  des 
"  maîtres  chargés  d'enseigner   aux  enfants  la  religion 

16 
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ff  chrëtieDDe  et  les  premiers  principes  des  sciences  n'ap- 
<(  partiennent  b  la  juridiction  ecclésiastique  ^  » 

Les  premiers  pasteurs  sont  donc  par  leur  caractère 
mémo  les  surveillants  des  écoles  où  les  enfants  reçoivent 
la  première  instruction  ;  ils  ne  tiennent  point  ce  droit 
des  hommes,  mais  de  Dieu.  Que  fait  M.  de  Vatimesnil? 
Il  vient,  armé  de  toutes  les  lois  révolutionnaires,  dépouiller 
brusquement  les  évéques  de  leurs  droits  les  plus  légiti- 
mes ,  pour  en  revêtir  les  agents,  de  TUniversité ,  qu'il 
établit  juges  de  la  capacité  religieuse  comme  de  la  capa- 
cité littéraire ,  quil  fait  maîtres  absolus  de  renseigne- 
ment du  catéchisme  comme  de  renseignement  de  la 
grammaire;  il  vient  introduire  le  chaos  dans  cette  partie 
de  l'instruction ,  en  formant  pour  chaque  arrondissement 
un  comité,  où  figurent  un  curé,  un  maire,  un  juge  de 
paix  et  six  notables  qui  tiennent  leurs  pouvoirs  de  trois 
sources  différentes  ;  où  par  conséquent  les  représentants 
de  levéque,  qui  ne  formeront  que  le  tiers,  n'auront  au- 
cune influence ,  et  ne  seront  h  que  pour  s'attirer  le  sou- 
rire du  mépris ,  dont  on  couvre  volontiers  une  autorité 
dépouillée  ;  il  vient  insulter  h  la  douleur  profonde  des 
évéques  en  leur  présentant  un  fantôme  do  pouvoir  dans 
la  faculté  qu'il  leur  laisse  de  visiter  les  écoles,  puis- 
que dans  ces  visites  ils  ne  pourraient  ni  renvoyer  un 
instituteur  indigne ,  ni  changer  les  livres  destinés  k  ren- 
seignement ,  ni  régler  la  discipline  intérieure;  ils  ne 
pourraient  réformer  aucun  abus. 

A  ce  coup  terrible  porté  h  la  religion  dans  l'ensci- 

*  Œuvres  posthumes  de  d'Oérkourt,  tome  IV,  p.  170. 
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gnementqui  en  est  la  base ,  l'impiété  lève  sa  tête  hideuse , 
e(  menace  de  coups  plus  terribles  encore.  Les  moyens 
sont  pris  :  Tastuce  et  la  violence  ont  tout  préparé,  et 
deu  ministres  du  roi  se  chargent  de  Texécution.  Les 
maximes  d'une  sage  et  profonde  politique  avaient  été 
(racées  au  premier  par  une  autorité  qui  devait  lui  être 
bien  respectable.  Il  y  a  vingt-huit  ans  que  M.  Portalis 
père  avait  dit  :  «  Nous  sentons  plus  que  jamais  la  néces- 
sité d'une  instruction  publique  ;  l'instruction  est  un 
besoin  de  Thomme,  elle  est  surtout  un  besoin  des 
sociétés;  et  rums  ne  protégerions  pas  les  institutions 
religieuses ,  qui  sont  comme  les  canaux  par  lesquels 
les  idées  d'ordre,  de  devoir,  dhumamté,  de  jmtice, 
coulent  dans  toutes  les  classes  de  citoyens!  Qui  vou- 
drait donc  tarir  les  sources  de  cet  enseignement  sacré, 
qui  sème  partout  les  bonnes  maximes  >  qui  les  rend 
présentes  à  chaque  individu  >  qui  les  perpétue  en 
les  liant  k  des  établissements  permanents  et  durables , 
et  qui  leur  communique  ce  caractère  d'autorité  et 
de  popularité  sans  lequel  elles  seraient  étrangères  aux 
peuples  ? 

«  Les  actes  de  violence  ne  peuvent  rien  opérer  en  matière 
religieuse  que  comme  moyen  de  destmction.  J'observe 
que  tout  système  de  persécution  serait  évidemment  in- 
compatible avec  l'état  actuel  de  la  France.  Dans  un 
gouvernement  qui  a  promis  de  garantir  la  liberté,  tout 
acte  d'hostilité  contre  une  ou  plusieurs  classes  de 
citoyens  en  raison  de  leur  culte  ne  serait  propre  qu'à 
^oduire  des  secousses  ;  on  verrait  dans  les  autres  une 
Ubertédont  on  nejouirmt  pas  soi-même  ;  on  supporterait 
«   impatiemment  une  telle  rigueur,  on  deviendrait  plus 
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•ï  ardent  parce  qu'on  se  l'egarderait  comme  plus  mal* 
•  heureux. 

((  Sachons  qu'on  n'afflige  jamais  plus  profondément  les 
*(  hommes  que  quand  on  proscrit  les  objets  de  leur  re$^ 
«  peet,  ou  les  articles  de  leur  a^oyance  ;  on  leor  bit 
V  éprouver  alors  la  plus  insupportable  et  la  plus  huini- 
"  liante  de  toutes  les  contradictions.  D'ailleurs  qu'avons» 
M  nous  gagné  jusqu'ici  à  proscrire  des  classes  entières  de 
u  mnistres ,  dont  la  plupart  s'étaient  distingués  auprès  de 
t(  leurs  concitoyens  par  la  bienfaisance  et  par  la  vertu? 
«  Nous  avons  aigri  les  esprits  les  plus  modérés ,  nous 
a  avons  compromis  la  liberté,  en  ayant  Tair  de  séparer 
«  la  France  catholique  d'avec  la  France  libre. 

<  Voudrions-nous  flétrir  notre  siècle ,  en  transformant 
((  en  système  d'État  des  mesures  de  rigueur  que  nos  In- 
«  mières  ne  comportent  pas ,  et  qui  répugneraient  k  l'ur- 
<  banité  française?  Voudrions -nous  flétrir  la  philosoi^iie 
«  même  dont  nous  nous  honorons ,  et  donner  k  croire 
•(  que  l'intolérance  philosophique  a  remplacé  oe  qn'on 
a  appelait  l'intolérance  sacerdotale?  » 

Voilà  comment  parlait  M.  Portalis  père  sous  le  gou- 
vernement de  Napoléon ,  qui  succédait  immédiate- 
ment \k  la  révolution ,  qui  en  avait  les  traditions  toutes 
Ihiiches ,  et  qui  en  faisait  la  base  de  son  règne.  Eh  bien  ! 
sous  Louis  XVm,  voici  comment  agit  M.  Portalis  fils  : 
il  frappe  de  mort  huit  établissements  \    où  plusieurs 

*  (•  1^8  établissements  connus  sous  le  nom  d'écoles  secondaires  seM' 
élastiques,  dirigées  par  des  |)ersonnes  appartenant  à  une  congrâfrifOli 
religieuse  non  autorisée  et  actuellement  existants  à  Aix,  BillonitPar- 
deaux,  Dôle,  Forcalquier,  Montmorillon ,  Saint- Acheul,  Sainte-Anne 
d'Auray ,  seront  soumis  an  régime  de  l'Université,  »  (  Art.  l^'de  Tor- 
donnance  dn  46  juin  4H28.) 
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milliers  d'élèves,  formant  Télite  de  la  jeunesse  française , 
reçoivent  la  plus  brillante  comme  la  plus  solide  éduca- 
tion ;  où  ils  apprenaient  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne et  de  la  vie  civile  ;  où  ils  se  préparaient  k  remplir 
m  jour  dans  la  société  les  vides  affreux  que  la  main  des 
temps  mauvais  y  avait  creusés,  à  raffermir  le  trône 
et  Vautel  qu'elle  avait  renversés,  à  faire  tout  le  bien 
qu'elle  avait  empêché ,  et  à  réparer  tous  les  maux  qu  elle 
aiait  fiûts.  Huit  collèges  renommés  où  la  variété  de  Ten- 
aeignement,  la  tenue ,  l'ordre  et  les  mœurs  étaient  portés 
\  an  point  de  perfection  qui  excita  l'admiration  de  M.  Du- 
pin  même ,  et  fit  couler  ses  larmes  ;  huit  collèges  qui 
prospéraient  sans  qu'il  en  coûtât  la  moindre  dépense  au 
gOQvemement  ;  huit  collèges  qui ,  par  Texcellente  édu- 
cation qu'y  recevaient  les  enfants ,  faisaient  le  bonheur  de 
peut-être  vingt  mille  familles,  détruits,  anéantis  tout 
d'un  coup  sans  aucun  avertissement ,  sans  aucune  for* 
maillé  préalable  et  contre  toutes  les  lois  I  L'histoire  de 
nos  malheurs  n'offre  pas  d'exemple  d'un  vandalisme  plus 
révoltant.  Ce  n'est  point  assez  pour  M.  Portails  :  il  pro- 
scrit la  société  religieuse  qui  était  comme  le  canal  par 
lequel  les  idées  d'ordre  et  de  justice  coulaient  dans  toutes 
k$  classes  de  citoyens ,  et  marque  ses  membres  du  sceau 
de  la  réprobation ,  sous  prétexte  que  les  arrêts  ou  édits 
portés  contre  eux  ne  sont  pas  révoqués.  Tactique  usée 
des  jacobins  libéraux ,  qui  ne  manquent  jamais  d'invoquer 
les  lois  quand  elles  leur  sont  favorables ,  et  de  proclamer 
leiir  abolition  quand  elles  leur  sont  contraires.  Les  arrêts 
^ii  condamnaient  Voltaire  à  l'exil  étaient-ils  révoqués 
toffsqu  il  vint  a  Paris  se  faire  couronner  au  milieu  de  son 
brillant  cortège  de  comédiens ,  de  philosophes  et  de  franès- 
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maçons  ^  ?  Mais  la  conduite  du  patriarche  de  Timpiélé 
paraîtra  toujours  juste  aux  yeux  de  ses  descendants  ;  et 
ses  descendants  ont- ils  attendu ,  pour  faire  réimprimer 
et  répandre  ses  livres  impies ,  que  la  loi  de  la  liberté  de 
la  presse  vint  révoquer  les  arrêts  qui  condamnaient  ces 
ouvrages  k  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau  ? 
Eh  I  les  arrêts  que  la  calomnie  *  avait  (ait  porter  contre 

*  Ce  fut  au  milieu  de  ce  cortése  qu^cnivré  de  louanges  et  d^applau- 
diftsements  il  s'écria  :  Ce  triomphe  ne  vaut-il  pas  bien  celui  du  Naza- 
réen !  En  prononçant  ces  paroles.  Timpie  no  pensait  pas  être  sur  le 
bord  de  la  tombe,  où  il  descendit  peu  oe  jours  après,  accompagné  de 
tous  SCS  blasphèmes. 

^  Nous  avons  vu  dans  la  première  partie,  page  45  et  suivantes, 
guels  furent  les  efforts  et  les  motifs  des  philosophes  pour  détmire  les 
jésuites.  Les  lettres  de  Voltaire,  du  roi  de  Prusse,  de  d'Alembert  et 
de  beaucoup  d'autres  démontrent  évidemment  gu^ils  ne  s'acharnèrent 
contre  ces  religieux  que  parce  qu'ils  soutenaient  avec  zèle  les  intérêts 
de  la  religion  et  des  princes  qui  les  recevaient  dans  leurs  Etats,  et 
au'ils  formaient  partout  de  bous  chréUens  et  des  sujets  fidèles  ;  ce  qui  a 
rait  dire  .\  M.  le  cardinal  de  Bausset  :  i  On  ne  pourra  jamais  corn- 
«  prendre  par  quel  esprit  de  vertige  les  fouvemements  dont  les 
«  Jésuites  avaient  le  mieux  mérité  ont  eu  nmprudence  de  se  priver 

•  de  leurs  plus  utiles  défenseurs.  A  peine  se  sonvient-on  aujourd'hui 
<  des  causes  puériles  et  dérisoires  qui  ont  servi  de  prétextes  à  leur 

•  proscription  :  on  se  rappelle  seulement  que  les  juges  qui  déclarèrent 
«  le  corps  entier  convaincu  des  plus  graves  délits,  ne  purent  trouver 
t  un  seul  coupable  parmi  tous  les  membres  qui  le  composaient.  La 
«  destruction  des  jésuites  a  portt'^  le  coup  le  plus  funeste  a  l'éducation 
«  pulUiqiie  dans  toute  rEuroi>t?  catholique.  *  (Histoire  de  Fénefon^ 
tome  I ,  p.  19  »  troisième  édition.  )  C'est  ce  coup  funeste  qu'on  vient  de 
jx)rterde  nouveau  à  l'éducation  publique  en  Irance,  en  chassant  les 
jèsulU»}  de  leurs  collèges,  et  par  le  môme  motif,  la  haine  de  la  religion, 
et  par  les  mêmes  moyens,  le  mensonge  et  Va  calomnie.  Ainsi  lo  liuérai 
M.  de  Sade  disait  à  la  chambre  des  députés ,  lo  21  juin  1H28  :  Toutes 
les  lois  anviennvs  ont  proscrit  le^  jésuites  ;  ol  un  gnind  nombre  d'ar- 
rêts et  d'édits  les  établissaient  en  France»  et  trois  de  nos  plus  erands 
rois  les  comblaient  do  leurs  faveurs,  et  les  aimaient  au  point  de  leur 
laisser  tous  trois  leurs  caMirs  après  leur  morl.  Les  jésuites  pemwit 
crcrver  une  influence  funeste  sur  le  clergé  de  France.,.  On  a  mille  fois 
démontre  la  fausseté  de  cette  banale  atx'usation  de  l'influence  des  jé- 
suites sur  le  clergé,  et  leurs  eimemis ,  qui  siivent  bien  qu'elle  est 
dénuée  de  tout  fondement,  ne  («ss«mt  jamais  de  la  répéter,  les  uns 
après  les  autres,  persuadés  que.  d'après  leur  (patriarche  Voltaire,  il 
reste  toujours  quenfue  chose  de  leurs  mensonges.  Persorme  n'ignore 

l'iniluence  des  jésuites  sur  le  clergé  consiste  à  l'aider  da 


que  l'iniluence  des  jésuites  sur  le  clergé  consiste  à  l'aider  dans 
travaux  partout  où  ils  sont  appelés ,  et  uniauemenl  où  ils  sont  ap- 
p(4és.  M.  de  Sade  ajoute  :  //»  doctrines  des  jésuites  ont  de  imi 
temps  été  combattues  et  flétries  par  les  magistrats  et  par  le  clergé: 
et  de  tout  tcnips  les  plus  célèbres  magistrats  ont  défendu  les  jésuites  et 
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les  jésuites»  ne  sont- ils  pas  aussi  réellement  frappés  de 
nullité  par  la  diarte ,  que  les  édits  qui  privaient  des  droits 
dirils  et  politiques  les  protestants  et  les  sectateurs  de 
tout  autre  culte  que  la  religion  de  l'État?  La  charte 
garantit  k  tous  les  Français,  sans  distinction  de  rang  ou 
de  profession ,  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  indivi- 
duelle; enlever  aux  jésuites  cette  double  garantie,  c'est 
déclarer  qu'il  ny  a  plus  de  charte,  non -seulement  pour 
les  jésuites,  mais  pour  tout  le  dei^é,  mais  pour  tous  les 
catholiques  ;  et  les  belles  phrases  des  tribunes ,  les  sophis- 
mes  des  feuilles  libérales  n'empêcheront  aucun  esprit 
juste  de  reconnaître  que  ces  conséquences  découlent  de 
lenr  principe  comme  les  ruisseaux  de  leur  source. 

Jfatf  les  jésuites  forment  une  corporation, . . ,  Le  gou- 
^renement  l'ignore  ou  doit  l'ignorer,  puisqu'ils  ne  de- 
mandent point  k  être  reconnus  comme  corporation ,  mais 
uniquement  comme  citoyens  libres  de  prendre  des  enga- 
gements de  conscience  auxquels  nulle  puissance  hu- 
maine n'a  le  droit  de  contrevenir,  et  dé  pratiquer  telle 
observance  qu'il  leur  plaira  dans  Tintérieur  de  leur  mai- 
son, où  ni  la  charte  ni  aucune  autre  loi  ne  porte  de 
flambeau  inquisiteur. 

Mms  les  jésuites  s'emparent  de  renseignement. . .  Us  ont 
été  appelés  par  quelques  évoques  k  diriger  de  petits  sé- 
minaires ;  bientôt  leurs  vertus  et  leurs  talents  font  l'admi- 


.  kNBs  doctrines,  et  plusieurs  assombléos  générales  du  clergé  de  France 
apMl la  révolution,  tout  répiscopat  français  Tannée  dernière,  et  do- 
fUS,  plusieurs  évèques,  d!ius  dos  lettres  pastorales  et  des  mandemejits 
pvticaUers,  ont  hauteincmk  réclamé  contre  toutes  les  persécutions 
BÉBCitées  aux  jésuites ,  et  les  ont  vengés  des  injustes  accusations  sur 
leur  doctrine  et  sur  toute  leur  conduite.  Telle  est  rinsigne  mauvaise 
foi  des  libéraux. 
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ration  de  leurs  élèves  ^ ,  et  gagnent  la  coufiana^  des 
familles;  de  là  le  grand  nombre  d'enfants  qui  leur  sont 
coniiés,  et  qu'on  ne  i>eut  leur  arracher  sans  porter  at- 
teinte a  raulorité  épiscopale  et  sans  opprimer  la  liberté , 


*  Plus  ils  avaient  de  connancc  dans  los  jésuifos ,  plus  la  douleur  di?  I«\s 
pordro  ôtail  profonde.  A  peine  la  fatale  onlonnance  était  connue  qut*, 
dans  toutes  les  maisons  des  j<'»sui  tes,  losplèvos  s'empressèrent  de  l<»ur 
exprimer  leurpropr*'  douleur  et  celle  de  leurs  familles,  dont  ils  étaient 
l'S  IntTprètes.  Qu'on  juge  dt;  leurs  sentiments  par  le  discours  suivant 
adressé  au  supérieur  et  anx  professeurs  du  petit  séminaire  de  Bordeaux 
par  un  élève ,  M.  MariN'llin  îmzns ,  a'.i  nom  de  tous  K's  autres  :  «  Oui , 

•  tendre  i)ère,  et  vous  tous,  maîtres  vénén»s,  forts  de  vos  exemples, 
N  forts  de  vos  li'çons,  forts  d(>  notre  admiration  et  de  noir.)  autour 

•  pour  vous,  nous  reviendrons  vous  rendre  sons  l»8  yeux  de  la  pa- 
I  trie  un  illustre  et  éclatiuU  it^moiguage.  Fidèles  à  notre  Dieu,  à  la 
«  religion  de  S.  Louis,  au  culte  de  nos  pères,  nous  montrerons  h  la 
«  France  altiMidrie  quelles  mains  ont  formé  nos  cœurs  ;  nous  la  for- 
t  cerons  à  se  ressouvenir  que  nos  maîtn^s  chéris  furent  les  enfants  des 
«  saints,  li*s  frères  d^s  héros  de  la  foi ,  les  défenseurs  nés  de  la  religion 

•  de  nos  pères,  et  p*nit-êtn>  si's  confe-iseurs  et  ses  marlvrs.  Fidèles 
I  à  notre  roi ,  serres  autour  du  drain^iu  sans  tache  et  de  l'antique 
«  bannière  des  lis ,  formant  un  remi»art  de  nos  corps  autour  de  ce 
«  prince  adoré ,  qui.  après  îivoir  été  Tenfant  du  minicle,  ne  pt^utinan- 
•(  quer  de  devenir  1  homme  de  la  droite  du  Seigneur  ,  nous  montre- 
«  rons  que  ce  n'est  pas  en  valu  que  le  génie  des  révolutions  a  frémi 
n  à  voire  aspect;  et  s'il  nous  est  donné  de  narlag'T  un  jour  avec  vous 

■  «  sa  haine,  si  la  gloire  nous  est  réser\'ée  (le  devenir  (»mme  vous  ses 
1  victimes ,  si  de  grandes  épreuves  sont  préparées  à  note»  «lévouenient, 
-  ne  craigjiez  pas  que  riiMi  puisse  jamais  ébranler  notre  courage  et 
<•  noire  fidélilé  :  vous  nous  uaoz  nionlré  toul  ct?  que  dans  h^s  plus 

•  grands  revers  Thonneur  |)»nit  d'hiToïque  «M  de  sublime  ;  et  b»  sou- 
•»  \euirde  ce  que  nous  avons  ^u  ni'  s'elTaesTa  jamais  de  noln?  n»»- 

•  moire.  (Uii,  jounts  amis,  vous  enéit's  et  vous  en  serez  toujours  les 
■  témoins  im'^•u^al^ll•s.  Au  uulieu  d«'  lout  ce  que  la  i^Tsmitiou,  la 

calomnie,  I«*s  ou1raiî»^s  oui  iW  r«'bulant ,  Dieu  et  fr  roi  fui  Irur  de- 
■»  vise  ;  frappes  d'un  cbun  qui  brisa  nos  cuMirs,  Dieu  et  le  roi  fut  leur 
"  s«Mil  cri  ;  et  pendant  les  diTui«Ts   moiiu'uls  qu'uni*  ingrate  pîUrie 

•  leur  p<TJuet  de  passer  d.ms son  sein,  leur  unique  soin,  leur  unique 

•  pcusi'e  c'est  toujours  de  graver  dans  nos  cœurs  leur  glorieuse 
«  devise,  Dieu  et  le.  roi  !  H»*|»ondrons-nous  h  un  si  nobloap|vl  ?  Ah! 

<  il  en  est  temps;  encore  qm'iquos  jiuun,  i'I  ui;'.'  alTn'usi^  liuiirHîle  va 
*>  disptTser  au  loin  celti'  familh;  si  tiudremtMit  unie  et  dont  1  amour 

semble  ne  fornuT  qu'un  s«'ul  co*:ir...  He<>?M!Z  nos  serments;  aimer, 

<  s^T^i^,  défpiulre  noire  Diou,  notre  roi,  leur  dévouer  nos  cœurs, 
«  nos  bras,  nos  bltMils  ,  noire  vie  ;  et  s'il  faut  mourir  pour  leur  raustî, 
«  mourir  roiiune  nous  aurons  v  «mu  ,<»n  réjM'lant  noln»  glorliMise  ticviso 
•*  Dieu  et  te  roi.  Chreliens  rt  Framais,  \o\\ik  n»  iph*  riioniifur de- 
«•  mande  «li».  nous,  que  nos  i'o»urs  et  nos  voix  réJNiitd'Mil  à  l'euvi  : 
•<  Nous  lo  jurons  !  s  A  rin>tanttous  r«'|M'!»Mil  av»'e  lransiK)rl  :  «  Nous 

•  le  jurons!  »  A-l-nu  vu  des  élé\os  de  rrni\ersih'  exprimer  à 
leurs  pn)fesseurs  de  semblahless»  uliini^uls? 
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méconiiailre  et  sacrifier  les  droits  garantis  aux  parents 
par  la  charte. 

Mm  les  jésuites ,  en  recevant  des  élèves  étrangers  à  Vétai 
ecclésiastique,  ont  occasionné  des  plmntes  auxquelles  il  faut 
avoir  égard..,.  D'où  viennent  ces  plaintes?  Des  plus 
mortels  ennemis  du  christianisme,  c  est -à- dire  des  pro- 
testants, des  jansénistes  et  de  quelques  vieux  démagogues 
ayant  à  leur  tête  un  jeune  énergumène  ^ ,  constamment 
transporté  de  la  fureur  de  répandre  le  poison  de  la  ca- 
lomnie sur  ses  Bienfaiteurs  et  sur  les  plus  vertueux  mi- 
nistres de  la  religion.  Voilà  les  plaignants  qui  vont 
pénétrer  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience ,  pour 
MToir  si  on  n*aura  pas  a  lui  reprocher  comme  un  crime  de 
sûvre  la  perfection  de  vie  que  conseille  l'Évangile ,  décla- 
rant alors  qu'on  est  incapable  soit  d'enseigner,  soit  de  diri- 
ger un  établissement  quelconque  d'instruction  publique  *  ; 
Toilà  les  plaignants  qui  ont  le  pouvoir  d'étoufler  le  cri 
d'indignation  qui  s'élève  dans  toute  la  France ,  qui  sont 
écoutés  au  mépris  de  tous  les  pères  de  famille  pro- 
lestant hautement ,  mais  en  vain ,  contre  la  violation  de 
la  plus  précieuse  de  leurs  libertés,  celle  de  choisir  les 
bommes  auxquels  ils  puissent  conlier  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  au  monde.  M   Portalis  fils  a  donc  oublié  qu'au 


'  llaroet ,  reçu  pondant  plusieurs  années  cliez  les  jésuites ,  qui , 
tiompéf!  par  son  hypocrisie  profonde,  le  comblaient  de  témoignages 
de  Doaté. 

*  1  Nul  ne  pourra  être  ou  demeurer  chargé  soit  de  la  direction  soil 
de  renseignement  dans  une  des  maisons  d  éducation  déi)endantos  d<^ 
riJniversin'; ,  ou  dans  une  des  écoles  secondaires  «vclésiastiiines ,  s'il 
n%  affirmé  par  écrit  (pf il  irappartiont  à  aucune  r/uigrégation  reli- 
glMie  non  feulement  établie  en  France.  »  (Art.  II  de  Tordonnanco 
do  16  juin  18Î8,  signœ  Cliarles  X ,  (lui,  roinine  son  frère  Louis  XVIII, 
laissait  librement  agir  el  les  impies  qui  voulaient  détruire  larelicion, 
et  les  conspirateurs  qui  devaient  bi»'ntôt  le  renv«Tser  du  trône.) 
Quel  profond  aveuglement! 


en 
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sentiment  de  M.  Portalis  père ,  dans  un  gouvememeiU  qiû 
a  pranûs  de  garantir  la  liberté,  tout  acte  d'hostiUUl  eonltre 
une  ou  Tphmmrs  classes  de  citoyens...  n'est  propre  qu'à 
produire  des  secousses...;  qu'on  n' afflige  jamais  plus  pro^ 
fondement  les  hommes  que  quand  on  proscrit  les  objets  de 
leur  respect...;  qu'on  leur  fait  éprouver  alors  la  plus  insup- 
portable  et  la  plus  humiliante  de  toutes  les  contradictions...  f 
Il  a  donc  oublié  que  transformer  en  système  d'Étai  des 
mesures  de  rigueur ,  c'est  flétrir  son  siècle ,  c'est  flétrir  sa 
philosophie  f 

Ne  8*est-il  pas  aperçu  qu'en  proscrivant  une  sociëtë 
religieuse,  il  s  est  flétri  lui-même,  puisqu'il  s'est  fait  le 
vil  instrument  de  la  faction  impie  qui ,  depuis  près  d'un 
siècle ,  travaille  tantôt  dans  les  ténèbres ,  tantôt  en  plein 
jour,  mais  sans  un  moment  de  relâche ,  k  détruire  tous  les 
ordres  religieux,  parce  qu'ils  soufflent  le  fanatisme  au 
coeur  du  peuple \  c'est-à-dire,  parce  qu'ils  sont  on  des 
plus  fermes  appuis  de  la  religion  ? 

Prétendrait -il,  avec  la  faction  dont  il  seconde  si  eflBeaoe- 
ment  les  efforts  destructeurs,  que  les  maisons  religieuses 
sont  nuisibles? car  on  ne  détruit  que  ce  qu'on  croit  pouvoir 
nuire.  Un  des  plus  célèbres  magistrats  qu'ait  eus  la  France 
lui  dira  :  «  La  vraie  philosophie ,  fûl-elle  toute  seule  et 
t  privée  de  la  foi ,  ne  sérail  pas  embarrassée  de  la  réponse  ; 
«  elle  la  trouverait  dans  rexpérienco  des  siècles  et  dans 
((  les  besoins  du  temps.  Toutes  les  religions,  vieilles  ou 
«  modernes ,  ont  eu  leurs  lieu\  de  retraite ,  de  recucil- 
t  lement  et  d'expiation  ;  chez  les  païens  même ,  la  raison . 
«  d'accord  avec  la  politique ,  les  protégeait  :  Eleusis  et 
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Memphis  étaient  sacrés.  Gomment  se  ferait -il  que  ce 
fût  dans  la  religion  catholique  toute  seule  que  fussent 
proscrits  ces  sanctuaires  ?  comment  se  ferait-il  qu*ils 
dussent  l'être,  surtout  après  les  terribles  agitations  que 
nous  avons  traversées?  Que  fera -t- on  pour  tant  de 
maux  qui  en  sont  sortis  ?. . .  Ne  fermons  pas  volontaire- 
ment les  yeux  k  la  lumière ,  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
le  fiwatisme ,  ce  n'est  pas  ce  vieux  fantôme  de  Tambi- 
taon  du  clergé ,  évoqué  de  la  poussière  des  tombeaux 
où  repose  sa  puissance  détruite ,  qui  est  k  craindre  ; 
l'esprit  du  siècle ,  quand  ce  ne  serait  pas  le  devoir,  la 
raison  et  l'intérêt  du  gouvernement  de  résister,  y  ferait 
tout  seul  un  contrepoids  suffisant, 
c  C'est  l'athéisme,  c'est  le  matérialisme,  ces  deux 
grands  dissolvants  de  toute  organisation  sociale ,  qui , 
floos  quelque  masque  qu'ils  prennent ,  sont  li  réprimer, 
parce  que  là  est  le  péril  commun  ;  ce  sont  là  les  en- 
neam  qu'il  faut  combattre  sous  peine  de  périr  ^  U 
bat  les  combattre  sans  se  laisser  détourner  de  cette 
guerre  forcée  par  de  vaines  terreurs,  qui  ne  sont  ré- 
pandues avec  tant  de  perfidie  que  pour  donner  le  change 
.c  aux  esprits  crédules  *.  » 

Or,  il  n'y  a  que  les  esprits  crédules  qui  prennent  le 
diange  sur  les  imputations  calomnieuses  dont  on  ne  cesse 
de  charger  les  jésuites.  S'ils  étaient  tels  que  les  ennemis 


^  Ds  périront  donc,  et  feront  périr  TÉtat,  ces  ministres  qui  chas- 
sent les  hommes  dévoués  à  renseignement  des  maximes  eminem- 
Bwat  eonservatrices .  parce  qu'elles  sont  éminemment  religieuses, 
pour  teor  substituer  des  hommes  qui  enseignent  Tathéisme  et  le  maté- 
rfslisroe ,  ces  deux  grands  dissolvants  contre  lesquels  ne  peut  tenir 
aucune  société. 

'  Réquisitoire  de  M.  Beliart ,  procureur  général  près  la  cour  royale 
deParis,duaojumetl8S6. 
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de  la  religion  les  dépeignent ,  loin  d'exciter  contre  eux  la 
haine  du  public,  loin  de  les  vouer  au  mépris,  ils  les  com- 
bleraient d'éloges ,  ils  les  vanteraient  comme  les  fidèles 
amis  de  la  jeunesse  et  comme  les  plus  fermes  appuis  des 
trônes  ;  ils  les  présenteraient  k  tous  les  peuples  comme 
leurs  régénérateurs  s'ils  avaient  été ,  comme  Grégoire  et 
autres  prêtres  apostats ,  assez  barbares  ou  assez  lâches 
pour  signer  l'arrêt  de  mort  du  roi  martyr.  Pourqud, 
chaque  jour,  les  accusent-ils  de  vouloir  tout  envahir, 
tout  dominer  dans  la  société,  d'être  les  distributeurs  des 
emplois  et  des  grâces ,  de  menacer  nos  libertés  et  tout 
l'ordre  social  ?  C'est  parce  qu'ils  craignent  leur  salutaire 
influence  sur  les  mœurs  de  la  jeunesse ,  et  qu'ils  ne 
réussissent  k  former  une  génération  fidèle  k  Dieu  et  au 
roi. 

Les  libéraux  n'employant  jamais  dans  leurs  attaques 
d'autres  armes  que  le  mensonge ,  la  calomnie  et  Timpos- 
ture ,  nous  dirons  :  <  Us  accusent  les  jésuites  de  n^i- 
«  cide ,  donc  ils  sont  les  appuis  du  trône  ;  ils  les  accusent 
n  do  sédition,  donc  ils  sont  les  amis  de  Tordre  et  de  la 
n  paix  ;  ils  les  accusent  d'être  les  perpétuels  ennemis  des 
<(  libertés  publiques,  donc  ils  sont  les  défenseurs  delà. 
<  vraie  liberté ,  qui  consiste  non  dans  la  souveraineté  du 
«  peuple ,  mais  dans  Tobéissance  k  1  autorité  légitime  ; 
a  non  dans  le  droit  de  tout  dire  pour  réclamer  plus  tard 
«  celui  de  tout  oser,  de  tout  faire ,  de  tout  détruire  ,  mais 
«  uniquement  dans  le  droit  de  dire  et  de  faire  ce  qui 
«  n'est  défendu  ni  par  la  loi  divine ,  ni  par  les  lois  hu- 
M  maines  ;  ils  les  accusent  de  tous  les  crimes ,  donc  ils 
<(  sont  les  modHes  de  toutes  les  vertus.  »  [Mandement  de 
Mgr  Vévêffae  de  Strasbourg.  )  Voilk  les  hommes  auxquels 
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00  îmerdit  tout  enseignement  public  en  France ,  dans  un 
temps  où  la  France  est  rassasiée  de  doctrines  dont  le  poi- 
son dévorant  lui  fait  déjk  éprouver  les  convulsions  qui 
annoncent  la  dissolution  prochaine  des  empires. 

Les  ennemis  de  la  religion  sont-ils  satisfaits?  Non ,  et 
lejonrméme  où  ils  remportent  la  victoire  sur  les  jésuites , 
c'esl-k-dire  sur  une  centaine  de  dignes  prêtres  français ,  ils 
titrent  en  armes  jusque  dans  le  sanctuaire,  où,  après  avoir 
calculé  l'époque  de  sa  démolition ,  ils  imposent  en  maîtres 
aboolns  les  conditions  auxquelles  il  pourra  provisoire- 
ment subsister  :  c  II  ny  aura  que  le  nombre  de  ministres 

1  qm'U  nous  plaira  d'accorder;  les  séminaires  pour  les 
f  former  serotU  créés ,  placés ,  changés,  ou  détruits  à  notre 
«  volonté;  la  direction  n'en  sera  confiée  qu*à  des  hommes 
c  que  nous  aurons  approuvés  ;  les  élèves  porteront  l'iuibit 
n  ecclésiastique  à  l'âge  que  nous  aurons  déterminé  ;  leur 
<  ensâgnement  n'obtiendra  plus  le  diplôme  dlionneur,  il 
I  .est  déclaré  et  demeure  flétri.,.  *  d  Et  cest  un  évéque 
qu'Os  forcent  d'accepter  ces  conditions  et  de  les  faire 
exécuter  !  c'est  un  évéque  seul  qu'ils  forcent  de  s'opposer 
à  tous  les  évéques,  et  de  fermer  l'oreille  k  leur  cri  d'a- 
larme pour  les  mesures  les  plus  désastreuses  I  Â  cette 
pensée  on  reste  confondu.  Il  n'a  donc  fait  que  céder  à 
an  entraînement  irrésistible,  il  le  proteste;  il  a  donc 
sauvé  la  religion  par  cette  condescendance ,  il  l'assure  ; 
le  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu  nous  défend  de  sus- 
pecter ses  intentions ,  et  la  conscience  nous  en  ferait  un 
crime.  Mais  Thistoire,  chargée  de  transmettre  les  faits  k 
la  postérité,  dira  que  Tépiscopat  français  a  condamné  les 

>  SeooDde  ordonnanoe  du  16  juin  iSiS ,  Art.  i ,  S ,  4 ,  5 , 6. 
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mesures  adoptées,  qu'il  a  fait  parvenir  jusqu'au  pied 
du  trône  le  tableau  de  leurs  suites  funestes ,  qu'il  a  una-* 
nimement  déclaré  qu'elles  reposent  sur  un  «  principe  bien 
«  contraire  aux  droits  de  l'épiscopat  dans  une  matière 
((  évidemment  spirituelle,  puisqu'elle  regarde  la  p^rpé- 
«  tuité  même  du  sacerdoce  ;  que  les  écoles  secondaires 
«  ecclésiastiques,  autrement  appelées  petits  séminaires, 
n  seraient  tellement  du  ressort  et  sous  la  dépendance  de 
((  l'autorité  civile,  qu'elle  seule  pourrait  les  instituer  et 
H  y  introduire  la  forme  et  les  modifications  qu'elle  juge* 
H  rait  k  propos  :  les  créer,  les  détruire ,  les  confier  k  scm 
«r  gré  k  des  supérieurs  de  son  choix  ,  en  transporter  h 
<  direction ,  en  changer  le  régime  comme  elle  voudrait , 
a  sans  le  concours  des  évéques ,  même  contre  leur  vo- 
«  lonté ,  et  cela  sous  prétexte  que  les  lettres  humaines 
€  étant  enseignées  dans  ces  écoles ,  cet  enseignement  est 
«  du  ressort  exclusif  de  la  puissance  séculière. 

«  C'est  en  vertu  de  ce  principe  que  huit  écoles  seoon- 
(c  daires  ecclésiastiques  ont  été  tout  d'un  coup ,  sans  aver- 
«  tissements ,  sans  ces  admonitions  préalables  qui  con- 
viennent si  bien  k  une  administration  paternelle, 
arrachées  au  gouvernement  des  évéques,  sous  lequel 
elles  prospéraient,  pour  être  soumises  k  l'Université. 
C'est  encore  par  une  conséquence  immédiate  de  ce 
principe  qu'il  est  ordonné  qu'à  l'avenir,  sans  avoir 
égard  a  l'institution  de  l'évêque  non  plus  qu'k  sa  res- 
ponsabilité devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  nul  ne 
pourra  demeurer  chargé  soit  de  la  direction  ,  soit  de  l'efir 
«  seignement  dans  une  des  écoles  secondaires  ecclésiastp' 
ques,  s'il  n'a  afiirmé  par  écrit  qu'il  n  appartient  à  au- 
cune  congrégatiofi  religieuse  non  légalement  établie  en 
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France....  C'est  toujours  de  ce  principe  que  découlent 
les  autres  dispositions  qui  limitent  au  gré  de  Tautorité 
bîque  le  nombre  des  élèves  qui  doivent  recevoir  dans 
cas  mêmes  écoles  l'éducation  ecclésiastique  ;  qui  dé- 
terminent les  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  pour- 
ront la  recevoir ,  et  qui,  enfin,  statuent  que  désormais 
cette  éducation  ne  sera  donnée ,  que  la  vocation  au 
sacerdoce  ne  pourra  être  reconnue  et  dirigée  dès  son 
commencement  sans  Tintervention  de  cette  même  auto- 
rité laïque;  car  les  supérieurs  ou  directeurs  doivent 
obtenir  l'agrément  du  roi  avant  de  s  ingérer,  après  la 
mission  des  évêques ,  dans  la  connaissance  et  dans  la 
direction  de  cette  vocation.  Voilà  jusqu'où  conduit  un 
principe  fondé  sur  une  prétention  exorbitante ,  un 
principe  mal  conçu ,  faussement  appliqué  et  trop 
largement  étendu  a  des  objets  devant  lesquels  la 
raison,  la  justice  et  la  conscience  le  forcent  a  s  ar- 
rêter... 

c  Prétendre  qu  aucune  école  destinée  à  former  à  la  piété, 
k  la  science  et  aux  vertus  sacerdotales  ne  peut  exister 
sans  Tordre ,  sans  la  permission  du  prince  ;  que  les 
évêques,  soumis  d'ailleurs  a  toutes  les  lois,  ne  puis- 
sent réunir  les  jeunes  Samuels  que  le  Seigneur  ap- 
pelle dès  l'enfance  au  saint  ministère  afin  de  les  rendre 
plus  propres  k  desservir  l'autel  et  le  tabernacle;  qu'ils 
n'aient  pas  la  liberté  de  confier  l'éducation ,  la  direc- 
tion, l'enseignement  de  cette  chère  et  précieuse  tribu 
aux  maîtres  qu'ils  jugeront  les  plus  habiles  et  les  plus 
capables  de  la  diriger  k  travers  mille  dangers  jusqu'au 
terme  de  sa  vocation  ;  qu'ils  ne  puissent  bénir  et  rmlii- 
fixer  cette  maison  de  prophètes ,  c'est  vouloir  asservir 
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n  rÉglisc  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  indépendant;  c'est 
n  porter  atteinte  aux  droits  de  sa  mission  divine  ;  c'est 
<[  contredire  témérairement  ces  paroles  qui  regardât 
«  tous  les  temps:  Allez,  enseignez;  c'est  s'inscrire  en 
(t  faux  contre  l'histoire  de  l'Église.  Au  sein  de  la  persé- 
c  culion  elle  était  libre  de  former  des  clercs  dans  les 
«  prisons  et  dans  les  catacombes  ;  en  lui  donnant  la 
n  paix ,  les  empereurs  n'ont  pas  assujetti  k  leurs  règle- 
nt ments  les  écoles  et  les  monastères  où  elle  recoeillait 
a  Tespérance  de  son  sacerdoce ,  et  s'ils  sont  quelquefois 
«  intervenus,  ce  n'est  que  par  leur  protection ,  leur  libé- 
«c  ralité ,  ou  dans  les  choses  purement  temporelles.  Dé- 
fi puis,  l'Église  n'a  pu  se  dessaisir  des  droits  que  lui  a 
<  confiés  son  divin  fondateur.  ^  » 

Comment  la  voix  de  ces  vénérables  Pontifes  a-t-elle 
été  étouiïée?  quels  efforts  ont  arrêté  les  effets  de  leur 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu?  L'histoire  le  dira;  mais 
pourra- 1- on  répondre  k  ces  reproches  avec  le  système 
des  concessions  ?  chez  quelle  nation  chrétienne  en  avait- 
on  fait  de  semblables  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme? Son  divin  fondateur  n'a- 1- il  pas  été  la  victime  des 
concessions  ?  Pilatc  veut  le  soustraire  à  lacharnement  de 
ses  bourreaux  ,niais  chaque  concession  qu'il  fait  redouble 
leur  fureur,  et  la  dernière  est  un  arrêt  de  mort.  On  ne 
vit  jamais  que  de  funestes  résultats^  des  concessions 
faites  aux  ennemis  de  Dieu  ;  la  première  fut  faite  k  leur 
chef  dans  le  jardin  d'Eden  ;  elle  perdit  l'univers. 

L'empire  de  l'Université  s'étend  donc  maintenant  de- 
puis les  |)etiles  écoles  jusqu'aux  séminaires;  tout  l'en- 

'  Môinoirc  pnVs*^nlô  au  roi  |)ar  les  ové<ïiios  de  France,  le  i"  août 
1828,  sur  les  fatales  ordonnances  du  10  juin. 
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geignement  est  de  son  domaioe  ;  sa  puissance  est  absolue. 
Elle  n'avait  donc  jamais  eu  tant  de  facilité  à  faire  le  mal , 
et  les  hommes  respectables  qu'elle  renferme  encore  dans 
son  sein  n'arrêteront  pas  sa  funeste  influence  sur  les 
mœurs  des  jeunes  gens,  et,  par  conséquent ,  surTavenir 
de  toute  la  société.  Le  ministre,  chef  suprême  du  grand 
corps  enseignant,  a  bien  changé ,  du  moins  son«  langage 
et  sa  conduite  le  prouveraient  \  S'il  parle  k  la  tri- 
bune ,  il  s'attire  des  éloges  et  des  félicitations  qui  épou- 
vantent également  les  amis  de  la  religion  et  de  la  monar- 
diie;  s'il  travaille  en  particulier,  c'est  toujours  pour  rom- 
pre quelque  digue ,  et  bientôt  il  n'y  en  aura  plus  k  la  li- 
cence, k  l'impiété...  tout  sera  permis,  excepté  le  bien 
qu'on  n'aura  pas  le  pouvoir  de  faire.  Combien  d'illustres 
professeurs  chassés  ou  persécutés?  Il  n'y  a  pas  encore 
longtemps  qu'un  des  plus  distingués  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  pureté  de  sa  doctrine  a  été  forcé  de 
quitter,  parce  que ,  comme  il  nous  l'a  dit,  sa  conscience 
ne  lui  permettait  pas  d'approuver  le  désordre  qui  allait 
toujours  croissant.  Par  qui  remplace-t-on  ces  vertueux 
professeurs?  Par  des  protestants,  par  des  philosophes  de 
récole  de  Voltaire  et  de  Jean -Jacques  Rousseau.  Ce  sont 


*  La  réputation  qu'avait  M.  de  Vatimesnil,  avant  d'être  ministre, 
d1)omnie  sincèrement  chrétien,  lui  avait  concilié  Testime  et  la  con- 
flanoe  des  personnages  les  plus  distingués  par  leur  rang  et  leur  vertu  ; 
mais  il  perdit  beaucoup  dans  leur  esprit  quand  ils  virent  que  dès  son 
eatrée  au  pouvoir  il  avait  commencé  par  soustraire  les  petites  écoles 
i  l'autorité  épiscopale.  Ils  ne  voyaient  là  qu'un  acte  hostile  à  la  religion, 
et.  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  cette  conduite  dans  M.  de  Vatimes- 
nil ,  dcHit  les  intentions  ne  leur  avaient  jamais  paru  suspectes,  ils  ne 
l'àtbibuèrent  qu'à  une  faiblesse  de  caractère  qui  se  laissait  influencer 
par  la  faction  révolutionnaire.  Us  ne  s'étaient  pas  trompés  ;  M.  de  Vati- 
mesnil l'a  prouvé  depuis  et  le  prouve  encore  en  professant  les  plus 
saines  doctrines  et  en  se  montrant  sincèrement  religieux. 

17 
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ceux  -  la  que  demande  la  faction  libérale ,.  ce  sont  ceux-^lk 
que  donne  M.  deVatimesnil. 

On  prendra  quelquefois ,  comme  on  vient  de  prendf« 
tout  récemment  a  Paris ,  les  moyens  de  lui  éviter  le  re- 
proche de  les  avoir  nommés  ;  ainsi ,  pour  donner  un  pr^ 
sident  k  une  société  savante ,  on  procédera  par  la  vcne  du 
scrutin  ;  quarante -huit  membres  seront  présents,  et  le  dé- 
pouillement montrera  cinquante -neuf  suffrages  I  II  fallait 
des  doubles  et  triples  votes;  on  les  trouve,  et  rbomme 
irréligieux ,  que  voulait  la  minorité  irréligieuse ,  est  pre* 
clamé  président.  C'est  un  membre  de  cette  société,  pré* 
sent  au  scrutin,  qui  nous  a  révélé  ce  faux  révoltant. 


CHAPITRE  IV 


Les  amis  de  M.  de  Valimesnil. 

Dans  celle  Iroisième  partie  de  l'ouvrage  que  nous  faisons 
réimprimer,  nous  avions  signalé,  en  1829,  et  au  moment 
même  où  elles  venaient  d'être  oiliciellement  enseignées , 
les  doctrines  impics  et  anarchiques  des  amis  de  M.  de  Ya- 
timesnil.  Pendant  les  vingt -trois  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis ,  ces  horribles  doctrines  ayant  été  mille  fois  ré- 
futées par  des  écrivains  catholiques,  les  détestables  livres 
qui  les  contiennent  sont  si  connus  que,  pour  ne  point 
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perdre  de  temps,  nous  ne  citerons  que  leurs  auteurs , 
sans  indication  des  tomes  »  des  pages ,  que ,  du  reste , 
nous  avons  sous  les  yeux ,  et  dont  nous  allons  citer  de 
BOUYeau  les  extraits  que  nous  en  avions  fails  avec  la  plus 
figooreuse  exactitude. 

Voyons   maintenant  quels  professeurs  universitaires 
étaient  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Vati- 
mesoil.  C'est  M.  Daunou ,  prêtre  apostat  et  convention- 
nel, enseignant  Thistoire  et  la  morale  1 1 1  C'est  M.  Ville* 
main ,  plein  d*admiration  pour  quatre  grands  génies ,  dont 
les  deux  principaux  sont  Voltaire  et  Jean-JacxiQes  Rous- 
seau ,  qui  agissent  si  ptùssamment  sur  la  France  et  sur 
r Europe  f  en  les  remplissant  de  leurs  doctrines  anti- 
religieuses, anti- monarchiques  et  anti  -  sociales  ;  pour 
Mirabeau,  qui,  avant  la  révolution,  écrivait,  dans  ses 
LeUres  de  cachet  et  dans  sa  Monarchie  prussienne ,  les  plus 
grandes  borreurs  contre  la  religion  ;  qui  communiqua 
aux  membres  de  l'Assemblée  nationale  sa  haine  contre 
Loois  XVI,  et  les  entraîna  dans  sa  révolte  contre  ce 
malheureux  prince  ;  qui  regardait  comme  son  plus  beau 
triomphe  d'avoir  fait  écraser  l'Église  catholique  en  France  : 
Villemain,  plein  d'admiration  pour  la  liberté  avec  la- 
quelle on  parle  des  plus  grands  saints  sans  aucune  marque 
de  respect ,  la  liberté  qui  est  a  la  fois  mère  et  fille  de  la 
révolution ,  et  qui ,  avec  les  lois  qid  nous  régisserU  et  les 
mœurs  qm  s' étabUssent ,  feront  revivre  la  bonne  Uttérature 
ai  France,  etc. ,  etc.  ;  ainsi  les  nombreux  auditeurs  de 
M.  Villemain  s'en  retournent  toujours  plus  chauds  répu- 
blicains, et,  pour  le  moins,  plus  indifférents  pour  le 
duristianisme. 

C'est  M.  Giiizot ,  protestant ,  qui  dit  à  qui  veut  l'en- 
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tendre  que  ce  n'est  point  Jésus -Christ  qui  a  fondé  FÉglise, 
qu'il  n'en  est  point  le  chef,  mais  que ,  perdue  dans  rem- 
pire  romain,  elle  existait,  on  ne  sait  comment,  sans 
maîtres,  sans  lois...;  que  la  chute  de  l'empire  la  fit 
sortir  de  Tenfance  où  elle  serait  peut-être  encore,  n  eei 
empire  n'eût  pas  succombé,  etc. 

C'est  M.  Durozoir,  qui  a  commencé  un  cours  d'his- 
toire sur  l'établissement  du  christianisme,  en  déclarant 
qu'il  prendrait  pour  guides,  Fleury,  Gibbon  et  Mosheim. 

Fleury  :  mais  seulement  comme  généreux  défenseur 
des  libertés  gallicanes  et  comme  ennemi  des  papes  ;  car 
pour  ses  Origines  du  christianisme,  c'est-k-dire  les  six  pre- 
miers siècles  pendant  lesquels  Fleury  représente  l'É- 
glise toute  rayonnante  de  gloire  par  la  sublimité  de  ses 
vertus ,  par  le  courage  de  ses  martyrs ,  par  toutes  les 
marques .  de  la  divinité  de  son  institution ,  il  a  sous-enr' 
tendu  la  critique  historique,  quoiqu'on  la  demne  bien  en  le 
lisant  avec  attention.  Eh  bien  I  voici  ce  que  le  vénéraUe 
archevêque  de  Bordeaux ,  Mgr  d' Aviau ,  disait  k  un  ec- 
clésiastique de  son  diocèse  :  Ne  lisez  point  cet  ouvrage 
(riiistoire  de  Fleury)..,  il  y  a  trop  d'injures  contre  ledief 
de  V Église  ;  pourquoi  jeter  si  gratuitement  de  la  boue  sur 
le  père  commun  des  fidèles?  OU  nous  ont  menés  de  semr 
blables  doctrines  ?  à  V affaiblissement  du  respect  et  de  la 
considération  qui  sont  dus  à  tant  de  titres  à  V Église ,  qui 
est  le  centre  de  V unité  et  de  la  catholicité.  N'est-ce  pas 
de  là  que  viennent  la  plupart  des  maux  qui  ont  fait  de 
notre  pays ,  jadis  si  poli  et  si  dvilisé,  une  terre  dégradée  et 
barbare  ? 

Gibbon ,  Anglais ,  protestant ,  qui  dans  son  Histoire  delà 
Décadence  et  de  la  Chute  de  l'Empire  romain,  se  déchaîne 


APRÈS   LA    RÉVOLUTION.  261 

comme  un  furieux  contre  la  religion  de  Jésus-Christ ,  et 
c'est  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  homme  qui  avouait 
son  attachement  au  paganmne.  Et  Mosheim .  Allemand , 
aussi  protestant,   dont  la  prétendue  Histoire  ecclésias' 
tique  n'est  qu'un  travestissement  de  l'histoire  de  l'Église, 
un  tissu  de  calomnies  contre  les  catholiques.  Puisant  k 
ces  sources  empoisonnées ,  M.  Durozoir  ne  craint  pas 
d'aTancer  que  si  on  veut  faire  le  procès  à  la  royauté,  au 
clergé,  à  la  noblesse ,  les  arguments  ou  plutôt  les  incrimir 
nations  fondées  sur  des  faits  incontestables  ne  manqueront 
eertmnement  pas  ;  qu'on  ne  peut  dire,  sans  une  préoccupa* 
tion  étrange,  que  V Evangile  offre  des  leçons  de  morale  que 
n'avaient  données  aucuns  philosophes  de  Vanticpiité.  Il  en 
excepte  cependant  l'humilité,  qu'il  n'a  point  trouvée 
chez  les  philosophes  ;  il  ajoute  que  l'esprit  d'égalité ,  de 
liberté,  fut  le  principe  de  l'accroissement  rapide  de  la  reli^ 
§ion   de  Jésus 'Christ  ;  qu'enfin  le  christianisme ,  tel  que 
Savait  fait  l'Évangile ,  est  synofiyme  de  liberté  civile ,  poli* 
tique,  intellectuelle;  par  conséquent  mobile  comme  la  li- 
berté républicaine  (car  il  n'entend  pas  cette  liberté  dont 
parle  saint  Paul),  mobile  comme  la  politique,  etc.... 
M.  Durozoir  critiquera  les  faits  plus  encore  qu'il  ne  les  ex- 
posera, cest-k-dire  que  sa  critique  pourra  bien  s'exer- 
cer sur  des  faits  non  exposés ,  mais  supposés.  Il  se  gardera 
bien  surtout  d'admettre  une  cause  surnaturelle  et  divine 
^  soit  le  principe  et  la  fm  de  toutes  choses,  car  il  n'ira 
point  torturer  les  faits  pour  leur  arracher  des  mensonges  en 
les  rapportant  tous  à  un  seul  résultat  arrêté  d'avance,  à 
un  centre  unique  qui  n'existe  nulle  part  !  Tort  insigne  qu'a 
eu  Bossuet  dans  son  Discours  sur  V  Histoire  universelle ,  où 
en  prétendant  tout  expliquer  par  les  desseins  qu'il  supposait 


n 
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à  la  Providence ,  en  subordonnant  les  vérités  de  rhistoireimx 
vérités  de  la  /ai ,  il  a  plutôt  fait  ud  livre  de  piété  (  qui  n'est 
bon  à  rien)  qu'un  manuel  véritablement  classique.  Enfin, 
continue  le  professeur ,  osons  le  dire ,  car  toutes  les  vérités 
peuvent  s'énoncer  dans  cette  enceinte ,  si  quelqu'un  «'amotl 
ff  entreprendre  une  histoire  univei^selle  dans  Tintentùm  kir 
solente  *  et  coupable  de  calomnier  la  Providence ,  les  maié' 
riaux  ne  lui  manqueraient  pas  plus  qu'ils  n'ont  manqué  è 
Bossuet  pour  soutenir  la  cause  contraire.  Peut -on  accoma- 
1er  en  moins  de  paroles  plus  d'absurdités,  plus  d'erreon» 
plus  d'impiétés ,  plus  de  blasphèmes  ?  Où  en  sommes- 
nous,  grand  Dieu  I  k  quel  temps  nous  avez -vous  ré-< 
serves  I 

C'est  M.  Comte ,  collaborateur  du  régicide  Camot  k 
un  journal  révolutionnaire  ;  M.  Comte ,  qui  a  enfanté  pin- 
sieurs  volumes  en  faveur  de  la  république  ;  M.  Comte, 
qui  s'était  fait  reprendre  de  police  correctionnelle  pour 
ses  écrits  anti-religieux  et  anti- monarchiques ,  mais  qui, 
grâce  au  progrès  du  libéralisme ,  s'est  depuis  fait  cou- 
ronner par  r Académie ,  et  a  obtenu  un  prix  de  six  mille 
francs  pour  un  ouvrage  où  la  religion  est  cruellement  ou- 
tragée. 

C'est  un  médecin  célèbre ,  M.  Broussais,  auquel  une 
récompense  publique  a  été  accordée  pour  avoir  fait  un 
livre  qui  contient  tout  le  matérialisme  des  Laméthrie  et 
des  Cabanis. 

C'est  M.  Cousin,  qui  rappelle  autour  de  sa  chaire  de 
philosophie  moderne  la  jeunesse,  d'abord  pour  lui  an- 


*  Tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  dans  la  même  leçon  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  démontrent  que  ces  deux  mots  insolente  et 
coupable  ne  sont  là  que  pour  servir  de  passe-port. 
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uoncer  que,  délivre  d'une  odieuse  censure  qui  l'avait  ré- 
doit au  silence  pendant  huit  années ,  il  peut  maintenant, 
en  toute  liberté,  développer  ses  idées  philosophiques,  en- 
suite pour  lui  apprendre  que  l'homme»  mec  sa  liberté,  fiMh 
difie  ce  monde,  le  change ,  le  refait  à  son  usage. . .  que  l'en- 
thousiasme  a  créé  le  culte,  que  la  foi  s'attache  aux  symboles, 
et  y  contemple  ce  qui  n'y  est  pas.  Ces  paradoxes  et  tant 
d'autres  aussi  ridicules  qu  absurdes  font  ce  qu  il  appelle 
la  phUosopbie,  qui  est  la  lumière  de  toutes  les  lumières; 
VoMUmli  des  autorités  ;  que,  si  on  voulait  imposer  à  la  phi- 
losophie et  à  la  pensée  une  autorité  supérieure  que  la  pen- 
sée ne  comprendnnt  pas ,  cette  autorité  serait  pour  elle 
comme  si  elle  n'était  pas. . . .  Telle  est  la  suprématie  de  la 
fUosopAk. . .  qui,  au  lieu  de  former  un  parti  dans  l'espèce 
\,  doit  dominer  tous  les  partis.  C'est  là  le  caractère 
que  la  philosophie  française  doit  recevoir  des  mains 
de  la  dmlisation  du  dix  -neuvième  siècle.  Ainsi,  que  la  révé- 
btkm  ne  vienne  pas  ajouter  ses  lumières  k  celles  de  la 
philosophie ,  qu'on  ne  s'avise  pas  de  mettre  rautorité  de 
Kea  au-dessus  de  l'autorité  de  la  philosophie ,  ces  lu- 
mères  et  cette  autorité  ajoutées  seraient  regardées  comme 
son  avenues  :  voilà  ce  que  l'esprit  du  dix-neuvième 
aiècle  ordonne  de  croire  maintenant  en  France  t 

Tel  était  le  langage  de  M.  Cousin  k  l'ouverture  de  son 
cours  en  1828;  il  fut  plus  hardi  en  ouvrant  son  cours  de 
1839;  il  représente  le  monde  travaillant  depuis  longtemps 
pour  enfknter  un  esprit  nouveau ,  et  «  cet  esprit  nouveau 
«  a  fidt  son  apparition  dans  le  monde  vers  le  seizième 
f  siècle  :  son  but  final  est  de  substituer  au  moyen  âge 
c  une  société  nouvelle.  Le  moyen  âge  est  le  berceau  du 
c  christianisme ,  qui  est  le  fond  même  de  la  civilisation , 
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«  et  ils  ont  la  même  destinée ,  ils  passent  par  les  mêmes 
^  fortunes.  »  Par  conséquent  le  christianisme  est  va- 
riable comme  la  civilisation  ;  il  éprouve  les  mêmes  vid^ 
situdes,  il  peut  croître  ou  décroître,  s'améliora  ou  se 
détériorer  ;  il  n'a  rien  de  fixe ,  rien  de  permanent  !  Con- 
séquence nécessaire  qui  anéantit  le  christianisme. 

Le  professeur  sophiste ,  qui  confond  toujours  le  chris- 
tianisme avec  le  moyen  âge,  ose  dire  qu'il  ne  veut  parier 
que  de  la  puissance  ecclésiastique  devenue  puissance  lem- 
porelle.  Grossière  imposture  que  confondent  ces  paroles 
qu  il  ajoute  aussitôt  :  «  C'est  le  seizième  siècle ,  c*esl 
«r  r  Allemagne,  c'est  Luther,  qui  se  sont  élevés  contre  le 
«  moyen  âge  ;  c'est  la  révolution  anglaise ,  dans  le  dix- 
«  septième  siècle ,  qui  a  été  la  continuation  de  cette  lotte 
<r  contre  le  moyen  âge,  et  c'est  le  dix-huitième  siède 
ff  qui  est  venu  accomplir  leur  ouvrage.  Le  seizième  et  le 
«  dix-septième  siècle  avaient  miné ,  ébranlé  le  moyen  âge  ; 
«  la  mission  du  dix-huitième  était  de  le  renverser  d 
«  d'en  finir  (wec  lui.  »  Quoi  !  la  révolution  protestante 
en  Allemagne ,  la  révolution  protestante  en  Angleterre 
et  la  révolution  française ,  qui  est  venue  accomplir  leur 
ouvrage,  n'ont-ellcs  attaqué  que   la  puissance  tempo- 
relle de  l'Église?  n'ont-elles  pas  voulu  anéantir  cette 
Église  et  la  faire  disparaître  de  dessus  la  terre  ?  N'est- 
ce  pas  d'une  guerre  d'extennination  qu'il  s'agit  dans 
ce  raisonnement  :  mi  le  moyen  âge,  c' est-a-dire  le  chris- 
tianisme, devait  revivre,  ou  l'esprit  nouveau  devait  rumer 
le  moyen  âge;  point  de  mesure  ni  de  rétame  possible,  il 
fallait  la  mort  de  Vun  pour  la  vie  de  Vautre  ?  N'est- 
ce  pas  Ih  le  grand  œuvre  que  devait  opérer  le  dix-hui- 
tième si<H^le  par  la  généralisation  des  idées,  qui  a  pour 
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effet  mévikibh  leur  propagation  et  leur  diffusion ,  non- 
seulanent  en  France  et  en  Europe,  mais  dans  toutes  les 
parties  du  monde  où  le  christianisme  est  établi  ?  Eh  I  ce 
sont  la  «  les  deux  grands  caractères  de  ce  siècle  qu*on 
I  Toit  rappeler  tout  à  Texamen ,  se  rendre  compte  de 
f  tout,  et  aspirer  sans  cesse  en  toutes  choses  à  la  plus 
c  hanle  généralisation...  et  de  Ik,  dans  un  seul  et  même 
ff  pays,  la  fusion  de  toutes  les  classes,  principe  caché  de 
I  idfulun'e  égalité;  et  la  fusion  de  tous  les  pays  de  TEu- 
c  rope,  principe  caché  de  la  future  unité  européenne,  n  Ainsi , 
attendons  encore  un  peu ,  et  il  n'y  aura  plus  en  Europe 
d'autre  esprit  que  r esprit  nouveau,  c'est-k-dire  l'esprit 
ptiBosopbique ,  l'esprit  de  la  révolution  qui  doit  achever 
de  détruire  l'esprit  ancien,  l'esprit  du  christianisme, 
puisqif  3  faut  la  mort  de  Vun  pour  la  vie  de  l'autre. 

M.  Cousin  voit  les  symptômes  de  cette  mort  pro- 
chame  :  «  Déjà  le  clei^é  européen  perd  de  toutes  parts 
(  non-seulement  son  autorité  sur  les  esprits ,  mais  il 
€  sanble  que  lui-même  abdique  ;  il  est  moins  savant , 
c  il  est  moins  grave;  loin  de  s'opposer  k  la  dissolution  qui 
f  le  cerne  et  le  menace  S  il  va  au-devant  d'elle  et  Fen- 
«  courage;  c'est  k  un  pape  que  fut  dédié  Mahomet,  » 
Ainsi,  pour  montrer  que  c'est  avec  justice  qu'il  couvre 
maintenant  d'opprobre  tout  le  clergé  européen,  et  pour 

*  Paroles  remarquables  qui  annoncent  hautement  le  projet  d'ex- 
terminer tous  les  prêtres.  Ils  ne  répètent  si  souvent  que  leur  royaume 
B^est  pas  de  ce  monde  que  parce  qu'ils  veulent  les  envoyer  dans 
''autre,  n  n*y  a  pas  longtemps  que  deux  fameux  libéraux  disaient  : 
Le  temps  des  préjugés  est  passé ,  U  faut  nous  défaire  de  cette  mau- 
dite engeance  de  prêtres.  On  ne  sait  comment  qualifier  un  tel  langage, 
on  sait  encore  moins  comment  qualifier  le  vœu  qu'il  exprime.  Mais 
du  moins  on  voit  clairement  qu*ils  travaillent  tous  à  vérifier  la  pro- 

Sétie  :  n  sera  établi  en  France  une  Université  pour  détruire  la  re- 
ioM  de  Jésus-Christ.  Nous  en  verrons  encore  de  plus  nombreuses 
preuves  sous  le  règne  de  Louis -Philippe. 
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revêtir  des  couleurs  de  ia  vérité  un  gros  meusonge  actuel , 
il  apporte  en  preuve  Timpudeur  qu'eut  Voltaire ,  il  y  a 
quatre-vingt-dix  ans  (ceci  était  écrit  en  1829) ,  d'envoyer 
à  Benoit  XIV  sa  détestable  tragédie  de  Makama,  alors 
proscrite  par  le  gouvernement  français. 

En  dernière  analyse,  «  il  faut  distinguer  dans  le  dix- 
«  huitième  siècle  la  première  moitié ,  où  le  travail  du 
c  siècle  se  fait  S  mais  êourdement ,  d'une  manière  occulte  et 
«  inaperçue  ;  la  seconde  moitié ,  où  ce  travail  éclate  '  Le 
«  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle  a  été  si  féocmd 
«  et  si  riche  en  productions  de  toute  espèce ,  que  l'oii 
«  peut  dire  que  non -seulement  chaque  année ,  mais 
«  chaque  mois  enfantait  sa  découverte,  ajoutait  encore 
«  a  la  fécondité  et  h  la  puissance  de  l'esprit  nouveau. 
«  Quand  on  suit  attentivement  en  toutes  choses  les  pro- 
«  grès  de  cet  esprit  vers  1789 ,  on  est  frappé  de  Timpos* 
«  sibilité  qu'un  travail  si  ardent  et  si  vaste ,  s'accrdssaot 
«  toujours  par  ses  eflets  mêmes ,  ne  produise  enfin  une 
«  explosion.  De  Ui  la  nécessité  d'un  grand  événement 
((  dans  lequel  devait  se  résoudre  le  dix -huitième  siècle; 
«  mais,  où  devait  éclater  ce  grand  événement?...  En 
^  Frmice.., ,  parce  que  le  peuple  français  pouvait  seul  se 
«  diarger  de  faire  avec  succès  les  affaires  de  l'esprit  houf' 
M  veau,  »  chargé  de  détruire  l'esprit  ancien,  c'est-a- 
dire  le  moyen  âge  ou  le  christianisme ,  en  produisant  cette 
inMtable  explosion  que ,  d'un  bout  du  monde  à  Vautre , 
on  appelle  k  juste  titre  lu  révolution  française. . . ,  qui ,  en 


^  Nous  avons  tait  connaître  ce  travail  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrag(\ 

'  Ce  sont  lc8  effets  do  ce  travail  que  nous  avons  montrés  dans  la 


seconde  partie. 
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génératisant  le  principe  de  Uberté ,  V a  porté  partout, . .  et 
qui  a  été  l'événement  par  excellence. 

Or,  il  est  bien  évident  que  pendant  cette  révolution  il 
û'j  avait  pas  de  progrès  dans  la  civilisation  et  dans  les 
arts,  mais  vandalisme  et  abrutissement;  alors  Tesprit 
nouveau  n'était  donc  plus  puissant  que  pour  ravager  et 
détruire,  plus  fécond  que  pour  inventer  de  nouveaux 
outrages ,  de  nouveaux  moyens  de  proscrire ,  de  nouveaux 
ÎDStruments  de  mort  ;  et  chaqtie  mois  où  la  révolution 
avançait ,  où  elle  allait  du  pillage  des  églises  au  massacre 
de  ses  ministres ,  de  la  déchéance  de  Louis  XYI  h  la 
pdne  capitale ,  de  la  confiscation  des  biens  des  émigrés 
k  leur  proscription ,  des  chaînes  du  peuple  français  aux 
aentences  arbitraires  qui  l'envoyaient  h  l'échafaud,  cha- 
que mois  qui  présentait  de  plus  cruels  tyrans,  qui  ame- 
nait de  plus  horribles  scènes ,  ne  faisait  qu'enfanter  une 
nouvelle  découverte  en  ajoutant  toujours  k  la  puissance  et 
à  la  fécondité  de  l'esprit  nouveau  !  Voila  ce  qu'on  enseigne 
publiquement ,  voila  les  professeurs  que  M.  de  Yatimesnil 
âève  aux  chaires  de  droit  public,  d'éloquence  et  de  lit- 
tâ^ture ,  d'histoire  ancienne  et  moderne ,  de  morale  et 
de  philosophie  I  Yoilk  les  leçons  impies  S  les  leçons  cor- 


*  Une  hypocrisie  profonde  fait  ordinairement  mêler  à  ces  leçons  de 
perversité  une  apparence  de  respect  pour  les  vérités  célestes  ;  mais 
KAn  d'arrêter  les  effets  du  poison ,  ce  respect  simulé  ne  fait  que  le 
rendre  plus  actif,  comme  Tobserve  Mgr  Tevêque  de  Chartres  :  c  On 
c  voit,  dit  ce  vénérable  prélat,  les  sources  mêmes  qui  devraient  être 

<  les  plus  pares,  répanare  les  doctrines  empoisonnées,  fatales  à  la 
f  foi,  destructives  de  la  morale.  Des  chaires  élevées  par  une  autorité 
•  prolectrice  de  la  religion  et  des  mœurs  étendent  les  ravages  et 
i  grossissent  le  cours  de  ce  torrent  ;  c'est  de  là  que  partent  des  traits 
c  mortel»  contre  la  foi  de  nos  pères.  On  y  joint ,  il  est  vrai ,  quelques 
c  signes  de  respect,  on  reud  a  la  religion  quelques  hommages;  mais 
c  ces  correctifs  insuffisants  et  ces  contrepoids  dont  on  semble  avoir 
c  eiqirès  calcalé  la  faiblesse  ne  servent  qu'à  rendre  plus  meurtriers 

<  des  coups  dont  un  ménagement  politique  a  seul  ralenti  la  violence. 
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ruptrices,  les  leçons  séditieuses  et  anai  chiques  qu'on 
Tait  imprimer  et  qu'on  fait  ensuite  circuler  dans  tous  les 
établissements  d'instruction  publique. 

Elles  produisent  leurs  fruits.  Voyez  ce  jeune  homme 
qui ,  pour  ne  pas  sacrifier  sa  conscience  et  son  honneur, 
est  forcé  de  quitter  un  de  ces  établissements  où ,  pannî 
les  nombreux  élèves  qui  le  composent ,  il  n'en  reste  plus 
que  cinq  qui  ne  soient  pas  corrompus.  Dans  un  autre  les 
élèves  ont  planté ,  malgré  les  défenses  réitérées  du  chef, 
l'arbre  de  la  liberté  ;  dans  un  autre  ils  ont  déclaré  qu'ils 
ne  s'approcheraient  plus  de  la  table  sainte,  parce  qu'ils 
voulaient  vivre  comme  les  protestants  ;  dans  un  autre  fls 
se  sont  révoltés  en  masse,  et,  après  avoir  enfoncé  des 
portes  pour  se  livrer  au  pillage,  ils  auraient  assassiné 
leur  maître  si  la  force  armée  n'était  pas  survenue  ;  dans 
un  autre ,  qu'une  apparente  réforme  faisait  passer  dans 
l'opinion  publique  pour  un  des  meilleurs  de  France,  un 
des  plus  anciens  élèves ,  qui  n'avait  pas  encore  étouffé  la 
voix  de  la  nature ,  détourne  ses  parents  d'y  placer  son 
jeune  frère,  parce  qu'il  serait  bientôt  perverti.  Un  père 
de  famille ,  aussi  distingué  par  sa  vertu  que  par  sa  nais- 
sance ,  nous  avait  communiqué  une  lettre  qui  disait  : 
sur  les  cinq  cents  élèves  de  notre  établissement,  nous  sommes 
deux  qui  avons  conservé  la  foi  !  0  enseignement  de 
l'Université  !  Partout  la  gangrène  fait  de  rapides  progrès; 
il  ne  faut  plus  pour  la  rendre  générale  que  Y  école  modèle , 
maintenant  appelée  noimale,  qu'on  se  propose  d'établir 


<  Cesl  daius  (H)s  écoles  qiron  ontend  avancer  que  la  réjlejcUm  ne  doit 
«  pas  être  subordonnée  au  symbole  ,  c'est-à-dire  que  la  réfleuon  a 
*«  droit  do  juger  les  dogmes  qui  nous  viennent  d'une  autorité  divine. 
«  qu'elle  peut ,  par  consw^uent ,  les  coinbatire  et  les  nier  ;  ce  qui  est 
rt  le  renversement  de  la  foi  par  sa  base  même.  » 
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il  Paris  ;  c'est  Ik  que  les  instituteurs  primaires  viendront 
se  corrompre  et  apprendre  l'art  honteux  de  corrompre 
les  enfants  dont  ils  seront  chargés. 

Quelle  ressource  vous  reste- 1- il  donc,  parents  chré- 
tiens? k  qui  confierez -vous  les  objets  de  votre  tendresse? 
où  trouverez-vous  les  garanties  d'une  éducation  qui  af- 
fermisse et  développe  dans  leur  cœur  les  principes  de  la 
foi ,  l'amour  de  la  justice ,  le  dévouement  k  la  patrie  et 
le  respect  qui  vous  est  dû  ?  Questions  accablantes  !  ques- 
tkms,  hélas  I  auxquelles  on  ne  pourrait  répondre  qu'en 
eoDStatant  le  triomphe  de  la  faction  libérale  dans  la  partie 
ia  plus  importante  de  toutes ,  l'enseignement  public  I  II 
est  entre  ses  mains  et  sous  sa  direction ,  il  ne  formera 
que  des  incrédules  et  des  démocrates  ;  or ,  il  ne  faut  aux 
încrédides  ni  mystères ,  ni  temples ,  ni  autels ,  ni  culte , 
par  conséquent  point  de  religion  ;  il  ne  faut  aux  démo- 
crates que  pleine  liberté  de  tout  dire ,  de  tout  faire ,  de 
reoYcrser  trônes  et  autels ,  de  couvrir  de  nouvelles  ruines 
non-senlement  la  France,  l'Europe,  mais  le  mondé  en- 
tier ;  et ,  sans  compter  ses  autres  moyens ,  elle  y  par- 
viendrait  par  le  seul  enseignement  anarchique  et  impie. 
Composée  des  vieux  restes  de  l'Assemblée  constituante , 
de  r  Assemblée  législative ,  de  la  Convention  et  du  Di- 
rectoire, c'est-à-dire  des  débris  de  tous  les  partis  révo- 
lutionnaires qui  sont  entrés  dans  l'Université ,  cette  fac- 
tion conserve  tocs  leurs  principes  anarchiques ,  les  met 
tour  k  tour  en  action,  selon  qu'ils  paraissent  la  conduire 
phis  directement  k  son  but  de  destruction ,  qu'elle  ne  perd 
jamais  de  vue. 

Pendant  la  Restauration  elle  a  été  constamment  sous 
les  armes ,  elle  a  toujours  combattu ,  et  soit  d'un  côté  soit 
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d*uD  aulre ,  toujours  gagné  du  terrain.  A  peine  Lçuis  XVUI 
s'était  assis  sur  le  trône  qu'elle  conunença  ses  manœu- 
vres ,  dressa  ses  balteries ,  et ,  au  bout  de  quelques  mois , 
le  força  d'en  descendre  pour  faire  place  a  Bonaparte ,  qu'elle 
avait  rappelé  de  l'ile  d*Elbe,  non  pour  se  donner  uû 
maîlre ,  comme  il  ne  tarda  pas  a  s* en  apercevoir  •  mais 
pour  en  faire  l'instrument  de  ses  fureurs  démagogiques. 
Un  moment  comprimée  par  les  forces  de  toute  lEu* 
rope,  et  Louis  XVUI  étant  remonté  sur  le  trône,  la 
faction  donna  bientôt  des  preuves  qu  elle  n'était  p^i 
vaincue  ;  elle  se  montra  encore  assez  puissante  pour  hu- 
milier ,  pour  couvrir  d'opprobre  les  plus  généreux  défeih 
seurs  du  trône,  eu  les  faisant  figurer  avec  les  traltrat 
dans  une  même  amnistie,  devenue  par  là  si  étrange, 
qu'elle  est  unique  dans  Thistoire  des  gouvernements. 
Ranimée  par  ce  nouveau  succès ,  elle  en  médite  un  plus 
décisif,  et,  pour  l'obtenir,  elle  avait  toute  tracée  par  la 
Convention  la  voie  qu'elle  devait  suivre.  Malgré  les  coups 
mortels  portés  a  l'autorité  de  Louis  XVI,  quoique  sa 
perte  fût  jurée  depuis  longtemps,  Robespierre  ne  cessa 
(le  craindre  que  sa  proie  ne  lui  échappât  que  lorsque 
par  ses  intrigues  il  eut  fait  changer  la  loi  des  élections. 
Les  décrets  qui  aflVanchirent  les  électeurs  et  les  éligibles 
du  cens  qu'il  fallait  payer  jusque  alors,  assurèrent  son 
triomphe  sur  la  royauté.  Attentive  à  marcher  sur  les 
traces  de  ce  grand  maitre  en  scélératesse,  la  faction  libé* 
raie  fait  porter  une  loi  qui  donne  aux  hommes  k  cent 
écus  le  droit  de  nommer  des  députés  ;  loi  funeste ,  portée 
dans  le  but  unique  de  mettre  au  pouvoir  de  la  démo- 
cratie toutes  les  iustitutions  monarcliiques  ;  mais  la 
crainte  de  se  les  voir  un  jour  arrachées  des  mains  par  un 
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prince  dans  lequel  elle  apercevait  l'esprit ,  la  valeur  et  la 
iNMité  de  Henri  lY ,  la  grandeur  d'âme  et  la  fermeté  de 
Louis  XIV ,  un  prince  qui  paraissait  fortement  déterminé, 
ftonr  k  favoriser ,  mais  à  enchaîner  la  révolution ,  la  fit 
Mourir  au  plus  grand  crime  :  aidée  par  un  puissant 
ttiuistre ,  elle  aiguisa  le  poignard  de  Louvel ,  et  le  duc  de 
Berri  flit  nnmolé  ! 

Loin  d'être  épouvantée  par  le  cri  de  vengeance  que  jeta 
k  France  tout  entière ,  Thorrible  faction ,  qui  se  retrempe 
àms  le  sang,  et  surtout  dans  le  sang  des  princes  et  des 
fMreSf  se  montra  plus  forte,  plus  audacieuse  et  plus 
Muçante.  Un  ministre,  qui  ne  l'avait  que  trop  favorisée, 
aifot  lui-même  si  effrayé,  qu'il  ouvrit  enfin  les  yeux 
et  fil  oet  aveu  important  :  «  Il  existe  une  faction  révolu- 
«  tioDBaire,  faction  irréligieuse,  immorale,  amie  de  l'usur- 
t  pafîon ,  ennemie  de  toute  autorité  légitime  et  de  toute 
«  espèce  de  frein ,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  forte 
c  et  plus  envahissante  ;  qui  a  ses  directeurs,  ses  agents, 
c  ses  trésors ,  ses  imprimeries ,  ses  écrivains  :  qui  publie 
c  ses  choix ,  et  qui  fait  exécuter  ses  arrêts  d'exclusion  ^  » 
Qnoi  de  plus  clair  sur  les  projets  de  cette  monstrueuse 
hdion? 

A  partir  de  cette  époque ,  elle  multiplia  plus  que  ja- 
nais  us  arrêts  dC exclusion,  et  fut  presque  toujours  assez 
IRDSSsnte  pour  les  faire  exécuter  ;  on  vit  successivement 
de  fidèles  défenseurs  de  la  monarchie,  des  magistrats 
inréfirocbables  honteusement  chassés  des  emplois  pu- 
bBcs ,  enlevés  aux  plus  importantes  fonctions  de  l'État , 
et  remplacés  ou  par  les  partisans  du  gouvernement  déchu, 

*  Dlaeours  de  M.  de  Serres,  le  30 mai  tSîO. 
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OU  par  les  plus  ardents  fauteurs  de  la  république ,  mais 
toujours  par  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion  et  de  h 
branche  aînée  des  Bourbons.  Quia  oublié  les  conspirations 
de  Berton ,  de  Garon ,  de  Didier ,  etc. ,  etc. ,  qui  éclatèrent 
sous  la  Restauration  ?  Elles  démontrent  évidemment  que 
les  agents  du  pouvoir  étaient  trop  souvent  des  traîtres  sah 
lariés  par  les  conspirateurs ,  dont  nous  ferons  connaître , 
dans  les  chapitres  suivants,  le  grand  chef,  qui  se  tint 
constamment  derrière  le  rideau  jusqu'au  moment  de  re- 
cueillir les  fruits  des  criminelles  intrigues  de  toute  sa  vie» 
que  nous  allons  dévoiler.  Bref,  Thistoire  des  quinze  an- 
nées de  la  Restauration  montrerait  la  faction  empiétant 
sans  cesse  sur  le  pouvoir  royal  et  constamment  acharnée  k 
démolir  la  monarchie  pièce  k  pièce.  Pour  être  alarmé  da 
péril,  il  n*est  pas  besoin  de  fouiller  dans  les  années  pré- 
cédentes; tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  (en  1829), 
nous  montre  le  trône  chancelant ,  près  de  crouler ,  et  la 
victoire  prochaine  et  complète  des  révolutionnaires. 

La  loi  des  élections  leur  avait  créé  une  puissance  for- 
midable; l'organisation  des  comités  électoraux  dans  les 
départements  est  venue  la  rendre  bien  plus  formidable 
encore  ;  il  n*est  personne  qui  ne  reconnaisse  que  ces 
deux  leviers  entre  leurs  mains  suffiraient  pour  renverser 
la  monarchie ,  et  ce  pouvoir  destructeur  leur  a  été  donné 
par  les  ministres  du  roi  !  Et  avec  ce  pouvoir  destruc- 
teur, ils  parcourent  les  campagnes,  remuent  les  esprits, 
extorquent  des  suffrages,  forment  des  réunions  où  ils 
obligent  sous  le  serment  de  porter  sa  voix  sur  le  can- 
didat qui  aura  pour  lui  la  majorité  des  électeurs  ;  après 
qnoi  ils  présentent  l'homme  qu'ils  avaient  choisi  d'avance. 
Ainsi ,  chaque  nomination  démontre  que  l'usurpation  et 
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le  régicide  sont  cachés  dans  i'urne  électorale ,  puisque 
chaque  nomination  est  une  hostilité  contre  la  monarchie. 
Ainsi  sera  composée  une  chambre  de  députés ,  et  cette 
eomposition  est  bien  avancée ,  dont  on  pourra  dire  avec 
me  aussi  effrayante  vérité  que  le  comte  de  Provence  et 
le  comte  d'Artois  disaient  k  Louis  XYI  en  1 791  :  c  L'As- 
semblée qui  vous  doit  Texistence  et  qui  ne  la  fait 
sorir  qu'à  la  destruction  de  votre  pouvoir  se  croit  au 
moment  de  consommer  sa  coupable  entreprise.  A  Tin- 
dignité  de  vous  tenir  captif  au  milieu  de  votre  capi- 
tale ,  elle  ajoute  la  perfidie  de  vouloir  que  vous  dégra- 
diei  votre  trône  de  votre  propre  main ,  elle  ose  vous 
présenter  Toption ,  ou  de  souscrire  des  décrets  qui  fe* 
nûent  le  malheur  de  vos  peuples ,  ou  de  cesser  d'être 
roi...  »  Mais  on  ne  pourra  pas  ajouter  avec  ces  prin- 
ces :  «  H  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  Français , 
quelque  soin  qu'on  prenne  d'enflammer  leur  bravoure 
naturelle  en  exaltant,  en  électrisant  toutes  les  têtes  par 
des  prestiges  de  patriotisme  et  de  liberté,  veuillent 
longtemps  sacrifier  leur  repos  i  leurs  biens  et  leur  sang 
pour  soutenir  une  innovation  extravagante,  qui  n'a 
fidt  que  des  malheureux.  L'ivresse  n'a  qu'un  temps  : 
les  succès  du  crime  ont  des  bornes,  et  on  se  lasse 
bientôt  des  excès  quand  on  en  est  soi-même  victime. 
Bientôt  on  se  demandera  pourquoi  on  se  bat,  et  l'on 
verra  que  c'est  pour  servir  l'ambition  d'une  troupe  de 
fiM^ieux  qu'on  méprise ,  contre  un  roi  qui  s'est  toujours 
montré  juste  et  humain;  pourquoi  l'on  se  ruine,  et 
Ton  verra  que  c'est  pour  assouvir  la  cupidité  de  ceux 
qui  se  sont  emparés  de  toutes  les  richesses  de  l'État , 
qui  en  ont  fait  le  plus  détestable  usage ,  et  qui ,  char^ 

i8 
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tf  gës  de  restaurer  les  finances  publiques ,  les  ont  préci- 

^  pitées  dans  un  abime  épouvantable;   pourquoi  Ton 

<  viole  les  devoirs  les  plus  sacrés ,  et  Ton  verra  qw 

«  c  est  pour  devenir  plus  pauvre ,  plus  souffrant ,  ptas 

H  vexé,  plus  imposé  qu'on  ne  l'avait  jamais  été....; 

«  pourquoi  Ton  persécute  les  ministres  de  Dieu ,  et  Foa 

«  verra  que  c'est  pour  favoriser  les  desseins  d'une  aeete 

«  orgueilleuse   qui    a  résolu  de  détruire  toute    rdi* 

<«  gion,   et,   par  conséquent,    de  déchaîner  tous  les 


«  crimes  ^  » 


Voilà  ce  que  ces  princes  croyaient  impossible ,  et  ee 
qui  en  effet  devrait  être  impossible  sous  le  gouvemenent 
des  Bourbons  et  chez  le  peuple  français ,  et  voiBi  ce  que 
nous  avons  vu ,  et  ce  que  nous  reverrons  encore  ;  la  êmie 
orgudlleiise ,  qui  en&nta  ces  maux  affreux ,  est  toute  vi- 
vante et  près  d'en  enfanter  de  bien  plus  afireux.  Maïs , 
pour  porter  plus  sûrement  ses  coups ,  elle  ne  se  présente 
pas  comme  la  première  fois  ;  elle  veut  maintenant  troHfer 
ses  victimes  ;  elle  se  pare  des  livrées  de  la  royauté ,  elle 
flatte  pour  attirer  dans  le  piège ,  et ,  en  parlant  de  sécu- 
rité, elle  creuse  l'abime.  Plus  de  révolution  !  crient  sans 
cesse  ces  cruels  imposteurs,  et  les  révolutions  sont  leur 
élément  ;  le  repos  leur  est  insupportable ,  il  leur  faut  du 
trouble  et  de  l'agitation  :  semblables  k  ces  matelots  qui , 
en  sortant  d'une  tempête  et  k  peine  entrés  dans  le  port, 
songent  à  remettre  à  la  voile  ;  dignes  successeurs  de  Jo- 
seph Lebon ,  ils  soupirent  après  le  temps  où  ils  pourront, 
comme  lui ,  vous  engager  h  un  déjeuner  après  lequel  ils 
vous  enverront  de  suite  k  l'échafaud. 


*  Lettre  (le  l/>uis- Stanislas -XavùT    «a   de   ('hories- Philippe   à 
Louis  XVL 
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Le  nombre,  ractivilé,  rinfliience  de  leurs  comités  di- 
reelears  annoncent  que  ce  temps  n'est  pas  éloigné;  ce 
Ail  par  ce  moyen  que  leurs  devanciers ,  les  premiers  ja* 
cobins,  devinrent  tout-puissants.  Dès  le  commencement 
de  1791 ,  leurs  clubs  se  multipliaient  prodigieusement,  et 
attiraent  k  eux  tout  ce  que  les  villes  renfermaient  de  plus 
disflola  dans  les  mœurs ,  de  plus  hardi  dans  le  crime  et  de 
plus  ardent  pour  la  révolte  ;  partout  où  ils  faisaient  un 
eertain  nombre  de  prosélytes ,  ils  fondaient  un  club  qui , 
en  naissant ,  était  affilié  a  tous  les  clubs  du  royaume , 
8008  la  dépendance  de  celui  de  Paris,  d'où  émanaient  les 
orAres ,  la  doctrine  et  les  complots.  Ainsi  les  conjurés , 
qri  devaient  détruit  les  corporations  religieuses ,  en  fon- 
daîeiil  une  d'anarchistes.  Le  club  de  Foix  écrivait  k  celui 
de  la  capitale  :   «  Ce  serait  donner  un  très -mauvais 
«  exemple  que  de  rompre  cette  unité  de  doctrine  con- 
«  stilnCionnelle  qui,  partant  d'un  centre  commun,  se 
«  répftsd  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  par  des  ram* 
c  fieatums  aussi  pures  que  sa  source  !  »  La  faction ,  s'étanr 
ainri  fortifiée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  vicieux  et 
de  caractères  ardents ,  pouvait ,  au  moyen  de  son  orga- 
Bînlioû  ,  exciter .  quand  elle  voulait ,  des  mouvements 
dans  tout  le  royaume  ;  contenir  par  la  crainte  toutes  les 
autorités  et  même  l'armée  ^  où  elle  avait  aussi  des  propa- 
gandistes pour  la  corrompre  * . 

Telle  est  la  position  actuelle ,  telle  est  la  marche  de  la 
beinm  libérale  ;  son  grand  club  ou  comité-directeur ,  qui 
est  k  Paris ,  donne  les  ordres  a  tous  ceux  qu'elle  a  dans 
les  départements ,  et  ils  sont  en  grand  nombre  ;  il  n'y  en 

1  HMmrt  de  la  Révolution ,  |)ar  M.  l'ablié  Papou ,  tome  U ,  p.  42. 
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a  pas  seulement  dans  les  villes  principales,  il  y  en  a 
dans  les  plus  petites ,  et  jusque  dans  les  boui^des.  Ceei 
|K>ur  former  ces  réunions  anardiiques  que  les  libëraili 
parcourent  toute  la  France,  et  appellent  de  temps  en 
temps  à  des  banquets  somptueux  leurs  frères  et  mm» 
pour  les  féliciter  de  leurs  opérations  républicaines.  Non 
avons  été  témoin  de  la  fondation  d'un  de  ces  petits  co- 
mités qui  fut  sur-Ie-cbanip  mis  en  relation  avec  le  ecHsité 
de  la  ville  départementale.  Ces  raimifications  ii  rinfini  f» 
ment  comme  un  vaste  filet  dans  lequel  les  libéraux  tieiH 
nent  la  France;  c  est  ce  gouvernement  longtemps  oocahe, 
dont  les  cbefs  bypocrites  veulent  encore  nier  rexistenee, 
mais  dont  cette  existence  est  maintenant  connue  de  tovt 
le  monde ,  qui  paralyse ,  ou  plutôt  qui  dirige  le  gavte^ 
nement  du  roi  ;  tout  se  fait  par  ses  ordres ,  ou  avec  sa 
permission  \  ce  qui  lui  donne  un  tel  sentiment  de  sa  forée, 
qu'il  défie  toute  puissance  quelconque  de  l'arrêter  dans  si 
marcbe  :  la  révolution  s'awmee,  et  il  n'est  mi  pouvoir  de 
personne  de  V empêcher  d* arriver  ^  /  Et  ce  pouvoir  des^ 
trucleur  a  grandi  sous  les  yeux  des  ministres  du  roi  ! 
Est-ce  aveuglement?  est-ce  stupidité?  est-ce  conni- 
vence '?  Sans  recourir  a  ces  motifs ,  il  en  est  deux  qui, 
à  eux  seuls ,  expliquent  tout  le  mal  qu'ils  ont  laissé  faire  : 
la  faiblesse  et  l'irréligion. 

La  faiblesse  :  dans  les  révolutions  on  met  toujours  le 
l»euple  en  avant ,  et  ce  n'est  jamais  le  peuple  qui  fait  les 
révolutions  ;  il  n'en  est  que  l'instrument ,  et  toujours  la 


'  Expressions  di  Tun  des  chvfs  du  comité -tlirecteur  de  Paris. 

'  Si  guide  par  la  verit»^  on  wrivait  Phistoire  de  tous  les  ministères 
qui  se  sont  sufc«»dê  depuis  la  UesUiuration ,  c^oinbien  en  trouverait-on 
où  il  n\  ait  ou  quelque  membre  qui  n*ait  pis  travaillé  contre  la  mo- 
naniiieou  ci>ntn«  la  religion ,  et  trop  souvent  i-ontre  l'une  et  l'autre  ? 
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victime.  Une  révolution  vient-elle  d'éclater,  allez  à  la 
source ,  et  vous  trouverez  quelques  ambitieux ,  quelques 
séditieux  qui  ont  soufflé  le  feu ,  qui  ont  tout  mis  en  mou- 
vement; il  ne  s'agit  donc,  pour  rétablir  Tordre,  que 
d'aller  droit  aux  coupables ,  et ,  si  on  leur  montre  un  peu 
de  force  et  d'énergie,  ils  rentrent  dans  leur  néant.  Les 
aîèeles  passés  en  fourniraient  mille  preuves ,  mais  l'his- 
toîie  seule  de  la  révolution  le  démontre  évidemment. 
Malgré  les  manœuvres  des  philosophes  pour  pervertir  les 
esprits  »  malgré  l'audace  des  promoteurs  de  nos  premiers 
troubles,  si  l'autorité  s'était  montrée,  elle  aurait  sui^ 
k-diamp  bit  avorter  leurs  sinistres  projets  ;  ainsi ,  lors^ 
qpi'aa  Jea-de-Paume ,  Mirabeau  eut  l'insolence  de  dire  k 
l'eiiTOjé  de  Louis  XVI  que  a  les  membres  du  tiers -état  fie 
qmUerment  leurs  places  que  par  la  puissance  des  baumnet- 
tes,  »  Aon  l'eût  arrêté  avec  les  plus  séditieux ,  tels  que 
Barnabe,  Mounier,  Target,  etc.,  la  France  était  sauvée; 
m  ne  montra  que  de  la  faiblesse ,  la  France  ftit  perdue. 
Qaaiid  donc  un  pouvoir  légitime  est  renversé ,  c'est  toui- 
joors  par  sa  faute,  puisque,  pour  étouffer  une  révolution 
naissante,  il  ne  faut  que  réduire  les  premiers  instiga*- 
teors ,  qui ,  d'ordinaire ,  tremblent  de  tous  leurs  membres 
dès  qu'ils  sentent  la  main  de  l'autorité  \  mais  qui,  aban^ 
donnés  à  leur  perversité ,  bouleversent ,  détruisent  et  cou- 
vrent tout  de  ruines. 

Llrrâigion  :  nous  n*ehtendons    pas  ici  l'absence  de 
religion  danâ  les  personnes ,  mais  dans  les  choses ,  c'est- 


^  On  n*a  pas  oublié  gue ,  séance  tenante ,  des  dépntés  du  côté  gauche , 
pariant  de  Sa  Majesté  Charles  X  qui  passait  une  revue  de  la  garde, 
oisàient  :  •  Si  cependant  il  envoyait  un  de  ces  régiments  nous  em- 
^•éfjier,  nous  ne  serions  ^s  fiers,  » 
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k-(lire  dans  le  système  de  gouvcrnemeut ,  dans  la  poii* 
tique,  qui  est  purement  humaine.  Dans  ses  opéralHMis 
elle  croit  pouvœr  se  passer  de  Dieu ,  et  c'est  la  plus  ftK 
neste  erreur^  puisqu'elle  conduit  inéfitablement  ii  Fa- 
bime.  Dieu  n*est  pas  seulement  le  créateur  des  empires, 
il  en  est  aussi  le  suprême  modérateur ,  et  ce  depiier  se* 
cours  ne  leur  est  pas  moins  nécessaire  pour  conserfer 
leur  existence  que  le  premier  pour  la  recevoir.  Ces  vérités, 
qui  sont  aussi  éclatantes  que  le  soleil ,  ne  cesseront  pts 
plus  d'être  vérités  parce  qu'il  y  a  des  incrédules ,  que  b 
lumière  ne  cessera  d'être  lumière  parce  qu'il  j  a  des 
aveugles.  Mais  où  se  montrent  maintenait  les  croyames» 
les  doctrines  fondées  sur  ces  vérités  étemelles  ?  les  V6it» 
on  présider  aui  conseils ,  éclairer  les  détibérations ,  for- 
mer la  base  des  lois ,  diriger  l'administration  ?  quel  aeie 
public  est  marqué  de  leur  sceau?  Toutes  sont  BiéooiH 
nues  ou  rejetées  ;  toutes  sont  vouées  au  sarcasme ,  k  la 
haine ,  au  mépris ,  à  la  dérision.  Mais  le  pouvmr  n'a  pu 
abjurer  ces  doctrines  conservatrices  sans  renoncer  an 
eondilions  de  son  existence ,  et  la  faction  à  laquelle  il  a 
t'ait  cet  immense  sacrifice ,  ne  se  plaisant  que  dans  le 
^lésordre ,  rentrakiera  donc  dans  tous  les  maux  qui  en 
sont  les  suites  inévitables. 

Cette  faction  est  donc  maintenant  souveraine  ;  elle 
jouit  de  la  liberté  sans  bornes  d'avilir  le  christianisme  et 
h  royauté  par  ses  calomnies;  de  réi>andre  partout  ses 
pi^oduclions  empoisonnées,  ses  journaux  incendiaires; 
A\v  dirige  renseignement  universi»!  ;  elle  enchaîne  Tau- 
torilédii  clergé,  elle  nomme  les  députés,  forme  le  con- 
seil d  État ,  impose  au  monarque  si^s  ministres,  c^tc. ,  etc. 
Quelle  ellroyablo  puissance!  <iui  ne  fivmira  en  la  voyant 
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vemeltie  tooi  en  question ,  les  lois ,  la  monarchie ,  la  re- 
lîgmi..J  Elle  ne  dit  rien  de  l'existence  d'an  Dieu  S  elle 
n'en  reconnaît  point  I  En  ne  cessant  d'ébranler  ainsi 
Ions  les  fondements  de  la  société,  ne  la  renver^ra- 
(•dkpis? 

Ses  organes  n'annoncent-ils  pas  cet  affreux  bouIeve^ 
sèment  quand  ils  osent  dire ,  en  présence  des  ministres 
da  roi  qui  gardent  le  silence ,  qu'ils  ont  rempli  un  de- 
fok  en  fiiYorisant  Fusurpation ,  en  rédigeant  un  acte  qui 
exdindt  h  jamais  les  Bourbons;  quand  ils  osent  soutenir 
qne  le  peaple  a  le  droit  de  se  donner  une  constitution , 
et  par  eonséqurat  qu'il  peut  détrdner  et  proscrire  tout 
somr^ain  qui  ne  lui  sera  pas  agréable  ;  que  les  rebelles 
d^Espagne  avaient  bien  foit  de  mettre  leur  roi  dans  les 
fers;  quand  ils  osent  avancer  que  les  assassins  de 
Louis  XVI  et  de  tant  de  milliers  de  Français  ne  sont  pas 
u  eoopaUes  qu'on  voudrait  le  faire  croire  ;  quand  ils 
ootragrat,  à  l'oocasion  de  dom  Miguel,  tous  les  rois; 
qnand  ils  empruntent  aux  tribunes  de  03  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  ignoble  pour  le  déverser  sur  Gharies  X , 
dont  la  bonté  irrite  leurs  ftmes  iéroces  ;  enfin  quand  ils 


*  Cette  incrédalité  absolue,  qui  est  le  dernier  âeffrè  d'abnitisscmcnti, 
lorle  avec  eUe  une  espèce  d'enfer.  Dans  le  cours  de  la  session  actuelle 
^en  1899),  H.  Vlennet disait  à  M.  Benjamin-Cons^t  :  «  Je  me  trouve 
c  millieiireiix  de  ne  rien  croire  :  si  j'avais  des  enfiints  je  les  préser- 
«  verais  de  ce  malheur  en  les  faisant  élever  chrétiennement,  et  je 
«  oofs  f|Qe  Je  les  mettrais  dans  un  ooUége  de  jésuites  s'il  y  en  avait 
f  encore.  —  Je  suis  tout  comme  vous,  répondit  M.  Benjamin -Gon- 


fM  la  vérité  a  tant  de  fois  arraché  aux  phis  grands  incrédules,  ne 
démontre- 1- il  pas  que  sans  les  croyances  religieuses  Thomme  ne 
PMil  Jaoais  éUre  heureux?  «  Chose  admiraUa.  disait  Montesquieu, 
«  la  religion  chrétienne ,  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicite 
«  de  rMitre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  cém^u  * 


!280  1JC8   PHILOSOPHES 

présentent  la  royauté  comme  un  obstacle  k  la  réforme 
smale  qu'ils  veulent  opérer,  c'est-à-dire  l'anéantissement 
de  toute  autorité ,  le  règne  de  l'impiété ,  de  la  licence  et 
de  l'anarchie  ? 

Pour  avoir  une  idée  juste  du  point  où  les  révolution» 
naires  étaient  rendus  vers  la  fin  de  la  Restauration ,  que 
l'on  compare ,  dans  le  rapprochement  suivant,  leurs  &il$ 
et  gestes  2i  deux  époques  distantes  l'une  de  l'autre  de 
quarante  ans ,  et  cette  comparaison  montrera  ces  anar- 
chistes employant  les  mêmes  moyens ,  marchant  vers  le 
même  but ,  et ,  malgré  l'Empire ,  malgré  la  Restauration , 
arriver  aussi  loin  en  1829  qu'ils  étaient  arrivés  en  1789, 
00  et  91. 


1789-90-91. 


1829. 


1.  Adulation  hypocrite. 
&Urabeau  disait  au  roi  : 
Vous  avez  invité  TAssem^ 
blée  nationale  k  vous  té« 
moigner  sa  confiance ,  c'é- 
tait aller  au-devant  du  plus 

cher  de  ses  vœux Où 

sont  les  ennemis  de  l'État 
et  du  roi  qu'il  faut  subju- 
guer ?  où  sont  les  rebelles , 
les  ligueurs  qu'il  faut  ré- 
duire? Une  voix  unanime 
répond  dans  la  capitale  et 
dans  toute  l'étendue  du 
royaume:  Nous  chéiissans 


1.  Un  ministre  a  dit  à  la 
chambre  des  députés,  et 
d'autres  ministres  Font  ré- 
pété :  Le  roi  n'a  ptu  d'enne- 
mis;  il  n'y  a  que  la  malveil- 
lance ,  l'esprit  de  parli  qui 
puisse  lui  en  supposer  ;  son 
rang  le  met  au-dessus  de 
toute  atteinte ,  sa  personne 
est  inviolable  et  sacrée.  Il 
traite  ses  peuples  comme 
ses  enfants ,  et  ses  peuples 
le  regardent  comme  lair 
père;  il  est  fort  de  leur 
amour.  Et  le  coté  gauche 
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eoafrail    ce  langage  des     notre  roi ,  et  nous  béni$$0fi8 


fins  vi&  applaudissements. 

9.  En  discutant  le  bud- 
get du  ministère  de  la 
guerre  on  a  prétendu  faire 
supporter  k  la  liste  civile 
b  BcMe  des  officiers  qui 
eDloorent  le  trône  ;  on  a 
vonlo  supprimer  les  gardes 
di  eorps,  parce  que  ce  qui 
était  bon  autrefois  ne  Test 
plus  aujourd'hui;  la  garde 
royale  a  paru  trop  nom- 
breiue,  puis  les  Suisses  ont 
âé  attaqués  avec  la  plus 
inconcevable Jureur. 


3.  Depuis  que  les  Bour- 
bons sont  remontés  sur  le 
trône ,  la  faction  libérale 
n'a  cessé  de  crier  contre 
tous  les  ministres.  Elle  les 
a  fait  changer  ,  elle  y  a 
poussé  des  hommes  sortis 
de  son  sein ,  et ,  d'après  les 
cris  continuels  qu  elle  jette, 
pas  un  n'a  fait  ses  affaires 
comme  elle  les  entend.  Ou 
ils  sont  jésuites ,  soutenant 


le  ciel  du  don  qu'il  nous  a 
fait  dans  son  amour. 

2.  Renvoi  des  troupes. 
Mirabeau  ajoutait  dans  la 
même  adresse  :  Lorsque 
des  troupes  s'avancent  de 
toutes  parts  ,  que  des 
camps  se  forment  autour 
de  nous,  que  la  capitale  est 
investie,  nous  nous  deman* 
dons  avec  étonnement  : 
Le  roi  s'est-il  méfié  de  ses 
peuples?...  Puis  il  conclut 
à  la  nécessité  de  les  ren- 
voyer, et  plus  tard  les 
Suisses  ftirent  surtout  l'ob- 
jet des  plus  violentes  atta- 
ques. 

3.  Déclamations  contre 
les  ministres.  L'Assemblée 
nationale  n'était  jamais  sa- 
tisfaite des  ministres  de 
Louis  XVI  ;  elle  en  impo- 
sait de  son  choix ,  puis  elle 
en  exigeait  le  renvoi ,  quel- 
quefois le  rappel,  selon 
qu'elle  les  croyait  plus  ou 
moins  favorables  à  ses 
vues  hostiles  contre  la 
royauté;  elle  répétait  sans 
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cesse  qu'il  fallait  les  rendre     la  congrégation  ,  le  parti 


responsables,  et  s'ils  pa- 
raissaient le  moins  da 
monde  prendre  les  intérêts 
du  roi,  l'abbé  Grégoire, 
apostat»  prononçait  aussi* 
tôt  qu'on  devait  dénoncer 
leur  perfidie  k  la  nation, 
qui  avait,  comme  souve- 
raine ,  le  droit  de  leur  com- 
mander ,  et ,  s'ils  ne  sou- 
tenaient pas  sa  cause,  de 
les  condamner  comme  traî- 
tres k  la  patrie. 

• 

4.  Disette  factice.  On  prit 
des  moyens  pour  arrêter 
les  subsistances ,  et  le  pain 
devenant  trop  cher ,  ou  ve* 
nant  même  à  manquer,  il 
y  eut  de  grandes  émeutes 
au  milieu  desquelles  se 
trouvaient  des  agents  de 
rAssemblée  nationale  qui 
répandaient  de  Targent  en 
faisant  entendre  au  peuple 
que  c'étaient  le  roi  et  les 
nobles  qui  voulaient  le  faire 
mourir  de  faim.  A  Paris, 
d(^s  s(Hlilieux  menaçaient 
de  la  lanterne ,  st*  plaçaient 


prêtre;  ou  ils  sont  d'uae 
flàblesse  pUo^le,  n'osant 
s'élever  contre  la  vieille 
aristocratie  pour  défendue 
la  cause  de  la  liberté.  EUe 
ne  parie  que  de  leur  res* 
ponsabQité  ;  Labbey  de 
Pompières  a  lait  sdeniiel- 
lement ,  et  ses  consorts  oat 
soutenu  avec  fureur,  h  dé* 
nonciation  de  tous  les 
membres  d'un  ministàfe, 
afin  de  remplir  de  scandales 
la  France  et  toute  l'Emtype. 
4.  Pendant  le  mois  de 
mai  dernier,  des  trooUes 
sérieux,  occasionnés  par 
la  cherté  des  blés,  ont 
éclaté  dans  plusieurs  dé- 
partements. Dans  les  grou- 
pes on  voyait  des  émissai- 
res du  libéralisme  qui  ex- 
citaient les  séditieux  ei 
distribuaient  des  pièces  de 
cinq  francs.  Pendant  ces 
agitations ,  les  feuilles  libé- 
rales criaient  :  Le  peuple 
mange  le  pain  à  (Anq  sous  la 
livre  y  et  Von  demande  des 
pensiom  héréditaires   pour 
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des  noms  illustres ,  pour  des 
fimetUmnmres  richement  ré> 
tnlmiêl  —  //  faut  attribuer 
lu  eherti  iu  pain  à  la  haute 
propriété.  Dans  la  capitale 
nue  troape  de  mécontents 
dâibéra  si  elle  n'irait  pas 
i  SMU^Chmd. 

5.  Dans  la  discussion  des 
dépeosôs  de  tons  les  mi- 
niiCères,  le  côté  gauche  a 
mille  fois  eiprimé  a  la  tri* 
iNme  »  et  ses  journaux  ont 
nsDe  fois  démontré  sa  ten- 
dreté pour  le  peuple.  Ce 
n'est  que  pour  diminuer 
des  charges  que  ce  pauvre 
peqilê  ne  peut  plus  suppor* 
ter^  qu'il  fiiut  retrancher 
lanl  sur  les  dépenses  de 
rintérieur,  tant  sur  celles 
de  la  guerre. . . .  surtout  une 
grande  partie  des  dépenses 
pour  le  clei^é,  qui  ne  de^ 
wrtit  plus  être  à  la  charge 
de  l'État. 

6.  A  la  chambre  des  dé- 
putés on  a  entendu  les  plus 
scandaleuses  déclamations 
contre  la  religion  catho- 
liqve  ;  un  membre  n'a  pas 


RÉVOLUTION.  '  S8S 

près  de  la  corde  d'an  fé- 
Ycrbère  ,  attendant  qu'on 
leur  amenât  des  victimes, 
et  dans  le  tnmnlte  on  en* 
tendait  crier  :  A  Versailles  ! 
A  Versailles  ! 


5.  Zèle  apparent  pour 
soulager  le  peuple  en  di- 
minuant les  impôts.  Après 
le  tableau  effrayant  que  le 
perfide  Necker  avait  fait  des 
finances  ,  on  proposa  de 
demander  aux  contribua- 
bles un  don  patriotique  , 
puis  de  supprimer  les  im* 
positions  inquisitoriales  et 
immorales ,  afin  de  soulager 
la  classe  indigente  de  vingt , 
de  trente  et  même  de  quor 
rante  millions.  On  dit  que 
le  moyen  de  parvenir  à  cet 
heureux  résultat  étmt  de 
vendre  les  biens  du  clergé. 

6.  Haine  de  la  religion 
catholique.  Lorsqu'un  dé- 
puté de  la  droite  proposa 
de  déclarer  la  religion  ca^ 
tholique,  apostolique  et  ro- 


284  LES  PHILOSOPHES 

moime  religion  de  l'État,  un     craint  de  dire  qu'une  reli' 


membre  de  lopposition 
s*écria  :  En  ma  qualité  de 
rq^réseniant  de  la  nation, 
je  rends  ceux  qui  voteraient 
pour  le  décret  respomables 
de  tous  les  malheurs  que  je 
prévois  et  du  sang  qiU  pour- 
rait être  versé.  A  ces  paro- 
les Fagitatiou  devint  ex* 
tréme  dans  rAssemblée  na- 
tionale ;  le  cdté  gauche 
employa  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  ,  gestes 
menaçants  ,  propos  inju- 
rieux ,  bruit  tumultueux , 
pour  intimider  ses  adver- 
saires et'  les  empêcher  de 
parler  en  faveur  de  la  reli- 
gion, qui  ne  fut  pas  re- 
connue. 

7.  Louis  XVI  menacé, 
outragé.  L'Assemblée  em- 
ployait tous  les  moyens 
possibles  pour  avilir  le  roi 
dans  l'opinion  publique  et 
lui  faire  perdre  toute  son 
autorité.  On  répandait  des 
libelles  diffamatoires  où  le 
ridicule  égalait  Faudace. 
On  avançait  que  dans  les 


gion  dominante  nepeut  mwr 
lieu  dans  un  gouvememaU 
constitutionnel  ;  qu'il  appe- 
lait  de  toutes  ses  forces  une 
religion  libre,  c'est-k-dire 
une  religion  qui  ne  le  soit 
que  de  nom  ;  qu'il  ne  «on- 
Uùt  pas  d'une  religion  qm 
nefûtqu'unmisérablemofien 
de  gouvernement,  parce  q»e 
ce  sermt  faire  du  gouverne-' 
ment  un  pontife!  Fendant  la 
session  actuelle,  celte  do^ 
trine  n'a  jamais  été  c<mH 
battue  par  les  hommes  reli- 
gieux de  la  chambre  411e  le 
côté  gauche  ne  se  soit  agité 
et  n'ait  crié  m  jésuitisme , 
à  l'envahissement  des  prê- 
tres. 

7.  Un  député  du  côté 
gauche  a  méconnu  l'auto- 
rité de  Charles  X  eu  lui 
contestant  le  droit  de  faire 
les  traités .  et  a  qualifié  ce 
droit  d'attentatoire  et  de  hon- 
teux pour  la  gloire  et  la 
digmté  nationale.  Un  autre 
a  porté  r insolence  jusqu'à 
nonmier    la   rovauté    ufie 
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^aee!  ne  disant  même 
pts  s'il  accordait  k  celui 
qui  l'oecape  le  titre  de  pr^ 
lÊÙer  foneHarmaire  public. 
Enfin  9  après  des  infamies 
que  la  rage  révolutionnaire 
pent  seole  vomir  contre  le 
loi,  un  journal  imprimé 
dans  la  capitale  a  demandé 
Â  M  fe  fera  bientôt  mourir  ! 


8.  Partout  les  emblèmes 
de  l'usurpation,  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité ,  sont 
oflferts  au  public  ;  les  chan- 
sonniers outragent  impu- 
nément la  royauté  comme 
k  religion  ,  et  Tune  et 
l'antre  sont  immolées  k  la 
haine  sur  les  théâtres ,  où 
depuis  peu  Ton  a  donné  des 
représentations  si  horribles 
qae  Tindignation  et  T  épou- 
vante ont  fait  sortir  grand 
nombre  de  spectateurs. 

9.  La  fection  libérale  n'a 
point  de  moyen  plus  puis- 
sant pour  faire  triompher 
ses  monstrueuses  doctrines 


fêtes  patriotiques  toué«1es 
pouvoirs,  même  celui  du 
roi,  disparaissaient  devant 
la  nation  alors  représentée 
par  ses  députés  ;  bientôt  on 
ne  laissa  plus  au  monarque 
que  le  titre  de  premier  fomy 
tionnaire  public ,  et  une  dé' 
nonciation  du  comité  des 
recherches  fit  clairement 
connaître  qu'on  en  voulait 
k  sa  vie. 

8.  Divers  moyens  d'atta- 
quer en  même  temps  l'autel 
et  le  trône.  Aux  chansons 
infâmes  qu'on  entendait  de 
tous  côtés  contre  le  roi , 
les  nobles  et  les  prêtres,  les 
jacobins  ajoutaient  les  gra» 
vures  où  tous  les  ordres  de 
l'État  étaient  représentés 
sous  les  formes  les  plus  dé- 
risoires ;  et  les  spectacles 
où  respirait  la  licence  la 
plus  effrénée  achevaient  de 
corrompre  Topinion  publi- 
que. 

9.  Voie  préparée  aux  fac- 
tieux. L'école  publique  que 
Paris  vit  élever  au  Palais- 
Royal  ,  sous  le  nom  de  Ly- 
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céêi  eu  1788,   derôit   la     que  les  leçons  que  dmne 


plus  puissante  auxiliaire 
de  rAssemblëe  nationale. 
Sous  prétexte  de  littérature 
et  de  hantes  sciences,  La 
Harpe ,  Fourcroy  et  autres 
enseignaient  les  principes 
destructeurs  qu'on  suivit 
dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion; ils  applaudissaient  k 
la  ruine  des  anciennes  in- 
stitutions, et  annonçaient  le 
règne  de  la  liberté  et  de 
Tégalité  comme  l'époque 
du  bonheur  de  tous  les 
peuples.  D'après  ces  leçons 
on  ne  voyait  plus  dans  la 
royauté  que  tyrannie  et 
dans  la  religion  que  fana- 
tisme. 

10.  Signal  de  Fanarchic. 
Les  réunions  des  jacobins 
dans  les  clubs  ou  dans  les 
logos,  étant  devenues  beau- 
coup pins  fréquentes,  ren- 
dirent universel  le  pressen- 
timent (les  derniers  mal- 
heurs qui  ne  tardèrent  pas 
d'arriver.  Dansées  repaires 
d'assassins  on  arrêta  défini- 
tivement le  plan  de  d<»strur-     de  désordre  ,  de  sjioliation 


maintenant  k  trates  les 
classes  de  la  capitale  une 
foule  de  proiéftseurs  rëp»» 
blicains.  A  ces  écoles,  la 
démocratie  coule  à  pieu 
bord;  les  maximes  révo- 
lutionnaires y  sont  exaltées 
et  fortement  încolqiiées 
dans  lesprit  des  auditears; 
qu'on  prépare  ainsi  ii  b 
seconde  révolution  qui  doit 
anéantir  tout  ce  qui  anit 
édiappé  aux  ravages  de  k 
première.  Les  cours  d'â<^ 
quence,  d'histoire,  dedii* 
mie,  de  médecine,  de  droit, 
de  littérature  conduisent 
également  k  ce  but. 

10.  Jamais  les  libéraux 
ne  se  sont  plus  souvent 
réunis  que  depuis  quinze 
mois  pour  délibérer  et  se 
concerter.  Leurs  discours, 
leurs  actions ,  leur  audace, 
tout  annonce  que  les  •me- 
sures sont  prises  pour  ren- 
verser le  pouvoir  qui  com- 
prime l'esprit  do  rébellion , 
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foi  est  en  eux ,  et  pour  ré- 
tablir leur  tyrannique  demi- 
ntioii  sur  la  France.  Les  vé- 
téraM  de  la  foction  animent 
les  pins  jeanes  k  maorcher 
enrageosement  snr  leurs 
trtees ,  et  les  félicitent  d'é* 
tre  atir  fo  pmtU  de  jùmr  de 
tem  les  Kenfirits  de  la  lir 
terté,  qu'ils  leor  ont  assu- 
féspar  des  ^orts  pénibles 
HWglorienx,  puis<pi'ils  f^ 
roBl  le  bonbenr  de  la  patrie 
eihéffîvrantpour  toujonrs 
dn  despotisme. 


RÉSOLUTION. 

tion  qu'on  voulait 
et  on  s'engagea  par  serment 
à  défendre  de  sa  fortune  et 
de  son  sang  tout  citoyen  qui 
aurait  le  courage  de  se  dé' 
vouer  à  la  dénondation  des 
traUres  à  la  patrie  et  des 
conspirateurs  contre  la  K- 
berté.  Ce  fut  pour  accom- 
plir cet  horrible  serment 
que  Ton  commit  tous  les 
crimes  qui  ont  dé^noré  la 
France. 


La  fflaiehe  de  la  révolution  est  donc  la  même  en  1829 
fi'en  4780,  90,  91;  et  si,  comme  il  serait  facile, 
nous  poussions  plus  loin  le  parallèle ,  il  nous  démontre- 
fût  que  cette  seconde  révolution  est  maintenant  aussi 
araneée  que  Tétait  la  première  en  1792.  Aussi  tous  les 
hommes  éclairés  annoncent- ils  que  le  danger  approche , 
qae  Taotel  et  le  trône  vont  être  de  nouveau  renversés ,  et 
la  France  encore  livrée  aux  horreurs  de  Tanarchie. 

Dans  sa  lettre  du  15  juillet  1828  à  M.  de  Vatimesnil, 
Mgr  l'évêque  de  Chartres  dit  :  il  est  bien  aisé  de  prévoir 
que  si  l'autorité  ne  se  réveille ,  nous  reverrons  d'affreux 
spedades  et  d'abominables  scènes  y  et  c'est  Ih  le  sentiment 
de  tous  les  évéques  de  France. 

M.  Cottu ,  conseiller  h  la  cour  royale  de  Paris ,  qui  ne 
pent  être  suspect  aux  libéraux  sons  le  rapport  de  la  poli- 
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Iiqifè7  ni  pour  ses  sentiments  religieux,  mais  qui  est 
ennemi  des  bouleversements ,  dit  dans  son  ouvrage  sur  le 
plan  des  révolutionnaires ,  page  46  :  Tout  ce  que  peuvent 
faire  les  royaUstes  pour  la  monardùe ,  c'est  de  retarder  sa 
chute  de  quelques  jours  :  il  n'est  pas  donné  à  leur  courage 
de  la  sauver  de  la  fureur  toute  -  puissante  de  ses  enneuàt. 
Dans  son  dernier  ouvrage ,  page  45  :  Comment  se  manirer 
rassuré  sur  la  soliste  du  trône  lorsque  les  vents  nous  por^ 
tent  dqà  les  mugissements  du  volcan ,  et  que  la  terre  comr 
menée  à  trembler  sous  nos  pieds  f  Et  page  143  :  Le  danger 
qui  menace  le  trône  est  aperçu  aujourd'hui  par  une  foule 
de  gens  qui  s*éUnent  jusqu'alors  obstinés  à  le  nier. . .  P.  147  : 
Les  jacobins  approcliefU  et  nous  attdgnent  déjà;  Us  affectaU, 
comme  en9fi,le  dévouement  le  plus  absolu  aux  tniérOs  du 
peuple,  et,  retenant  encore  les  moeurs  et  le  langage  d'une 
société  qu'ils  brûlent  de  dissoudre,  ils  se  mêlent  à  toutes 
les  assemblées  politiques,  attendant  avec  impatience  le  nuh 
ment  de  jeter  loin  d'eux  l'habit  de  là  tmlisation,  et  de  dé' 
couvrir  le  vrai  sans ^ culotte. 

A  la  chambre  des  députés ,  tous  les  orateurs  du  côté 
droit  ont  tenu  le  même  langage  pendant  la  session  de 
cette  année,  et  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Marti- 
gnac ,  qui  a  tant  ménagé  la  faction  libérale ,  a  été  forcé 
de  reconnaître  et  d'avouer  que  nous  marchons  à  /'fl- 
narchie.  Enfin ,  n'en  trouvc-t-on  pas  les  indices  avant- 
coureurs  dans  le  pressentiment  qu'en  a  tout  le  peuple 
français  ? 

Ainsi  on  éprouve  maintenant  les  craintes  qu'on  éprou-* 
vait  avant  93,  parce  qu'on  voit  maintenant,  c^mme  on 
voyait  alors ,  toutes  les  causes  désorganisatrices  agir  sur 
le  corps   social  el  préparer  sa  dissolution.    Mais  ,   ne 
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jreocontraDt  plus  aucun  obslacle  -,  ces  causes  ont  biaflbs 
de  force,  bien  plus  d'influence,  et  par  conséquent  Irars 
effets  seront  plus  terribles. 

Endormi  dans  une  fatale  sécurité  sur  les  criminelles 
menées  de  la   faction  révolutionnaire,   le   pouvoir  Ta 
laissée  libre  d'égarer  par  le  mensonge,  de  noircir  par 
la  calomnie ,  de  corrompre  par  la  licence  ;  libre  de  sou- 
lever contre  l'autorité  toutes  les  passions  par  renseigne- 
ment public,  les  discours  artificieux,  les  journaux  incen- 
diaires, les  livres  séditieux  et  impies;  et,  comptant  pour 
rien  les  outrages  faits  à  Dieu  et  au  roi ,  les  atteintes 
continuelles  à  la  religion  et  à  la  monarchie,  il  n'a  point 
opposé  de  digue  au  torrent  qui  emporte  Tune  et  l'autre... 
Le  torrent  va  donc  encore  exercer  ses  ravages  ;  de  nou- 
veaux bouleversements  sont  k  la  porte. 


CONCLUSION 


DES     CHAPITRES     PRÉCÉDENTSé 


Nous  avons  jeté  un  coup  d'œil  sur  Tensemble  des 
manœuvres  de  la  faction  révolutionnaire ,  composée  de 
prétendus  philosophes,  de  francs -maçons,  d'illuminés, 
de  jacobins  et  de  libéraux ,  tous  également  ennemis  de 
Dîea ,  des  rois  et  des  peuples.  Nous  lavons  vue  d'abord 
dans  les  ténèbres  où  elle  préparait  ses  poisons ,  compo- 
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sail^^des  milliers  de  livres  infômes  qui  outragent  la  rdi- 
gion,  la  royauté,  les  mœurs;  qui  pervertissent  les  esprits 
en  leur  donnant  le  mensonge  poar  la  vérité ,  et  la  mérite 
pour  le  mensonge  ;  en  appelant  bien  tout  ce  qui  est  mal , 
et  mal  tout  ce  qui  est  bien  ;  qui  corrompent  les  coeurs  en 
couvrant  la  vertu  des  horreurs  du  vice ,  et  en  parant  le 
vice  des  charmes  de  la  vertu  ;  en  déchaînant  les  passions 
honteuses  pour  précipiter  dans  tous  les  excès  de  la  H- 
eence  ;  qui  soufflent  Tesprit  de  révolte  et  d'insubordiiii* 
tion  pour  briser  les  liens  qui  unissent  les  enfants  k  lem 
pères ,  les  sujets  k  leurs  souverains ,  et  porter  ainn  fe 
trouble ,  le  désordre  dans  les  familles  comme  dans  les 
empires. 

Nous  l'avons  vue ,  après  cinquante  ans  employés  h  oar> 
dir  son  infernale  conspiration,  se  montrer  au  grand  jour, 
commencer  Texpérience  de  son  système  destructeur,  et 
faire  trembler,  aux  premiers  coups  qu'elle  porte,  Tédifice 
social  jusque  dans  ses  fondements.  Elle  continue  de 
frapper,  et  tout  Tédifice  croule ,  le  trône  et  l'autel  dispa- 
raissenl ,  et  la  France  entière  est  en  proie  au  carnage, 
inondée  de  sang  et  couverte  de  ruines. 

Maintenant  nous  la  voyons  armée  de  nouveau  pour 
continuer  son  œuvre  de  destruction ,  et  il  est  bien  avancé. 
Le  rovalisnie,  abandonné  a  lui-même  et  ne  trouvant  au- 
Clin  appui  extérieur,  dégénère  en  indifférence  ;  l'impiété 
se  répand  avec  la  rapidité  de  la  gangrène ,  et  partout  la 
foi  s  affaiblit  ou  s'éteint.  C'est  pour  l'arracher  de  tous  les 
cœurs  que  ses  ennemis  ne  veulent  plus  que  le  nom  du 
Sauveur  des  hommes  soit  invoqué  sur  la  terre  ;  ils  vont 
jusqu'à  faire  un  crime  à  ses  ministres  d'écouter  ses  ordres 
sacrés ,  et  û' aller  chercher  dam  le  ciel  les  molifs  de  Imr 
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conduite  ici-bas.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  Ta  m  \e 
prioce  des  orateurs  romains ,  comme  i* atteste  l'histoire 
des  siècles,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  qui  n'ait  re- 
connu quelque  divinité ,  il  est  également  vrai  que ,  depuis 
leiislence  du  monde ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  civi- 
lisée sans  religion.  C'est  une  vérité  confirmée  par  Texpé- 
rience  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges,  que  la  société 
portant  sur  les  lois>  les  lois  sur  la  morale,  et  la  morale 
nr  la  religion ,  la  religion  ne  peut  être  détruite  sans  la 
sodétéi  En  introduisant  TalTreux  athéisme,  en  renver« 
santles  croyances  religieuses,  la  faction  libérale  nous  con- 
diDl  donc  k  la  barbarie.  Mais  k  quelle  barbarie?  Ne  lavons- 
Boos  pas  éprouvée?  son  souvenir  ne  glace-t-il  pas  encore 
dTeffiroî? 

Fant-il  rappeler  le  jour  a  jamais  funeste  où  coula  le  sang 
da  meillear  des  rois?  faut- il  rappeler  l'empressement 
de  ses  bourreaux  k  proclamer  ces  horribles  maximes  : 
qne  le  vaisseau  de  la  révolution  n'arriverait  au  port  que  sur 
wiemer  de  sang  ;  qu'il  fallait  se  hâter  de  mettre  entre  les 
régénérateurs  et  tous  leurs  ennemis  les  barrières  de  Véter^ 
mié;  qne  la  république  ne  pmirrait  s'établir  que  sur  le  car 
iwûfe  du  dernier  des  honnêtes  gens  ;  qu'il  ny  aurait  plus 
tauire  cuUe  que  celui  de  la  Raison ,  c  est-a-dire  de  la  pro- 
stitution ? 

Faut  «il  rappeler  les  épouvantables  suites  de  ces  maxi- 
mes, les  innombrables  charretées queh  capitale  épouvantée 
foyaîl  conduire  k  Téchafaud  :  les  habitants  de  Lyon  mi- 
traillés ;  les  deux  cents  têtes  abattues  tous  les  jours  k  Tou- 
lon et  k  Marseille  ;  les  quarante  mille  victimes  immolées 
k  Nantes  ;  les  torrents  de  sang  qui  coulaient  dans  Arras 
^  Cambray  ?  etc. ,  etc.,  etc. 
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Hm-  il  rappeler  les  ravages  sans  exemple  des  colonnes 
infernales  dans  la  Vendée,  où  l'on  ne  voyait  que  des 
flammes  et  des  baïonnettes  dégouttantes  de  sang  ;  de 
Tarmée  révolutionnaire,  qui  organisait  la  mort  dans  les 
départements?  Faut-il  rappeler  les  massacres  des  prêtres , 
le  pillage,  la  démolition  des  temples?  Faut-il  rappder 
tous  les  brigandages  qui  ont  désolé  la  France?  Et  an 
souvenir  de  quels  hommes ,  ou  plutôt  de  quels  monstres 
se  rattachent  tant  datrocités  et  de  sacrilèges?  TEnrope 
frémit  encore  aux  noms  des  Robespierre ,  Marat ,  Fréroo, 
Bazire,  Saint -Just,  Gouthon,  Barrère,  Carrier,  Lebas, 
Maignet,  Lebon,  Gollot-d*Herbois,  Chabot,  Carra,  Dan- 
ton, Cloots,  Pélion,  Camille -Desmoulins,  Brissot,  Hé- 
raut de  Séchelles ,  Javognes ,  Fabre  d'Églantine  et  de  mille 
autres  impies,  dont  les  entrtUlles  naturellement  cruellei 
(Prov.  12,  10)  faisaient  dire  k  Voltaire  lui-même  qœ 
«  si  le  monde  était  gouverné  par  des  athées ,  autant  vau- 
«  drait-il  être  sous  Tempire  immédiat  de  ces  êtres  infer- 
«  naux  qu  on  nous  peint  comme  acharnés  sur  leors  vic- 
ir  times.  » 

Voilà  les  hommes  dont  le  libéralisme  veut  rétablir  h 
puissance  pour  anéantir  le  christianisme  et  la  royauté  ;  voiBi 
les  maximes  et  les  forfaits  qu'il  veut  mettre  k  la  place  des 
principes  et  des  consolations  de  la  religion. 

Voilk  ce  que  nous  écrivions  en  1829  ;  et ,  en  1852 ,  nous 
allons  montrer  que,  les  mêmes  causes  n'ayant  pas  cessé 
d'être  en  action ,  ces  sinistres  pronostics ,  réalisés  en  partie, 
lo  seront  complètement  d'ici  à  peu  d'années. 
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CHAPITRE  V. 


Du  grand  Directeur  des  Conspirations. 

Les  éléments  d'une  nouvelle  révolution  étant  prépa- 
rés, quelquefois  à  Tombre  et  souvent  au  grand  jour, 
Texplosion  tant  de  fois  annoncée,  et  spécialement  en 
1829  y  comme  nous  Favons  montré  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, éclate  enfin  en  1830.  Le  châtiment  que  la  Res- 
Uuration  s'était  attiré ,  par  sa  faute ,  vient  fondre  sur  elle. 
Louis  XYIII,  bien  connu  pour  un  voltairien,  n'avait  pas 
craint  de  prendre  pour  ministres ,  dès  le  commencement 
de  son  règne ,  et  au  grand  étonnement  de  la  France  en- 
tière, un  bourreau  de  sou  frère  et  uu  évéque  apostat  ^ 
(Talleyrand  se  nomme  ainsi  lui-même  dans  ses  Mémoires 
mieedotiques,  page  342.) 

Un  pair  de  France,  Mgr  Du  Ghatellier,  évéque  d'Évreux, 
Dons  disait  un  jour ,  ce  que  nous  savions  déjà ,  que  le 
souverain  Pontife  avait  condamné ,  dans  la  Charte ,  les 
articles  concernant  les  diflférents  cultes.  Quand  Louis  XVIII 
l'apprit,  il  répondit:    «  Le  pape,   le  pape,  qu'il  fasse 


^  Napoléon  disait  de  ces  deux,  hommes  :  «  L'intrigue  était  aussi  né- 
cessaire à  Foucbé  que  la  nourriture.  Il  intriguait  en  tout  temps,  en 
tous  lieux,  de  toute  manière  et  avec  tous.  On  ne  découvrait  jamais 
rien  qu'on  ne  fût  sûr  de  Ty  rencontrer  pour  quelque  chose.  Sa  manie 
était  de  vouloir  être  de  tout,  toujours  dans  les  souliers  de  tout  le 
wumde;  il  se  donnait  de  grands  soins  pour  être  prêt  selon  toutes  les 
cbanoes. 

fl  M.  de  TaUeyrand  était  toujours  en  état  de  trahison ,  mais  c'était  de 
complicité  avec  la  fortune;  sa  circonspection  était  extrême;  se  con- 
duisant avec  ses  amis  comme  s'ils  devaient  être  ses  ennemis  ; 
ayec  ses  ennemis  comme  s'ils  pouvaient  devenir  ses  amis. 

c  Fouché  était  le  Talleyrand  des  clubs ,  et  TaUeyrand  le  Fouché  des 
aalons.  •  (Mémorial  de  Sainte-Hélène.  ) 
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»  ses  affaires,  et  ({u'il  me  laisse  faire  les  miennes.  »  Il 
meltait  donc  de  côté  les  décisions  du  représentant  de 
Jésus-Christ,  pour  suivre  les  funestes  erreurs  que  des 
hommes  sans  foi  avaient  consignées  dans  cette  Charte. 
Si ,  dans  la  suite ,  il  congédia  ces  hommes  couverts  de 
flétrissures  et  prit  quelquefois  des  ministres  probes,  leur 
bon  vouloir  fut  constamment  paralysé  par  M.  Decazes, 
qui ,  en  le  flattant ,  le  trahissait  V  et  dont  il  fit  cependant 
son  favori ,  jusqu'à  mettre  sa  famille  sous  sa  dépendance. 
Ainsi  son  frère  et  ses  enfants,  membres -nés  delà  cham- 
bre des  pairs ,  n'y  siégèrent  jamais ,  ne  voulant  pas  rem- 
plir les  formalités  humiliantes  qu'on  leur  avait  imposées. 
Le  titre  de  colonel  de  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume  fut  été  a  Monsieur ,  frère  du  roi,  et  réduit  à 
celui  de  colonel  des  gardes  nationales  de  Paris.  Madame 
la  duchesse  d'Angouléme  demandant  un  jour  une  escorte, 
M.  Decazes  lui  répondit  fièrement  qu'il  n'm  avait  pas  ï 
lui  donner;  mais,  pendant  qu'il  salisTaisait  son  orgueil  en 
tenant  la  famille  royale  en  servitude,  il  laissait  un  libre  cours 
aux  conspirations  contre  le  trône;  et  Louis XVIII,  mal- 
gré de  fréquentes  cl  énergiques  représentations,  le  lais- 
sait faire;  aussi  avait-il  conduit  la  France  sur  le  bord  de 
rabinie.  Oiiand  Charles  X ,  dont  la  faiblesse  formait  le 


'  rn  jour,  en  plein  conseil  du  roi ,  une  discussion  très -vive  s'étanl 
engagée  enlre  M.  de  Vaublanc ,  qui  venait  d«^  faire  une  communication 
sur  hs  complots  sédilieux  de  Paris  et  du  Daupliiné,  et  M.  DecsLzes, 
qui  sVlevail  contre  cette  communication,  le  favori  de  Louis  XVIII 
s'oublia  jusrprc'i  dire  à  M.  de  Vaublanc  :  «  Vous  n'êtes  que  le  ministre 
liu  comte  d'Artois  et  vous  voudriez  êlre  plus  puis'^ant  que  les  ministre» 
du  roi.  —Si  j'étais  plus  puissant  que  vous,  s'é<Tia  M.  de  Vaublanc, 
j'userais  de  mon  pouvoir  pour  vous  accuser  tie  trahison,  car  vous  êtes, 
M.  Deazes,  traître  au  roi  et  au  p:iys.  »  (M.  Mirhaud,  p.  Ô9  de 
VAppeudiir.)  Feu  de  tenips  après,  M.  de  Vaublanc  fut  foiT^ï de  quitter 
le  niinislère.  Tout  le  monde  sait  que  le  génénl  Donnadieu,  écrivant 
à  M.  Decazes ,  lui  donnait  la  qualification  de  traître ,  et  que  M.  DRcaxe.> 
n'a  jaTnais  répondu  an  général  î 
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cauractère ,  lyi  succéda ,  un  lieutenant  général  bien  au 
eoerant  de  la  situation  nous  disait  :  «  La  Restauration 
<  D*eD  a  pas  pour  longtemps.  »  Il  connaissait  la  trame 
ourdie  de  longue  main;  il  savait  que  le  plus  fourbe 
des  hommes ,  qui  se  tenait  toujours  derrière  le  rideau , 
était  impatient  d'arriver  à  ses  fins ,  et  c'est  ce  maître 
conspirateur  qu'il  s'agit  de  faire  connaître. 

U  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  de  son  père 
VhHàppe'Égalité  ;  ceux  qui  désireront  le  bien  connaître 
iTanfonl  qu'à  lire  l'histoire  de  la  conjuration  de  Louis- 
fhilippe-Joseph  d'Orléans  surnommé  Égalité,  parM.  Mont- 
joie,  édition  de  ltô4 ,  revue  et  augmentée  par  un  homme 
SÈiMi  qui  a  traversé  toutes  les  phases  de  la  révolution. 
Ce  n'est  donc  pas  la  vie  du  père ,  mais  celle  du  fils,  Louis- 
Plûlippe,  ex-roi  des  Français,  que  nous  entreprenons  de 
mettre  en  lumière;  tâche  pénible  pour  un  cœur  fran- 
çais et  chrétien ,  qui  ne  peut ,  sans  se  faire  violence ,  dé- 
fouler une  vie  toute  d'égoîsme,  aussi  funeste  a  la  patrie 
^'k  la  religion  ;  mais  par  respect  pour  le  lecteur  et  pour 
Boos-méme  nous  aurons  soin  d'abréger.  (On  trouvera  de 
ph»  grands  détails  dans  la  Biographie  ou  vie  privée  et  pu- 
W^ie  de  LouiS'Philippe..,.  par  M.  Michaud.  Nous  cite- 
rons souvent  cet  ouvrage  consciencieux. ) 

n  est  connu  du  monde  entier  que  l'éducation  de  Louis- 
Philippe  fut  conforme  à  la  conduite  de  son  père,  qui  re- 
cevait dans  son  Palais -Royal  et  admettait  à  sa  table  les 
liommes  les  plus  dépravés  sous  tous  les  rapports,  et  par 
Bi  même  les  plus  grands  ennemis  du  vertueux  Louis  XYI, 
précisément  parce  qu'il  était  vertueux.  C'est  Ik  que 
s'ourdissaient  les  trames ,  que  se  formaient  les  com- 
plots, que  se  combinaient  tous  les  moyens  imaginables 
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pour  le  renverser  du  trône ,  et  y  mettre  k  sa  place  d*Or* 
lémS'ÉgalUé.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  conspirateurs 
et  des  orgies  continuelles  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  que 
Louis -Philippe  fut  élevé,  et  sous  la  direction  de  madame 
de  Genlis,  malheureusement  trop  célèbre  sous  le  rapport 
des  mœurs  S  et  tout  engouée  des  plus  fougueux  révo- 
lutionnaires ,  tel  que  Tavocat  Mirabeau ,  pour  lequel  elle 
n'a  pas  rougi  d'avouer,  dans  ses  Mémoires  ^  son  honteux 
penchant.  Chose  étrange  !  cette  femme,  àlaquelleon  donna 
le  nom  de  Gouverneur,  fut  chargée  seule  de  l'éducation  de 
Louis -Philippe  (et  de  ses  frères),  lui  forma  l'esprit  et  le 
cœur  :  Tesprit,  en  le  remplissant  de  maximes  révolution- 
naires et  régicides  ;  le  cœur ,  en  le  conduisant  k  tous  les 
théâtres  de  la  capitale ,  en  lui  faisant  jouer ,  ainsi  qu'à 
ses  frères,  la  comédie  et  la  jouant  elle-même  avec  eux^ 
Elle  entremêlait  quelque  semblant  d'exercices  religieux, 
que  Louis- Philippe  regardait,  et,  d'après  tout  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux ,  devait  regarder  comme  une  comédie 
d'un  autre  genre.  De  Ik  sa  dissimulation,  son  hypocrisie  ;  * 
puis  son  avarice  et  son  ambition  formèrent  le  hideux  cor^ 
tégc  qui  ne  Ta  pas  quitté  un  seul  instant  de  sa  vie.  Tout 
jeune  encore ,  il  déclamait  fort  contre  le  despotisme ,  ne 
parlait  que  de  liberlé,  du  bonheur  du  peuple,  et  ne  vou» 
lait  assister  au  spectacle  que  quand  on  y  donnait  des  pièces 
patriotiques. 

Dans  le  mauvais  journal  où  il  a  consigné  ses  faits  et 
gestes  depuis  octobre  1790  jusqu'au  mois  d'août  91, 
dont  on  a  réimprimé  une  partie  depuis  son  usurpation, 
il  dit,  à  la  date  du  10  novembre  1790  :   «  Nous  avons 

*  Voir  son  ]H)rlrait  dans  les  Mêmnires  de  TatUyrand,  qui  la  connaissait 
bien ,  tomo  fî ,  pagp  243. 
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«  été  à  Bmtus,  au  Thédtre^Françm  ;  on  a  fait  beaucoup 
«  d'allusions  lorsque  Brutus  dit  :  Dieux ,  donnez-moi  la 
«  mort  plutôt  que  l esclavage  !  Toute  la  salle  a  retenti 
«  d'applaudissements  et  de  bravos,  tous  les  chapeaux 
t  étaient  en  l'air,  c'était  superbe  I  Un  autre  vers  finissant 
«  par  ces  mots  :  Être  libre  et  sans  roi ,  a  été  aussi  cou* 
•  vert  d'applaudissements  »  (y  compris  sans  doute  les 
siens  et  son  chapeau  en  l'air)  ;  ce  qu'il  n'aurait  pas  trouvé 
mperbe  lorsque ,  quarante  ans  après ,  on  le  hissait  sur  le 
trAne  de  Charles  X. 

Le  5  janvier  1791  il  écrivait  :  a  Nous  avons  été  à  la 
i  Comédie^Française  ;  on  y  donnait  la  première  repré- 
(  sentation  du  Despotisme  renversé,  de  M.  Harny.  C'est 
t  la  prise  de  la  Bastille.  Cette  pièce  a  eu  le  plus  grand 
<  sneeès...  J'ai  été  chez  M.  Harny...  je  l'ai  embrassé, 
(  et  je  lui  ai  témoigné  le  mieux  que  j'ai  pu  le*  plaisir  que 
f  m'a  fait  sa  pièce.  »  C'était  sans  doute  la  continuation 
da  plaisir  qu'il  avait  goûté  en  voyant  de  ses  yeux  donner 
Tassant  à  la  Bastille  par  une  populace  ameutée  par  son 
père ,  à  laquelle  il  donnait  des  applaudissements  fré- 
nétiques. Mais  il  n'éprouvait  plus  ce  plaisir  lorsque,  le 
14  juillet  1831 ,  il  faisait  assommer  ceux  qui  voulaient  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  la  prise  de  cette  Bastille,  qu'il  a 
lait  remplacer  par  tant  d'autres  qui ,  malgré  leur  nombre , 
pouvaient  k  peine  contenir  tous  les  prisonniers  qu'il  y 
fiysait  entasser ,  et  par  ses  forts-monstres  dont  il  a  cerné 
Paris  avec  des  frais  immenses ,  dont  le  résultat  le  plus 
daira  été  d'écraser  d'impôts  le  peuple  français ,  qui  a  reçu 
ainsi  le  juste  châtiment  de  son  inconcevable  servilisme , 
et,  par  une  bien  remarquable  disposition  de  la  Providence, 
sans  retarder  d'un  seul  instant  la  chute  honteuse  du  despote . 
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Le  13  janvier  de  la  même  année  1791 ,  il  disait  :  «  J'ai 
«  été  à  r  Assemblée;  on  y  discutait  la  question  du  tabac, 
K  c'est-k-dire  si  vous  seriez  maître  de  votre  champ  ou 
«  non ,  car  y  a-t-il  rien  de  plus  injuste  que  de  dire  a  un 
«  homme  :  Ce  champ  est  votre  propriété ,  mais  vous  ne 
«  pouvez  pas  y  semer  telle  ou  telle  chose  ?  J'aurai  le 
«  droit  d*aller  quand  je  le  voudrai  dans  votre  jardin , 
«  dans  votre  maison ,  voir  si  vous  n'y  avez  pas  planté 
«  du  tabac,  voir  si  vous  n'en  avez  pas  caché!  Aacon 
€  Français  ne  souflrira  une  pareille  inquisition.  »  Eh  I 
lorsque ,  il  y  a  quelques  années ,  on  s'éleva  fortement , 
dans  la  chambre  des  députés,  contre  le  monopole  do 
tabac,  le  roi  Louis-Philippe  eut  grand  soin  de  se  faire 
continuer  ce  monopole ,  et  les  Français  ont  souflert  o^te 
inquisition ,  et  bien  d'autres  plus  onéreuses ,  que  leur  im- 
posait en  tous  genres  son  incroyable  rapacité  I  Tout ,  dans 
la  vie  de  Louis-Philippe ,  n'est  que  contrastes  révoltants. 

De  concert  avec  son  digne  père,  il  se  mêlait  k  toutes 
les  émeutes  populaires ,  à  tous  les  outrages  faits  ii  la  fo- 
mille  royale.  Le  5  octobre,  horrible  journée  dont  nous 
avons  parlé,  l'Assemblée  nationale  délibérait ,  et  en  at- 
tendant la  scène  sanglante  qu'on  avait  préparée,  on  pous- 
sait des  cris  de  mort  aux  royalistes  ;  un  député  cria  for- 
tement :  On  voit  bien  que  ces  Messieurs  veulent  encore  des 
lanternes;  eh  bien!  ils  en  auront;  et  Louis- Philippe, 
qui  n'avait  alors  que  seize  ans,  répondit  :  Oui ,  Messieurs 
oui ,  il  faut  encore  des  lanternes! 

Bientôt  arrivèrent  les  émeuliers  vociférant  :  Allons 
chez  la  reine!  et  pendant  que  le  duc  d'Orléans  leur  mon- 
trait de  la  main  la  salle  des  gardes- du -corps  qui.  étaient 
de  service  auprès  d'elle,  et  entendait  crier  autour  de  lui 
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rwe  le  roi  d'Orléans  (Papon,  liv.  3™,  p.  187),  Louis- 
Philippe,  sur  un  avertissement  de  son  père,  avait  quitté 
b  Uibune  et  s  étail  rendu  k  Passy,  où  il  eut  le  plaisir  de 
▼oir  défiler  sous  ses  yeux  les  hommes  de  sang  qui ,  portant 
sur  des  piques  les  têtes  des  gardes-du-corps  quils  venaient 
d'égorger,  emmenaient  k  Paris  le  roi  et  la  reine ,  leurs  en- 
Ëuits  et  madame  de  Lamballe,  qu'ils  accablaient  des  propos 
les  plus  outrageants. 

Après  le  funeste  voyage  de  Varennes,  Louis -Philippe^ 
qé,  sans  y  être  obligé,  s'était  fait  inscrire  dans  la  garde 
nationale,  voulut,  comme  nous  l'avons  déjk  fait  re- 
marquer, être  de  faction  aux  Tuileries,  et  voir  passer 
S0Q8  ses  yeux  Tinfortuné  Louis  XVI  qu'on  ramenait 
pisonnier,  afm  de  pouvoir,  avec  toute  la  populace  qui 
reotourait,  insulter  à  son  malheur.  D*où  venait  dans 
Louis-Philippe  tant  de  haine  pour  le  meilleur  des  rois? 
De  l'ambitieuse  espérance  que  la  couronne  qu'on  voulait 
faire  passer  sur  la  tête  de  son  père  Égalité  lui  revien- 
drait an  jour.  Mais  ce  jour  néfaste  ne  devait  arriver  qu'en 
1830,  et  pour  atteindre  ce  terme  de  tous  ses  vœux ,  il  lui 
bllut  près  de  quarante  années  d'intrigues,  de  fourberies 
et  de  bassesses. 

Comme  prince  du  sang ,  il  était  pour  ainsi  dire  né  avec 
le  grade  de  colonel,  et,  d'après  un  décret  de  l'Assemblée 
aationale ,  il  fut  obligé  d'aller  rejoindre  son  régiment  k 
Vendôme.  En  arrivant ,  il  se  rendit  tout  de  suite  au  dub , 
oà  il  prononça  ce  discours  :  <(  Vous  êtes  sans  doute  in- 
<  formés,  dit-il  h  ses  confrères  clubistes,  du  décret  qui 
«  supprime  toutes  les  distinctions  et  tous  les  privilèges. 
t  J'espère  que  vous  m'avez  rendu  la  justice  de  croire 
«  que  je  suis  trop  ami  de  l'égalité  pour    n'y  avoir  pas 
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«  applaudi  avec  transport.  J'ai  donc  quitté  dès  le  pre- 
«  inier  instant  et  avec  le  plus  grand  plaisir  ces  margues 
ff  frivoles  de  distinction,  auxquelles  on  a  si  longtemps 
«  attaché  une  considération  qui  n'était  due  qu'au  mérite 
n  et  que  lui  seul  obtiendra  désormais. .  .  Autant  je  dé- 
f  daignais  celles  que  je  ne  devais  qu'au  hasard  de  ma 
ff  naissance ,  autant  je  me  glorifierai  un  jolir  des  autres , 
«  si  je  suis  assez  heureux  pour  les  mériter,  v  Accorde 
qui  pourra  ce  grand  plaisir  à  renoncer  aux  distinctions  et 
ce  mépiis  des  grandeurs ,  avec  sa  soif  inextinguible  du 
pouvoir  suprême.  C'est  de  la  plus  pure  hypocrisie  ;  voici 
un  échantillon  d'avarice  :  son  régiment  fut  envoyé  à  Va- 
lenciennes  ;  il  dut  le  suivre ,  et  n'ayant  pu  passer  que 
quelques  jours  k  Paris  avec  ses  amis  les  jacobins ,  il  partit 
pour  Valenciennes ,  où  il  arriva  au  milieu  d'une  nuit  froide 
et  pluvieuse.  Pour  le  faire  entrer,  on  baissa  les  ponts  et 
la  troupe  se  mit  sous  les  armes.  En  pareil  cas,  un  ofB- 
cier  doit  récompenser  les  soldats  pour  leur  peine.  Louis- 
Philippe  n'y  manqua  pas  :  il  tira  de  son  portefeuille  un 
de  ces  assignats  de  cinq  livres  appelés  corsets ,  qui  per- 
daient alors  près  de  moitié ,  et  voulut  le  faire  remettre  à 
la  troupe  par  son  secrétaire,  Myris,  qui  le  repoussa  vi- 
vement ,  dit  M.  Michaud ,  et  le  remplaça  par  un  double- 
louis  qu'il  tira  de  sa  bourse  et  sauva  ainsi  Louis- Philippe 
de  la  risée  et  du  mépris  de  la  garnison.  Que  d'autres 
traits  de  ce  genre  et  d'une  mesquinerie  plus  avilissante 
encore  nous  pourrions  citer  !  mais  son  avarice  est  trop 
universellement  reconnue  pour  que  nous  nous  arrêtions 
a  en  accumuler  les  preuves.  Passons  h  ses  projets  am- 
bitieux. 
Dumouriez ,  tout  dévoué  aux  d'Orléans ,  étant  ministre 
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de  la  guerre,  nomma  lieutenant  général  Louis- Philippe , 
qui  s'empressa  dadopter,  k  l'exemple  de  son  père,  dont 
il  partageait  tous  les  sentiments,  le  ridicule  surnom 
S  Égalité  y  et  il  en  remplit  avec  enthousiasme  toute  la 
signification,  en  prêtant  tous  les  serments  qu'on  lui 
demanda ,  en  fréquentant  les  clubs ,  les  assemblées  po- 
*  polaires ,  et  en  faisant  partout  profession  du  plus  ardent 
patriotisme. 

Arriva  le  temps  des  fameux  exploits  vantés  depuis  sur 
tous  les  tons,  Valmy  et  Jemmapes,  Dumouriez,  homme 
ambitieux  et  irréfléchi,  actif  et  téméraire,  audacieux  et 
Aurbe ,  était  allé ,  coilTé  du  bonnet  rouge,  h  la  société  des 
jacobins,  recevoir  la  mission  de  tout  bouleverser  sous  le 
Qom  du  roi  (Papon,  t.  3"^,  p.  476).  Il  flt  déclarer  la 
guene ,  et  après  avoir  supplanté  le  général  Lafayette ,  il 
prit  le  commandement  en  chef,  objet  de  son  ambition. 
Hais  se  trouvant  incapable ,  avec  une  armée  en  désordre  et 
réduite  k  vingt-cinq  mille  hommes ,  de  résister  aux  nom- 
breuses armées  coalisées ,  il  eut  recours  k  la  ruse  et  k 
Tintrigue ,  où  il  excellait  tellement  qu'il  n'a  été  dépassé 
que  par  son  élève  Louis-Philippe ,  devenu  maître  en  fait 
âe  roueries. 

L'Autriche  et  la  Prusse  s'étant  réunies,  soi-disant 
poor  délivrer  Louis  XVI ,  avaient  choisi  pour  commander 
leurs  troupes  le  duc  de  Brunswich,  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  avait  accepté  les  flatteuses  propositions  de 
Dumouriez  et  s'était  retiré.  Mais,  auparavant,  il  fallait 
sauver  les  apparences  et  couvrir  autant  que  possible  la 
honte  du  traité  qu'il  avait  conclu;  pour  cela,  il  fut  livré 
an  simulacre  de  combat  dont  on  a  voulu  faire  une  grande 
bataille,  mais  qui  ne  fut  qu'une  comédie,  dont  toutes 
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les  scènes  étaient  convenues,  arrangées  d'avance,  et 
pendant  lesquelles  le  général  Égalité  resta  immobile  avec 
la  division  qn*il  commandait.  Comme  il  n'entre  pas  dans 
notre  plan  de  décrire  ce  fait  important  pour  l'histoire, 
on  en  trouvera,  dans  la  Biographie  universelle,  t.  63,  on 
récit  détaillé  et  authentique,  quen  a  publié  M.  Micband, 
qui  avait  été  témoin  de  cette  prétendue  bataille. 

Délivré  du  duc  de  Brunswick ,  dont  il  avait  acheté  et 
payé  fort  cher  la  retraite ,  Dumouriez  et  son  lieutenant 
Égalité  se  rendirent  en  h&te  a  Paris ,  pour  donner  Ffan- 
pulsion  au  procès  de  Louis  XVI ,  qui  était  en  prison  avee 
sa  famille.  La  fameuse  Convention  venait  de  se  consti- 
tuer. Elle  avait  été  élue  sous  Tinfluence  des  jacobins  qui, 
\k  cette  époque,  étaient  en  grand  nombre,  du  moins poor 
la  faction  d*Orléans.  Avec  de  tels  éléments,  Domoariet, 
qui  n'était  occupé  que  de  Télévation  du  duc  d'Orléans 
(Papon,  t.  4,  p.  295),  comptait  bien  le  faire  arriver  an 
trône  et  Louis  XYI  à  Téchafaud.  Ayant  donc ,  lui  et  son 
lieutenant  général  Égalité ,  pris  leurs  mesures  avec  les 
conspirateurs,  ils  retournèrent  a  Varmce  pour  exécuter 
le  projet  d'invasion  en  Belf^ique  ;  ils  commencèrent  par 
la  fameuse  bataille  de  Jcmmapes ,  qui  leur  en  assura  la 
conquête.  Après  ce  combat,  où  M.  Michaud  assure  que 
Louis-Philippe  avait  montré  du  courage  et  de  l'habileté, 
Dumouriez ,  le  chef  et  l'agent  le  plus  actif  de  la  faction 
d'Orléans ,  prit  encore  avec  lui  son  lieutenant  général 
Égalité ,  et  repartit  pour  Paris ,  afin  d'y  assurer  la  mort  de 
Louis  XVI  (  Biog.  univ.,  t.  63  ) ,  dont  le  procès  se  poursui- 
vait avec  un  acharnement  inouï.  Mais  on  vit  bientôt  dans 
les  esprits  une  réaction  humainement  inexplicable.  A  peine 
la  fatale  sentence  prononcée ,  le  duc  d'Orléans,  qui  croyait 


APRÈS   LA   BÉVOLUTIOM.  303 

tenir  la  couronne,  se  vH  abandonné  de  presque  tous 
ses  complices ,  qui  le  vouèrent  à  la  proscription  et  à  la 
fliort,  lui  et  toute  sa  famille.  Qui  ne  verra  pas  là  le  bras 
de  INeu .  qui  s'appesantit  si  promptement  sur  1  auteur  de 
tant  et  de  si  grands  crimes  ! 

Après  la  condamnation  du  malheureux  Louis  XVI, 
Damonriez  et  son  lieutenant  général  Égalité ,  qui  y  avaient 
â  fortement  contribué ,  retournèrent  à  l'armée ,  qui  était 
restée  ^  Liège  ;  mais ,  chargés  de  l'anathème  divin ,  ils 
n'ëiMTOuvèrent  plus  que  des  revers.  Ayant  perdu  la  grande 
bataille  de  Nerwind ,  ils  allèrent  honteusement  se  livrer 
an  Autrichiens,  qui  les  repoussèrent  avec  mépris,  et 
ne  tinrent  aucune  des  promesses  qu'ils  leur  avaient  faites. 

DèB  le  lendemain,  on  vit  Louis-Philippe  (étonnante 
viÔMÎtiide  des  choses  humaines  I  )  errer  sans  asile,  sans 
ressoHffces,  et  obligé  de  changer  de  nom,  celui  d'Orléans 
étaot  devenu  trop  odieux  ;  le  soupçon  même  qu'on  en 
pondrait  avoir  lui  attirait  des  insultes  et  des  menaces  :  on 
aurait  dit  qu'il  avait  au  front  un  signe  de  réprobation. 
DevoiH  ainsi  le  rebut  du  genre  humain,  il  apprend  que 
son  père  Égalité  avait  terminé  sa  carrière  sur  la  même 
pbee  où  il  avait  fait  immoler  son  cousin ,  son  roi  !  et 
qu'au  lieu  de  le  remplacer  sur  son  trône ,  il  l'avait  remplacé 
sur  réchafaod. 

Cette  éclatante  preuve  de  la  divine  vengeance 
B'ëleignit  point  en  lui  la  soif  de  régner ,  il  s'en  mon- 
tra brAië  en  toutes  occasions.  Il  prit  constamment  part 
aux  îatrigues  que  Dumouriez  ne  cessait  d'employer  en  sa 
fiveur;  ils  s'accrochaient  à  toutes  les  branches,  ils  frap- 
paient k  toutes  les  portes ,  et  il  fallait  être  bien  aveugles 
et  bien  effrontés  pour  oser  tenter  une  des  plus  grandes 
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gloires  de  rimmortelle  YeDdée.  Tout  le  monde  connaît 
la  lettre  pleine  de  ruses ,  de  mensonges  et  de  fourberies 
que  Dumouriez  n'eut  pas  honte  d'écrire  au  général  Cbt- 
rette,  pour  rengager  à  mettre  Louis-Philippe  sur  le 
trône  de  France ,  et  l'énergique  mais  très-laconique  ré- 
ponse de  Gharette  :  «  Mon  clier  Dumouriez,  dites  au  fiU 
H  du  citoyen  Égalité  d'aller  se  faire  /*....  i»  Si  le  général 
Gharette  eût  vécu  après  1830,  Louis -Philippe  neTaorait 
sûrement  pas  pris  pour  son  ministre  de  la  guerre. 

Après  avoir  beaucoup  voyagé  dans  les  pays  lointains , 
dans  les  déserts  ;  après  avoir  éprouvé  partout  les  plos 
humiliantes  répulsions  et  manqué  souvent  du  plus  strict 
nécessaire,  Louis-Philippe  put  enfin  arriver  k  Londres  » 
où  il  alla  se  mettre  aux  genoux  du  comte  d'Artois ,  déposa 
entre  ses  mains ,  et  fit  parvenir  k  Louis  XYIII  résidant  k 
Mittan ,  les  plus  vives  protestations  de  repentir,  les  pro* 
messes  et  les  serments  les  plus  solennels  de  fidélité ,  aux- 
quels le  comte  d* Artois  eut,  comme  son  frère,  la  bonté 
de  croire ,  puis  de  lui  obtenir  du  gouvernement  anglais 
une  pension  de  cinquante  mille  livres.  Avec  ce  secours  « 
il  put  vivre  a  sou  aise  et  passa  quelques  mois  dans  le  voi- 
sinage de  son  ami  Dumouriez.  Tous  les  deux,  au  mépris 
des  serments  que  Philippe  venait  de  faire,  se  livrèrent 
plus  activement  que  jamais  a  la  cabale.  Le  comte  d'Artois, 
ayant  conçu  des  soupçons ,  chargea ,  dit  M.  Muret  dans 
son  Histoire  des  guerres  de  V Ouest,  un  officier  de  Georges 
Gadoudal,  nommé  Brèche,  de  pressentir  Dumouriez, 
qui,  dans  le  cours  d'une  conversation,  dit  que  le  duc 
d  Orléans  convenait  mieux  que  tout  autre  pour  rétablir  les 
affaires  en  France.  —  Mais ,  savoir  si  un  sendflable  projet 
récurait  Vapprohatimi  de  la  brandie  ainéel  —  Sur  cette 


APRÈS  LÀ   RÉVOLUTION.  305 

oldjecUoQ ,  Dumouriez  fit  claquer  en  Tair  son  doigt  du 

miliea  et  sod  pouce  avec  un  geste  ironique ,  et  il  dit  : 

t   Ob/  ma  foi!  ils  approuveront  ou  ils  7i approuveront 

t.  fos,  flous  n'en  marcherons  pas  moins.   )>  En  effet, 

Louis  «Philippe  n'en  a  pas  moins  marché,  et  le  comte 

iT Artois,  depuis  Charles  X,  malgré  tous  les  avertisse- 

«euls  qu'il  avait  reçus ,  ne  Ten  a  pas  moins  laissé  mar- 

(kr. 

A  l'époque  des  plus  grands  triomphes  de  Napoléon , 
c&  1807 ,  le  roi  de  Naples ,  Ferdinand  IV ,  fut  forcé  de 
Mibandoiiner  ses  États  du  continent  eC  de  se  retirer  en 
Sde.  Alors  Louis -Philippe  saisit  avec  empressement 
roeeasion  qui  se  présentait  de  se  mettre  en  rapport  avec 
cette  cour,  et  il  se  rendit  k  Palerme,  où  elle  résidait.  Lk, 
9  leMovela  près  du  ministère  anglais  ses  instances  pour 
obtenir  un  commandement  soit  en  Angleterre  soit  en  Al- 
kmagne  ou  en  Italie ,  pour  combattre  Vusurpateur.  Il  con- 
fok  de  nouveau  son  fidèle  Dumouriez  de  lui  venir  en 
iMie  près  du  ministère  britannique ,  et ,  dans  une  lettre 
qt'fl  lai  écrivit  le  17  avril  1808,  il  lui  parle  k  cœur  ou- 
W  et  lui  fait  connaître  ses  projets  et  ses  espérances.  Peu 
^  importe  sous  quel  drapeau  il  servira ,  pourvu  que  ce 
^contre  la  France.  Il  est  prêt  k  se  fourrer  partout,  à 
pire  du  tapage,  pourvu  qu'on  lui  donne  un  marche-pied 
ffk  il  puisse  s'élancer  sur  le  trône.  Mais  toutes  ses  sol- 
licitations n'obtinrent  rien  du  ministère  anglais. 

Son  ambition  désappointée  de  ce  côté ,  il  entreprit  d'un 
>>tre  de  la  satisfaire.  Il  voulut  devenir  le  gendre  du  roi 
4e  Naples,  il  éprouva  un  refus.  Peu  de  temps  après,  il 
fe  4e  nouvelles  démarches ,  qui  ne  réussirent  pas  mieux 
<lie  les  premières.  La  reine  Caroline  surtout ,  qui  avait 

20 
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en  horreur  le  ûls  du  persécuteur  le  plus  acharné  de  sa 
sœur  Marie -Antoinette,  fut  aflermie  dans  son  refus  par 
les  avis  qu'on  lui  donna  sur  les  projets  ambitieux  de 
Louis- Philippe,  qui  précisément  venait  de  les  laisser 
entrevoir  en  demandant  avec  trop  d'instance  à  faire  partie 
de  l'expédition  que  le  roi,  son  époux,  préparait  pour 
soutenir  l'insurrection  qui  avait  éclaté  en  Espagne 
contre  Napoléon ,  qui,  depuis  peu,  s'était  emparé  de  ce 
beau  royaume.  ProQtant  de  cette  occasion ,  la  reine  Caro- 
line fit  connaître  à  Louis -Philippe  les  soupçons  d'usurpa- 
tion bien  fondés  qu'on  avait  sur  ses  projets.  Alors ,  sans 
paraître  le  moins  du  monde  déconcerté,  il  fait  k  la  reine» 
du  ton  le  plus  persuasif ,  comme  il  avait  £aat  au  comte 
d'Artois ,  tous  les  serments ,  toutes  les  protestations  pos- 
sibles ;  mais  s'apercevant  qu'il  ne  la  persuadait  pas ,  il  re- 
nouvela ses  protestations  et  ses  serments  dans  la  lettre 
suivante,  qu'il  lui  écrivit  le 28  juillet  1808.  Malgré  notre 
désir  d'éviter  les  longueurs ,  nous  donnons  cette  lettre  et 
celle  qu'il  écrivit  dès  le  lendemain  k  Louis  XYUI ,  parce 
que  ces  deux  pièces  font  connaître  toute  la  souplesse  et 
toute  la  fécondité  de  son  hypocrisie. 

«  Madame,  les  bontés  dont  Votre  Majesté  vient  de  me 
«  combler,  et  la  franchise  si  noble  et  si  digne  d'elle 
((  avec  laquelle  elle  ^daigné  me  questionner  sur  un  point 
«  relativement  auquel  il  me  lardait  de  pouvoir  lui  mani- 
(«  fester  mes  sentiments,  me  font  espérer  qu'elle  me 
«  pardonnera  de  l'importuner  d'une  lettre  où  je  puisse 
«  les  répéter  et  les  constater  de  la  manière  la  plus  for- 
«  melle,  la  plus  positive  et  la  plus  solennelle.  Plus 
«  j'éprouve  de  satisfaction  à  profiter  de  la  permission 
K  que  Votre  Majesté  a  daigné  m'accorder  de  la  rendre 
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d^M>sitaire  des  sentiments  qui  m'animent,  et  dont  j'ai 
bit  profession  depuis  longtemps ,  et  plus  je  désire  le 
fidre  par  éciit  et  de  manière  à  défier  toutes  les  insi- 
nuations de  Tenvie  et  de  la  calomnie,  quel  que  soit  le 
succès  de  mes  efforts  ou  le  sort  que  la  Providence  me 
destine.  J'ose  donc  espérer  que  Votre  Majesté  me  par- 
donnera de  lui  parler  de  moi  autant  que  je  vais  être 
obligé  de  le  faire  pour  atteindre  ce  but. 
<  Je  suis  lié ,  Madame ,  au  roi  de  France ,  mon  aine  et 
mon  maître,  par  tous  les  serments  qui  peuvent  liSlr 
on  bomme,  par  tous  les  devoirs  qui  peuvent  lier 
un  prince.  Je  ne  le  suis  pas  moiqs  par  le  sentiment  de 
ce  que  je  me  dois  à  moi-même,  que  par  ma  manière 
d'envisager  ma  position,  mes  intérêts,  et  par  le  genre 
d'ambition  dont  je  suis  animé.  Je  ne  ferai  point  ici  de 
vaines  protestations  ;  mon  objet  est  pur ,  mes  expres- 
sions seront  simples.  Jamais  je  ne  porterai  de  couronne 
tant  que  le  droit  de  ma  naissance  et  l'ordre  de  succession 
ne  m'y  appelleront  pas.  Jamais  je  ne  me  somllerai 
en  m'approprkmt  ce  qm  appartient  légitimement  à  un 
autre  prince.  Je  me  croirais  avu.i ,  dégradé,  en  m'abais^ 
sont  à  devemr  le  successeur  de  Bonaparte ,  en  me  pla- 
çant dans  une  situation  que  je  méprise,  que  je  ne 
poorrais  atteindre  que  par  le  parjure  le  plus  scanda- 
leuXy  et  où  je  ne  pourrais  espérer  de  me  maintenir 
quelque  temps  que  par  la  scélératesse  et  la  perfidie 
dont  il  nous  a  donné  tant  d'exemples.  Mon  ambition 
est  d'un  autre  genre  ;  j'aspire  à  Tbonneur  de  parti- 
ciper au  renversement  de  son  empire,  li  celui  d'être  un 
des  instruments  dont  la  Providence  se  servira  pour  en 
délivrer  Fespèce  humaine ,  pour  rétablir  sur  le  trdne 
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a  de  nos  ancêtres  le  roi,  mon  aine  et  mon  maAtre,  el 
ff  pour  replacer  sur  leurs  trônes  tous  les  souverains  qa'fl 
«  en  a  dépossédés.  J'aspire  peut-être  encore  à  Thonneor 
ff  d*étre  celui  qui  montre  au  monde  que ,  quand  on  esl 
«  ce  que  je  suis ,  on  dédaigne ,  on  méprise  VuswrfMUimi , 
ff  et  qu'il  n'y  a  que  des  parvenus  sans  naissance  et  smu 
<c  âme  y  qui  s  emparent  de  ce  que  les  circonstances  pen- 
<  vent  mettre  k  leur  portée,  mais  que  Thonneur  leur 
(T  défend  de  s'approprier.  La  carrière  des  aimes  est  la 
«  seule  qui  convienne  k  ma  naissance,  à  ma  position, 
«  et ,  en  un  mot ,  à  mes  goftts.  Mon  devoir  s'accorde  avec 
«  mon  ambition  ponr  me  rendre  avide  de  la  pareoorir, 
((  et  je  n'ai  point  d'autre  objet.  Je  sarai  doublement  heih 
«  reux  d'y  entrer ,  si  elle  m'est  ouverte  par  les  bontés  de 
n  Votre  Majesté  et  par  celles  du  roi ,  son  époux ,  et  si 
n  mes  faibles  services  peuvent  jamais  être  de  quelque 
«  «tiKté  k  leur  cause ,  j'ose  dire  à  la  ndtre  et  à  celle  de 
«  tons  les  souverains ,  de  tous  les  princes  et  de  toute  l'hu» 
«  manité....  Que  Votre  Majesté  daigne....,  etc.  j» 

D'après  cette  lettre  et  la  demande  formelle  qu'en  avait 
faite  le  conseil  de  Régence  d'Espagne,  Louis -Philippe  fut 
adjoint  au  prince  Léopold ,  second  fils  du  roi ,  pour  aller 
commander  une  armée  en  Espagne;  mais,  en  fin  ma- 
tois, il  ne  manqua  pas,  avant  de  partir,  d'écrire  k 
Louis  XVIII  une  lettre ,  k  laquelle  il  eut  bien  soin  de 
joindre  une  copie  de  celle  qu'il  avait  écrite  à  la  reine 
Caroline. 

w  Sire,  il  m'est  enfin  permis  de  me  livrer  k  l'espérance 
«  que  j'aurai  bientôt  l'occasion  de  signaler  mon  zèle  pour 
«  le  service  de  Votre  Majesté ,  et  mon  dévouement  a  sa 
tt  personne.  Les  derniers  événements  qui  ont  eu  lieu  en 
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Espagne ,  la  caplivilé  des  deux  rois  et  des  infants ,  et 
le  soulèvement  général  de  toute  la  nation  espagnole 
contre  la  tyrannie  et  les  usurpations  de  Bonaparte , 
Tiennent  de  décider  le  roi  des  Deux-Siciles  k  envoyer 
en  Espagne  son  second  fils ,  le  prince  Léopold ,  pour 
y  exercer  l'autorité  royale  en  l  absence  des  princes ,  ses 
eUnés.  Me  trouvant  en  ce  moment  à  la  cour  de  Leurs 
Majestés  Siciliennes ,  je  me  suis  empressé  de  profiter 
de  oette  occasion  inattendue ,  pour  sortir  de  la  pénible 
inaction  k  laquelle  nous  sommes  réduits  depuis  si 
longtemps.  Tcà  sollicité,  sire,  la  permission  d'accom- 
pagner en  Espagne  ce  jeune  prince ,  que  ses  qualités 
personnelles  et  la  noble  ardeur  dont  il  est  animé 
rmdent  digne  de  la  grande  entreprise  dont  il  va  être 
diargé.  Toi  demandé  à  être  adnns  à  l'honneur  de  servir 
dans  les  armées  espagnoles  contre  Bonaparte  et  ses  sateU 
Utes,  et  Leurs  Majestés  ont  daigné  me  l'accorder.  Je  sens 

* 

que  j'aurais  dû  préalablement  en  solliciter  Tagrément 
de  Votre  Majesté,  mais  j'ai  pensé  qu'il  ne  pouvait  être 
douteux.  Je  me  suis  flatté  que  mon  zèle  serait  mon 
excuse,  et  que  vous  sentiriez,  sire,  que  je  n'aurais 
pas  pu  l'attendre ,  sans  laisser  échapper  une  de  ces 
occasions  uniques ,  qu'en  général  on  cherche  inutile- 
ment a  faire  renaître  quand  on  a  eu  le  malheur  de  les 
manquer. 

€  Je  suis  comblé  des  bontés  de  Leurs  Majestés  Sici- 
liennes,  et  les  expressions  me  manquent  pour  expri- 
mer la  reconnaissance  dont  elles  me  pénètrent.  On  a 
cherché,  sire,  à  m' entra  ver  et  à  paralyser  mon  zèle, 
en  s'eflbrçant  d'insinuer  des  soupçons  injurieux  à  mon 
caractère  dans  l'esprit  de  Leurs  Majestés.  La  reine  a 
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daigné  m  en  instruire  avec  la  franchise  la  plus  noble, 
et  il  ne  m'a  pas  été  difficile  d'en  eflacer  jusqu'à  la 
moindre  trace ,  car  la  grande  âme  de  Sa  Majesté  sait 
triompher  de  ses  préventions  quand  elle  s'aperçoit 
qu'elles  sont  sans  fondement.  Cependant,  en  aie  np^ 
pelant  que  verha  volant  et  seripta  manerU,  j'ai  ?oulu 
remettre  entre  les  mains  de  la  reine  le  témoignage 
écrit  de  ce  que  j'avais  eu  l'honneur  de  lui  dire  ^erbato^ 
ment ,  et  j  espère  que  Votre  Majesté  me  pardonnera 
la  liberté,  que  je  prends  de  lui  envoyer  une  copie  de 
cette  lettre. 

«  Sire ,  puissé-je  avoir  bientôt  le  bonhenr  de  com- 
battre vos  ennemis  !  Puissé-je  avoir  le  bonheur  phi» 
grand  encore  de  participer  à  les  faire  rentrer  soUs  le 
gouvernement  paternel ,  sous  la  protection  tutélaire  de 
Votre  Majesté  I 

«  Je  sais,  sire,  que  le  rétablissement  de  Votre  Majesté 
est  un  des  \œux  les  plus  chers  que  forment  Leurs  Ma- 
jestés Siciliennes ,  et  que  le  prince  Léopold  est  animé 
des  mêmes  sentiments.  Nous  ne  pouvons  pas  pénétrer 
les  décrets  de  la  Providence,  et  connaître  le  sort  qui 
nous  attend  en  Espagne,  mais  je  ne  vois  qu  une  alter- 
native :  ou  lEspagne  succombera  ou  son  triomphe  en^ 
traînera  la  chute  de  Bonaparte,  Je  ne  serai  qu'un  mili- 
taire espagnol  tant  que  les  circonstances  ne  seront  pas 
de  nature  a  déployer  avec  avantage  l'étendard  de  Votre 
Majesté;  mais  nous  ne  manquerons  pas  Toccasion,  et 
si ,  avant  que  j'aie  pu  recevoir  ses  ordres  et  ses  instruc- 
tions nous  pouvions  déterminer  l'armée  de  Murât  ou 
celle  de  Junot  a  tourner  leurs  armes  contre  Tusurpa- 
teur,  si  nous  pouvions  franchir  les  Pyrénées  et  pé- 
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f  nëtrer  en  France ,  ce  ne  sera  jamais  qu'au  nom  de  Votre 
f  Majesté  proclamé  à  la  face  de  l'univers  et  de  manière 
ti  à  ce  que ,  quel  que  soit  notre  sort ,  on  puisse  toujours 
«  graver  sur  nos  tombes  :  Ils  ont  péri  pour  leur  roi ,  et 
c  pour  délivrer  l'Europe  de  toutes  les  usurpations  dont  elle 
«  est  souillée.  Que  Votre  Majesté  daigne  agréer  avec  sa 
«  bonté  ordinaire  l'hommage  de  mon  profond  respect  et 
f  de  mon  entier  dévouement.  Je  suis,  sire,  de  Votre 
f  Majesté ,  le  très-humble ,  très-obéissant  et  très-fidèle 
f  serviteur  et  sujet ,  Louis-Philippe  d'Orléans.  Palerme , 
<  ce  19  juillet  1808.  » 

Que  Louis  XVIII  dut  être  édifié  de  cette  surabondance 
4e  protestations  et  de  serments  I  Mais  il  devait  en  recevoir 
bien  d^autres  de  la  même  valeur. 

Le  prince  Léopold  et  Louis-Philippe ,  pleins  des  plus 
belles  espérances,  s  étant  embarqués  sur  une  frégate  an- 
glaise, arrivèrent  devant  Gibraltar,  où  il  leur  fut  signifié 
^'ils  n'entreraient  point  en  Espagne.  Quelle  fut  leur 
surprise  I  Les  représentations  et  les  plaintes  de  Louis- 
Pbilippe,  les  sollicitations  de  Dumouriez,  tout  fut  inu- 
tile. M.  le  marquis  du  Dréneuc ,  qui  pendant  l'émigra- 
tion avait  accepté ,  dans  l'armée  anglaise ,  le  grade  de 
eolonel ,  et  qui  faisait  partie  de  l'expédition  contre  Bona- 
parte, nous  a  raconté  plus  d'une  fois  comment  tout  se 
passait  dans  la  Péninsule.  Wellington  y  était  tout-puis- 
sant ,  rien  ne  se  faisait  que  par  ses  ordres ,  et  il  avait 
sévèrement  défendu  de  laisser  Louis -Philippe  aborder 
sur  aucun  point  de  l'Espagne.  Force  lui  fut  donc,  après 
quelque  séjour  en  Angleterre  et  à  Malte,  de  retourner  à 
Palerme,  où,  malgré  les  refus  qu'il  avait  essuyés,  mais 
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qui  n*avaieiil  pmnt  vaincu  son  extrême  ténacité  dans  ses 
projets ,  il  mit  de  noineau  tout  en  ceuvre  pour  obtenir  la 
main  de  la  princesse  Amélie ,  et  nous  ne  savons  eonument 
il  réussit  ;  mais  la  cérémonie  du  mariage ,  k  laqudle  le 
rd  et  la  reine  ne  voulurent  point  assister  quoiqu'ils 
eussent  donné  leur  consentement ,  eut  lieu  le  20  no- 
vembre 1809. 

Six  mois  après ,  la  Régence  souveraine  de  Cadix  lui  m- 
voya  une  solennelle  ambassade  qui  lui  demandait ,  en  ter- 
mes les  plus  flatteurs ,  l'appui  de  son  épéé  contre  l'oppres- 
sion de  Bonaparte.  Transporté  de  joie,  il  fiiitk  la  Régence 
une  longue  et  emphatique  réponse  dont  nous  ne  repio- 
duirons  que  ces  étranges  paroles  :  Puissé'je  débuter  rfons 
ta  noble  carrière  que  vous  m'ouvrê%  par  iamer  la  CaUdagne 
pour  Ferdinand  VU ,  comme  mon  aïeul  le  duc  tOrléam 
la  sauva  pour  Philippe  F.  Eh  I  son  aieul  le  duc  d'Orléans 
avait  Élit  tous  ses  effbris  pour  renverser  Philippe  Y  et 
mettre  à  sa  place.  Voulait -il  leur  dire  qu'il  ferait 
tous  ses  eflbrts  pour  prendre  la  place  de  Ferdinand  VI11 
En  vérité  on  ne  comprend  pas  à  quel  point  peut  aveugler 
la  passion  du  trône.  Il  s'embarqua  donc  à  la  hâte, 
croyant  bien  pour  celte  fois  faire  l>eau  tapage  ;  mais ,  nou- 
veau et  cruel  di^sappointemcnt  I  le  gouverneur  de  Tarra- 
gone  refuse  de  se  conformer  aux  ordres  delà  Régence,  et 
déclare  net  k  Louis-Philippe  qu'il  ne  lui  remettra  pas  le 
commandement.  Wellington  était  toujours  là,  il  fallut 
en  passer  par  ses  ordres  ;  et ,  après  trois  mois  de  pour^ 
parlers ,  de  représentations  et  d'instances  inutiles ,  Louis- 
Philippe  fut  contraint  de  retourner  à  Palerme,  où  venait 
de  naître  son  fils  aine,  qui  devait  périr  misérablement  sur 
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le  Chemin  de  la  Révolte,  le  13  juillet  1842,  et  donner, 
par  cette  mort  prématurée ,  un  terrible  avertissement  de  la 
éiviAie  Providence. 

Â  son  retour»  Louis -Philippe  trouva  la  Sicile  en  proie 
ï  Averses  factions ,  auxquelles  il  ne  manqua  pas  de  se 
mékr,  dans  l'espoir  de  les  faire  servir  à  ses  vues  ambi*' 
lieuses.  Ce  fut  alors  surtout  que  la  reine  éprouva 
d'amers  regrets  de  l'avoir  pour  gendre.  Il  serait  allé  loin , 
â  Qi ,  comme  en  Espagne ,  il  n'avait  trouvé  les  Anglais 
pow  Tarréter.  Le  général  en  chef,  sir  WilGam  Bentinck , 
l'arrêta  tout  court  dans  sa  marche  en  le  faisant  reléguer, 
iprès  loi  avoir  fait  ôter  le  commandement  des  troupes , 
dans  une  maison  de  campagne  où ,  complètement  isolé , 
il  rongeât  k  loisir  son  frein ,  lorsque  la  nouvelle  des  re^ 
tera  ëe  Bonaparte  vint  ranimer  ses  espérances.  Aussitôt 
il  recourt  k  ses  ressources  ordinaires ,  sa  bassesse ,  son 
kjpocrisie ,  il  se  hâte  d'écrire  à  Louis  XYIII  une  lettre 
fieine  àfi  faussetés  et  de  mensonges  les  plus  révoltants  : 
Sirt ,  est-il  possible  qu'un  meilleur  avenir  se  préparé  : 
que  votre  étoile  se  dégage  enfin  des  nuages  qui  la 
ooHTrent  ;  que  celle  du  monstre  qui  accable  la  France 
pftHsse  k  son  tour  I  Que  ce  qui  se  passe  maintenant  est 
admirable  I  que  je  suis  heureux  du  succès  de  la  coali- 
tion I  jR  est  temps  qu'on  achève  la  mine  de  la  révolU'^ 
tim  et  des  révolutionnaires  !  Mon  vif  regret  est  que  le 
roi  ne  m'ait  pas  autorisé,  selon  mon  désir,  d'aller 
demander  du  service  aux  souverains.  Je  voudrais ,  en 
retour  de  mes  erreurs ,  contribuer  de  ma  personne  à 
ouvrir  au  roi  le  chemin  de  Paris.  Mes  vœux  du  moins 
hâtent  la  chute  de  Bonaparte ,  que  je  hais  autant  que  je  le 
méprise!  Qui  nous  a  fait  autant  de  mal  que  lui?  assassin 
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«  de  notre  pauvre  cousin  le  duc  d'Enghien ,  usurpateur 
«  de  votre  couronne,  qu  il  souille  de  ses  crimes...  » 

Ne  faut-il  pas  avoir  un  front  d'airain  pour  oser  parler 
de  ruine  des  révoluUonnmres  ^  d*ugurpaAon^  de  sauUlura^ 
de  etimes ,  d'assassinat  de  son  pauvre  cauàn  le  due  d'En* 
ghien ,  lui ,  complice  émérile  de  conspirations ,  de  jacobi- 
nisme ,  de  meurtre  de  son  pauvre  cousin  Louis  XVI!  Pour 
tenir  un  pareil  langage  >  il  fallait  être  bien  aveuglé  par 
l'ambition.  A-t-il  appris  que  Bonaparte  est  reuTorsë  et 
que  Louis  XVIII  est  sur  le  trdne ,  il  se  rend  ausutôt  à 
Paris ,  où  le  souvenir  du  passé  le  relient  plusieurs  jours 
sans  qu'il  ose  paraître  aux  Tuileries.  Ce  ne  fut  qu'après 
s  être  un  peu  rassuré  sur  les  protestations,  sur  les  ser^ 
ments  réitérés  qu'il  avait  faits  au  roi  par  écrit ,  qu*U  alla 
les  lui  renouveler  de  vive  voix ,  avec  sa  sincérité  orâmtàre. 
Louis  XVIII,  qui  s*était  entouré  de  révolutionnaires,  n'avait 
garde  de  repousser  son  cousin  qui  avait  signé  :  Lotiû-PJh^ 
lippe  Égalité,  prince  français  pour  son  malheur ,  etjaeolm 
jusqu'au  bout  des  ongles  ;  il  le  reçut  gracieusement ,  et  ses 
premières  paroles  furent  :  t  Vous  étiez  lieutenant^général 
ff  ilya  vingt  "Cinq  ans ,  vous  Vêtes  encore  !  —  Sire ,  répondit 
t  Philippe  transporté  de  joie,  Votre  Majesté  ne  me  verra 
«  plus  sous  un  autre  habit.  »  Le  roi  lui  donna  en 
outre  le  titre  de  colonel-général  des  hussards,  lui  fit 
toucher  les  gros  revenus  de  ces  places  importantes,  puis, 
par  une  ordonnance,  il  le  mit  en  possession  d*abord 
de  la  portion  des  biens  de  son  père  qui  n'avait  pas  été 
vendue,  et  ensiûte,  par  une  seconde  ordonnance  (ces 
deux  ordonnances  étaient  illégales ,  puisque ,  d'après  la 
charte ,  le  roi  ne  pouvait  disposer  de  ces  biens  que  par 
une  loi  consentie  par  les  trois  pouvoirs),  de  tous  les  biens 
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qii*avait  eus  ce  père  Égalité ,  qui  les  avait  aliénés  pour 
payer  tous  les  conspirateurs  ses  complices ,  et  qui  s'était 
dépouillé  jusqu'h  vendre  son  linge  pour  conduire  LouisXVI 
ï  Féchafaud  !  Ces  biens  n'appartenaient  donc  plus  aux  d'Or- 
lésDS,  et  Louis  YIII  n'avait  pas  le  droit  d'en  disposer. 
ITimporte,  il  en  remit  Louis-Philippe  en  possession.  Ce 
n'est  pas  tout ,  il  lui  témoignait  même  de  la  confiance ,  et 
accueillait  ses  recommandations  plus  favorablement  que 
celles  de  ses  plus  fidèles  amis.  Entre  autres  exemples,  la 
protection  du  vénérable  marquis  d'Autichamp ,  qui  avait 
sacrifié  toute  sa  fortune  pour  le  suivre  constamment  dans 
Penl ,  échouait  souvent  là  où  Louis-Philippe  obtenait ,  pour 
868  anciens  amis  les  jacobins ,  des  places ,  des  emplois  im- 
portants. Voilà  comment  Louis  XYIII  travaillait  beaucoup 
plos  k  réhabiliter  la  révolution  qu'à  restaurer  la  monar- 
diie.  Ce  qui  fit  dire  un  jour  à  un  profond  penseur,  en 
r^rdant  un  portrait  de  Louis  XVIII  :  Que  cet  homme  a 
fmt  de  mal  à  la  France!  Inutile  de  répéter  les  hypocrites 
démonstrations  de  reconnaissance ,  de  dévouement  qu  ex- 
primait Louis-Philippe ,  elles  revenaient  à  tous  propos ,  et 
même  hors  de  propos  :  elles  allaient  jusqu'au  ridicule.  Il 
y  mettait  un  enthousiasme  et  une  surabondance  qui  au- 
raient fait  croire  à  chaque  fois  que  son  répertoire  était 
^isé  ;  mais  il  était  inépuisable ,  et  désormais  nous  ne 
mentionnerons  plus  ses  fastidieuses  tartuferies.  Un  ofli- 
der  supérieur,  qui  était  un  jour  chez  le  roi  lorsque  Louis- 
Philippe  vint  lui  faire  une  visite,  fut  si  indigné  de  ses 
basses  flatteries,  du  ton  et  des  gestes  qui  les  accompa- 
gnaient, que  vingt  ans  après  il  éprouvait  encore,  en  nous 
les  racontant ,  la  plus  vive  indignation  et  le  plus  profond 
mépris  pour  ce  tartufe ,  ce  comédien ,  qiû  diceMt  trop  clai- 
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remerU ia brûlante pagmn du  trtne,  et  qu'il aurmtvaublle 
prendre  au  colla  pour  le  cwidmre  en  Heu  sAr. 

Apprenant  que  sa  mère  travaillait  ponr  reeonvrer  Th^ 
ritage  do  xertuenx  duc  de  Penthièvre  son  père,  Loois- 
PUlippe ,  qui  regorgeait  de  biens ,  mais  dont  TaYarke 
était  insatiable ,  ne  rougit  pas  de  lui  intenter  un  prooès 
pour  s'attirer  cet  héritage.  Pour  le  débouter  de  ses  in- 
justes prétentions ,  Lonis  XYIII  confirma ,  par  une  ordon- 
nance ,  les  droits  de  la  mère  qui  fit  dire  an  roi ,  par  M.  le 
comte  de  Bruges  :  «  Je  ne  peux  mieux  témoigner  ma  le- 
c  connaissance  k  Sa  Majesté  qu'en  toi  feisant  bien  ood- 
«  naître  mon  fils  :  je  la  prie  de  s'en  défier,  e'e^  un  pro- 
ff  fmd  icélérat!  »  (Expressions  que  M.  Hichand,  p.  iSO, 
tenait  de  M.  le  comte  de  Bruges  lui-même.)  Dans  la 
bouche  d'une  mère  si  éminemment  vertueuse ,  ces  paroles 
donnent  la  mesure  de  Thorrible  ambition  de  Loois-niilippe 
et  des  noirs  complots  qu'il  méditait  sans  cesse  pour  la 
satisfoire ,  comme  tout  le  monde  du  reste  le  savait.  Et 
lorsque  Bonaparte  fut  rentré  à  Paris ,  il  dit  au  comédien 
Talma  :  «  Cest  n'est  pas  Louis  XVIII  que  y  m  détrôné  ^  c'est 
le  duc  d'Orléans,  »  Il  se  trompait  :  ce  duc,  qui  venait  de 
se  sauver  en  Angleterre»  n*avait  point  renoncé  au  trône, 
et  il  travaillait  plus  activement  que  jamais  avec  son  pro- 
moteur Dumouriez ,  pour  s'en  frayer  le  chemin.  De  con- 
cert ,  ils  envoyèrent  coup  sur  coup  aux  alliés  réunis  k 
Vienne  deux  Mémoires ,  dont  le  dernier  représentait  Louis- 
Philippe  comme  le  seul  homme  qui ,  par  ses  talents  et  sa 
valeur,  pouvait  garantir  le  repos  de  l'Europe.  Démarche 
qui  n'eut  pas  de  suites ,  parce  que  le  moment  de  consom- 
mer son  usurpation  n'était  pas  arrivé. 

Ces  intrigues  ne  pouvaient  demeurer  secrètes ,  et  le 
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laarëdial  SobU,  qui  lui  aussi,  daos  le  Morbihan ,  se  pro- 

ebmait  chouan  pour  capter  la  oonâance  des  royalistes ,  en 

eut  vent;  et,  le  22  juin,  il  écrivait  à  Bonaparte  :  «  Le 

f  mm  d'Orléans  est  dans  la  bouche  de  la  plupart  des  gé- 

f  néraux  et  des  chefs.  Cela  m'a  paru  d'une  trop  grande 

c  ÎHiportafice  pour  difTérer  d'en  instruire  Votre  Majesté , 

f  et  j'ai  j^ié  le  général  Dejean  de  venir  directement  lui  en 

€  vendre  OMipte,  ainsi  que  des  renseignements  qu'il  a 

f  lai*BiéBe  recueillis.  »  A  Gand ,  Louis  XVIII  en  eut  aussi 

oonmiissaace  et  fut  très -mécontent;  ce  qui  ne  Tempôcha 

pas ,  qnand  il  fut  remonté  sur  le  trône ,  de  l'accueillir 

mcote  iavorableiiient  :  conduite  qu'on  ne  peut  attribuer 

qi'k  une  espèce  de  vertige.  Mais  enfin ,  Louis-Philippe 

ayant,  dans  un  discours  k  la  chambre  des  pairs ,  mis  trop  k 

décDOvert  ses  projets  ambitieux,  s'attira  ime  ordonnance 

d  exîl ,  et  il  retourna  en  Angleterre.  Il  apprit  là ,  avec 

Ml  vif  diagrin ,  que  quelque  chose  des  complots  qu'il  avait 

wrdis,  et  dont  nons  parierons  bientôt,  avait  transpiré 

duMi  le  public.  Ces  rumeurs ,  qui  pouvaient  beaucoup 

oontribuer  ii  prolonger  son  exil ,  lui  firent  publier ,  tou- 

joQct  de  concert  avec  son  fidèle  Dumouriez ,  une  protes- 

Mieii  contre  les  calomniateurs  qui  l  accusaient  de  nourrir 

des  projets  d'usurpation.  «  On  me  force ,  disait-il ,  de 

rompre  le  ^nce  que  je  m'étais  imposé  ;  et ,  puisqu'on 

ose  m^r  non  nom  k  des  vœux  coupables  et  à  de 

peiMes  «nsînvations ,  mon  honneur  me  dicte ,  à  la  face 

de  fEvrope  entière ,  «ne  protestation  solenn^e  que 

■lepMtcrivsent  mes  devoirs.  Français,  on  vous  trompe, 

on  vom  égare  I  mais  qu'ils  se  trompent  surtout  ceux 

d'entre  vous  qui  s  arrogent  le  droit  de  se  choisir  in 

maHre,  etqui,  dans  l^ir  pensée,  outragem,  par  de 
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séditieuses  espérances ,  un  prince ,  le  plus  fidèle  snjel 
du  roi  de  France  Louis  XYIII I  Le  principe  irrévoca» 
ble  de  la  légitimité  est  aujourd'hui  la  seule  garantie  de 
la  paix  en  France  et  en  Europe....  Oui,  Français,  je 
serais  fier  de  vous  gouverner  ;  mais ,  n  j'ékûê  auob 
maUieureux  pour  que  rextincUm  d'une  branche  ilhulre 
eûi  marqué  ma  place  au  trine ,  ce  serait  alors  seule- 
ment que  je  ferais  connaître  aussi  des  intentions  peal- 
étre  bien  éloignées  de  celles  que  Ton  me  suppose  ou 
que  Ion  voudrait  me  suggérer.  Français  I  je  ne 
m'adresse  qu'k  quelques  hommes  égarés  ;  revend  k 
vous-mêmes,  et  proclamez -vous  fidèles  sujets  de 
Louis  XYIII  et  de  ses  héritiers  naturels,  avec  un  de 
vos  princes  et  de  vos  concitoyens...  » 
Le  lecteur  peut  être  surpris  de  cette  suppoûtion ,  qn'il 
fait  si  souvent ,  du  malheur  qui  peut  lui  arriver  par  Vex* 
tmeUon  de  la  branche  atnée  ;  mais  c'était  sa  pensée  do- 
minante, il  l'exprimait  naturellement.  Ses  nombreux 
agents  ne  manquèrent  pas  de  faire  grandement  valoir 
cette  protestation  près  des  membres  de  la  famille  royale , 
qui,  dans  leur  aveugle  bonté,  se  laissèrent  facilement 
gagner,  et,  k force  de  sollicitations,  obtinrent  une  ordon- 
nance de  rappel.  Après  l'avoir  signée,  Louis  XVIII, 
qui  craignait  alors  ranibition  du  duc  d'Orléans,  dit  k  son 
frère,  en  lui  remettant  sa  plume,  ces  paroles  qui  ont  eu 
un  si  grand  retentissement  :  «r  Gardez'la  bien,  elle  vous 
c  servira  à  signer  votre  abdication.  »  Pour  le  malheur  de 
la  France,  Tévéncment  a  trop  confirmé  la  prophétie.  A  la 
bonne  nouvelle,  Louis- Philippe  se  rendit  en  toute  hâte 
à  Paris  ;  il  serait  fastidieux  de  dire  toutes  ses  nouvelles 
démonstrations  de  reconnaissance,  de  soumission,  de 
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fidélité ,  de  dévouement  à  toute  épreuve ,  croyant  bien  par 
ses  exagérations  de  fidélité  couvrir  comme  d'un  manteau 
ses  projets  d'usurpation  qu'il  poursuivit ,  à  partir  de  ce 
moment,  avec  une  audace  sans  bornes.  Il  donna  un  nou- 
vel élan  aux  membres  des  associations  secrètes  qui ,  créées 
ï son  profit ,  et  protégées  par  le  ministre  de  la  police,  tra^ 
millèrent  avec  ardeur  \k  ruiner  la  Restauration. 

On  a  prétendu  que  le  duc  d'Ângouléme  le  favorisait  ; 
DOUs«ommes  sûr  du  contraire.  Il  est  vrai  que,  à  son  se- 
cond voyage  dans  l'Ouest,  il  faisait  partout  un  accueil 
flatteur  aux  révolutionnaires  et  recevait  assez  froidement 
les  royalistes.  Son  thème  était  fait;  M.  Decazes,  qui 
foolait  à  tout  prix  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête 
de  Louis-Philippe,  Tavait  fait  dicter  par  le  roi  lui-même 
an  duc  d'Ângoulême,  qui  remplissait  ce  rôle  imposé  avec 
Doe  douleur  amère  »  comme  il  nous  en  donna  la  preuve 
pendant  les  ving-cinq  minutes  qu'il  daigna  nous  accorder 
dans  le  cours  de  ce  funetfe  voyage. 

Les  menées  des  conspirateurs  ne  manquèrent  pas 
d'être  dgnalées.  Le  Moniteur  royaliste,  qui  s'imprimait 
dans  les  caves  du  prince  de  Condé ,  que  la  police  De- 
eazes  ne  put  pas  découvrir,  les  dévoila  maintes  fois,  et 
des  hommes  dévoués ,  que  nous  avons  bien  connus,  osè- 
rent plus  d'une  fois  en  avertir  Louis  XYIII  ;  mais  le  tout'- 
puissant  Decazes  rendait  inutiles  tous  ces  avertissements^ 
Les  faits  cependant  parlaient  haut  en  1815.  La  fameuse 
conspiration  de  La  Fère  avait  échoué  par  le  zèle  de  plu- 
sieurs généraux  fidèles ,  entre  autres  d'Âboville.  L'année 


1  Decazes  avait  été  élevé  à  Técole  des  Fouché  et  des  Talleyrand ,  et 
il  savait  {ffaticpier  leurs  leçons. 
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suivante,  Paul  Didier,  secrétaire  intime  de  Louis-Phi* 
lippe ,  partit  de  Paris ,  a^ec  des  effets  sur  plusieurs  mai- 
sons de  commerce  et  deux  cent  mille  francs  en  or  S  poor 
en  pr^arer  une  seconde  à  Lyon  et  à  Grenoble.  Tout  le 
monde  sait  que  le  général  Donadiou  déjoua  les  consinra- 
teurs,  dont  le  chef,  Paul  Didier,  et  vingt-un  sobaltemes 
furent  impitojfablement  mis  k  mort  par  ordre  du  ministre 
Decazes  ;  qui ,  se  trouvant  trop  ouvertement  compromis , 
prétendit,  par  ces  sanglantes  eiécutions,  donner  des  gages 
à  la  branche  atnée.  Le  général  Drouet-d'Erion ,  acte» 
dans  ces  deux  conspinilions ,  Ait  sauvé  dans  cette  der» 
nière  par  le  général  Donadieu ,  auquel  il  avoua  qu'k  La  Fère 
et  k  Grenoble,  lui  et  ses  amis  Lallemand,  Lefebyre-De^ 
nouettes  et  Mortier  combattaient  pour  Louis-Philippe, 
ce  qu'avait  également  révélé  Paul  Didier  avant  de  mourir. 
Aussi,  plus  tard,  Drouet-d'Erloo  fut-il  &it  lieutenant 
général,  commandant  une  division  militaire,  ei  enfin 
maréchal  de  France,  pendant ^ue  le  général  Donadieu 
fut  brusquement  destitué  et  persécuté.  En  vain  Drouet- 
d*Erlon ,  qui  lui  devait  la  vie ,  s'employa- 1- il  maintes  fois 
pour  lui  :  il  ne  put  jamais  rien  obtenir  du  roi  usurpateur 
qui  ne  pardonnait  pas  k  Donadieu  d'avoir  retardé  son  ar- 
rivée au  trône.  Au  contraire,   pendant  tout  son  règne 
Decazes  fut  comblé  de  faveurs  :  preuve  assez  claire  qu'il 
avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  Didier  et  les  autres 
conspirateurs  orléanistes. 

C'est  ce  qui  ressort  encore  bien  clairement  de  la  con- 
duite de  Louis  -  Philippe  envers  la  veu>'e  et  les  enfants  de 
Paul  Didier.  La  veuve  reçut  de  fortes  indemnités  ;  son 

^  Vie  publique  et  privée  de  Louis-Philippe ,  160. 
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lils ,  Louis ,  fut  nommé  préfet  de  la  Somme ,  puis  secré- 
taire général  du  ministère  de  Tintérieur.  Ses  deux  filles , 
Bosadie  et  Pauline,  ayant  épousé  les  deux  frères  Flu- 
chaire,  Fun  fut  fait  procureur  général  à  Montpellier,  et 
Vautre  receveur  particulier  à  Montélimart.  Il  suffisait  d*étre 
parent  ou  ami  de  Paul  Didier  pour  avoir  des  récompenses 
do  gouvernement  de  Louis -Philippe.  G*est  ce  qu'il  croyait 
devoir  iaire  pour  honorer  la  mémoire  d'un  conspirateur 
qui  avait  sacrifié  sa  vie  pour  lui.  Chose  étrange  I  c'était 
en  venant  d'accabler  la  famille  royale  de  ses  démonstra- 
tions hypocrites  qu'il  allait  combiner,  avec  Laffitte,  Ben- 
jamin-Constant,  Manuel,  Girardin,  le  général  Foy,  et 
autres  chefs  du  carbonarisme ,  ces  insurrections  dont  les 
anteurs avaient  ensuite  le  iront  d'accuser,  à  la  tribune  des 
dentés ,  le  gouvernement  du  roi. 

Maia  un  événement  funeste ,  la  mort  du  duc  de  Barri , 
attira  l'attention  publique  sur  les  principaux  meneurs. 
Des  soupçons  accusateurs  s'élevèrent  contre  Louis-Phi- 
fippe  et  surtout  contre  M.  Decazes ,  son  agent  secret  et 
dévoué.  Un  cri  d'indignation  vint  de  toutes  les  parties  de 
la  France  accabler  ce  ministre  qui ,  malgré  l'inconcevable 
protection  de  Louis  XYIII,  tomba  enfin.  «  Son  pied,  dit 
Ghàteanbriand ,  glissa  dans  le  sang  du  duc  de  Berri.  n 
La  chute  de  M.  Decazes  fit  éprouver  k  Louis -Philippe 
on  vif  chagrin ,  qui  devint  beaucoup  plus  cuisant  quand 
il  apprit  que  Madame  de  Berri  était  enceinte ,  et  qu'en- 
suite eUe  ^it  accouchée  d'un  héritier  du  trône.  Alors 
ne  pouvant  plus  contenir  sa  passion  de  régner ,  il  la  ma- 
nifesta par  les  plus  grossières  inconvenances.  Six  mois 
après  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux ,  ayant  été  nous- 
méme  admis  à  l'honneur  de  voir  cet  enfant ,  Madame  la 

21 
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vicomtesse  de  Gontaut  couservait  encore  toote  Tindiginh 
lion  que  lui  avait  causée  le  duc  d'Orléans ,  qui ,  osant 
mettre  en  doute  la  naissance  d'un  dis,  avait  adressé  k 
Madame  la  vicomtesse  des  paroles  si  amëres,  si  ott&h 
santés,  qu'elle  nous  exprimait,  les  larmes  aux  yeux,  la 
crainte  que  lui  inspirait  pour  la  vie  de  Ten&nt  miracu- 
leux la  fureur  de  Louis -Philippe.  Il  avait  en  l'impudence 
de  faire  au  maréchal  Suchet  des  questions  aussi  outra- 
geantes que  celles  qu'il  avait  adressées  k  Madame  de  Gon- 
taut :  «  Monsieur  le  tnaréchal,  lui  disait- il,  vous  ave%  iU 
«  témoin  de  l'accouchement  de  Madame  la  duchesse  de 
n  Berri;  estrelle  réellement  mère  d'un  prince?  —  iliiM 
«  réellement  que  Monseigneur  est  père  de  Monsieur  le  due 
«  de  Chaiires ,  »  répondit  le  maréchal  ;  et  cette  réponse 
si  positive  ne  parut  pas  persuader  Louis- Philippe.  Sa 
sœur,  Madame  Adélaïde,  avait  mis  le  comble  k  ces  indi- 
gnités en  allant  le  lendemain  dire  k  Madame  de  G<mtaut  : 
((  Vous  êtes  en  colère  contre  mon  frère ,  mms  U  faut  par- 
«  donner  un  mouvement  bien  tiaturel  ;  on  ne  perd  pas  sans 
«  regret  une  couronne  pour  ses  enfants.  » 

Ces  insolences  étant  arrivées  jusqu  à  l'oreille  do  roi , 
il  voulait  exiler  de  nouveau  Louis -Philippe  ;  mais  sa  fa- 
mille, toujours  aveuglée  sur  les  d'Orléans,  l'en  ayant 
détourné ,  il  se  conlenta  de  lui  faire  renouveler  en  sa  pré- 
sence son  serment  de  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
qui  se  termine  ainsi  :  «  Je  jure  a  mon  Dieu,  sire,  qu  en 
«c  telle  occasion  je  n'abandonnerai  jamais  votre  personne, 
M  ou  le  lieu  où  vous  m'aurez  ordonné  de  servir,  sans 
«  votre  exprès  commandement...;  que  je  révélerai  fidè- 
«  lement  ce  que  je  saurai  ci  -après ,  ce  que  je  saurai  im- 
i  perler  à  votre  service  et  a  l'État,  et  ne  consentirai  ni 
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«  permettrai  jamais,  en  tant  qii'k  moi  sera,  qu'il  soit  rien 
c  innoTé  ou  attenté  contre  le  service  de  Dieu ,  ni  contre 
m  Yotre  personne  royale. . .  »  En  renouvelant  ce  serment, 
Louis-Philippe  prononça  toutes  les  paroles  avec  Tac- 
cent  d'une  conviction  profonde  et  crut  avoir  bien  per- 
suadé le  roi  de  sa  sincérité  ;  mais  ce  n'était  pas  ce  ser- 
ment, si  tous  ceux  qu'il  avait  déjk  faits  qui  le  préoccu- 
paient ;  un  seul  désir,  le  désir  d'une  couronne  l'absorbait 
tout  entier. 

M.  Sarrans,  aide -de -camp  du  général  Lafayette,  Ta 
peint  au  naturel  dans  le  récit  qu'il  fait  dune  conversa- 
tion £aimilière  avec  Laflfite  :  «  C'est  un  rêve ,  mais  enfin 
f  n^porte,  lui  disait  un  jour  Louis -Philippe;  quand 
t  je  serai  roi,  que  ferai-je  pour  vous?  —  Vous  me  nom- 
€  merez  votre  fou ,  le  fou  du  roi ,  afin  que  je  puisse  lui 

<  dire  ses  vérités.  —  C'est  charmant  I  »  Et  dans  une 
antre  circonstance ,  causant  sur  le  canapé  du  banquier  : 
c  Si  jamais  je  deviens  roi ,  et  que  vous  veniez  k  sup- 
c  poser  que  l'ambition  ou  l'intérêt  personnel  m'a  décidé, 
f  j'en  aurai  le  plus  profond  regret.  Mon  bonheur  serait 

<  que  la  France  fût  le  pays  du  monde  le  plus  libre. . .  » 
Et  puis ,  poussant  ou  feignant  de  pousser  le  fanatisme  de 
la  liberté  jusqu'à  la  méfiance  de  soi ,  il  disait  à  Manuel  : 
«  Cependant,  si  vous  m'y  portez,  vous  seriez  bien  bétes 
c  si  vous  ne  me  garrottiez  pas.  »  Lailitte  et  compagnie  ont 
80  depuis  s'il  leur  avait  été  facile  de  garrotter  le  roi  de 
ieor  choix. 

Loois  XVni  approchant  de  sa  fin,  le  duc  d'Orléans, 
nous  a-t-on  dit  k  Paris,  se  tint  au  pied  de  son  lit,  ver- 
sant, pendant  toute  son  agonie,  d'abondantes  larmes; 
pois,  le  roi   étant  mort  le  16  septembre  1824,  il  alla 
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praonptemenl  faire  les  démonslrations  de  fidélité  k 
Gharies  X ,  qui,  aa  grand  étonnement  de  toat  le  monde, 
loi  fit  l'aceneil  le  plne  flatteur,  le  mena  ansakAl  k  Beimi 
pour  aanrter  k  «m  sacre ,  où  Lonis- Philippe  se  diatnigM 
par  la  sédidaante  apparenee  d'enthousiasme  k  crier  :  Rw 
à  jmnaii  Charlm  XI  Ce  paorre  roi,  qui,  depuis 
s^onr  en  Angleterre»  n'avait  pas  cessé  d'atoir  de 
Telles  prenves  des  orasirirations  de  son  coosin  »  -ûefA 
bien  savoir  qu'en  le  comblant  de  ses  bienfidts,  il  lé^ 
chauffait  mi  serpent  dans  son  sein,  liais,  ce  qu'on  |ie 
peut  attribuer  qu'k  un  incompréhensible  aven^enieÉI« 
il  lui  accorda  constamment  tout  ce  qu'il  lui  demanda^ 
Louis- Philippe,  qui  ne  déplorait  {dus  le  mMeur  têtr$ 

néfrmeeei  qui  ne  se  disait  plus  JMoMi  juagu'ou  tout  ibs 
êngleê,  souflBrait  beaucoup  de  n'être  q^ï^AUesêe  Séràn^ 
nme,  et  sollicitait  vivement  le  titre  d'Altesse  Rojale,  que 
Lirais  XVm  hii  avait  toujours  refusé.  Charies  X  le  lui  ae«* 
corda  très- gracieusement  avec  l'honneur  d'avoir  k  la  porte 
de  son  palais  des  soldats  de  la  garde  royale,  et  de  voir 
s'ouvrir  devant  lui  les  deux  battants  quand  il  se  présen- 
tait aux  Tuileries. 

Sa  vanité  ainsi  satisfaite  en  partie ,  car  il  aspirait  sans 
cesse  !i  monter  plus  haut,  il  voulut  être  confirmé  par 
une  loi  dans  la  possession  des  biens  dont  il  ne  jouissait 
qu*en  vertu  de  simples  ordonnances  qui  pouvaient  être 
révoquées,  ce  qui  n'aurait  pas  fait  son  compte.  Les  dé- 
putés royalistes  n'étaient  pas  de  cet  avis  ;  mais  Charles  X 
surmonta  leur  opposition ,  et  la  loi  passa:  L'avarice  de 
Louis- Philippe,  qui  ne  disait  jamais  :  c'est  assez  I  lui  fit 
demander  ensuite  des  indemnités  comme  émigré;  et 
Charles  X ,  que  ses  libéralités  réduisaient  a  porter  def^ 
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eolottes  rhabillées  (nous  tenons  ce  fait  de  science  cer- 
lame) ,  lui  fit  allouer  seize  millions ,  on  a  même  dit  une 
lomme  beaucoup  plus  forte,  pour  des  biens  dont  son 
pèie,  comme  nous  l'avons  dit ,  avait  réellement  reçu  le 
prix  par  les  emprunts  qu'il  avait  faits  pour  payer  les 
crimes  de  la  révolution. 

Tous  les  hommes  dévoués  au  roi  gémissaient  profon- 
dément de  lui  voir  mettre  entre  des  mains  si  perfides 
tint  de  moyens  de  le  renverser  du  trône.  L'astucieux  et 
Cnvbe  cousin  y  travaillait  en  efTet  avec  une  audace  qui 
D'avadI  plus  de  bornes.  Nous  étions  confondu  d'étonne«> 
ment,  en  lisant  alors  dans  les  journaux  ^  sa  solde ,  les 
pompeux  éloges  de  sou  père  Égalité ,  de  ses  qualités 
pciaonnelles ,  et  le  dénigrement  acharné  des  princes  de 
la  branche  aînée.  Ces  odieuses  calomnies,  répétées  à 
satiété ,  portaient  leurs  fruits  ;  le  public ,  crédule  et  igno- 
rant, les  croyait;  Tautorité  du  roi  perdait  chaque  jour , 
et  le  parti  de  Louis-Philippe  marchait  en  avant. 

Le  25  juillet  1829,  étant  k  Saint-Cloud  avec  le  pré- 
eepteor  du  duc  de  Bordeaux ,  Mgr  Tharin ,  un  lieutenant 
gâiéral  de  service  près  de  Charles  X  entra  au  moment  où 
■008  nous  mettions  h  table.  Pendant  tout  le  repas,  il  nous 
entretint  de  la  triste  position  du  roi.  11  nous  développa  les 
■anœavres  employées  d'un  c6té  par  les  républicains ,  de 
Pantre  par  les  orléanistes ,  pour  le  renverser,  et  il  nous 
montra  cet  infortuné  monarque  tellement  enlacé,  surtout 
par  la  action  du  duc  d'Orléans ,  que  sa  chute  était  inévi- 
table, prochsûne,  et  qu  infailliblement  Louis-Philippe 
rempmterait  sur  les  républicains  et  s'emparerait  de  la 
couronne.  Il  n'apprenait  rien  k  Mgr  Tharin ,  qui  connais- 
sait non-seulement  l'imminent  danger  où  se  trouvait 
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Charles  X,  msiis  encore  U  eo  aaiTaîl  les  causes.  EHesatal 
coQsigDées  dans  une  lettre  que  nous  prodniroiM  eu  md 
lieu.  Moins  d^nn  an  après ,  les  préviwkHis  dn  lieuleaMI 
général  étaient  réalisées.  A  nesnre  que  la  ton 
approchait  du  terme  de  son  ambition,  otque,  pour 
son  jeu,  il  multipliait  ses  visites  et  ses  hypocrites  éS-* 
moBstrations  ii  Charles  X ,  il  redoublait  d'atlentioni  el 
d'^rds  pour  LafBte  son  confident  et  pour  les  mttnm 
principaux  conqurateurs.  A  les  réunisnit  fréqMHOMM 
dans  son  palais,  )i  sa  taUe ,  économiquemenl  aervie  fé 
un  traiteur;  et  malgré  son  avarice,  il  donnait  à  qndqae» 
uns  d'entre  eux  des  gratificationi,  même  des  pensioM* 
n  avait  enfin  réussi  li  se  former  dans  la  chambre  det^éé» 
putés  une  majorité  qui,  par  son  ophiiAtre  oppoeitioap  km 
Charies  X  k  porter  les  fomeuses  ordonnances  contre  lea* 
qudles  on  a  t«int  crié,  mais  qm  étaient  justes,  sugai 
et  indiq^enaables,  comme  le  démontre  éridemment  M.  da 
Chantelaqie ,  dans  son  lumineux  exposé  dos  molibL  B 
n'y  avait  pas  eu  sous  la  Restauration  df tctea  phit  ffignes 
de  la  majesté  royale.  Si  le  ministre  de  la  guerre ,  M.  de 
Bourmont,  eût  été  présent,  elles  auraient  été  très-^fiMà* 
lement  exécutées  ;  on  n'auraft  pas  même  tenté  de  s*y 
opposer,  et  il  n'y  aurait  pas  eu  de  révolution.  Mais  M.  de 
Bourmont  était  en  Algérie ,  où  il  se  couvrait  de  gloire ,  en 
Taisant  a  la  France  la  plus  belle  et  la  plus  avantageuse 
conquête,  en  dépit  de  T  Angleterre ,  que  le  roi  n'avait  pas 
consultée ,  mais  dont  il  avait  noblement  bravé  les  me- 
naces; bien  diflërent  de  son  usurpateur,  qui  se  mil  de 
suite  et  demeura  constamment  aux  genoux  de  ce  gouva<- 
nemont  machiavélique,  comme  la  suite  le  démontrera. 
Pendant  que  s'accomplissaient  les  glorieuï  et  a  jamais 
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némorabiei^ événements  de  1* Algérie,  M.  de  PoUgnac, 
qui  avait  promis  h  M.  de  Bourmont  de  ne  rien  entre- 
prendre d'important  en  son  absence,  faisait  ce  coup 
d'État  sans  avoir  pris  la  moindre  précaution  pour  en  assii* 
rar  le  succès.  Le  commandement  général  était  entre  les 
mains  du  duc  de  Raguse ,  qui ,  dès  le  commencement  de 
rémeute ,  parlementait  avec  Laflitte  et  quelques  autres  ar* 
dents  orléanistes ,  confirmant ,  par  cette  conduite  étrange , 
les  soupçons  de  trahison  qu'il  avait  inspirés.  Des  officiers 
nous  ont  raconté  qu'il  leur  avait  donné  ordre  dessuyer 
émqmme  coups  de  fusil  avant  d'en  tirer  un  seul,  et  que 
TÛÊtRgnatioH  leur  faisait  bouillonner  le  sang  dans  les  veines, 
en  «oyonl  le  triomphe  de  cette  poignée  d'àneutiers  qu'il  était 
d  faâle  et  exterminer.  Mais  la  Providence,  sans  laquelle 
rien  n'arrive  sur  cette  terre,  en  avait  ordonné  autrement 
pow  le  châtiment  de  la  France ,  qui  avait  trop  abusé  de 
tes  bienftits. 

Pendant  que ,  dès  le  deuxième  jour  de  la  lutte ,  l'in* 
mrrection  grandissait,  que  le  sang  français  coulait, 
Charles  X ,  se  reposant  entièrement  sur  l'assurance  que 
hd  avait  donnée  son  premier  ministre ,  faisait  tranquille* 
ment  sa  partie  de  whist  k  Saint«Gloud ,  et  Louis-Philippe, 
qm  amrait  dû  se  réunir  au  roi ,  comme  son  devoir  et  le 
lerment  que  Louis  XYIU  lui  avait  fait  renouveler,  Fy 
obligeaient,  était  allé  se  cacher  dans  la  forêt  de  Bondy, 
d'où  il  entendait  ronfler  le  canon  qui  lui  causait  de  vives 
alarmes  sur  Tissue  de  cette  lutte  sanglante  qu'il  avait  de- 
puis si  longtemps  préparée.  En  vain  Laifitte ,  qui  de  son 
hôtel,  devenu  le  quartier  général  des  conspirateurs  orléa- 
nistes, dirigeait  l'insurrection,  lui  envoyait  émissaire  sur 
émissaire  pour  le  presser  de  se  rendre  au  milieu  d'eux , 


ai 
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il  refosait  constammeDt  de  paraître.  Cep^idant,  le  39 
juillet,  il  se  hasarda  de  sortir  de  sa  retraite,  fit  quelques 
pas,  puis  y  rentra  brusquement.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main 30,  mais  en  pleine  nuit,  que,  bien  déguisé,  il  sV 
chemina  tout  tremblant  et  k  pied  vers  le  Palais-Royal ,  où 
il  arriva  vers  onze  heures.  La  peur  le  fit  monter  jusquli 
un  petit  cabinet  sous  les  toits  de  son  palais.  Ce  fut  Ik  que 
M.  le  duc  de  Mortemart,  envoyé  par  Charles  X,  vînt  peu 
après  lui  -apporter  sa  nomination  de  lieutenant  général  du 
royaume.  «  Je  le  trouvai,  dit  M.  de  Mortemart,  étendu 
«  par  terre  sur  un  matelas,  en  chemise  et  le  corps  k 
«  demi  caché  sous  une  mauvaise  couverture ,  le  front 
«  baigné  de  sueur,  et  paraissant  absorbé  par  les  plus 
«  vives  inquiétudes.  »  Pendant  que  Louis-Philippe  s'en- 
tretenait avec  le  duc ,  des  cris  de  :  Vive  le  roi  !  partirent 
de  dessous  les  fenêtres,  c  Vous  entendez»  Monseigneur, 
c  dit  M.  de  Morlemart ,  c'est  k  vous  que  ceci  s'adresse. 
€  —  Non ,  non ,  répond  vivement  Louis-Philippe ,  et  si 
H  VOUS  voyez  le  roi  avant  moi ,  dites-lui  bien  qu'ils  m'ont 
i{  amené  de  force  k  Paris,  mais  que  je  me  ferai  mettre  en 
«f  pièces  plutôt  que  de  nie  laisser  mettre  la  couronne 
«  sur  la  têle....  »  Puis,  sur-le-champ,  il  écrivit  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  il  dit  :  Que  Votre  Majesté  soit  bien 
persuadée  que  je  7Ï exercerai  toute  espèce  de  pouvoirs  que 
temporairement. . .  j'en  prends  ici  rengagement  formel  etivers 
Votre  Majesté'...  VAhh'Royà\,  31  juillet  1830,  signé: 
Fidèle  sujet.  Il  chargea  de  cette  lettre  M.  de  Mortemart, 
qui,  sur  la  recommandation  que  lui  fit  Louis -Philippe 


•  M.  de  Valiny,  dans  son  Droif  de  fa  force,  p.  15«,  en  donne  une 
mpie  auUientiquf». 
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de  la  bien  cteber,  la  mit  dans  ud  pli  de  sa  cravate.  Jamais 
homme  a-t-il  fait  et  violé  tant  de  serments  et  avec  uhc 
pareille  hypocrisie  ?  Ils  ïorU  amené  de  force  à  Paris.  ..  // 
se  fera  mettre  en  pièces  plutôt  que  de  se  laisser  mettre  la 

couronne  sur  la  tête  ! Il  sortait  de  renouveler,  de  vive 

voix  a  M.  de  Mortemart ,  et  par  écrit  à  Charles  X ,  toutes 
ses  protestations  et  tous  ses  serments,  et  pendant  ce 
tfflips-là  même  quarante -neuf  députés  et  vingt -cinq 
pairs ,  qui  avaient  Ùxi  serment  de  fidélité  k  Charles  X , 
s'étaient  réunis  au  Palais -Bourbon,  où  ils  se  préparaient 
h  proclamer  la  royauté  de  Louis  •  Philippe  I 

Sans  perdre  de  temps,  Louis -Philippe  fit  afficher,  le 
31  juillet,  et  publier  au  son  du  tambour  cette  proclama- 
lion  :  «  Habitants  de  Paris  I  les  députés  de  la  France  en 
4  ce  moment  réunis  k  Paris  (  il  n'y  en  avait  qu'une  poi- 
«  gnée)  m'ont  exprimé  le  désir  que  je  me  rendisse  dans 
t  cette  capitale  pour  y  exercer  les  fonctions  de  lieutenant 

<  général  du  royaume.  Je  n'ai  pas  balancé  k  venir  partager 
«  vos  dangers ,  k  me  placer  au  milieu  de  votre  héroïque 
c  population ,  et  k  faire  tous  mes  efforts  pour  vous  pré- 
c  server  des  calamités  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchie. 
«  En  rentrant  dans  la  ville  de  Paris ,  je  portais  avec  on- 
«  gueil  ces  couleurs  glorieuses  que  vous  avez  reprises  et 
«  que  j'ai  moi-même  longtemps  portées.  Les  chambres 
«  vont  se  réunir^  elles  aviseront  aux  moyens  d'assurer  le 

<  règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation.  La 
c  charte  sera  désormais  une  vérité.  y> 

C'était  quelques  heures  après  son  entrevue  avec 
M.  de  Mortemart  que  Louis-Philippe  rédigeait  lui-même 
ce  tissu  de  piensonges ,  cette  démonstration  évidente 
de  sa  perfidie.  Le   même  jour,   quatre-vingt-dix  dé- 


330  LES  HIILOSOPHBS 

pûtes  parjures  faisaient  publier  celte  autre 

f  Français  I  la  France  est  libre.  Le  pouvoir  absolu  n'a 
a  plus  de  drapeau,  l'héroïque  population  de  Paris  Fa 
«  abattu.  Ceux  de  vos  députés  qui  se  trouvent  k  Paris.... 
«  ont  invité  un  Français,  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  fCa 
«  jamais  cambaiiu  que  pour  la  France ,  k  exercer  les  fono^ 
f  tions  de  lieutenant  général  du  royaume. 

«r  Le  duc  d'Orléans  est  dévoué  k  la  cause  nationale  et 
«  constitutionnelle  ;  il  en  a  toujours  défendu  les  iotérto 
«  et  professé  les  principes  ;  il  respectera  nos  droits ,  car 
a  il  tiendra  de  nous  les  siens....  Français!  le  duc  d'Or* 
«  léans  lui-même  a  déjk  parlé,  et  son  langage  est  celui 
«  qui  convient  k  un  pays  libre  :  Les  chambres  vont  se 
«  réutùr,  vous  dit-il ,  elles  aviseront  aux  moyens  d'assurer 
«  le  règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation  ;  la 
c  charte  sera  désormùis  une  véiité.  n 

Ces  deux  j)ièces,  aussi  mensongères  Tune  que  l'autre, 
firent  connaître  les  projets  de  Louis -Philippe  et  de  ses 
adhérents.  Les  républicains  en  furent  exaspérés.  Ils  se 
réunirent  et  délibérèrent  une  espèce  de  programme  qu'ils 
portèrent  ^  l'Hôiel -de -Ville,  où  présidait  Lafayette, 
qui,  déjà  circonvenu  par  quelques  chauds  partisans  de 
Louis-Philippe,  se  trouva  fort  embarrassé.  Il  s'en  tira 
en  disant  :  Qu'il  fallait  à  la  France  une  monarchie  en- 
tourée d* institutions  républicaines;  que  la  royauté  d'Or- 
léans était  la  meilleure  des  républiques. 

Dans  la  bouche  de  Lafayette ,  qui  était  l'idole  de  la 
populace,  et  pouvait  en  ce  moment  se  faire  nommer 
chef  suprême  de  l'État,  ces  paroles  donnèrent  beaucoup 
d'espérance  aux  orléanistes  et  mécontentèrent  fort  les 
républicains.    Aussi    accueillirent -ils   par    de    violents 
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mormures  Louis  -  Philippe ,  lorsqu'il  se  présenta  avec  le 
singulier  cortège  que  nous  allons  décrire.  Les  cris  de  : 
Plut  de  Bourbons  !  vive  Lafayette ,  vive  la  réptiblique  !  le  dé- 
ocmcertèrenl ,  quand  le  versatil  Lafayette  le  conduisit 
nr  le  balcon ,  Tembrassa ,  et  la  foule ,  étonnée  de  cette 
accolade»  s'apaisa. 

Trois  jours  après ,  environ  deux  cents  députés  et  cin- 
quante pairs  se  réunirent  dans  la  salle  provisoire  élevée 
hm  le  jardin  du  Palais-Bourbon.  Louis- Philippe  s'y 
rendit  pour  £aiire»  comme  lieutenant  général,  l'ouverture 
de  la  session  des  prétendues  chambres.  Il  prononça  un 
fiMours  où,  après  avoir  débité  beaucoup  de  grossiers 
mensonges,  il  dit  que  l'acte  d'abdication  de  Charles  X 
el  du  doc  d'Angouléme  lui  avait  été  remis  la  veille, 
2  août,  k  onze  heures  du  soir.  En  adroit  usurpateur ,  il 
s'arrêta  1^  se  donnant  bien  de  garde  d'ajouter  que  par 
eel  aete  Charles  X  et  le  duc  d'Angoulême  remettaient  la 
couronne  au  duc  de  Bordeaux.  Le  Monter  assure  que  le 
discours  de  Louis-Philippe  fut  suivi  d'acclamations  qui 
eontinuèrent  k  sa  sortie  ;  mais  il  ne  dit  pas ,  comme  le 
kurual  des  Débals ,  qu'une  vive  rumeur  s'éleva  aussitôt 
sor  ta  place  du  Palais  ;  que  des  cris  de  vive  la  r^ublique  ! 
h  liberté  ou  la  mort  !  furent  poussés  par  une  troupe  armée 
qui  débouchait  sur  le  quai  d'Orsay ,  et  portait  un  dra- 
peau tricolore,  sur  lequel  était  écrit  :  Souverahoeté  du 
Pkuple. 

Ces  dénaonstrations  alarmaient  encore  moins  Louis- 
Philippe  que  la  pensée  de  Bambouillet,  d'où  Chartes  X, 
entouré  de  douze  ou  quinze  mille  hommes  de  ses  meil- 
Imires  troupes,  pouvait  faire  sur  Paris  un  mouvement 
qui  aurait  facilement  anéanti  toutes  les  espérances  de 
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1  usurpateur.  Pour  parer  ce  coup  qu  il  redoutait  plus  que 
toutes  choses  au  inonde ,  il  résolut  d'envoyer  au  mal- 
heureux roi  des  commissaires  pour  le  forcer  de  partir.  Il 
choisit  parmi  ses  plus  dévoués,  le  maréchal  Maison,  Odi- 
lon-Barrot,  et  de  Ghoilin.  Ce  dernier  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  devait  faire  dans  le  cas  où  Ton  voudrait  leur 
remettre  le  duc  de  Bordeaux  ,  il  répondit  vivement  :  Mais 
c'est  votre  roi,  et  à  l'instant  son  épouse ,  se  jetant  dan» 
ses  bras ,  s'écria  :  Ah  !  vous  Hesleplus  hormite  homme  es 
rotfaume  !  paroles  que  les  journaux  ont  tant  de  fois  répé- 
tées. Le  jour  même  où  il  faisait  cette  déclaration  hypo- 
crite, par  son  ordre  le  Courrier  Français  reproduisait  p 
contre  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux ,  la  ridicule  pro« 
testation  que  dix  ans  auparavant  il  avait  &ite  par  les  joo^ 
naux  anglais ,  et ,  comme  on  peut  se  le  rappeler,  qu'il 
avait  promptement  désavouée  comme  une  infiime  ca^ 
lomnie.  Yoilk  Louis-Philippe,  le  fourbe  par  excdlence. 
Ses  commissaires  n'ayant  pas  été  reçus  par  Charles  X , 
revinrent  pendant  la  nuit  l'en  avertir.  Alors ,  sautant  de 
son  lit  en  caleçon  ,  il  s'écria  :  //  faut  qu'il  parte,  il  faut 
l'effrayer  ;  et  dès  le  matin  il  fit  battre  le  rappel  et  crier 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris  :  Aujc  armes!  à  Ramr 
bouillet  !  Cluirles  X  veut  revenir  à  Paris  !  Environ  douze 
mille  hommes,  écoliers,  ouvriers,  s'armèrent  de  bâtons, 
de  piques,  de  fusils,  et  se  mirent  en  marche,  ayant  à 
leur  tête  le  général  Pajol ,  qui  criait ,  comme  il  en  avait 
l'ordre,  que  c'était  une  levée  en  masse  de  tout  le  peuple 
de  Paris. 

MM.  Vincent  et  Larochejacquelein ,  qui  commandaient 
la  garde-royale ,  voyant  ces  colonnes  informes ,  conjurè- 
rent Charles  X  de  les  charger ,  ne  lui  demandant   qu'une 
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demi-heure  pour  disperser  cette  canaille,  lui  répondant  de 
le  reconduire  ce  jour-lk  même  à  Paris  ;  et  le  succès  était 
très'probable.  Mais  ce  malheureux  roi  n  écouta  rien  et 
se  mit  de  suite  en  route  pour  Cherbourg ,  où  les  commis- 
sures de  Louis-Philippe ,  qui  Ty  avaient  accompagné ,  lui 
(^friient  dix  mille  louis  en  or  qu'il  refusa  noblement  (Mi- 
diaod,  337).  Ce  généreux  refus  est  un  solennel  démenti 
donné  k  M.  de  Montalivet  dans  les  comptes  qu'il  a  fait 
ptradtre,  et  que  nous  nous  proposons  de  discuter. 

Pendant  que  trois  générations  de  rois  allaient  en  exil  \ 
on  délibérait  k  Paris  les  conditions  auxquelles  Louis-Phi- 
Kpipe  serait  revêtu  de  leurs  dépouilles.  Deux  cent  dix-neuf 
dépatés  seulement,  réunis  le  6  août,  bâclaient  une  nou- 
fdle  charte  basée  en  grande  partie  sur  celle  de  la  Restau- 
ration, excepté  l'article  14 quHs  supprimèrent  en  entier, 
pour  ne  pas  donner  au  roi  de  leur  choix  des  droits  trop 
étendus,  reconnaissant  par  cela  même  que  Charles  X  n'avait 
fini  qu'user  de  son  droit  en  portant  les  ordonnances. 

An  milieu  de  la  discussion ,  une  troupe  nombreuse  qui 
vint  crier  :  A  bas  dOrléam  !  point  de  roi  !  vive  la  républi- 
fÊC  1  jeta  une  telle  épouvante  parmi  les  prétendus  légis- 
lateors  que,  comme  à  Saint-Cloud  le  18  brumaire ,  ils  se 
sauvaient  dans  les  cours ,  dans  les  jardins ,  et  que  si  La- 
Ciyette  n'eût  pas  employé  tout  son  ascendant  pour  apaiser 
les  émeutiers,  ils  auraient  sur-le-champ  proclamé  la 
r^blique ,  et  Louis- Philippe  était  détrôné  avant  d'être 
roi.  Le  pauvre  Lafayette  fut  dans  la  suite  bein  mal  rc- 


<  Louis-Philippe  avait  pris  toutes  les  précautions  pour  que  le  départ 
de  Charles  X  fut  sans  espoir  'de  retour.  Un  brick  commandé  paJr  le 
inpitalne  Thibault  avait  reçu  Tordre  d'escorter  le  Great-Britain  que 
montait  Charles  X,  et  de  le  couler  bas,  pour  peu  que  ce  malheureux 
toi  eût  essayé  de  rentrer  en  France.  (  Histoire  de  Dix  ans,  ) 
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compensé  du  service  immense  qu'il  venait  de  lui  rendre. 
Le  lendemain  7  août,  quelques  députés,  fidèles  h 
leurs  serments ,  se  trouvèrent  k  la  fameuse  séance  où  il 
fut  arrêté  que  le  duc  d*  Orléans  serait  mis  sur  le  trône. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  quelques-unes 
des  nobles  et  courageuses  paroles  que  fit  entendre  M.  de 
Gonny . . .  :  <c  Je  me  présente  à  la  tribune  pressé  par  le  cri 
<  de  ma  conscience ,  le  silence  serait  une  lâcheté. . .  Ces 
«  mouvements  tumultueux^  qui  suspendent  tout  à  coq» 
<(  l'action  des  pouvoirs  légitimes  institués  pour  établir 
«  Tordre  dans  la  société ,  sont  des  époques  de  calamités 
«  qui  exercent  sur  la  destinée  des  nations  la  plus  funeste 
c  influence.  Longtemps  prévus  à  Favance  par  Tobservih 
a  teur  attentif,  ils  deviennent  aux  yeux  de  tous ,  dans 
a  ces  jours  de  douleurs  et  d'effroi ,  l'expression  de  cette 
c  anarchie  morale  qui  existait  au  cœur  de  la  société... 
«  Le  cri  de  la  conscience  humaine  s'élève  pour  consacrer 
a  cette  vérité  étemelle  :   La  force  ne  constitue  auam 
«  droit..,  La  liberté  est  bâillonnée  par  ces  cris  sanglants 
«  qui  portent  Veiïroi  de  toutes  parts  ;  il  y  a  alors  oppres- 
se sion,  et  la  pire  de  toutes ,  car  elle  s'exerce  au  nom  de 
«  la  liberté  ;  elle  est  empreinte  d'un  caractère  dhypo- 
i(  crisie  et  de  fureur. 

<(  Vous  ne  vous  laisserez  point  subjuguer  par  les  cris 
c  qui  retentissent  autour  de  vous.  Les  hommes  d'État 
«  restent  calmes  au  milieu  des  périls,  et  lorsque  des 
«  voix  confuses  appellent  en  France  le  fils  de  Napoléon , 
n  invoquent  la  république ,  proclament  le  duc  d'Orléans, 
n  inébranlables  dans  vos  devoirs ,  vous  vous  rappellerez 
«  vos  serments ,  et  vous  reconnaîtrez  les  droits  sacrés  de 
'j  l'enfant  royal ,  qu'après  tant  de  malheurs  la  Provi- 
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<  dence  a  donné  à  la  France. . .  Dynastie  sacrée ,  receveac 
c  nos  hommages  !  Âugnsle  fille  des  rois  que  tant  de  cris 
c  d'amour  reçurent  en  France ,  sur  la  terre  d'exil  que 
c  TOUS  revoyez  encore,  puisse  notre  douleur  rendre  plus 
c  Itères  tant  de  peines  et  tant  de  douleurs  ! ...  » 

Prenons  maintenant  le  Momteur ,  et ,  en  regard  du  lan- 
gage de  M.  de  Gonny ,  mettons  celui  que  M.  de  Chateau- 
briand tenait  le  même  jour  à  la  chambre  haute ,  û  on  peut 
donner  ce  nom  k  une  réunion  de  ving-cinq  membres, 
car  Q  n*y  en  avait  pas  davantage  k  cette  séance  :  c  Ja- 
mais, dit- il,  défense  ne  fut  plus  juste,  plus  héroïque 
que  celle  du  peuple  de  Paris  ;  il  ne  s  est  point  soulevé 
contre  la  loi,  mais  pour  la  loi.  Tant  qu'on  a  respecté 
le  pacte  social ,  le  peuple  est  demeuré  paisible  ;  mais 
lorsque,  après  avoir  menti  jusqu'à  la  dernière  heure ,  on 
a  font  k  coup  sonné  la  servitude  ;  quand  la  conspiration 
de  la  bêtise  et  de  l'hypocrisie  a  soudainement  éclaté , 
qoand  une  terreur  de  château  ,  organisée  par  des  eu- 
nuques ,  a  cru  pouvoir  remplacer  la  terreur  de  la  ré- 
publique ,  le  joug  de  fer  de  l'empire ,  alors  ce  peuple 
s'est  armé  de  son  courage  et  de  son  intelligence.  Il  s'est 
trouvé  que  ces  boutiquiers  respiraient  assez  facilement 
la  filmée  de  la  poudre ,  et  qu'il  fallait  plus  de  quatre 
honmies  et  un  caporal  pour  les  réduire.  Un  siècle  n'au- 
rait pas  autant  mûri  un  peuple  que  les  trois  soleils 
qui  viennent  de  briller  sur  la  France.  » 
Quelles  étranges  paroles  dans  la  bouche  d'un  Chateau- 
briand I  On  ne  peut  pas,  d'une  manière  plus  ronflante, 
traîner  dans  la  boue  Charies  X  et  lui  attribuer  plus 
effrontément  l'audacieuse  et  criminelle  conspiration  de 
Lonis-Philippe.  Et  quel  motif  avait  pu  pousser  M.  de 


CbâteaiibriaDd  il  faire  contre  Ghariet  X  mietoflie 
nolente  elausâ  injuste,  et  dans  de  paraUes  cirooMtaiieea? 
O^a  étalon,  et  sonfent  répété  depins,  que  son éloqMMe 
afttt  été  adietée  par  l'iiaiirpatear.  Noos  ne  toqIobs  point 
eiaminer  cette  qaeatira.  Il  esl  certain,  sans  doole,  qn'il 
a  jod  da  privi^ge  de  demeorer  tonjonra  k  Paris  aoos  k 
gOQTemement  de  Loois-Phittppe ,  pendant  qne  tant  d'an» 
très,  moins  k  craindre  qne  loi  en  apparence,  étâent  pai^ 
sécmés,  jetés  dans  les  fers.  Mais  sans  recoorir  k  h 
Kié  pooT  expUqotf  le  discours  qn'O  prononça  alom , 
pensons  qne  tonte  sa  conduite  snfflt  ponr  en  tnmwmàt 
raison  suffisante?  Dans  son  premier  ouvrage,  qu'il  pvbiia 
k  Londres  sous  le  titre  d'Asot  tur  bt  réookakm»  m^ 
deimeê  ei  modernes  dans  leiÊr  rapport  aoeo  ta  Béoùhâm 
fiwiçtiie,  n'expiinie*l-il  pas,  en  politique 
qu'en  rdigion,  des  idées  pleines  de  hardiesse  et 
rite ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  7  Ramené  k  la  religioB 
tienne  par  une  lettre  de  sa  mère  mourante,  il  n'ett  II 
pas  moins  paraître ,  peu  de  temps  après^  son  Géi$  iê 
christiamsme ,  qu'il  avait  en  grande  partie  rédigé  en  An- 
gleterre ,  et  qui  fut  loué  avec  enthousiasme  par  les  eqnits 
frivoles  et  légers ,  mais  critiqué  avec  force  et  raison  par 
les  hommes  sérieux  et  franchement  chrétiens.  En  1805, 
nous  le  voyons  choisi  par  le  premier  consul  pour  accom- 
pagner le  cardinal  Fesch  k  Rome  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade  ;  et  en  1804  il  représente  la  France  près  la 
république  du  Valais.  Démissionnaire  k  la  mort  dn  duc 
d'Enghien,  il  entreprend  contre  l'Empire  une  lutte  d'hosti- 
lité, qui,  on  en  conviendra,  ne  (ht  pas  toujours  exemple  de 
pasôon  et  d'exagération.  Nommé  membre  du  cabinet  dr 
Louis  XVni,  puis  ministre  d'État  et  pair  de  France, 
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attaque  violemment  l'ordonnance  du  5  septembre  181(>. 
Aisgradé  pour  ce  fait,  et  ayant  perdu  son  titre  de  mi- 
nistre d'État,  il  se  jette  dès  lors  dans  l'opposition  uhra- 
loyaliste.  Le  meurtre  du  duc  de  Berri  le  rapproche  de  la 
eoar.  A  son  retour  du  congrès  de  Vérone,  il  reçoit  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères;  mais,  ne  pouvant 
s'accorder  avec  le  chef  du  cabinet,  M.  de  Villèle,  il  est 
ctHigédié  (1824).  Aussitôt  il  rentre  dans  Topposilion,  mais 
cette  fois  c'est  ^  Topposition  libérale  qu'il  s'unit ,  et  dans 
\b  Journal  des  Débats  il  donne  le  signal  de  la  défection.  Que 
celte  Ycrsatilité  soit  Teffet  d'une  imagination  ardente  ou 
le  résultat  d'un  orgueil  froissé  S  ou  qu'elle  soit  réfléchie 
et  due  k  des  idées  arrêtées ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
a  me  publique,  de  même  que  ses  écrits  *,  offre  de  grandes 
et  nombreuses  contradictions.  «  Je  suis,  a-t-il  dit  lui- 
I  même,  Bourbonnien  par  honneur,  monarchiste  par 
I  raison,  républicain  par  goût  et  par  caractère.  »  Cela 
lofBt,  certes,  pour  comprendre  le  discours  dont  nous 
parlons. 

A  la  diambre  des  députés,  malgré  les  énergiques 
protestations  de  M.  de  Conny  et  de  bon  nombre  d'autres 
eontre  la  déchéance  de  Charles  X ,  le  trône  fut  déclaré 
laeant;  et  aussitôt  les  députés,  escortés  de  la  garde 
nationale ,  allèrent  au  Palais-Royal  offrir,  de  leur  autorité 
privée,  la  couronne  k  Louis-Philippe,  qui ,  après  l'avoir 


^  tn  était,  àii  le  Dieiionnairê  universel  d'HUloire,  d'une  vanité 
qui  36  dissimulait  peu  de  son  vivant,  et  qui  so  trahit  h  ctiaque  page 
dtt»  ses  Jfitfmofref .  > 

*  •  On  a  relevé,  surtout  dans  ses  premiers  écrits,  des  traces  de  mau- 
vais goût,  un  style  ampoulé,  des  idées  bizarres,  des  alliances  de 
note  (broees.  Par  ses  quaUtés  comme  par  ses  défouts ,  il  peut  être 
eonsidéré  comme  le  père  du  romantisme  en  France.  »  (  Dictionnaire 
tméwenei  d'HisMre,) 

2a 
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aeceptëe  avec  une  apparente  modestie ,  se  jeta  dans  Isa 
bras  de  LalQtte  et  de  Laftyette,  et  la  comédie  de  qmna 
ans  était  jouée.  Le  snrlendemaiD  0  aoAt,  le  MMmeaa  ni 
alla,  au  chant  de  la MerMUetf^ ,  prendre  potteaBMm4i 
trône,  qu'on  Ini  avait  préparé  dans  la  ssUe  des  dépotés^ 
où  M.  Pasqoier,  smTi  de  tous  ses  coUègnes,  vim  fin 
l'acte  d'adbésion  de  cette  prétendue  chambre  des  purs. 
Nous  ne  donnons  point  cette  pièce,  qui  ne  eimtiMt  que 
de  basses  et  méprisables  adulationa,  ni  le  disooon  caw 
de  mensonges  et  dlijpocrisie  que  prononçaleniî-cilo|«i, 
n  s'assit  donc  aifn  sur  ce  trtee  dont  fl  méditait  l'usipai 
tion  depuis  plus  de  quarante  ans.  Cette  pensée  m  Vvnii 
jamais  abandonné. 

n  j  pensait  lorsque,  tout  jeune  encore,  il  coBBiilSMt 
d^  le  but  de  tous  les  com|doto  de  um  pèie  ÈpàM;  fl  y 
pensait  en  quittant  l'armée  pour  conrir,  avec  Doflso«rieit 
donner  le  branle  au  procèa  de  Louis  XVI;  en  remMui, 
toiqours  afee  Dumouriea,  pour  assister,  dans  une  tiibvM 
remplie  de  la  lie  du  peuple ,  k  l'horrible  séance  oè  asu 
père  prononça ,  l'un  des  premiers ,  la  sentence  de  mort 
coDtre  son  parent  et  son  roi.  11  parait  qu*il  n'avait  pai 
perdu  de  vue  cette  pensée  pendant  ses  longues  péré* 
grinations,  puisque,  ausntôt  arrivé  en  Angleterre,  3 
faisait  avec  Dumouries ,  son  sélé  protecteur ,  des  pbni 
d'usurpation. 

11  y  pensait  en  supposant  dans  ses  lettres  Teitindion 
de  la  branche  aînée  et  le  malheur  de  lui  succéder;  en 
tramant  la  fameuse  équipée  de  La  Fëre ,  dont  Bonaparte 
connaissait  si  bien  la  source ,  qu'il  disait,  ^  sa  rentrée  en 
France,  comme  nous  l'avons  Sût  observer  :  c  Ce  n*esl 
ff  pas  Louis  XYin  que  j'ai  détréné  en  revenant  de  lUe 
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c  d'Elbe ,  mais  le  duc  d'Orléans ,  que  les  conjurés  avaient 
f  voulu  mettre  sur  le  trône.  » 

0  y  pensait  en  chargeant  Talleyrand ,  ambassadeur  de 
Lcm  XVIII,  de  demander  pour  lui  aux  alliés  la  couronne 
comme  seul  capable  de  la  porter;  en  ourdissant  les  cons- 
pkatîons  de  Lyon ,  de  Grenoble ,  de  Saumur,  de  La  Ro- 
didle...;  en  disant  k  LafBtte  :  «  Si  j'étais  rai,  que 
•  ferm^je  pour  vous  ?  y»  et  encore  :  a  Si  j'étais  roi,  vous 
f  êerieubienbitessivousnefne  garrotHexpas,  » 

n  y  pensait  en  protestant  contre  la  naissance  *■  du  duc 
de  B<Mdeaux ,  en  poussant  k  la  révolte  contre  les  ordon- 
nmces  de  Charles  X ,  en  allant  dans  un  bois  attendre , 
sans  danger,  le  moment  de  recueillir  les  fruits  de  toutes 
ses  conspirations. 

Latie  de  Louis -Philippe  a  donc  été  une  conspiration 
permanente  pour  arriver  au  trône.  Yoilk  ce  que  démon- 
trent jusqu'à  la  dernière  évidence  ses  démarches ,  ses  pa- 
roles, ses  écrits,  où>  comme  nous  venons  de  le  voir,  ses 


*  Dans  la  ftmeste  nuit  du  12  au  13  février  18:20,  où  le  duc  de  Berri 
tat assassiné,  Louis-Philipp  pensait  encore  bien  au  trône,  comme  le 
prouve  évidemment  Tanecdote  suivante  : 

M.  leuiafquis  de  Villette,  instruit  de  l'assassinat  de  Mgr  le  duc  de 
Béni,  courut  tout  de  suite  en  faire  part  au  duc  de  Bourbon ,  aui  sur- 
le-cbamp  ordonna  de  mettre  les  cbevanx  à  sa  voiture ,  et  parfit  préci- 
pttamment  pour  offrir  à  ses  augustes  parents  ses  consolations.  Arrivé 
m  grand  Opéra,  il  y  trouva  Louis -Philippe  gui,  adossé  à  une  con- 
•ole,  les  mains  derrière  le  dos,  entendait  Tmfortuné  duc  de  Berri 
Hijppiiant  son  épouse  en  proie  au  désespoir  de  ne  pas  se  laisser  acca- 
blar  par  la  douleur,  mais  de  se  ménager  pour  l'errant  qu'elle  portait 
ému  Bom  Mtln,  A  ces  dernières  paroles,  Louis-Philippe  pâlit  de  co- 
lère, ses  mains  se  crispèrent  violemment,  un  vif  dépit  se  peignit  sur 
tonte  sa  figure  contractée.  Il  sorUt  quelques  minutes  pour  se  remettre 
d*ane  énuKion  qu'il  ne  pouvait  plus  contenir.  Le  duc  de  Bourbon , 
oui  l'avait  observé ,  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  son  palais  qu'il  dit 
âacm  grand  écuyer.  c  Eh  bien,  Villette,  vous  l'avez  vu^  déjà  il 
eonvoluit  le  trône,  et  il  n'a  pu  dissimuler  le  chagrin  qu'il  éprouvait 
m  apprenant  la  grossesse  de  madame  la  duchesse  de  Berri.  »  (M,  le 
eomUe  A.-R.  de  Villemur,  qui  tenait  cette  anecdote  de  M.  le  marquis 
de  Vfllette  lol-mdme,  témoin  oculaire.) 
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projets  ambitieux  percent  k  chaque  instant  ;  ce  qne  dé- 
montrent plus  évidemment  encore,  s'il  était  possible, 
ses  liaisons,  ses  intrigues,  d'abord,  diose  étonnante  I  avec 
les  révolutionnaires  de  Sidle  contre  Ferdinand  même, 
son  beau- père  ;  contre  la  reine  Caroline  même ,  sa  bdie» 
mère ,  en  contribuant  de  tout  son  pouvoir  k  la  foire  chasser 
de  ses  États;  ensuite,  avec  les  révolutionnaires  français 
qui  ont  combattu  pour  lui  contre  la  branche  aînée ,  jusqu'il 
ce  qu'elle  ait  été  renversée.  Voiik  l'homme  qui ,  d'après 
une  lettre  publiée  par  VUnioerg,  osait  dire,  quand  U  ftat 
lui-màne  tombé,  qu'il  n'avadt  fait  que  ramasser  h  oon- 
ronne  qu'il  avait  trouvée  par  terre  !  1 1 


CHAPITRE  VI 


Sur  le  trône,  Louis- Philippe  est  à  son  tour  en  butte  aux 

conspirations. 

Après  son  intronisation ,  son  premier  soin  fut  d'écrire 
a  tons  les  princes  de  l'Europe.  D'après  les  traités  de  i815» 
basés  sur  la  légitimité ,  il  jugea  bien  qu'ils  ne  verraient  pas 
de  bon  œil  son  usurpation.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de 
leur  faire ,  comme  il  avait  fait  Ik  Charles  X ,  la  promesse 
de  n'exercer  toute  espèce  de  ptmvoir  que  temporairement. 
Ce  fut  dans  ce  sens  qu'il  écrivit  d'abord  k  l'empereur 
Nicolas,  celui  qu'il  craignait  le  plus;  il  chargea  M.  de 
Mortemart ,  qui  de  ministre  de  CJiarles  X  devenait ,  au 
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bout  de  quelques  jours ,  l'agent  de  l'usurpation,  de  re- 
mettre au  Gzar  la  fameuse  dépêche  suivante  : 
c  Sire,  que  Votre  Majesté  soit  bien  assurée  que  je 
n'ai  reçu  la  couronne  que  pour  la  remettre ,  quand  il 
en  sera  temps ,  k  qui  elle  appartient ,  et  quand  j'aurai 
rendu  le  terrain  plus  facile  pour  le  jeune  prince  qu'il 
ne  le  serait  aujourd'hui.  En  conséquence,  je  prends 
l'engagement  de  ramener  a  ce  qu'elle  était,  même 
avant  le  règne  de  Louis  XIY,  cette  nation  turbulente 
qaiy  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  n'a  cessé  de 
porter  le  trouble  en  Europe  par  les  armes  et  par  ses 
opinions  démagogiques  ;  je  prends  l'engagement  for- 
mel, si  l'on  m'en  laisse  le  temps,  de  la  rendre  aussi 
calme  et  aussi  souple  qu'elle  a  été  agitée  et  dangereuse 
pour  ses  voisins.  Le  prince  k  qui  la  couronne  appartient 
est  trop  jeune  pour  gouverner  une  nation  aussi  difficile; 
il  serait  emporté  par  le  torrent  des  passions  révolution- 
naires. Je  ne  demande  que  le  temps  nécessaire  pour 
lui  préparer  la  place  et  prouver  ma  bonne  foi  et  ma 
loyauté.  »  (Bonne  foi  et  loyauté  qui  sont  encore  à 
prouver.)  L'empereur  de  Russie  donna  connaissance  de 
cette  importante  pièce  k  beaucoup  de  monde ,  et  entre  au- 
très  k  un  très-honorable  personnage  auquel  il  fit  l'honneur 
de  la  lire  lui-même  plusieurs  fois,  terminant  chaque  lec- 
ture par  de  violentes  invectives  contre  Louis-Philippe  et 
sa  famille  tarée.  (Michaud,  p.  249  et  253.) 

Louis- Philippe  écrivit  sur  le  même  ton  aux  autres  sou- 
v^ains,  et,  chose  étonnante  I  tous  les  empereurs  et  rois, 
sans  songer  qu'ils  sapaient  leurs  propres  trônes,  capitu- 
lèrent honteusement  avec  l'usurpation  ;  un  seul  excepté, 
le  roi  d'Espagne,  qd,  loin  de  se  laisser  prendre  k  l'ap- 
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Hépablicaiiis,  bouaparlisles,  lëgitknistes,  tous ,  jMqtt*an 
préires,  sortaient  endisntés  de  ses  belles  pacoles.  Db 
évéqne  nommé  nons  a  raconté  que,  atant  de  Un  fnétm 
serment,  il  vonlut  soulager  son  CQMff  m ezprimantk  pi** 
fonde  douleur  que  lui  avait  causée  fauchnte  de  Ghariee  S J 
Ah  I  réjMHidit  aussitôt  Louis-Philippe ,  et  sur  un  Um  Jai^ 
moyant ,  persome  n'en  a  fiug  de  peme.quenun I  VMqm 
crut  tout  bonnement  que  le  eoeur  avait  dkiéces  panriM. 

Les  soins  k  déguiser  sa  pensée  ne  lui  avaient  poml  Mk 
oublier  ses  intérêts  pécuniaires.  D  se  fit  oompter  d'aAéid 
sept  cents  et  qudques  nulle  firancs  pour  dégatai  que  Isa 
insurgés  avaient  fiûts  dans  les  maisons  rojfalea,  ponrJtt 
hèvres et leslapme  qu'iU  aoment  tuée  en  $*en  reeemndiê 
BambauiUH;  puis ,  après  avoir  dit  que  la  Franoe  amait  d^ 
sonnais  un  gouvernement  k  bon  marché,  et  qifaae  liale 
civile  de  cinq  millions  lui  paraissait  exorbitante^  fl  pivé* 
senta  un  état  de  dépenses  annuellea  montant  k  diin 
millions  cinq  cent  mille  francs  ;  et  «fin ,  .par  aei 
promesses  aux  députés  des  départements  »  il  fit 
sa  liste  civile  k  vingt  millions. 

En  se  faisant  adjuger  cette  énorme  somme,  il  se 
bien  de  Taire  connaître  ce  qui  lui  était  revenu  du  trésor  de 
la  Casauba.  Ce  fait  peu  connu  est  néanmoins  un  des  plus 
importants  de  l'époque.  Nous  conservons  une  lettre  de  Tou- 
louse, qui  le  fait  monter  a  cinq  cents  millions  (  Voir  M.  lfi« 
chaud,  p.  342),  dont ,  malgré  quelques  dilapidations  et 
quarante-buit  millions  qui  furent  versés  dans  le  trésor  de 
I  É(at,  tout  le  reste,  c  est-a-dire  environ  quatre  cents  mil- 
lions '  furent  enfermés  dans  les  coiTres  du  roi  dtoyai. 

*  M.  Mictiaud  ôîiiplus  de  trois  cwt  cinquante  wMikms^  et  dis 
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A  ces  monceaux  d'or,  une  mort  tragique  vint  en  même 
temps  en  ajouter  d'autres,  en  faisant  passer  dans  les 
mains  de  Louis-Philippe  l'immense  fortune  des  Ck)ndé. 
Le  seul  souvenir  des  circonstances  de  cette  mort  nous 
affecte  si  péniblement  (le  prince  fut  trouvé  pendu  dans  sa 
cbambre),  que  nous  voudrions  les  passer  sous  silence  ; 
Biais  elles  ont  eu  un  si  grand  retentissement ,  et  impri- 
ment one  si  vive  horreur  de  la  perversité  où  des  âmes 
capides  peuvent  se  porter,  que  nous  allons  donner  au 
moins  une  partie  des  renseignements  authentiques  que 
nous  avons  recueillis  depuis  longtemps. 

Noos  ferons  d'abord  observer  que  Louis-Philippe  n'eut 
pas  plutôt  connu  le  tragique  événement,  qu'k  rheure 
même  il  envoya  sur  les  lieux  quatre  ou  cinq  de  ses  plus 
dévoués ,  son  médecin ,  son  secrétaire ,  etc. ,  qui  décla- 
rèrent (on  devait  s  y  attendre)  que  le  prince  s'était  lui- 
même  donné  la  mort.  On  répandit  dans  le  public,  qui 
avait  sur  le  prince  une  opinion  si  opposée ,  cette  déda- 
nition ,  que  tous  les  amis  de  Louis- Philippe  appuyèrent  si 
bien,  qu'ils  croyaient  déjk  raffaire  étouffée.  Mais  le  public, 
knn  de  se  laisser  duper,  comme  ils  paraissaient  le  croire^ 
se  montra  incrédule  k  ces  témoignages  intéressés,  et 
bientôt  dans  toute  la  France  s'éleva  ce  cri  d'indignation  : 
Les  malheureux,  ils  Vont  assassiné!  Les  décisions  des 
tribunaux,  alors  dociles  instruments  de  l'usurpation, 
n'affaiblirent  point  cette  croyance  ;  et  l'éloquent  et 
eoDSciencieux  M.  Hennequin  démontra  si  clairement 
la  fiiusseté  des  dépositions  favorables  au  suicide  et  la 


M.  Hagermann,  de  Paris,  qui  eut  trois  cent  miUe  francs  pour  avoir 
Iwu  pendant  qu^ques  heures  dans  ses  magasins  huit  oeut  soixante- 
dnq  caisses  pleines  d'or.  Pa^es  34S-343.  —  N'était-ce  pas  Ut  une  beUe 
m$m  de  Joyeux  avénbment  ? 
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Yérilë  de  rtBMWMJmr,  que  pirtoiil  on  s'écriait  pta»  fat 
encore  a^ee  Taceent  d'une  mnrieâen  proibnde:  Mm 
malhewrmÊX,  Ut  VûêU  âÊMmtMl  Nova  allona  en  piodoM 
quelques  preafea  seoleneat  ;  een  qin  en  déairanMt 
de  pins  étendues,  les  troofcront  dana  YBMire  iê ëm 
mu,  par  M.  Loois  Bhne,  et  Usa  mieux  eneora  duat 
VAfpaidke  et  la  Biogroflàe  ou  Vie  futbUqiÊe  éi  ftwéê  éê 
lam^PMËppe ,  ounage  le  plus  complet,  le  plus  iagitns 
et  le  plus  conadencîenx  que  nova  connaiaaMMia  anr  caH» 
nnlièra,  par  M.  Midiand,  rnn  des  antenra  «t  édtar  4i 
fai  BUpgraphie  wmendle. 

Le37aoAtl8SO,auniatjn,  le  duc  de  Bonibon ,  prince 
de  Gondé,  est  trouié  mort  dana  aa  diamtace,  atincUk 
roapagnolette  de  la  croiaée  du  nord  par  dens  asoncMn 
pâmés  l'un  dans  Tantre.  Nras  dirons  ensmte  la  parilion 
dn  cadafre* 

Pour  découvrir  fauteur  ou  lea  anienn  de  MUe  amt 
tragique ,  nous  alkma  exposer  les  principsiux  flritsqm  Font 
précédée,  accompagnée  et  sohrie. 


1^  FAITS  QUI   Oirr  PRÉCÉDÉ. 

Le  doc  de  Bourbon ,  prince  de  Gondé  ,  étant  ea  An- 
gleterre ,  ayadt,  pour  son  malheur,  pris  en  affection  une 
jeune  Anglaise ,  Sophie  Daws,  dont  la  conduite  n'était  rien 
moins  qu'édifiante  ;  cette  femme ,  qui  sous  des  dehors  sé- 
duisants cachait  un  cœur  avare  et  pervers ,  suivit  le  prince 
exk  France ,  en  i8i4.  Elle  épousa ,  en  i818 ,  le  baron  de 
Fenchères ,  homme  loyal  et  dont  la  bonne  foi  trompée 
servit  pendant  quelque  temps  k  couvrir  le  scandale  des 
liaisons  de  son  épouse  avec  le  malheureux  prince ,  sur 
lequel  elle  avait  pris  un  eminre  absolu.  EHe  en  obtint 
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bientôl,  par  don  testamentaire,  mais  avec  jonissance 
aatidpée ,  les  domaines  de  Saint*Leu  et  de  Boissy ,  aux* 
quelles  cette  femme  insatiable  fit  ajouter,  peu  de  temps 
tpiés,  la  forêt  d'Enghien ,  indépendamment  des  sommes 
considérables  qu'elle  se  faisait  compter  soit  pour  elle , 
soit  pour  sa  famille. 

Nantie  de  tous  ces  biens ,  elle  éprouvait  une  certaine 
inquiétude  ;  elle  craignait ,  non  sans  raison ,  qu'après  la 
noit  du  prince ,  ses  héritiers ,  finiRrés  par  des  captations 
qu'il  aurait  été  Êicile  de  prouver,  ne  vinssent  a  l'en  dé- 
posséder. Pour  parer  ce  coup ,  que  redoutait  par-dessus 
tout  son  avarice ,  elle  voulut  se  faire  un  appui ,  un  pa- 
tronage puissant  qui  pût  la  maintenir  dans  la  possession 
de  m  honteuse  fortune.  N'espérant  rien  du  cdté  de  la 
cour,  où  son  indigne  conduite  lui  avait  attiré  la  défense 
de  paraître,  elle  porta  ses  regards  sur  la  maison  d'Orléans, 
el  entreprit  de  mêler  leurs  intérêts  aux  siens  en  leur  offrant 
de  Cnre  adopter  le  jeune  duc  d* Aumale  pour  héritier  du 
nom  et  de  la  fortune  du  prince  de  Condé.  Ce  projet 
eoDçu  et  bien  arrêté  dans  sa  tête ,  aussitôt ,  sans  en  dire 
moi  au  prince ,  l'astucieuse  Feuchères  l'exposa  dans  une 
lettre  adressée  à  la  duchesse  d*Orléans ,  qui ,  transportée 
de  joie  k  une  ouverture  de  cette  importance ,  lui  répondit 
le  10  août  i827  : 

f  Je  veux  vous  témoigner  mot"  mime  combien  je  suis 
«  touchée  du  désir  que  vous  m'exprimez  si  positivement 
«  de  voir  mon  fils ,  le  duc  d'Aumale ,  adopté  par  M.  le 
«  dne  de  Bourbon. .. .  Puisque  vous  avez  cru  devoir  m'en 
f  entretenir  directement ,  je  crois  devoir  à  mon  tour  ne 
f  pas  vous  laisser  ignorer  combien  mon  coeur  maternel 

<  senôt  satisfiaiit  de  voir  perpétuer  dans  mon  fils  ce  beau 

<  DOM  de  €oiidé,  si  justement  céièbre  dans  les  firttes 


de  noire  maison  ei  dans  ceia  de  la  monanliie  ttan» 
çaise.  Je  snîabien  aensible.  Madame,  k  eeipe 
me  dites  de  ?otre  sdBdtode  d'amener  ee  résdlat 
TOOS  en^asges  ocHnme  denni  lemplir  les  ^ranB4B 
M.  le  due  de  Booibon.  Je  Yons  assoie  qne  je  ae  Fi»* 
blierai  jamais,  et  croyei  que,  si  j'ai  le  bonhev  qne 
mon  fils  denenne  son  fils  adoplif ,  wns  trovfenten 
nous,  dans  tons  les  temps  et  dans  tontes  les 
stanees,  pour  tous  Aponr  les  vôtres,  eetiqqNrifw 
soute  Nen  mé  demmiier,  et  dont  la 
Jfmie  mère  ioUwmê  être  un  $àr  garmU.  > 
Très-sâtisfidte  des  assnranees  qu'on  fan  donnait,  la 
baronne  de  Fendières  voolot  avoir  b  confirmatimi  A 
ees  belles  prmnesses  et  en  obtenir  des  -pranes.  Votk 
atteindre  ce  double  but,  die  éerivit  k  h  dndiesoe  tOt' 
léans  une  lettre  où,  après  lui  avoir  annonoé  le  mariage  dé 
sa  niiee ,  Mathilde  Daws,  avec  le  marquis  de  (Tiahannes, 
l'avoir  priée  d'accord»  am  nouveani  époux  des  honaÉin 
extraordinaires ,  elle  l'entretenait  de  nouvean  du  pioîsi 
d'adoption.  Elle  reçut  de  la  dudiesse  cette  réponse  : 
«  Je  vous  remercie ,  Madame ,  de  la  part  que  vous  vou- 
lez bien  me  faire  du  mariage  de  votre  nièce  avec  M.  le 
marquis  de  Ghabannes.  Je  pense  que  le  roi  et  les 
princesses  mes  aînées  recevront  sa  présentation  avec 
tous  les  égards  qui  sont  dus  à  la  fœmlle  dans  laqudk 
elle  va  entrer  ;  mais  je  dois  vous  faire  observer  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  écarter  des  règles  établies 
k  la  cour  pour  les  présentations.  Nous  ne  pouvons  les 
recevoir  que  de  la  même  manière  qu'elles  ont  été 
reçues  parle  roi ,  et  par  les  princes  et  les  princesses  qui 
nous  précèdent  dans  Tordre  de  primogéniture  ;  et  il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  dioisir  les  dames  par  q«  ees 
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présentations  nous  sont  faites.  Croyez  au  moins ,  Ma- 
dame ,  que  les  formes  dont  ma  position  me  défend  de 
m'âoîgner  ne  changeront  rien  k  tous  les  sentiments 
qœ  je  viens  de  vous  exprimer,  et  dont  je  vous  réitère , 
Madame ,  l'assurance  bien  vive  et  bien  sincère.  Toutes 
les  fois  que  nous  avons  entendu  parler  de  ce  projet 
d'adoption....,  nous  avons  constamment  témoigné, 
M.  le  duc  d'Orléans  et  moi,  que  si  M.  le  duc  de  Bour- 
bon se  déterminait  k  le  réaliser,  et  que  le  roi  daignât 
Tapprouver,  nous  serions  très- empressés  de  seconder 
ses  vues.  Mais  nous  avons  cru  devoir  k  M.  le  duc  de 
Bourbon,  autant  qu'k  nous-mêmes,  de  nous  en  tenir 
Ik  et  de  nous  abstenir  de  toute  démarche  qui  pourrait 
avoir  l'apparence  de  provoquer  son  choix  ou  de  vouloir 
le  presser.  Nous  avons  senti  que  plus  cette  adoption 
pouvait  présenter  d'avantages  pour  celui  de  nos  en-  ^ 
fimls  qui  en  serait  l'objet ,  plus  nous  devions  observer 
à  cet  égard  le  respectueux  silence  dans  lequel  nous 
nous  sonunes  renfermés  jusqu'k  présent....  » 
De  plus  en  plus  rassurée  par  les  témoignages  de  bien- 
vallance  que  lui  donnait  la  duchesse  d'Oriéans ,  la  ba- 
ronne de  Feuchères  s'occupait  toujours  de  l'exécution  de 
son  projet,  et  avisait  au  moyen  de  le  réaliser.  Le  duc  de 
Bourbon  étant  k  Chantilly,  elle  lui  écrivit  un  billet  où 
f  on  remarque  cette  phrase  préparatoire  :  m  II  y  a  id  de 
<  naiweau  qu'an  m'atmonce  une  visite  royale  pour  midi  et 
«  demi.  J'attends  Mgr  le  duc  d'Orléans  ;  nous  allons  bien 
«  parler  de  vous ,  Déarets ,  je  vous  raconterai  tout  de^ 
«  fMàn.  »  Le  duc  d'Orléans  savait  que  le  prince  était 
absent  ;  il  en  profita  pour  faire  k  la  baronne  cette  visite , 
el  concerter  avec  elle  l'annonce  qu'ils  voulaient  faire  du 
projet  d'adoption.  La  baronne  remit  au  duc  d'Oriéans 
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une  copie  de  la  lettre  qu'elle  écrinU  m  due  deBothea; 
de  son  côté ,  le  duc  d^Oriétns  ne  s'en  tint  plus  k  lu  irf- 
serve  eiprimëe  ptr  ces  paroles  :  Noiu  mmn  cm  immr 
fumê  dkkmr  iê  Umte  démarAs  qm  fMmrràU  avoir  Vmffth 
renée  de  praeoquer  $on  dum  im  de  le  preeeer.  Noo,  fl 
écrit  aussi  lui-même  au  malheureux  prince  ce  qn 
Meuilly,  3  mai  18S9.  Je  ne  puis,  Monsieur, 
au  désir  de  vous  exprimer  moi-même  combiso  je  ams 
toodié  de  b  démarche  si  honorable  pour  die»  ^pie 
madame  de  Feuchëres  vient  de  fiure  envets  iMMu,  et 
dont  Me  a  Ne»  wmlu  m'mrirmre.  D  ne  9'appaitient 
pas,  sans  doute,  dans  une  circonstanoe  où  3  dépcfe^ 
de  votre  vohmlé  de  procurer  un  si  grand  avaDtagu  k 
fw%  de  mee  enfimb ,  de  présumer  ce  qu'elle,  peut  ètoe» 
aomit  que  voue  ne  me  Tdq^/iiîtcoimctfre^maiaî'alera 
vous  devoir  et  devoir  aussi  k  ce  même  sang  qui  coulé 
dans  nos  vmnes,  de  voua  témoigner  combien  |e  aérais 
heureux  de  voir  de  nouveaux  liras  resserrer  oeas  fÉ 
nous  unissent  dé[k  de  tant  de  manières ,  ec  conAieu 
je  m'enorgueillirais  qu'an  de  mes  enfimts  ttt  destiné  ï 
«  porter  un  nom  qui  est  si  précieux  à  toute  notre  famille , 
«  et  auquel  se  rattachent  tant  de  gloire  et  de  souvenirs.  » 
D*aprè8  cette  lettre ,  il  est  clair  et  que  le  projet  d'adop* 
tion  du  duc  d'Aumale  était  le  fait  de  la  seule  baronne  de 
Feuchères ,  et  que  le  duc  d'Orléans,  qui  mettait  le  prince 
dans  la  nécessité  de  lui  répondre»  bràlait  de  le  voir 
accompli.  Au  coup  inattendu  que  lui  portaient  en  même 
temps  le  duc  d'Orléans  et  la  baronne  de  Feodières ,  le 
duc  de  Bourbon  tomba  dans  une  anxiété  profonde.  Biais» 
d*une  part,  comment  refuser  sans  insulte  ce  qu'on  lui 
supposait  si  bien  le  désir  de  fiiire?  et ,  de  TauU^ ,  com- 
ment affronter  les  emportements  de  madame  de  Peuchè» 
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res,  par  reotremise  de  laquelle  lui  arrivaient  des  remercie- 
naits  anticipés?  D* ailleurs ,  Fartificieuse  baronne  avait  eu 
srâi  de  lui  écrire  :  «  Le  roi  et  la  famille  royale  désirent 
c  que  vous  fassiez  choix  d*un  prince  de  votre  famille  pour 
f  hériter  on  jour  de  votre  nom  et  de  votre  fortune.  On 
c  croit  que  c  est  moi  seule  qui  mets  obstacle  a  ce  vœu. . . . 
«  Je  vous  supplie  de  faire  cesser  cette  cruelle  position 
c  en  adoptant  un  héritier...  Vous  assurerez  par  Ik,  my 
t  Déarets,  la  bienveillance  de  la  famille  royale  et  un 
ff  avenir  moins  malheureux  k  votre  pauvre  Sophie.  » 

Le  duc  de  Bourbon  était  peu  capable  de  résister  à  de 
paraUea  sollicitations;  mais  celles-ci  avaient  quelque 
dioee  de  si  despotique  et  de  si  brusque ,  qu'il  ne  put 
eontenir  son  indignation.  Il  se  plaignit  durement  k 
widune  de  Feudières  de  ce  que ,  sans  avoir  pris  son 
avis 9  sans  avoir  interrogé  ses  intentions,  elle  avait  en-^ 
tamé  avec  le  duc  d'Orléans  une  affaire  aussi  importante» 
La  baronne  laissa  passer  l'orage,  et  le  jour  même  elle 
écrivait  an  prince  :  «  Vous  m'avez  reproché  d'une  ma- 
c  nière  si  dure  la  démarche  que  j'ai  faite  auprès  de  Mgr  le 
c  duc  d'Orléans,  que  je  crois  k  présent  de  mon  devoir  de 

<  vous  dire  que  son  Altesse  Royale  doit  venir  chez  moi 
i  ce  matin,  ponr  vous  voir  avant  son  départ  pour  TAn- 
f  gleterre.  Je  vous  en  prie,  ne  me  refusez  pas  de  venir  dé- 
«  jeûner  avec  moi  comme  à  l'ordinaire.  Cette  vi»te  vous 
t  sert  h^uicoup  moins  embarrassante  de  cette  manière, 
f  et  cela  vous  éritera  une  répanse  par  écrU,  ou  de  rien  dire 
«  de  positif,  et  si  vous  ne  venez  pas,  cela  va  faire  un 

<  bien  mauvais  efTet.  Si  vous  aimez  mieux  que  je  ne  sois 
•  ftàA  avec  vous,  alors  Monseigneur  irait  chez  vous.  » 

Ainsi  pressé  de  toutes  parts,  circonvenu,  harcelé,  et 
sft  vojflBiDleBteiier  jusqu'à  la  possibilité  de  se  recueillir, 
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de  se  reconnaître ,  le  duc  de  Bourbon  fut  omlndnl  de 
subir  l'entrevue  si  artificieusement  ménagée.  On  se  pro- 
mettait bien  qu* il  ne  laisserait  pas  partir  le  duc  d^Orléans 
sans  la  promesse  d'un  legs  universel  ;  mais  la  promesse 
ne  fut  point  faite  :  ce  qui  n'empêcha  pas ,  chose  éton- 
nante I  le  duc  d'Orléans  de  regarder  ses  espérances  comme 
si  bien  fondées,  quau  sortir  de  l'entrevue  il  chargea 
seerètemerU  M.  Dupin  de  préparer,  en  faveur  du  duc 
d'Aumale ,  un  projet  de  testament.  On  reconnaît  bien 
ici  Louis-Philippe  qui  veut,  à  tout  prix ,  saisir  la  proie 
qu'il  convoite.  Son  dévoué  Dupin  se  mit  sur-le-champ 
k  l'œuvre  ;  et  aussitôt  que  le  duc  fut  de  retour  de  Liondres, 
il  jui  envoya  son  projet  élaboré ,  accompagné  de  cette 
lettre  : 

«  Monseigneur,  voici  le  projet  que  Votre  Altesse 
«  Royale  m'avait  chargé,  avant  son  départ  pour  LondreSi 
«  de  préparer  et  de  rédiger. 

«  Pour  observer  fldèlement  le  secret  que  Votre  Altesse 
<Y  Royale  m'avait  imposé ,  je  vous  envoie  ma  seconde 
((  minute ,  écrite  de  ma  main ,  n'ayant  pas  voulu  la  oon- 

a  fier  h  une  main  étrangère J'ai  cherché  k  assurer 

H  pleinement  les  nobles  volontés  de  son  Altesse  Royale 
a  M.  le  duc  de  Bourbon  ;  et  pour  qu'elles  ne  fussent  en 
a  aucun  cas  illusoires,  ni  susceptibles  d'être  attaquées 
<t  par  des  tiers ,  toujours  disposés  k  faire  procès  en  pareil 
((  cas ,  j'ai  joint  a  la  disposition  relative  k  l'adoption , 
<(  celle  d'une  institution  formelle  d'héritier,  que  j'oi  jugée 
«  indispensable  a  la  solidité  de  l'acte  entier.  J'ai  l'honneur 
n  d'être,  etc.  Dupin  aîné.  » 

Cependant  la  baronne  redoublait  d  instances.  De  so 
côte ,  le  prince  laissait  éclater  ses  répugnances  en  colèr 
lamentables.  Depuis  que  cette  préoccupation  fatale  ér 
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entrée  dans  sa  pensée ,  il  n'avait  plus  de  repos  ;   son 
sang,  disait -il,  s'était  enflammé,  et  il  passait  des  nuits 
sans  sommeil.  Un  jour,  il  dit  à  M.  de  Surval ,  son  digne 
intendant  général  :  «  Une  fois  qu'ils  auront  obtenu  te 
«  qu'ils  désirent ,  mes  jours  peuvent  courir  des  ris- 
ff  cpies.  »  Les  auteurs  des  persécutions  qu'on  lui  faisait 
pour  avoir  son  bien ,  lui  paraissaient  donc  déj^  capables 
d'attenter  k  sa  vie.  Pour  échapper  aux  poursuites  de 
rimpîtoyable  baronne ,  le  prince  imagina  d'employer  près 
d'elle  le  duc  d'Orléans  lui-même,  pour  l'engager  k  cesser 
ses  instances  ;  il  lui  écrivit,  le  20  août  1829  :  c  L'aflbire 
«  qui  nous  occupe,  Monsieur,  entamée  k  mon  insu  et 
•  un  peu  légèrement  par  Madame  de  Feuchères ,   m'est 
«  infiniment  pénible,  vous  avez  pu  le  remarquer.  »  Il 
le  suppliait  d'intervenir  auprès  de  Madame  de  Feuchères 
pour  qu'elle  abandonnât  ses  projets  sur  le  duc  d' Aumale, 
auquel  il  promettait  cependant  un  témoignage  public  et 
certain  de  son  afTection.  Le  duc  d'Orléans  remplit  la 
mission  dont  il  était  chargé;  il  se  rendit  sur-le-champ 
auprès  de  Madame  de  Feuchères,  et,  en  présence  d'un 
témoin  qu'elle  avait  eu  la  précaulion  de  faire  appeler ,  il 
b  pria  de  discontinuer  ses  instances.  La  baronne  se  mon- 
tra inflexible.  Mais  le  duc  d'Orléans ,  sans  que  la  cause 
de  son  fils  fût  compromise,  eut  auprès  du  duc  de  Bourbon 
tout  le  mérite  d'une  démarche  honorable  et  d'un  désin- 
téressement peu  ordinaire. 

Cette  situation  violente  aboutit  a  des  scènes  terribles. 
Dans  te  soirée  du  29  août  1829,  le  duc  de  Bourbon  se 
trouvait  k  Paris ,  dans  la  salle  de  billard  du  palais ,  lors- 
qoe  du  salon ,  qu'un  simple  couloir  séparait  de  cette 
Mlle,  M.  de  Surval  s'entendit  appeler  d'une  voix  forte  ;  il 

25 
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court,  et  trouve  le  prince  dansunéttt  de  colère efErayant. 
La  douleur  crispait  son  visage.  «(  Mais  voyez  donc  dans 
«  quel  état  se  met  sans  rmson  Monseigneor,  dît  Madame 

*  de  Feuchères  :  tâchez  de  l'apaiser.  —  Oui  ,  Ma- 
«  dame,  s  écria  aussitôt  le  prince,  c'est  une  chose  époo- 
c  vantable,  atroce,  que  de  me  mettre  ainsi  le  couteau 
«  sur  la  gorge  pour  me  £ure  faiire  un  acte  pour  lequel 
«  vous  me  connaissez  tant  de  répugnance.  »  Et  saisissant 
la  main  de  la  baronne  il  ajouta ,  en  accompagnant  oes  pa* 
rôles  d'un  geste  expressif  :  c  Eh  bien ,  enfonces -le  dmc 
«  tout  de  suite,  ce  couteau ,  enfoncez -le  !  »  On  voit  à 
quels  excès  se  portait  déjk  la  baronne  de  Feochkes  en- 
vers le  prince  qui ,  ne  pouvant  plus  résister  aux  ennuit 
mortels  dont  il  était  accablé ,  rédigea  et  signa  le  lend^ 
main,  30  août  1839,  hors  de  la  présence  de  Madame  de 
Feuchères ,  un  testament  par  lequel  il  créait  le  duc  d'An- 
maie  son  légataire  universel  et  assurait  à  la  baronne  un 
legs  d'environ  dix  millions.  Ainsi  se  trouvèrent  fiés  les 
intérêts  de  cette  baronne  et  du  duc  d'Orléans  qui  monta 
bientôt  sur  le  trône  de  Charles  X. 

La  chute  de  ce  malheureux  roi  consterna  le  duc  de 
Bourbon  ;  il  fondait  en  larmes ,  cl  ce  cri  de  douleur  lui 
échappait  souvent  :  «  Ah  î  c'est  trop  de  voir  deux  révo- 
«  huions.  J'ai  assez  vécu.   » 

Cependant,  toujours  animé  des  sentiments  dignes dun 
Condé ,  il  dit  à  M.  de  Choulot ,  son  capitaine  général  des 
chasses  :  «  Allez  à  Saint -Cloud  ,  »  et  il  lui  indiqua  la 
route  k  suivre  pour  y  arriver  plus  promptement  et  plus 
sûrement,  t  demandez  les  ordres  du  roi:  car.  comme 
«  prince  du  sang,  mon  devoir,  dans  ces   instants  de 

♦  péril,   est  dëtre  à  côté  de  sa  personne.  Dites   bien  à 
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c  Sa  Majesté  que  je  ne  serai  point  un  embarras  pour 
r  elle,  puisque  avant -hier,  vous  le  savez,  malgré  mes 
<  soixante -quinze  ans,  je  suis  encore  resté  treize  heures 
n  ï  cheval.  »  Arrivé  k  Saint -Gloud,  M.  de  Choulot 
se  put  pas,  vu  les  eihbarras  du  moment,  obtenir  d'ordres 
du  roi.  Étant  venu  rendre  compte  de  sa  mission  au  prince, 
ee  noble  vieillard  ressentit  une  vive  douleur  de  ne  point 
recevoir  d'ordres  de  Sa  Majesté  ;  des  larmes  roulèrent  dans 
ses  yeux,  et  il  dit  avec  une  amertume  poignante  :  «  Je 
€  ne  croyais  pas ,  k  mon  ftge ,  vivre  encore  assez  pour 
€  être  témoin  des  nouveaux  malheurs  de  mon  roi  I  »  A 
Pheure  qu'il  exprimait  ces  nobles  sentiments,  son  indigne 
cousin  Louis -Philippe  se  tenait  caché  dans  un  vieux  châ-' 
teni,  an  milieu  de  la  forêt  de  Bondy ,  attendant  l'issue  de 
sa  eonspiration  de  quinze  ans ,  pour  s'emparer  de  la  cou- 
ronne de  son  royal  bienfaiteur.  Quel  contraste  entre  un 
d'Orléans  et  un  Gondé  I 

Le  dac  de  Bourbon  fit  cesser  toutes  les  parties  du  soir  ; 
il  cfiûgnit ,  pendant  quelques  jours ,  que  des  brigands  ne 
vinssent ,  comme  dans  la  première  révolution ,  fondre 
sur  les  nobles  et  piller  les  châteaux.  Il  fit  tenir  tous  ses 
chevaux  sellés  et  prêts  pour  la  fuite.  Mais  il  fut  bientôt 
rassaré  par  les  témoignages  d'attachement  et  de  respect 
qu'on  loi  prodigua  de  toutes  parts.  11  n'en  fut  pas  de 
même  de  ses  rapports  avec  Madame  de  Feuchères  ;  tout  le 
inonde  remarqua  qu'ils  étaient  singulièrement  altérés  ; 
eonfraiiement  à  son  ancienne  habitude ,  il  n'ouvrait  plus 
lettres  en  présence  de  la  baronne ,  dont  le  nom  seul 

i inspirait  une  sorte  de  terreur.  N'était-ce  point  là  un 
pressentiment  du  triste  sort  qui  l'atlendail?  11  avait  formé 
le  projet  de  faire  un  long  voyage.  Il  s'en  ouvrit  h  M.  de 
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Ghoulot,  sou  capitaine  des  chasses,  et  à  Manoory,  son 
valet  de  chambre  de  confiance ,  et  chargea  M.  le  baron  de 
Surval,  son  intendant ,  de  lui  remettre  la  somme  de  on 
million  en  billets  de  banque.  Il  leur  recommanda  le  secret, 
et  surtout  qu  on  se  cadiàt  soigneusement  de  Madame  de 
Feuchères  :  tant  il  la  redoutait  alors,  ce  qui  lui  fit  expri- 
mer un  jour  à  son  fidèle  Manoury  le  désir  de  le  voir  coo* 
cher  k  la  porte  de  sa  chambre;  mais,  sur  robservation  de 
Manoury  que  cela  pourrait  paraître  extraordinaire  et  qu  il 
était  plus  naturel  de  donner  cet  ordre  k  Lecomte ,  valet 
de  chambre  de  service  :  «  Oh  !  non ,  répondit  le  prince , 
«  il  n*y  a  qu  à  laisser  ci'la.  »  Ce  Lecomte  était  une  créa- 
ture de  la  baronne,  qui  l'avait  imposé  au  prince. 

Le  projet  de  fuite  fut  un  moment  abandonné  par  Tim- 
possibilité  de  le  faire  réussir  sans  Vébruiter.  Sur  ces  en- 
trefaites ,  la  nouvelle  reine ,  Marie  -  Amélie ,  apporta  au 
prince  la  plaque  de  la  Légion -d'Honneu»  et  attacha  elle- 
même  le  ruban  tricolore  à  sa  boutonnière.  Le  prince  pa- 
rut recevoir  assez  gracieusement  cette  visite ,  mais  pea 
après,  dit  M.  de  Villoltc  qui  on  fut  témoin,  il  arracha 
brusquement  et  avec  une  sorte  d'indignation  ce  ruban 
qui  lui  rappelait  de  si  tristes  souvenirs.  Dans  la  nuit  même 
qui  suivit  cette  visite,  arriva  sans  bruit  M.  de  Choulot; 
introduit  av(»c  précautions  dans  la  chambre  à  coucher  du 
prince ,  il  entendit  sortir  de  sa  bouche  avec  le  ton  le  plus 
ferme  :  (  Mon  parti  estpm,  )>  et  le  départ  fut  de  nou- 
veau arrêté.  Mais  comment  faire  cette  démarche  sans 
éclat?  L'astucieuse  baronne  en  ayant  eu  des  soupçons,  en 
avait  instruit  Louis- Philippe,  qui  lui  répondit  :  «  Il  faut 
».  a  tout  prix  empêcher  celte  fuite.  )>  Kn  conséquence, 
la  perlidc  baronne  avait  jms  ses  précautions.  M.  de  Choulot 
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aoquil  la  certitude  que,  dans  un  village  situé  k  deux  lieues 
de  Saint -Leu ,  une  voiture  stationnait  depuis  quelques 
jours  par  Tordre  de  Madame  de  Feuchères ,  et  que  cette 
Toiture  devait ,  k  un  signal  convenu ,  prendre  la  route 
d'Angleterre.  Ce  renseignement  suggéra  k  M.  de  Choulot 
le  plan  que  voici  :  Il  y  avait  au  château  un  vieux  valet  de 
dbambre  nommé  Leclerc ,  qui  avait  de  la  ressemblance 
avec  le  duc  de  Bourbon.  On  devait  faire  revêtir  au  domes- 
tique l'habit  du  maître  et  le  conduire  dans  la  voiture  même 
du  prince,  jusqu'au  village  en  question.  Lk,  il  serait 
monté  dans  la  voiture  préparée  par  Madame  de  Feu- 
chères ,  et ,  pendant  qu'on  l'aurait  poursuivi  sur  la  route 
du  Havre,  le  vrai  duc  de  Bourbon  se  serait  impunément 
dirigé  Ters  la  Suisse. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs ,  arriva  la  fête  de  Saint- 
Louis.  Les  habitants  de  Saint-Leu,  qui  aimaient  le  duc  de 
Bourbon ,  et  pour  ses  qualités  naturelles  et  pour  les  bien- 
fiuts  dont  il  les  comblait,  lui  donnèrent  dans  cette  journée 
des  témoignages  d'affection  dont  il  fut  extrêmement 
toudié.  Il  les  accueillit  avec  un  visage  gracieux  et  des 
paroles  de  bienveillance.  Le  lendemain  ne  ressemblait 
phs  il  cette  fête  :  vers  huit  heures  et  demie  du  matin  , 
ime  scène  violente  eut  lieu  entre  le  prince  et  l'indigne 
baronne ,  qui  montrait  de  plus  en  plus  de  quoi  elle  était 
capable.  On  entendit  le  prince  prononcer  avec  force  le 
iK)m  de  M.  de  Choulot,  dont  cette  misérable  demandait 
le  renvoi ,  comme  elle  T  avait  demandé  plusieurs  fois  avec 
ce  ton  impérieux  :  Lui  ou  moi  sortira  d'id  !  —  Non ,  Ma- 
i^^;  ce  ne  sera  point  lui,  répondait  le  prince  ^  et  quand 

*  Wheureusement  ce  pauvre  prince  n'ajoutait  pas  :  Mais  cê  sera 


358  LIS  PHaosoPHES 

la  baroDue  fut  sortie ,  le  fidèle  Manoury  trouva  son  maître 
assis  devant  la  criMsée  de  l'Est  sur  on  petit  canapé,  en 
proie  k  une  agitation  terrible  et  d^ouindant  de  Teau  4e 
Cologne.  Alors  il  donna  ordre  d'envoyer  un  second 
courrier  k  M.  de  Ghoulot ,  pour  qu'il  arrivât  le  lendCTiiin 
k  huit  heures  du  matin  au  lieu  de  dix  heures  »  qu'il  lui 
avait  in^Squées  par  le  premier  courrier.  Il  était  irrévoca- 
blement déterminé  k  partir  oejoir-lk,  le  37.  Mais,  hâaal 
cette  détermination  était  trop  tardive. 

M.  le  comte  de  Cossé->Brissac  vint  k  Saint-Lra ,  le  9ft» 
pour  solliciter  la  [MX>tection  du  prince  m  faveur  des  per» 
sonnes  qu'en  sa  qualité  de  grand-mattre  il  avaii  bk 
placer  au  service  du  roi.  Il  s'agissait  de  secours,  de 
pensions..,  etc.  ;  M.  de  Cessé  fut  reçu  avec  affahililé,  et 
le  prince  l'engagea  k  rester  quelques  jours  k  Saint-Len , 
puis  k  y  coucher  au  mems  unenuU;  et  sur  le  désir  que 
M.  de  Cessé  témoigna  de  retourner  k  Paris  le  jour  mtee, 
le  prince  l'invita  k  dîner,  pendant  lequel  tout  se  passa 
conune  k  l'ordinaire.  Seulement,  M.  de  Gossé  ayant  parié 
de  caricatures  dont  Charles  X  était  le  sujet ,  le  prince , 
qui  n'aimait  pas  qu'on  parlât  politique,  guidé  en  cela 
par  un  sentiment  qui  rhonore ,  changea  la  conversation 
et  dina  tr<>s-bieD.  Au  salon,  il  se  fil  lire  un  article  de 
journal  et  fut  d'une  grande  gaieté.  A  neuf  heures  il  recon- 
duisit jusqu'au  vestibule  M.  de  Cessé,  qui  retournait  k  Pa- 
ris. En  rentrant,  il  fit  a|)por(erune  table  de  jeu,  habitude 
que  les  malheurs  du  roi  avaient  fait  iuterrompre  comme 


ixnfs ,  Madmne ,  qui  sortirez  d'ici,  11  le  devait  à  Dieu ,  que  ses  liaisons 
avec  cette  femme  adultère  outrageaient;  il  le  devait  aux  hommes  qu'il 
scandalisait;  il  se  le  devait  à  lui-même,  [K)ur  son  honneur  en  ce 
monde  et  son  bouhtnir  en  Tautre. 
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nous  l'avons  dit  ;  il  ne  Tavait  reprise  que  depuis  trois 
jours.  La  partie  dinra  jusqu'à  onase  heures  et  demie.  En 
se  retirant,  le  prince  salua  très -affectueusement  tout  le 
mmde.  n  avait  perdu  onze  fiches  ;  il  ne  les  paya  pas ,  et 
se  contenta  de  dire  :  A  demain!  Cette  conduite  n'était  pas, 
assurément ,  celle  d'un  homme  qui  pense  k  se  suicider. 
Il  nonta  dans  sa  chambre ,  suivi  de  M.  Bonnie,  son  chi- 
rargira,  et  de  Lecomte,  son  valet  de  chambre.  Après 
que  M.  Bonnie  eut  fait  le  pansement,  le  valet  de  chambre 
M  densanda  à  quelle  heure  il  fallait  se  présenter  le  ma- 
is, c  A  huit  heures,  »  répondit -il  avec  sa  tranquillité 
Ofdniaire.  Il  portait  toujours  deux  montres;  une  de  chasse 
qaTU  remontait  lui-même,  et  lantre  de  ville  qu'il  laissait 
an  Mins  de  son  valet  de  chambre. 

3f  FAITS  QUI  oinr  accompagné  sa  mort  tragique. 

A  huit  heures,  Lecomte  se  présenta  à  la  porte  du 
prince,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre;  il  frappe,  on 
n'ovrre  pas;  il  appelle,  et  le  silence  continue.  U  se  retire 
dsM  sa  chambre,  où  M.  Bonnie  vient  le  joindre  pour  le 
pansement  accoutumé.  Nouvelles  tentatives  k  la  porte... 
aéme  silence. . .  Ils  descendent  aussitôt  chez  Madame  de 
Pendières,  dont  il  faut  bien  étudier  la  conduite  dans 
ce  moment  décisif.  Que  va-t-elle  faire?  Elle  prend  k 
peine  le  temps  de  se  couvrir ,  et  monte ,  non  par  Tesca- 
Uer  éMbé  comme  elle  le  déclara  dans  la  suite ,  mais  par 
te  grand  escafier,  accompagnée  de  M.  Bonnie  et  Le- 
comte. Elle  était  entre  nous  deux,  dit  M.  Bonnie,  et  en 
montant  elle  leur  dit  :  Si  le  prince  ne  répond  pas ,  U  faudra 
fme  enfoncer  la  porte.  Rendus  dans  le  salon  d'attente , 
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on  remarque  que  l'escalier  dérobé  est  demeuré  ouvert  toute 
la  nuit.  Chacun  est  frappé  de  cette  circonstance,  que  Ma- 
noury  fait  remarquer  k  Lecomte  en  lui  disant  :  c  Vous 
n'avez  donc  pas  tiré  le  verrou  ?  »  et  Lecomte  répond  : 
«  Je  l'ai  cru  fermé,  je  n'y  ai  point  fait  attention.  »  Ce 
que  nous  constatons  ensuite ,  c*est  qu'après  Touverture 
de  la  chambre ,  Madame  de  Feuchèr^  ne  voulut  pas 
encore  fixer  Tattention  sur  le  fiital  escalier  dérobé ,  et 
regagna  son  appartement  par  le  grand  escalier. 

La  chambre  mortuaire  ouverte ,  on  voit  le  duc  de  hwst- 
bon  attaché  à  l'espagnolette  de  la  croisée  du  Nord.  A 
cette  vue  effrayante ,  toutes  les  personnes  accourues  fo- 
rent d  abord  préoccupées  de  la  triste  pensée  que  le  prince 
s'était  donné  la  mort  ;  mais  les  observations  qu'on  ne 
tarda  pas  a  faire  eurent  bientôt  dissipé  ce  soupçon  si 
injurieux  k  la  mémoire  du  prince.  On  trouva  la  montre 
de  chasse  remontée  comme  le  prince  avait  coutume  de 
faire  ;  les  deux  bougies  qu'on  avait  allumées  enti^^es  sur 
sa  cheminée  n'avaient  brûlé  qu'environ  une  demi -heure, 
et  non  pas  deux  heures  comme  on  le  prétendit  dans  la 
suite,  puisqu'elles  n'élaienl  usées  que  d'un  pouc4?  cha- 
cune. On  reconniU  que  le  prinœ  s'était  couché  comme 
h  l'ordinaire ,  en  trouvant  dans  son  lit  le  bandage  qu*il 
portait  pour  une  hernie  inguinale  du  côté  gauche,  et 
qu'il  ôtait  tous  les  soirs  comme  le  lui  avait  conseillé  son 
chirurçien  M.  Bonnie,  qui  seul,  avec  les  valets  de  cham- 
bre qu'il  en  avait  instruits ,  connaissait  cette  infirmité. 
On  trouva  aussi  dans  son  lit  le  mouchoir  auquel  le 
prince  avait  fait  un  nœud  selon  son  habitude  quand  il 
voulait  se  rappeler  quelque  chose  le  lendemain  ;  il  comp- 
tait donc  sur  un  lendemain  ! 
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Les  observations  Taites  sur  la  manière  dont  il  était  attaché 
ï  l'espagnolette  convainquirent  encore  plus  fortement 
les  témoins  que  le  prince  ne  s  était  pas  donné  la  mort. 
11  était  attaché  par  deux  mouchoirs  passés  Tun  dans  Tau- 
tre,  comme  nous  l'avons  dit;  le  premier  formant  un  an- 
neau aplati  et  allongé  ;  le  second ,  un  ovale  dont  la  base 
supportait  la  mâchoire  inférieure  et  qui  avait  son  som- 
met derrière  la  tête ,  sur  le  haut.  Le  mouchoir  de  com-* 
pession  ne  £dsait  pas  nœud  coulant  ;  il  ne  pressait  pas 
la  Irachée-artère,  laissait  la  nuque  à  découvert,  et  se  trou- 
vait tellement  lâche,  qu'entre  ses  plis  et  la  tête  quelques- 
ins  des  assistants  purent  aisément  passer  les  doigts. 
Pfeare  évidente  que  ce  mouchoir  n'avait  pas  fait  mourir  le 
prince,  mais  qu'il  était  mort  quand  on  le  lui  avait  passé. 
Sa  téCe  penchait  sur  sa  poitrine ,  son  visage  était  pâle. 
La  langue  ne  sortait  pas  de  la  bouche  et  poussait  seule- 
ment la  lèvre  supérieure  ;  les  mains  étaient  fermées ,  les 
genoux  ployés  ;  et  les  pieds,  par  leur  extrémité,  portaient 
sur  le  tapis  ;  de  sorte  que  le  prince  n'aurait  eu ,  pour 
édbapper  a  la  mort ,  qu'k  se  dresser  sur  les  pieds,  ou  à 
s'appuyer  sur  la  croisée  qui  était  à  sa  portée.  Toutes  ces 
^Kapositions  et  ces  apparences  du  corps,  dit  M.  Louis 
Bbmc,  qui  écrivait  sous  Louis-Philippe  et  qui  ne  fut  point 
dâuenti ,  combattaient  puissamment  l'hypothèse  du  sui- 
cide. Elles  frappèrent  de  surprise  la  plupart  des  assis- 
tants, qui  ne  croyaient  pas  au  suicide,  mais  kVassassinat. 
Beaucoup  d'autres  circonstances  les  affermissaient  dans 
cette  croyance. 

Le  valet  de  pied  Romonzo ,  et  son  camarade  l'Irlandais 
Fiffe,  voyageant  en  Turquie  et  en  Egypte,  avaient  vu 
beaucoup  de  pendus  ;  toujours  la  figure  de  ces  malheu- 
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reux  était  noirâtre ,  et  non  pas  blafarde  ;  ils  avaient  les 
yeux  ouverts ,  la  conjonctive  injectée  de  sang ,  et  la  lan« 
gue  hors  de  la  bouche  ;  signes  en  tout  contraires  k  ceux 
que  présentait  le  corps  dn  dac  de  Bourbon.  Quand  on  dé- 
tacha son  cadavre ,  ce  fut  Romonzo  qui  défit  le  nœud  de 
l'espagnolette,  et  il  n'y  parvint  qu'avec  beaucoup  de 
peine ,  tant  ce  nœud  était  artistement  £ût  et  serré  avec 
force.  Or,  tous  les  serviteurs  du  prince  savaient  que  sa 
maladresse  était  extrême ,  qu'il  ne  pouvait  nouar  les  eoN 
dons  de  ses  souliers;  que  d'ailleurs  ayant  reçu  eb  1796 
UB  coup  de  sabre  qui  avait  coupé  les  tendons  de  trois 
doigts  de  sa  main  droite  et  ayant  eu  la  clavicule  gauche 
cassée ,  ce  qui  l'empêchait  de  lever  sa  main  gauche  m 
niveau  de  sa  tête ,  il  lui  aurait  été  bien  impossiUe  de 
faire  le  nœud  que  Romonzo  avait  eu  tant  de  peine  ii 
défaire. 

On  supposait  qu'une  chaise  avait  servi  au  prince  pour  s'at» 
tacher  à  l'espagnolette  ;  mais  la  chaise  fut  trouvée  h  oftté  de 
la  croisée ,  k  l'angle  gauche ,  et  non  pas  dans  l'embrasure. 
François ,  valet  de  pied ,  dit  que  la  chaise  était  k  une  trop 
grande  distance  pour  que  l'on  pût  s  en  servir.  M.  Bonnie  est 
du  même  avis  ;  Manoury,  entré  le  premier  dans  la  chambre 
mortuaire  et  qui ,  avant  que  les  volets  fussent  ouverts ,  avait 
marché  du  lit  à  la  croisée ,  n'avait  rencontré  aucun  obsta- 
cle :  <r  Si ,  dit-il ,  il  y  avait  eu  une  chaise  soit  devant ,  soitk 
«  côté,  je  me  serais  nécessairement  jeté  dedans.  »  D'ail- 
leurs ,  comment  supposer  que  ce  vieillard  infirme  eût  pu 
monter  sur  une  chaise ,  lui  qui  ne  pouvait  monter  l'es- 
calier qu'à  l'aide  de  la  rampe  et  appuyé  sur  sa  canne? 
Pour  prouver  que  les  mouchoirs,  d'après  leur  arrange- 
nient ,  ne  pouvaient  faire  mourir  le  prince ,  comme  nous 
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l'avons  vu,  M.  Méry-Lafontaine  se  suspendil  à  Tespa- 
gDolelte  filiale  dans  une  position  seDai)labIe  à  celle  où  Ton 
avait  trouvé  le  prince ,  et  n'en  éprouva  aucun  mal.  Quant 
au  verrou,  qu*0B  disait  avoir  trouvé  fermé,  on  essaya,  au 
moyen  d'un  ruban  fort  mince ,  de  le  ramener  du  dehors 
dans  sa  gâche,  et  l'expérience  eut  un  plein  succès.  Beau- 
coup d'autres  observations  se  réunissaient  pour  prouver 
Fassasëinat.  Le  prince  avait  les  pieds  sensibles,  ils  s'en- 
fiaient  vers  le  soir  ;  pour  n'avoir  point  k  les  comprimer 
par  des  pantoufles,  il  avait  fait  mettre  une  semelle  de  cuir 
dans  flon  pantalon  à  pieds,  et  par  ce  moyen  il  pouvait 
bien  marcher  sur  le  tapis  sans  pantoufles.  Aussi  son 
dhirargien  (Sût  observer  qu'il  les  a  toujours  vues  auprès 
de  b  chaise  sur  laquelle  il  le  pansait.  Mais  les  auteurs  du 
crime  crurent  foire  merveille  en  plaçant  près  du  lit  ces 
pantoufles  qu'ils  avaient  trouvées  dans  la  chambre.  L'ar- 
rangement du  lit  est  encore  uo  accusateur.  Il  avait  été 
éfidenmieni  rangé  par  des  mûis  étrangères  aux  haln- 
tades  da  prmce  ;  il  tenait  à  ce  qu'il  fût  tout  au  fond  de 
rdeôve ,  moins  environ  un  ponce ,  pour  ne  point  offenser 
la  boiserie,  dit  Hippolyte  Jérôme,  qnî  le  faisait  souvent. 
La  femme  Bontemps ,  et  Dubois,  frotteur,  qui  lavaient 
lait  dans  la  journée  du  26,  affirment  qm  et  jaur-là  (ce 
jour-lii  précisément),  ils  l'ont  poussé  comme  à  l'ordi" 
mre...  Eh  bien  I  l'on  remarqua  qu'il  était  à  un  pied  et 
demi  du  fond  de  l'alcôve.  La  manière  dont  3  était  affaissé, 
l'empreinte  qu'il  avait  conservée ,  n'étaient  pas  moins  re- 
marquables. Le  prince  se  plaçait  dans  son  lit  et  dormait 
tdement  sur  le  bord ,  que ,  pour  lui  éviter  une  chute  qui 
pouvait  aisément  résulter  d'une  semblable  position,  ils 
«Yaieot  toujours  soin  de  plier  une  couverture  en  quatre 
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pour  exhausser  te  bord  &a  dttë  de  It  chambre.  De  Ik 
résultait  que  le  devant  était  afbissé,  tandis  q«e  irafs  le 
milieo  fl  y  anit  un  renflement.  Cette  habitode  n'était  pan 
eonmie  de  eeoz  qd  ont  reftât  te  lit  après  te  erasouna^;^ 
tion  du  crime;  ib  ont  simulé  avec  tes  mains  un  enAmen^ 
ment  dans  te  milieu.  Aussi  ravocatDupin  a-t-il  dit  :  c  lé 
ff  l'ai  tu,  et  je  pub  affirmer  que  son  aflUssement  lers  te 
c  milien  et  son  éteignement  dn  fond  de  ràtedve  éfatenlf 
«  entièrement  étrangers  aux  haUtndes  de  Monssifnenr.v 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fragments  de  pilier,  pnrtisf 
brAlés»parttedédurés,qneM.  GuOteume,  secrétaire 'dé 
Louis-Pliilippe,  et  Lecomte,  avaient  tà  aisément  apsuntr,^ 
dans  te  soirée  dn  i7 ,  sur  te  fond  de  te  chenteée ,  pettlail 
que,  dans  te  matinée  éa  même  jour,  MM.  de  Chodtet; 
de  Manonry,  de  Romonio  en  tons  cenx  qui  tv^nsl, 
comme  eux»  visité  te  dieminée  avec  te  plus  grinl  soin, 
n'y  avaient  rien  trouvé.  Une  main  ftirtive  avait  donc  mêêÊ 
ces  fragments  avec  lesqnek  on  prétendut  aeorédilsr  T «p(k 
mon  dn  suicide.  Nous  passons  sous  sQence  beauMÉ| 
d'autres  faits  en  faveur  de  Vassassinat  ;  ceux  que  nous 
venons  de  dter  suffisent  bien  pour  le  prouver. 

3*PAITS  QUI  OHT    SUIVI   CET   RORRIBLE  GRIHE. 

Ces  faits  sont  les  enquêtes  et  les  dépositions.  Noos 
laissons  de  côté  les  (Uvers  procès  -  verbaux ,  nous  ne 
pouvons  entrer  dans  de  si  longs  détails  :  nous  noos  bor- 
nons k  quelques  faits. 

Le  prince  n'existait  plus  ;  il  était  exposé  dana  une 
chapelle  ardente  ;  il  était  Ik ,  le  visage  découvert ,  envi- 
ronné d'une  pompe  religîeuse  et  guerrière:  et  l'on  sait 
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que  toujours  l'aspect  du  cadavre  provoque  les  remords 
des  meurtriers.  Lecomte  ne  peut  soutenir  la  vue  de  son 
maître  assassiné ,  il  laisse  échapper  du  fond  de  son  âme 
ee  cri  recueilli  par  un  de  ses  camarades  :  foi  un  poids  sur 
le  c€sur,  ou  j'eti  cù  gros  sur  le  cœur!  Manoury,  qui  T en- 
tend ,  lui  représente  qu'il  est  de  son  devoir  de  dire  tout 
ce  qu'il  sait.  Lecomte  se  tait  ;  et  c'est  quelques  jours 
a^ès,  lorsqu'il  a  pu  comprendre  le  danger  de  cette  im- 
jNTudente  manifestation ,  qu  il  donne  à  ses  camarades  la 
plus  déplorable ,  la  plus  maladroite  explication  de  ces 
mots  significatifs  :  J'ai  un  poids  sur  le  cosur,  ou  yen  ai 
fra$  sur  le  cœur!  Il  dit  :  «  Oui,  j*en  ai  gros  sur  le  cœur  I 
f  farce  que  Madame  de  Feuchères  m'a  fait  perdre  mon 
•  iUMiesemenl  ^  en  me  plaçant  auprès  du  prince ,  et  que 
c  je  suis  lié  par  un  traité  avec  mon  successeur  pour  ne 
<  plus  reprendre  mon  état  de  coiffeur  à  Paris  !  »  Pitoyable 
eiplication ,  rejetéc  par  tous  ses  camarades  comme  elle 
le  sara  par  tout  homme  de  sens.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Beheux  pour  lui,  c'est  que,  devant  la  justice,  il  a  pris 
k  parti  désespéré  de  nier  ce  propos  au  moment  même 
où  il  venait  de  l'avouer  au  juge  instructeur.  Après  lui 
dvoir  dit  :  Je  ne  conteste  pas  que  y  aie  un  poids  sur  le 
^otttr  ;  après  avoir  ajouté  :  Je  svis  trop  affligé  de  la  mort 
^  prince  et  des  suites  qu'elle  a  eues  pour  moi  pour  ne  pas 
^^tiotr  effectivement  un  poids  sur  le  cœur ,  tout  de  suite  il 


. .  *  On  peut  juger  de  la  valeur  de  son  établissement  par  cette  déposi- 
tion de  Madame  la  comtesse  de  La  Villegontier:  c  Lecomte...  ne  jouis- 
*  sait  pas  d^une  l)onne  réputation  dans  son  quartier ,  et  Monseigneur 


'ajoute  que 

remplissait  son  service  auprès  do  Monseigneur  était  malhonnête  et 
4  uiéiiie  brutale.  » 
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s'exprime  ainsi  :  Mais  je  nie  awÂr  tenu  ce  profoê,  ei  je 
repousse  les  inierprétaUans  que  Von  pourrmt  y  donner. 
Ainsi,  dans  le  même  moment  »  Lecomte  aToae  le  propos, 
rappeHe  Tinadmissible  ex{dication  qa*ii  en  a  donnée,  puis 
tombe  dans  une  déo^tion  absolael  Qne  peat  celle 
incroyable  déposition  contre  la  décbration  si  positive  de 
MM.  Dapin  et  Manônry  ? 

Par  rapport  à  l'escalier  dérobé ,  le  conseiller  instrM- 
leur  demande  à  ce  même  Lecomte  :  c  Le  96  an  smr, 
«  vous  êtes-vons  assuré  que  la  porte  fût  lèrmée  tu  verr 
«  rou?  —  Non,  Monsieur.  Si  j'avais  su  qu'dle  pèt 
«  communiquer  au  vestibule  ou  k  d'autres  pièces ,  je 
«  n'aurais  pas  manqué  de  m'en  assurer  tous  les  soin. 
«  Mes  camarades ,  plus  anciens  que  moi ,  m'en  devaient 
«  faire lobservation.  »  Ainsi ,  Lecomte ,  qui  depms trois 
ans  est  au  service  du  prince,  qui  pendant  trob  snismis 
a  bit  le  service  de  valet  de  chambre,  ne  sait  pts  se 
qu'on  ner  pouvait  ignorer  quand  on  avait  passé  senls- 
raent  vingt«quatre  heures  dans  cette  résidence.  D  ne  sait 
pas,  au  bout  do  (rois  ans,  que  Tescalier  dérobé  conduit 
h  un  corridor  et  qu'il  ramène  au  vestibule  ;  que  cette 
|)orte  peut  donner  accès  à  cinq  ou  six  personnes,  qui, 
indépendamment  de  Madame  de  Feuchères ,  habitent 
celte  |)artie  du  château ,  et  que  par  cette  route  on  peut 
arriver  de  la  cour  et  du  parc  jusqu'à  la  porte  du  prince... 
Lui,  valel  de  chambre,  il  ne  le  sait  pas!!!  N'esl-ce  pas 
là  l'iniquité  qui  se  ment  à  elle-même  :  Mentita  est  tm- 
quiias  sibi  î 

Voici  une  déposition  si  grave,  que  nous  la  donnons  k 
peu  près  dans  toute  son  étendue.  Bonardel ,  ancien  bri- 
gadif^r  des  forêts  du  prince .  dépose  que .  dans  le  mois 
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de  novembre  1827,  étant  k  la  Faisanderie,  dans  le  grand 
parc  de  GhanliUy ,  il  entendit  M.  James,  neveu  de  Ma- 
dame de  Feuchëres ,  depuis  baron  de  Flassans ,  dire  k  sa 
tante  :  «  Monseigneur  fera-t-il  bientôt  son  testament  ?  » 
Madame  de  Feuchères  lui  répondit  :  <r  Qu'il  en  avait  été 

<  question  la  veille  au  soir ,  et  que  cela  ne  serait  pas 

<  long.  »  Lk-dessus,  M.  James  lui  dit  :  c  Oh!  il  vivra 
i  encore  longtemps,  »  Madame  de  Feuchëres  lui  répondit 
alors  :  t  Bah  !  il  ne  tient  guère  ;  aussitôt  que  je  le  pousse 

<  4WU  mon  dmgt,  il  ne  tient  pas  ;  il  sera  bientôt  étouffé.  » 
Monseigneur  étant  sorti  au  même  instant  du  salon  pour 
venir  dans  Tenclos  de  la  Faisanderie ,  M.  James  dit  a  sa 
tante  :  «  Voilà  le  prince.  r>  Je  n'ai  plus  rien  entendu , 
ajoute  Bonardel. 

D.  Êtes-vous  bien  sûr  d'avoir  entendu  tenir  à  M.  Ja- 
mes et  k  Madame  de  Feuchères  les  propos  que  tous  venez 
de  rapporter  ? 

R.  Oui,  Monsieur;  je  l'affirme  en  mon  âme  et  con- 
uieace ,  comme  j'affirmais ,  lorsque  j'étais  garde ,  les 
procès-verbaux  que  j'étais  dans  la  nécessité  de  dresser. 
Pendant  quarante-trois  ans  que  j'ai  rempli  les  fonctions 
de  garde  au  service  de  Monseigneur,  ou  du  gouverne- 
SKDt  en  son  absence ,  tous  les  procès-verbaux  que  j'ai 
dressés  ont  amené  des  condamnations ,  parce  que  je  les 
rédigeais  en  mon  âme  et  conscience  et  avec  tout  le  soin 
dont  j'étais  capable. 

D.  N'auriez -vous  point  contre  Madame  de  Feuchères 
oo  M.  le  baron  de  Flassans  quelques  sujets  de  mécon- 
tentement ,  quelques  motifs  d'animosité  ? 

R.  Non,  Monsieur,  je  n'en  ai  jamais  eu  et  n'en  ai 
point  encore. 
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D.  Vous  avei  obicnd  wtre  retraite  :  cfueUes  m  bobI 
les  causes? 

R.  A  la  mort  de  Monaeignear,  j*ai  entendadire  qie, 
par  son  testament,  il  avait  assuré  k  oeoi  de  ses  sens» 
tears  qui  avaient  plas  de  vingt  années  de  service  fim^ 
gralité  de  leur  traitement  leur  vie  durant  :  j'anraii  qn» 
rante-trois  ans  de  service  et  sept  cent  cinquante  franct  de 
gages;  on  m'a  dit  que  j'aurais  sept  cent  vingt  fraiMi  de 
pension.  On  a  mis  k  la  retraite  les  plus  anciens,  et  j'étais 
du  nombre  :  je  n'ai  pu  l'attribuer  à  Madame  de  FemM- 
res:  c'^t  le  résultat  d'une  mesure  géniale  prise  far 
l'administration. 

D.  Pourquoi  n'aves-vous  pas  parlé,  dans  le  teoipa^ 
d'un  propos  si  étrange? 

R.  Je  me  serais  bien  donné  de  garde  d'm  parler.  Ibdame 
de  Feucbères  ^t  tant  aimée  de  Mmiseigneur^  et  eierçsk 
dans  sa  maison  un  pouvmr  si  absolu,  que,  si  je  m'dtsA 
avisé  de  laisser  même  entrevoir  ce  que  je  savais ,  f  aonis 
été  chassé  comme  un  gueux.  D'ailleurs,  deux  mois  envirai 
après,  au  mois  de  janvier  1828,  Monseigneur  m'a  noinmé 
brigadier  de  ses  forets  dans  le  marquisat  de  Nointel ,  près 
Clermont  (Oise).  Ayant  appris,  k  la  fin  d'août,  le  sa- 
medi 28 ,  la  mort  de  Monseigneur ,  et  ayant  eu  occasion 
d'aller  quelque  temps  après  k  Clermont  cbez  M.  de  h 
Martinière,  régisseur  des  forêts  du  prince,  j'ai  connu  les 
détails  de  sa  mort;  et,  comme  Ton  disait  que  le  prince 
avait  été  étouffé,  j*ai  été  frappé  de  la  similitude  de  ce 
genre  de  mort  avec  le  propos  que  j'avais  entendu  tenir  k 
Madame  de  Feuchères  Irois  ans  auparavant.  C'est  uni- 
qnement'duns  l'intention  de  rendre  hommage  k  la  vMté, 
et  pour  Taccomplissc^ment  du  serment  que  je  viens  de 
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prêter  entre  vos  mains,  que  je  fais  la  présente  décla- 
xation. 

Quant  a  la  Feuchères  (nous  ne  lui  donnerons  pas  dé- 
sormais d*autre  titre),  elle  mettait  tout  en  œuvre  pour 
accréditer  la  supposition  du  suicide,  c  Je  me  suis  rappelé 
«  spécialement ,  dit- elle  devant  le  conseiller  instruc- 
m  leur,  ce  que  j'avais  entendu  dix  fois  de  la  bouche  du 
m  prince ,  lorsque  j'ai  appris  le  genre  de  mort  auquel 
«  il  a  succombé.  J'ai  entendu  plusieurs  fois  le  prince  me 
«  raconter  que ,  se  trouvant  dans  la  Vendée  pendant  les 
«  Cent-Jonrs ,  sa  maison  fut  entourée  par  des  gendarmes  ; 
m  il  avait  une  paire  de  pistolets  sur  sa  t2d)le  :  foi  conçu , 
m  disait-il  alors ,  l'idée  de  me  détrmre  pour  ne  pas' tomber 
m  enire  leurs  miûns.  Ces  divers  entretiens  m'ont  tou- 
«  jours  fait  tableau.  » 

Autant  de  mots ,  autant  de  mensonges. 
M.  Dupin  dépose  :  «  J'ai  accompagné  le  prince  dans 
«  la  Vendée  pendant  les  Cent -Jours;  il  n'a  point  été 
^  cerné  par  des  gendarmes  et  n'a  pas  couru  de  dangers  ; 
«  jamais  le  prince  n'a  manifesté  l'intention  de  se  sui- 
^  dder.  » 

Hanoury  :  «  Je  n'ai  jamais  entendu  le  ])rince  mani- 
^  fiester  l'idée  du  suicide;  il  professait  au  contraire  le 
^^  plus  grand  mépris  pour  les  personnes  qui  attentaient 
^  k  leurs  jours. . .  »  Dans  un  autre  interrogatoire ,  le  même 
^3it  :  «  Le  prince  ne  concevait  pas  même  que  l'on  pût 
^^  attenter  k  ses  jours.  Je  l'ai  entendu ,  en  plus  de  dix 
^«  circonstances  différentes ,  exprimer  ses  sentiments  à 
V  cet  égard.  » 

D.  On  prétend  cependant  qu'il  avait  exprimé  le  regret 
^de  ne  s'être  pas  suicidé  dans  les  Gent-Jours  ? 

24 
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R.  <  Je  Tai  accompagné  dans  les  Cent- Jours,  el  ja- 
a  mais,  k  aucune  époque,  dans  aucune  circonstance,  je 
«  ne  l'ai  entendu  exprimer  le  regret  de  n'avoir  pas  mis 
«  fin  à  ses  jours  ;  k  cette  époque ,  au  contraire ,  le  prinee 
ff  a  tout  fait  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  pouvaient 
«  le  menacer ,  et  il  était  trop  brave  pour  recourir  k  hd 
«  genre  de  mort  aussi  ignominieux  que  celui  que  Ton 

<  suppose. . .  Six  jours  avant  sa  mon ,  comme  j'entrete- 
«  nais  Son  Altesse  Royale...  de  l'attachement  et  de  h 
«  vénération  qu'elle  inspirait ,  et  combien  on  s  applaudis- 
a  sait  qu'elle  n'eût  point  quitté  la  France ,  Monseigneur 
a  me  dit  en  me  serrant  le  bras  avec  force  :  <  Est-ce  donc 

<  pour  moi  que  je  pourrais  avoir  des  inquiétudes?  Agé  de 
«  soixante-quinze  ans,  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse; 
<(  mais  que  deviendraient  les  personnes  qui  m'entou« 
a  rent  ?»  Un  de  ses  gens  était-il  malade  ?  il  s'informait 
«  avec  bonté  de  sa  situation.  Les  bienfaits  qu'il  répandait 
«  étaient  immenses ,  et  il  demandait  toujours  le  secrel  : 
'(  Un  bienfiùt  connu,  disait -il ,  n'a  plus  de  valeur.  » 

La  Feuchères  n'ignorait  pas  sans  doute  la  conversation 
du  prince  avec  M.  Ilostcin,  son  dentiste,  qui ,  parlant  de 
Tarrestation  de  M.  de  Polignac,  exprimait  la  pensée  que 
le  ministre  aurait  pu  se  suicider  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  la  révolution  viclorieuse.  Le  prince  répondit 
vivement  :  «  Est-ce  bien  vous  qui  osez  tenir  un  pareil 
«  langag^e?  Sachez,  Monsieur  Hostein,  qu'un  homme 
t  d'honneur  ne  se  donne  jamais  la  mort;  il  n'y  a  qu'un 
n  lâche  qui  puisse  le  faire.  Quel  exemple  pour  la  société  ! 
«  Je  ne  vous  parlerai  pas  comme  chrétien ,  quoique  j'eusse 
«  dft  commencer  par  la.  Vous  savez  qu'aux  yeux  de  la  reli- 
er gion ,  le  plus  énorme  des  crimes  est  le  suicide  ;  et  corn- 
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«  ment  se  présenter  devant  Dieu ,  quand  on  n'a  pas  eu 
«  le  temps  de  se  repentir?  »  C'est  ainsi  que  le  prince 
s'exprimait  le  12  août  1830;  et  Ton  veut  que,  quatorze 
jours  après,  abdiquant  les  nobles  sentiments  de  toute 
»  vie ,  il  ait  cédé ,  lui  Condé ,  à  cette  lâche  et  cou- 
pable impulsion  I  qu'il  ait  légué  à  la  postérité  un  souvenir 
aussi  infamant  !  Non ,  mille  fois  non  !  Aussi ,  dans  un 
second  interrogatoire ,  la  Feuchères  recule-t-elle  devant 
ses  premières  dépositions  calomnieuses  :  «  J'ai  raconté , 
dit-elle,  sans  y  attacher  aucune  importance,  ce  que 
je  lui  avais  entendu  dire ,  sans  en  tirer  la  conséquence 
qvtf  le  prince  s  était  porté  au  suicide,  sans  même  dire 
qu'il  eAt  jamais  exprimé  devant  moi  le  regret  de  ne  pas 
s*  être  suiddé  pendant  les  Cent 'Jours.  Mais  je  dois  expri- 
ma r indignation  dont  je  suis  pénétrée  en  voyant  que, 
par  des  insinuations  perfides ,  on  cherche  à  déverser 
sur  moi  tout  l'odieux  de  cet  événement.  )) 
Le 4  septembre ,  M.  l'abbé  Pélier,  aumônier  du  prince, 
el  qui  l'avait  vu  suspendu  k  l'espagnolette ,  assistait  au 
service  funèbre  célébré  k  Chantilly  ;  il  parut  portant  le 
eSBor  de  la  victime  dans  une  boite  de  vermeil  ;  alors  un 
denee  morne  régnait  dans  l'assemblée  ;  et  1* impression 
Ital  profonde,  immense ,  quand  M.  l'abbé  Pélier  prononça 
d^ime  voix  forte  et  solennelle  ces  paroles  -.  «  Le  prince  est 
fl  nmocent  de  sa  mort  devant  Dieu  !  » 

▲  ce  témoignage  accablant ,  la  Feuchères  n'oppose  que 
la  plus  insigne  calomnie  ;  en  présence  du  conseiller 
instraeteur,  elle  dit  :  Que  M.  l'abbé  Pélier  a  confié  k 
IL  le  docteur  Fontaneilles  qu'il  savait  parfaitement  bien 
que  le  prince  s'était  suicidé,  mais  qu'il  devait  soutenir 
le  contraire ,  parce  que  autrement  il  ne  pourrait  assister 


à  son  enterrement  !!!  ,^ 
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Sar-le-champ ,  le  docteur  FoDtanalles  confond  la  et* 
lomnie  intentée  par  cette  misérable;  il  dépose  :  «  Le 
«  jour  même  de  la  cérémonie  religieuse ,  k  Sainl-Lev , 
i  M.  Tabbé  Pélier  a^ait  officié  ;  je  lui  dis  en  plaisantant, 
«  après  la  cérémonie ,  qu'il  avait  agi  contre  les  principes 
«  de  sa  profession  en  enterrant  le  prince ,  qui  s'était  soi» 

«  cidé M.  Tabbé  Pélier  prit  la  chose  au  sérieux  et 

«  me  dit  :  Que  s'il  avait  eu  la  conviction  du  suicide  du 
«r  prince ,  il  ne  l'aurait  pas  enterré  ;  mais  quU  ^totl  per^ 
a  suadé,  isu  contraire  y  que  le  prince  a)oaU  M  asÈOi^ 
«  sine,  )» 

Les  paroles  que  M.  l'abbé  Pélier  avait  prononcées  ai 
solennellement  en  face  des  saints  autels,  k  Chantilly, 
faisaient  une  impression  si  profonde ,  que  le  duc  de  Bro- 
glie,  alors  ministre  de  Louis-Philippe,  s'opposa  k  œ 
qu'elles  fussent  insérées  dans  le  Moniteur  Umœnel, 
ce  qui  ne  les  a  pas  empêchées  de  retentir  dans  loote 
l'Europe.  Le  gouvernement  du  roi  usurpateur  poursuivait 
avec  un  tel  acharnement  tous  ceux  qui  lui  attribuaient 
le  crime  de  Saint-Leu,  que  M.  Faucher,  procureur  du 
roi  de  Sentis,  en  pleine  audience  et  dans  une  affaire 
tout  à  fait  étrangère  au  scandaleux  procès,  ayant  éner- 
giquement  affirmé  Tassassinal  du  prince ,  le  ministre  de 
la  justice  exigea  de  sa  part  une  rétractation  :  sur  sou 
refus  positif,  il  l'ut  révoqué.  Il  y  eut  bien  d'autres  destitu- 
tions. Celle  de  M.  de  la  Huproie  ne  fut  pas  une  des  moins 
significatives;  conseiller  rapporteur  dans  l'instruction 
commencée  à  Ponloise,  il  se  montra  résolu  k  trouver 
la  vérité  \  onlenùt  soudainement  à  la  retraite ,  et  le  dos- 
sier passa  en  d'autres  mains  plus  dévouées  k  Louis- 
Philippe. 

Après  le  fatal  événement,  la  Feuchères  quitta  précipi- 
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tamment  Saint "Leu,  dit  M.  Louis  Blanc,  et  se  rendit  au 
Palatt' Bourbon,  poursuivie  par  d étranges  pensées.  Du^ 
roui  quime  nuits,  elle  fit  coucher  l'abbé  Biiant  dans  sa 
Inbliothèque ,  et  Madame  de  Flassans  dans  sa  propre 
fkambre ,  comme  si  elle  eût  crainJt  que  quelque  image  fu- 
nèbre  ne  vtnt  s'élever  devant  eUe  dans  la  solitude  des  nuits. 
Cette  réflexion  de  M.  Louis  Blanc,  qui  est  plus  ami  des 
rérolutionnaires  que  des  nobles,  est  écrasante  pour  la 
Feucbères ,  qui  fut  cependant  invitée  k  la  cour,  et ,  coii« 
tinoe  le  même  auteur,  y  reçut  un  accueil  dont ,  le  lende^ 
main ,  tout  Paris  s'entretenait  avec  stupeur,  chacun  y  voyant 
pbu  qu'un  indice  de  complicité. 

Nous  omettons  beaucoup  de  preuves  ^  du  crime,  mais 
il  résultera  du  fait  que  nous  venons  de  résumer  que  plus 
d'un  lecteur  partagera ,  comme  nous ,  la  conviction  de 
M.  IGchaud  qui  s'écrie  (Append.,  149)  :  a  Oui,  nous  le 
I  disons  avec  force  :  On  doit  croire  à  l'assassinat ,  parce 
€  que  c'est  la  seule  explication  possible  d'une  mort  que  le 
t  suicide  n'explique  pas.  Telle  est  notre  conviction,  et  nar* 
<  nteiir  fidèle  d'un  crime  odieux,  nous  appelons  sur  la 
t  tête  des  assassins  les  malédictions  de  la  France  et  de  la 
«  postérité.  » 

Noos  venons  de  le  dire ,  nous  avons  la  même  convic- 
(ioii  que  M.  Michaud,  mais  nous  n'appelons  de  ma- 
lédictions sur  personne ,  Dieu  s'en  réserve  la  vengeance  ; 


^^  ^  Entre  autres,  ce  que  nous  lisons  dans  une  biograpbie  imprimée  à 
AirozeUas,  dont  l'auteur,  qui  ne  se  nomme  pas.  parce  quMl  écrivait 
^OB8  te  yeux  de  Léopold,  rendre  de  Louis-Philippe,  raconte  que  la 
^«ndières  écrivait  à  celui-ci,  la  veille  de  Tassassinat  :  Répondez-moi 
^Nou  NON,  et  que  la  réponse  fut  OUI  !!!  Effroyable  accomplissement 
ces  divines  paroles  :  avaro  nihil  est  scelestius.  Qu'on  pesé  bien  la 
De  et  rétfflidue  du  texte  sacré,  qui  ajoute  :  c  L'avare  vendrait  son 
âme;  il  s'est  dépouillé  tout  vivant  de  ses  propres  entrailles,  c'est-à- 
^ire  de  toute  humanité,  il  n'y  en  a  plus  en  lui.  •  {Ecclés,^  ch.  iO, 
.9eti0.) 
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et  nous  disoDB  :  Poisse  le  malheureiix  prince  tf««  m, 
entre  les  mains  de  ses  assassins,  le  Umpi  de  m  repenÊkr, 
comme  il  disait  k  M.  Hostein,  aomA  de  u  fréuwter  ieemA 
Dieu! 

L'avare  n'a  jamais  asses  d'argmt  :  Monii  mu  ■»- 
plebUur  peeumâ  (Eedéê.,  6,  9).  N<m  content  des  ki^ 
menses  domaines  qn*il  i^joutût  k  sa  fcnrlnne  ooloflaale  * , 
Louis -Philippe  ne  jeU-t«il  pas  encore  nn  regard  de  co^ 
▼oitise  sur  le  domaine  de  Ghambordl...  Cette. fina,  le 
cri  de  la  France  retentit  si  énei^qoenirat,  qœ,  ndgié 
trois  procès  intentés,  il  fut  contraint  de  Hébet  h  proie. 
Trouvera- t-on  dans  lliistoire  des  traits  d'tnrice  phn 
révidtants?  Il  avait  d^ ,  avant  de  montw  sur  le  trtee, 
une  Airtune  énorme.  Mais  loin  d'imitor  nos  rois  légi- 
times, qui  réunissaient  leurs  domaines  privés  an  de-» 
maine  de  la  couronne,  il  en  fit  à  ses  enftnts  nne  vente 
simulée  et  s'exempta  lui-même  des  druts  du  fisc,  qui 
montaient  k  quinze  cent  mille  francs.  Enfin  on  peni  ént 
luer  ses  revenus  k  quarante  millions,  non  compris  les 
énormes  intérêts  que  lui  produisaient  les  placements  fiùts 
en  différents  pays  (Michaud,  p.  279,  337).  Eb  bieni 
c'était  avec  ces  tonnes  (expression  de  M.  deCormenin) 
remplies  d'or  et  d'argent  qu'il  demandait  des  dotations 


1  II  en  prit  possession  le  jour  même  (le  27)  qai  vint  éclairor  le 
meurtre  commis  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  précédente.  Or,  dans  les 
principes  do  Jurisprudence,  le  crime  est  attribué  à  celui  qui  en  tire  du 

Ï^roût:  donc  la  fortune  d'un  Condé  passée  aux  mains  de  Louis -Plii- 
ippe  le  désigne  à  la  postérité  comme  le  meurtrier  de  ce  prince. 
Ah  !  si  au  moment  où  il  faisait  cet  acte  de  possession.  la  oonsdenœ 
avait  pu  se  faire  entendre  dans  son  âme  avide ,  nouvel  Achab ,  n^an- 
rait-il  pas  redouté  la  foudroyante  sentence  prononcée  contre  œ  roi 
impie  et  cupide  I  A  Tinstant  même  qu'il  allait  prendre  possession  de 
la  vigne  de  Naboth,  le  prophète  Elle  lui  dit,  au  nom  de  Dieu  :  Oeci- 
disti,  insuper  et  possedisfL  Vous  avez  tué,  et  de  plus  vous  aves 
possédé....,  je  vais  foire  fondre  sur  vous  tous  les  maux  ;  ie  vous 
retnlncherai,  vous  et  votre  postérité,  de  dessus  la  terre...  (m,  dê$ 
Rois,  21.) 
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pour  868  enfonts ,  qu'il  écrasait  la  France  d'impôts ,  bà* 
saut  monter  k  seize  cents  milKons  le  budget  qui  n'était 
qne  de  neuf  cents  sous  Charles  X.  Ces  charges  accablantes 
rainaient  tellement  le  commerce ,  que  les  banqueroutes  ^ 
étaient  k  Tordre  du  jour.  Nous  en  ferons  connaître  le 
ddffine.  Tout  le  monde  a  entre  les  mains  les  lettres  si 
caustiques  et  si  spirituelles  que  M.  de  Cormenin  a  écrites 
sur  le  désappointement  des  badauds  de  Paris  après  leurs 
glorieuses  journées ,  et  sur  la  liste  civile ,  dans  lesquelles 
B  eût  la  plus  piquante  énumération  des  revenus  de  Louis- 
Piiilippe ,  qui  possédait ,  en  bois  seulemerU ,  pour  sept 
aillions  quatre  cent  quatre-vingt-treize  mille  francs  de 
fiente....  C'est  bien  le  cas  de  demander  aux  barricadeurs , 
avec  M.  de  Cormenin  :  Eh  bien  I  honnêtes  bourgeois , 
qv'en  dites- vous? 

Il  n'en  pouvait  être  autrement.  Tout  était  b  prix  d*ar- 
gent.  Un  ministre  voulait  une  gratification  pour  avoir 
fait  nommer  un  député  favorable  b  Tordre  de  choses  ;  un 
député  exigeait  tant  pour  voter  dans  le  sens  ministériel  : 
MUS  pourrions  en  citer  un  qui ,  pour  donner  son  vote 
dnis  nne  circonstance  critique  pour  le  ministère ,  avait 
reçQ  quatre-vingt  mille  francs.  Aux  approches  des  élec- 
tions ,  que  de  mouvements ,  que  de  démarches  pour  Tem- 
porter  sur  un  concurrent  à  la  députation  ?  La  France 
élail  sillonnée  par  des  légions  de  candidats  dévoués ,  qui 
Ions  battaient  monnaie ,  payant  largement  les  voix  des 
éleeteiirs ,  soit  au  comptant ,  soit  en  promesses  de  telle 
on  telle  faveur,  de  telle  ou  telle  place.  Pour  satisfeire  k 
tontes  ces  exigences,  il  fallut  créer  de  nouveaux  emplois  ; 
le  nombre  monta  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  dans  le 
seul  ministère  des  finances.  Dans  un  collège  électoral 


9i 
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du  liea  que  nous  habitions,  on  candidat  miniatériel 
k  sa  disposition  six  foitnres ,  six  oondoctenn  et  dooM 
chevanx  pour  aller  chercher  des  électeors.  Os  ?<Mt  qne 
dans  cette  seule  opération  âectorale  il  fidlait  de  l'aigettL 
Qu'on  se  représente  la  France  entière  ainsi  exploitée;  et 
qu'on  suppute  ,  si  <m  peut ,  les  sommes  immenses  em- 
ployées k  corrompre.  (Sur  cette  coituption  inooie,  wk 
tSMoire  de  dix  mis.)  Il  en  était  de  même  dans  tèolss 
les  branches  d'administration.  Pas  un  raiployé  de  qMlqie 
influence  qui  n'eût  toujours  en  réserYc  certaines  soniMs 
pour  exercerla  corruption.  Un  prélfaf  que  nous  UTons  bisD 
emnn  offirait  un  jour  trms  mille  francs  k  nn  puafié  la- 
boureur, s'il  voulait  lui  linw  son  frère  que  la  peur  d'elfe 
soldat  tenait  caché  ^  Dès  qu'il  s'agissait  de  corrompie  » 
Fargent  ne  manquait  jamais ,  excepté  dans  la  poehe  des 
eontribuaUes ,  qui  étaient  ruinés.  N'importe ,  .il  fidlait 
pressurer  et  pressurer  encore  pour  fmre  rendre  à  f  impôt 
Umt  ce  qu'il  ptmwnt  rendre ,  selon  l'expression  du  nnnislfe 
des  finances  M.  Humann.  Ainsi  l'ordonnait  Loui»4ii9ipp6 
pour  rendre  souple  cette  nation  turbulente.  Voilà  comment 
il  nous  a  constamment  traités ,  avec  la  verge  de  fer, 
réservant  loutes  ses  affections  pour  les  Anglais. 

On  sent  la  rougeur  monter  au  front ,  au  souvenir  de 
toutes  ses  bassesses  envers  ce  gouvernement  machiavé- 
lique. Pendant  dix-huit  ans ,  il  n'a  pas  cessé  un  seul 
instant  d'être  k  ses  genoux ,  d'exécuter,  comme  un  vil 
esclave  ,  ses  ordres  despotiques ,  et  toujours  au  détriment 
de  la  France,  dont  il  sacrifiait  honteusement  l'influence. 


^  Si  ce  pauvre  lal)oureur  avait  oiniiorté  les  trois  mille  francs  et  laissé 
son  frère  doroiir  en  paix,  aurait- il  été  Uen  ooupablèî 
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l'industrie ,  le  commerce ,  la  marine  ,  les  colonies ,  tout. .. 
nous  ne  pouvons  pas  dire  fors  Vhotmeur  ;  non,  Thonneur 
même.  Où  peut-on  trouver  autre  chose  qu'avilissement 
pour  les  Français  ?  Ils  vont  k  Anvers  ;  c'est  un  commis- 
saire anglais  qui  les  conduit ,  qui  épie  tous  jeurs  mouve- 
ments. Ils  s'emparent  de  la  fameuse  citadelle  :  quel  en  est 
le  résultat  ?  Le  sang  de  dix  mille  braves  immolés  et  plu- 
sieurs millions  sacrifiés  a  la  jalousie  anglaise,  voilà  tout 
ce  que  la  France  a  recueilli  de  cette  expédition. 

Sons  prétexte  d'empêcher  la  traite  des  noirs,  mais 
dans  le  but  réel  d'anéantir  nos  colonies,  nos  vaisseaux 
vont  croiser  avec  les  vaisseaux  anglais  -  mais  toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  tenir  nos  marins  dans  la  plus 
profonde  humiliation.  Il  est  convenu  que  chaque  croisière 
sera  composée  d'un  bâtiment  français  et  d'un  bâtiment 
anglais  :  mais  on  donnera  au  bâtiment  anglais  un  capi- 
taine plus  ancien  que  le  capitaine  du  bâtiment  français, 
et  ce  sera  toujours  le  capitaine  anglais  qui  commandera 
en  chef.  Un  seul  capitaine  français  se  trouvant  le  plus 
ancien  ,  et  les  plus  vulgaires  convenances  ne  permettant 
pas  de  le  soumettre  k  un  jeune  capitaine  anglais  ,  reçut 
Tordre  de  conduire  son  bâtiment  k  Brest  et  de  désar- 
mer. Toutes  les  dépêches  partaient  de  l'amirauté  an- 
glaise, et,  pour  comble  d'insulte ,  l'amiral  français  lisait 
sur  l'adresse  :  Voils  n'en  prendrez  connaissance  qu'à  telle 
kmUeur!  Le  lieutenant  de  vaisseau,  témoin  oculaire, 
qui  nous  donnait  ces  détails,  ajoutait:  Les  plus  chauds 
partisans  de  Louis-Philippe  en  rougissiUent  jusque  derrière 
les  ordlles. 

Qui  n'a  pas  eu  connaissance  des  avanies  sans  nom- 
bre que  le  droit  de  visite  a  fait  essuyer  aux  bâtiments 
fiançais  ?  Eh  bien  I  les  plus  justes   comme  les  pins 
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énergiques  plaintes  demeuraient  toujours  sans  résultat. 

En  Algérie ,  que  voyait-on  sous  le  règne  de  Fusurpa» 
teur  ?  le  despoiisme  anglais ,  Tavilissement  de  la  France. 
Mous  Favons  dit,  Charles  X  avait  fail,  malgré  T Angle* 
terre ,  cette  a^Unirable  conquête  qui ,  entre  les  mains  de 
M.  de  Bounnont,  aurait  été  en  très-peu  de  temps  con* 
solidée ,  et  nous  aurait  procuré  des  avantages  immenses. 
Louis-Philippe  s'en  empare ,  et ,  content  des  quatre  cents 
millions  qu'il  en  recueille ,  il  promet  sans  difficulté  d'en 
Eure  Tabandon  b  T Angleterre.  Promesse  qu'il  a* été  plus 
d'une  ibis  sommé  de  remplir  ;  s'il  ne  Ta  pas  fut ,  c'est 
qu  il  a  trouvé  dans  la  bravoure  et  la  fidélité  de  Tannée 
un  obstacle  insurmontable  ;  mais  autant  qu  il  a  été  eo 
son  pouvoir  il  en  a  dédommagé  l'Anglais  en  lui  laissant 
libre  carrière  pour  soulever  contre  nous  les  Arabes ,  leur 
fournir  des  armes  et  des  munitions  pour  paralysa  nos 
mouvements,  arrêter  nos  progrès,  faire  conl^  des 
torrents  de  sang  français ,  et  dévorer  le  fruit  de  nos 
victoires.  Que  nous  est-il  revenu  de  la  fomeuse  bataille 
dlsly,  du  bombardement  deMogador?  L'insolent  empe- 
reur du  Maroc ,  réduit  aux  abois ,  consenlail  du  moins  à 
payer  les  frais  de  la  guerre;  l'Anglais  s'y  oppose,  tout 
reste  à  nos  charges  ;  et  le  ministre  Guizot  proclame 
solennellement  k  la  tribune  que  :  la  Fratice  est  assez 
riche  pour  payer  sa  gloire.  C'est  avec  de  pareilles  fanfa- 
ronnades qu'on  prétend  couvrir  la  honte  de  Tesclavage. 

Le  port  d'Alger  étant  trop  resserré ,  on  se  proposa  de 
l'élargir  pour  contenir  seulement  quatre  vaisseaux  de 
ligne  ;  ringénieur  ayant  reconnu  qu  on  pouvait,  sansaug- 
raenier  la  dépense ,  l'élargir  assez  pour  recevoir  vingt 
vaisseaux  de  ligne  ,  voulait  exécuter  ce  plan  ,  mais  l'An- 
gleterre fait  défense  ;  Louis-Philippe  se  soumet  très-hum- 


APRÈS    LA    KËVOLUTiON.  379 

Mement ,  et  l'iDgéDieur,  voyant  les  intérêts  de  la  France 
sacrifiés ,  refusa  de  continuer  les  travaux ,  et  se  retira 
|riein  d'indignation  contre  un  système  d'infamie  qui  fut 
poussé  jusqu'à  faire  désarmer  nos  vaisseaux ,  congédier 
leurs  équipages ,  et  limiter  le  nombre  des  uns  et  des  au- 
tres. Aussi  Palmerston  alla  jusqu'à  dire  en  plein  parle- 
ment :  Qu'il  ferait  passer  Louis  -  Philippe  par  le  trou  d'une 
aigmlle.  C'était  Talleyrand ,  l'homme  k  toutes  faces ,  qui 
ayant  été  chargé  de  mendier  la  protection  de  l'insolent 
ministre  anglais ,  l'obtint  moyennant  toutes  les  concessions 
qu'il  lui  plut  d'exiger  et  que  Louis- Philippe  accorda  très- 
secrètement.  Il  ne  voulait  pas  en  donner  connaissance  à 
ses  ministres ,  qu'il  affectait  cependant  de  regarder  comme 
ses  intimes,  surtout  LafQlte  qu'il  appelait  l'ami  de  la 
maison.  Ce  pauvre  banquier  le  croyait,  et  d'après  les 
énormes  sacrifices  qu'il  avait  faits  il  devait  le  croire; 
mais  il  ne  connaissait  pas  l'homme  qu'il  avait,  aux 
d^ns  de  sa  fortune,  hissé  sur  le  trône.  Il  ne  savait 
pis  qae  ses  services  lui  étaient  à  charge ,  parce  que ,  natu- 
rellement ingrat ,  les  devoirs  de  la  reconnaissance  l'im- 
portunaient et  qu'il  ne  pensait  qu'à  se  débarrasser  de  sa 
personne. 

L'ingratitude  de  Louis -Philippe  tomba  d'abord  sur  La- 
fiiyette  ;  et ,  chose  remarquable  !  au  moment  où  le  vieux 
général  venait  de  sauver  encore  une  fois  la  nouvelle 
royauté  en  calmant ,  par  son  ascendant  vraiment  magique , 
la  pins  effrayante  émeute  que  le  procès  des  ministres  de 
Charles  X  avait  soulevée ,  et  dont  les  chefs  étaient  résolus 
d'exterminer  l'usurpateur  pour  avoir  escamoté  à  son 
profit  la  révolution,  et  de  proclamer  sur-le-champ  la 
république.  Trois  jours  après  avoir  rendu  ce  service  im- 
mense, le  généralissime  apprit,  mais  seulement  par  la 
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discussion  et. le  vote  d'une  loi  préparée  par  Looia-Plii- 
lippe ,  que  le  titre  de  commandant  général  des  gardes 
nationales  da  royaume  était  supprimé.  Ce  titre  était  le 
seul  honneur  que  Lafoy^te  s'était  réservé  pour  tout  sob 
dévouement  k  la  nouvelle  monarchie.  Il  sentit  vivement 
l'aifront,  et  tout  de  suite  fl  envoya  au  roi  qu'il  omîI  fmt 
sa  démission  de  commandant  de  h.  garde  nationale  de 
Paris ,  qu'on  lui  avait  laissé  comme  fidie  de  consolation, 
n  adressa  ensuite  k  tous  les  gardes  nationaux  de  France 
un  ordre  du  jour  où  il  leur  foisait  ses  adieux  ea  des 
termes  qui  donnairat  bien  clairement  k  entendre  qu'il 
était  lobjet  de  la  plus  noire  ingratitude.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  incroyable  dans  ce  fidt  odieux ,  c'est  la  dqpBcilé  de 
Louis -Philippe,  qui  osa  dire  au  vieux  général  qu'A 
n'était  pour  rien  dans  sa  destitution,  que  ses  miniatrea 
avaient  tout  fait  sans  le  consulter. 

Les  républicains  prirent  pour  eux-mêmes  l'injure  ftite 
k  leur  patriarche  ;  elle  mit  le  comble  k  leur  haine.  DqNiia, 
ils  rendirent  la  vie  dure  k  Louis -Philippe  et  ne  ceaaàreni 
de  le  poursuivre  jusqu'à  sa  chute. 

Le  tour  de  Laffitte  ne  tarda  pas  d'arriver.  Pendant  la 
comédie  de  quinze  ans ,  il  était  le  cais»er  de  la  faction 
qui  travaillait  pour  amener  la  révolution  de  1830. 

Louis -Philippe,  pour  de  bonnes  raisons,  fournissait 
k  cette  caisse  son  contingent  ;  et ,  quoiqu'il  dût  seul  pro- 
fiter du  succès ,  il  se  faisait  donner  par  le  banquier  des 
reçus  en  bonne  forme  pour  chaque  somme  qu'il  versait. 
Laffitte ,  moins  prévoyant ,  ne  cessait  de  faire  des  avances 
pour  payer  les  comédiens,  et  finit  par  si  bien  délabrer 
ses  finances,  qu'il  fut  forcé  de  livrer  sa  belle  forêt  de 
Breteuil ,  qui  lui  avait  coûté  huit  millions ,  au  rusé  Louis- 
Philippe  ,  qui  se  fit  ainsi  rembourser  de  tout  ce  qu'il  avait 
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dépensé  pour  conduire  à  bonne  fin  sa  propre  conspiration  I 
Le  pauvre  Laffitte  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  le  compte 
de  son  héros ,  et  le  secret  méprisant  qu'on  lui  fit  d'une 
dépêche  diplomatique,  qu'il  aurait  dû  connaître  comme 
premier  ministre ,  ayant  achevé  de  l'accabler  de  chagrin , 
il  donna  sa  démission,  puis  il  alla  piteusement  à  la 
chambre  des  députés  demander  solennellement  pardon  k 
Dien  et  aux  hommes  de  s  être  sacrifié  pour  le  plus  ingrat 
des  usurpateurs  ^ 

C'était  une  étrange  erreur  d'attendre  de  la  reconnais- 
sance d*un  homme  qui  n*en  croyait  pas  devoir  k  Dieu 
néme,  qu'il  laissait  insulter,  outrager  par  la  profanation 
de  ses  temples  et  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré. 
U  n'avait  pas  ignoré  Tinfemal  projet  contre  Saint- Ger- 
main-PAuxerrois,  à  l'occasion  du  service  pour  le  duc  de 
Berri.  Il  en  avait  été  prévenu  par  son  préfet  de  poUce, 
Baode ,  et  son  préfet  de  la  Seine ,  Odilon  Barrot ,  auquel 
il  avaôC  répondu  :  F(àie$  la  part  au  feu;  cest-b-dire 
la  maison  de  Dieu  sera  livrée  aux  flammes,  mais  que  la 
mienne  soit  préservée  I  Dans  quel  but  autorise-t-on  ces 
désordres?  Baude  avait  donné  le  secret  en  prononçant 
ces  remarquables  paroles  k  la  chambre  des  députés  :  c  Je 
fl  rue  suis  dU  :  En  laissant  célébrer  le  seiince ,  je  prendrai 
c  tette  occasion  de  saisir  des  hommes  insaisissables  sur 
•  f  autres  points,..  »  En  laissant  célébrer  !  Il  pouvait  donc 

rempé<^rl Et  quels  hommes  veut -il  saisir?  des 

kammes  paisibles ,  les  carlistes ,  uniquement  coupables 
de  rester  fidèles  au  malheur  ;  et ,  chose  horrible  k  penser  I 


>  Deux  ans  après  son  intronisation ,  il  fit  publier,  sous  le  nom  de 
M.  Pépin,  que  personne  ne  connaissait,  un  ouvrage  où  il  prétendait 
IvoBver  qifii  ne  devait  rien  à  M.  Laffitte ,  à  Lalayette ,  ni  à  aucun 
waSn;  que  c'était  uniquement  par  sa  ysUaur  et  par  Ui  volonté  du 
peuple  qif  il  était  sur  le  trône  ! 
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il  choisit ,  pour  moyen  de  les  opprimer,  le  sacril^ ,  la 
dévastation  des  temples  du  Seigneur  ;  puis ,  quand  on  lui 
reproche  de  mettre  en  liberté  les  profanateurs  qu'on  aurait 
arrêtés  pour  la  forme ,  il  répond  que  les  prisons  étaient 
encombrées  ;  mais  il  y  trouvait  toujours  place  pour  les 
hommes  honorables  qu'il  poursuivait  a  outrance. 

A  un  signal  convenu ,  des  bandits  apostés  s'élancent 
dans  l'église;  et,  en  présence  des  autorités,  de  la  garde 
nationale ,  ils  renversent  et  mettent  en  pièces  les  autds , 
les  confessionnaux ,  la  chaire  et  les  statues  ;  ils  profanent 
indignement  les  vases  sacrés ,  les  ornements  sacerdotaux-; 
le  maire  lui-même  fait  arracher  du  portail  la  croix  dorée 
qui  le  surmontait ,  et ,  après  une  complète  dévastation ,  il 
fait  mettre  à  la  place  de  la  croix  un  buste  de  Louis-Philippe 
et  inscrire  sur  la  façade  du  temple  du  Seigneur  :  Mmie  du 
deuxième  arrondissement, 

DeSaint-Gcrmain-l'Auxerrois,  les  vandales  se  porté* 
rent  au  presbytère  et  y  commirent  les  mêmes  excès.  Le 
lendemain ,  après  avoir  saccagé  tout  le  mobilier  de  l'arche* 
vêché,  jeté  dans  la  Seine  la  magnifique  bibliothèque  qui 
renfermait  de  si  précieux  manuscrits,  ils  le  démoUrent 
en  partie,  poursuivirent  à  mort  le  vénérable  archevêque 
Mgr  de  Quélen,  et  dévastèrent  une  maison  où  ils  le 
croyaient  caché.  Toutes  les  croix ,  a  Textérieur,  furent 
abattues.  Ces  exemples  sacrilèges  furent  imités  dans 
presque  toute  la  France ,  soit  par  ordre ,  soit  par  conni- 
vence des  autorités  constituées  par  Louis-Philippe,  qui 
ne  tarda  pas  a  sentir,  mais ,  hélas  I  sans  la  reconnaître, 
la  main  de  la  justice  de  Dieu  qui  lui  infligea  la  peine  du 
talion  dans  sa  plus  grande  rigueur.  Tous  les  moyens 
qu'il  avait  employés  contre  Charles  X  furent  employés 
contre  lui  :  il  avait,  par  ses  intrigues  continuelles,  forcé 
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ce  malheureux  roi  k  changer  souvent  de  ministres ,  à 
casser  la  chambre  des  députés,  etc.,  etc.  Louis-Philippe 
s'est  trouvé  dans  la  même  nécessité  de  casser  sa  cham- 
bre des  députés ,  de  changer  de  ministère ,  etc.  II  avait 
formé  des  sociétés  secrètes  pour  se  frayer  le  chemin  du 
trône  :  des  sociétés  secrètes  se  formèrent  pour  le  renver- 
ser du  trône.  Leurs  principaux  chefs  ,  Guinard ,  Gavai- 
gnac,  Marrast,  etc.,  avaient  sur  tous  les  points  de  la 
France  des  correspondants  qui  secondaient  avec  énergie 
leurs  projets,  et  bientôt  éclatèrent  des  insurrections  a 
Lyon ,  a  Grenoble ,  à  Lunéville ,  à  Saint  -  Etienne  et  sur- 
tout h  Paris.  Chose  remarquable  I  ces  insurrections  contre 
Louis -nûlippe  éclataient  précisément  dans  les  mêmes 
lieux  où  il  en  avait  fomenté  contre  la  Restauration  I  Quant 
k  rinsurrection  de  Paris ,  la  rue  Transnonain  est  devenue 
célèbre  par  les  massacres  dont  elle  fut  témoin,  et  que 
le  fils  aine  de  Louis -Philippe  avait  si  froidement  annon- 
cés. Les  insurgés ,  vaincus  sur  tous  les  points ,  furent 
artétës  en  très -grand  nombre;  mais,  aux  interrogatoires 
qu'on  leur  fit  subir  pendant  ce  procès -monstre,  ils  ré- 
pondaient par  des  menaces  si  effrayantes ,  des  apostrophes 
n  accablantes  de  vérité ,  que  plusieurs  de  leurs  juges , 
qu'ils  traitaient  d'assassins ,  prirent  la  ftiite  et  n'osèrent 
pas  revenir,  a  II  y  a  ici ,  leur  dit  Trélat ,  tel  juge  qui  a 
ff  consacré  dix  ans  de  sa  vie  h  développer  les  sentiments 
€  républicains  dans  Tâme  des  jeunes  gens....  J*ai  là  dé- 
fi vaut  moi  d'anciens  complices  de  carbonarisme....  Je 
«  ne  me  suis  pas  défendu  ;  vous  êtes  mes  ennemis ,  vous 
«  n'êtes  pas  mes  juges....  » 

Pendant  ces  débats  scandaleux ,  tous  les  insurgés  ren- 
fermés k  Sainte-Pélagie  s'étaient  évadés.  Mais  le  temps 
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et  le  tnTul  néoesttires  pour  pntiqiier  un  soMomn.  les 
?(Ntiire8  qui  les  attendaimt  ai  pleine  rue  aa  dâMwdié  et 
qni  les  traosportèrant  sans  aucun  obelade  jnaqi'li  la  but  , 
où  ib  s'embarqoteent  tnmqàiUemmit  pour  f  AngleleBNi, 
prouvaient  bien,  malgré  lea  allégations  enotiiiras,  ^m 
oetieéTasionétaitlefidtdelapoliee^qui,  nesachanipar 
où  ni Gonunent  se  tirer  dece dangereux  proc&Sp  y  aak  lia 
en  se  débarrassant  des  plus  redoutables  M  enmfSHt  les 
autres  en  différentes  prisons. 

A  ces  atlaquesk  main  année  t  sucoédèreitt  bisBldt  les 
attentats  privés.  Un  Corse,  Fleschi,  dressa  psadaiit  mm 
revue  de  la  garde  nationale  une  macbine  JnfcmalefiB 
firappa  de  mort  le  maréchal  Mortier  rt  dix  oa  dMW 
aux  côtés  même  de  Louis -Philippe,  qui  ne  reciA  qix 
légère  blessure  an  front,  liais  il  Ait  nveiMnt.fea|pé-de 
l'audace  de  ses  ennemis.  H  comprit  que  continMlaiMpt 
exposé  aux  coups  d'assassins  qui  avaieirt  jvé|  an  pipiti 
sa  vie  n'était  point  en  sûreté.  Pm  de  temps  apièn  ÈXh 
baud  et  Meumer ,  membres  des  sociétés  secrètes,  hip 
donnèrent  une  nouvelle  preuve.  Le  premier,  qui  avait 
déchargé  son  fusil  k  bout  portant  dans  la  voiture  de  Lous* 
Philippe ,  montra  une  résolution  si  ferme  que ,  condamné 
k  mort ,  il  refusa  tout  recours  en  grâce.  Le  second ,  qui  fit 
ensuite  la  même  tentative ,  consentit  k  une  commutation 
de  peine,  Fexil,  où  il  mourut.  Puis  vinrent  les  complots 
de  Blanqui ,  de  Martin-  Bernard,  de  Barbes  et  autres  ywai 
conspirateurs.  Cette  série  d  attentats  jeta  Louis^Philippe 
dans  une  telle  consternation  qu'il  répondit  k  un  déjMité 
très-dynastique  qui  lui  souhaitait  un  pariait  bonheur  :  Je 
ne  peux  pas  être  heureux ,  forcé  comme  je  tui$  de  mre 
entre  quatre  muraUlei.  Nous  représentions  un  jour  k  un 
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komme  des  plus  éminents  sous  tous  les  rapports ,  com- 
bien la  position  de  Louis-Philippe ,  ainsi  entouré  d'assas- 
sins ,  était  pénible  ;  il  nous  répondit  :  Pourquoi  s'est-il 
fourré  là.  Jamais  usurpateur  ne  s'était  trouvé  dans  une 
plus  fausse  position  :  il  fait  poursuivre  des  conspirateurs 
qu'il  avait  lui-même  employés  contre  la  Restauration ,  et 
il  leur  assigne  pour  juges  les  Barthe ,  les  Mérilhou ,  leurs 
confrères ,  leurs  complices  !  Mais  il  avait  enchaîné  ceux- 
ci  au  char  de  son  usurpation ,  et  ceux-là  étaient  invaria- 
blement demeurés  dans  la  haine  des  rois ,  légitimes  ou 
Ul^times. 

Pour  se  faire  un  rempart  contre  ces  attaques  incessantes, 
Louis-Philippe  imagina  les  fameuses  lois  de  septembre  ; 
il  en  forma  le  plan  et  en  confia  la  rédaction  à  quelques- 
mm  de  ses  fidèles ,  qui  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre.  Pour 
rédiger  et  étayer  ce  nouveau  code ,  M.  de  Broglie  s'em- 
pare adroitement  de  l'admirable  rapport  où  M.  de  Ghan- 
Idaoze  avait  si  évidemment  démontré  les  droits  de 
Gharies  X ,  et ,  avec  une  hardiesse  grande ,  entreprend 
d'en  fiiire  valoir  les  motifs  et  les  raisonnements  en  faveur 
de  Louis -Philippe.  De  son  côté,  M.  Thiers  trouve  alors 
jwte  d'imposer  des  lois  de  tyrannie  aux  journalistes ,  dont 
il  avait  excité  toutes  les  colères  contre  les  ordonnances 
de  Charles  X.  Le  garde  des  sceaux  M.  Persil  demandait , 
pour  établir  le  plus  intolérable  despotisme,  l'abrogation 
des  lois  qu'il  avait  invoquées  pour  fiadre  impitoyablement 
oondamner  les  ministres  de  la  royauté  exilée.  Rien  n'était 
plm  curieux  que  d'entendre  toutes  ces  palinodies,  de 
voir  ces  courtisans  de  l'usurpation  déclarer  légitimes  des 
drdtsqu'ils  avaient  si  opiniâtrement  combattus.  N'y  avait- 
il  point  Ik  une  puissance  inrisible  qui  forçait  tous  ces 
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amphibies,  tous  ces  artisans  de  mensonges,  de  rendre 
hommage  k  la  vérité? 

Louis-Philippe  se  crut  inébranlablement  affermi  sur 
le  trône  par  ses  lois  draconniennes.  Il  en  fit  poursuivre 
Texécution  avec  la  plus  grande  rigueur.  Ciontent  d'avoir 
mis  son  nom  k  Tabri  des  outrages  publics,  il  laissait 
publiquement  outrager  le  nom  de  Dieu  par  ces  légions 
de  professeurs  qui ,  au  Collège  de  France  et  dans  presque 
tous  les  collèges  de  l'Université ,  enseignaient  solennelle- 
ment Timpiété.  Mous  parlerons  de  cet  enseignanent  im- 
pie dans  le  chapitre  suivant ,  nous  constaterons  seulement 
ici  que  Louis- Philippe  était  d'une  indifférence  absolue 
pour  toutes  les  croyances  religieuses.  Il  n'en  avait 
aucune. 

Un  évéque  du  plus  profond  savoir  nous  a  raconté 
qu'après  avoir  diné  k  la  cour  avec  un  de  ses  collègues , 
Louis  -  Philippe  les  conduisit  tous  deux  dans  une  em- 
brasure de  fenêtre  (c'était  Ik  ordinairement  qu'il  aimait 
k  converser),  et  leur  exposa  très -longuement  et  avec 
beaucoup  de  volubilité,  selon  sa  coutume,  le  plan  de 
conduile  qu'il  se  proposait  de  suivre.  «  Après  l'avoir  en- 
a  tendu,  nous  dit  ce  digne  prélat,  sans  que  mon  véné- 
((  rable  collègue  cl  moi  eussions  pu  placer  un  seul  mot,  je 
a  conclus  que  Louis-Philippe  n'avait  pas  la  foi.  »  Sa  vie, 
jusque-là,  avait  bien  prouvé  qu'il  ne  l'avait  pas  en  effet  ;  in- 
dépendamment de  tant  de  preuves  qu'il  en  avait  données, 
sa  conduite  envers  Mgr  Affrc,  archevêque  de  Paris,  suffit 
bien  pour  en  convaincre.  La  première  fois  qu'il  reçut 
ce  saint  prélat,  il  l'accabla  de  témoignages  d'affection. 
C'était  toujours  par  la  qu'il  commençait  quand  il  voulait 
amadouer  quelqu'un,  comme  il  avait  fait  au  bon  temps  où 
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il  prodiguai!  les  poignées  de  mains.  Un  jonr  de  grande 
réception ,  étant  assis  k  côté  du  saint  archevêque  sur  nn 
canapé,  il  lui  exprimait  des  vœux  les  plus  ardents  pour 
le  progrès  et  le  règne  des  idées  religieuses.  M.  Guizot  ' 
entre    et  salue    Sa    Majesté;    Louis -Philippe  pose  la 
nnin  sur  le  bras  de  Mgr  Aflre ,  en  disant  :  Je  stUs  aveu 
num  cher  archevêque.  Il  continue  et  veut  que  TarchC''- 
Téqae  s'empare  des  classes  ouvrières,  qu'il  les  mora- 
lise ,  qu'il  sauve  la  société  des  dangers  qui  planent  sur 
elle  par  les  funestes  leçons  de  tant  de  démagogues.  Le 
ministre  de  la  guerre  arrive  et   salue  le   roi;  Louis- 
Philippe  se  détourne  :  Tout  à  Vheure ,  je  suis  avec  mon 
cher  archevêque;  et  il  reprend  son  discours.  Survient  le 
ministre  des  cultes  ;  il  salue  et  le  roi  répète ,  en  po- 
sant encore  la  main  très-afiectueusement  sur  le  bras 
de  Mgr  Âflre  :  Je  sms  avec  mon  citer  archevêque.  Sui- 
vent le  préfet  de  la  Seine  et  plusieurs  autres    person- 
nages ,  et  Louis-Philippe  de  redire  :  Je  suis  avec  mon 
cher  archevêque.  Ce  fut  le  mot  d'ordre  de  la  solennité 
et  la  première  réponse  à  toutes  les  salutations. 

Le  bon  archcvé(|uc  sortît  de  là  commençant  k  croire 
que  oes  démonstrations  étaient  sincères  ;  et  ayant  reçu , 
dans  quelques  autres  circonstances,  de  nouvelles  pro- 
testations de  zèle  pour  la  religion ,  pour  les  réparations 
de  sa  cathédrale ,  pour  la  construction  d'un  nouveau  pa-> 
kîs  archiépiscopal ,  etc. ,  il  fut  entièrement  persuadé  ; 
mais  dans  la  suite  il  reconnut  son  illusion. 

En  1841  ,  le  ministre  des  cultes,  Villemain,  ayant 
présenté  sur  l'instruction  secondaire  une  détestable  loi 
qui  mettait  à  léducation  cléricale  des  dillieullés  insur- 
montables et  ne  tendait  h  rien  moins  qu'à  tarir  le  .sacer- 


dore  ibtis  sa  fioiir€C,  lous  les  i^-xvqm-â  île  Fran»-  récla^ 
mi-reiU  contre  eut  empiêlement  siir  leurs  ilro)(s  sacrés^ 
Mgr  AlTre  jiublîa  un  écrit  plein  de  sagi-ssc  el  de  moiléi^ 
î^nitioii.  où  il  rt^rlamait  romme  tous  ses  collègues.  Il  «af\ 
^ parla  an  roi,  qui.  pour  (.•luderla  question,  lui  racoiilaib| 
<U-&  anecdotes  de  sod  enfance ,  de  son  esil ,  et  avec  uaai 
yolul)ililé  de  |tiiroIcs  qui  ne  laissait  pas  à  rarclievèf[iie  lt>t 
pos&ibtliKÎ  de  placer  un  mol  ;  puis ,  luiisquoment  :  AUoMt  \ 
bonjour,  Motuimr  l'archevêque ,  bonjour! 

Le  prélat ,  »e  retrouvant  point  dans  totiH  ces  détours  let. 
belles  promesses  qu'il  avait  reçue»,  rabattit  beaucoup  de  l»l 
f'onlîance  qu'elles  lui  avaient  iuspirée.  Étant  revenu  k  la 
charge ,  il  fut  encore  plus  désappointé  lorsque  Louis-Phi^ 
lippe .  évitant  toujours  de  répondre  à  la  <tuestion .  laS 
tlil  avec  empressement  :  <  Monsicnr  l'arclievéque  ,  voi 

•  allez  prononcer  entre  ma  femme  et  moi.  CotQl)i«a< 
»  faut-il  de  cieri^es  li  un  mariage?  Je  soutiens  qne  ni 

"  cierycs  eiiffisent;  ma  femme  prétend  qu'on  doit 
"  mellre  douze.  Je  me  rappelle  fort  iiieit  qu'à  mon  m: 

■  riage.  c'était  ilaiis  la  ibanihro  <ii^  nxin  beau-père .  ît' 
«  n'y  avait  que  sii  derges.  —  Sire,  il  importe  peu  qne 
a  l'on  allume  six  cierges  ou  douze  cierges  à  un  mariage  ;- 

•  mais  veuillez  m'entendre  sur  la  question  la  plu 
<  grave.  —  Comment!  Monsieur  l'archevêque,  ceci  est 
«  très-grave  ;  il  y  a  division  dans  mon  ménage ,  ma  femme 

■  prétend  avoir  raison ,  je  soutiens  qu'elle  a  tort.  >  L'a^ 
rhevéque,  sans  répliquer ,  poursuit  sa  défense  de  la  liberté 
d'enseignement.  Le  roi  l'interrompt  :  «  Mais ,  mes  ciei|;e8 , 
«  Monsieur  l'arcbevéque ,  mes  cierges'  I  *' L'ardievéqne 

'  Sur  une  question  aussi  essentiellement  retigieuse,  te  frfinX  D'au- 
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coDlinue  sur  la  liberté  d'enseignement  ;  le  roi  s'emporte 
et  s'écrie  :  «  Tenez ,  je  ne  veux  point  de  votre  liberté 
(  d'enseignement,  je  n'aime  point  les  collèges  ecolésias- 
c  tiques  :  on  y  enseigne  trop  aux  enfants  le  verset  du 
«  Magniflcat:  Deposuit  patentes  de  seiê.  d  L'ardievéque 
salua  et  se  retira. 

Louis-Philippe  se  montrant  de  plus  en  plus  hostile  à  la 
religion ,  Mgr  Afilre  dit  un  jour  avec  l'accent  de  l'indi- 
gnation  :  «  Ces  gens-lk  ne  voient  dans  la  religion  qu'une 
I  Huchine  gouvernementale ,  ils  ne  se  doutent  pas  que 
€  nous  ayons  une  conscience  ;  peu  leur  importe  que 
«  nous  accomplissions  nos  devoirs ,  pourvu  qu'ils  soient 
€  servis  et  flattés  S  » 

A  la  réception  du  1**  mai  1846,  il  avait  dit  dans  son 
diseours  que  l'Église  réclamait  la  liberté  et  non  la  pro- 
tection. Ces  paroles  si  Justes  et  si  vraies  excitèrent  la 
eolère  de  Louis-Philippe,  qui  défendit  d'imprimer  ce 
^seours  au  Moniteur  avec  les  autres.  Le  digne  prélat  re- 
garda cette  exclusion  comme  un  blâme  de  sa  conduite, 
et  résolut  de  ne  point  prononcer  de  discours  au  1'' janvier 
suivant.  Il  se  rendit  auprès  de  la  reine  pour  l'en  préve- 
nir, et  voici  ce  qui  se  passa,  d'après  le  rapport  qu'en  fit 
f archevêque  lui-même  à  celui  qui  le  consigna  dans  les 
Annales  de  la  Philosophie  chrétienne,  c  Ah  mon  Dieu  I 
«  MoBse^eur,  s'écria  la  reine ,  voilk  que  le  roi  va  en- 
i  eore  se  f&cher  !  »  Je  lui  dis  :  <  Je  suis  désolé  moi- 
«  même,  mais  Sa  Majesté  comprendra  bien  que  je  ne  puis 

v^sans  âoate  pas  cru  entendre  de  la  bouche  d'un  roi ,  il  faut  bien 
dire  le  mot,  d^aussi  étranges  bavardages.  Nous  avons  passé  sous  si- 
lence de  semblables  pauvretés ,  comme  :  Apprenez- moi  donc  la  dif- 
férence qu^U  y  a  entre  :  Dominus  vobiscum  et  Pax  tecum. 


t  ViepfuhUqut  et  privée  de  lAyuis- Philippe,  p.  318. 


♦ 


•  |*ds  all(>r  eiicoiv  une  fois  m'exposer.  ainsi  que  moa 

>  clergé,  il  un  ttlùmepnl>licet!iiinc  exclusion  qu'on  a'a 
,  «  jamais  appliquée  ^  un  rabbin   ou  à  un  ministre.  — 

•  Hais  au  moins ,  consentez  k  voir  le  roi ,  à  parler  avec 
«  lui  de  cela  ;  je  suis  a&suréc  qu'il  vous  donnera  saU»- 
<•  Taction  et  que  l' affaire  s'arrangera  a  l'amiable.  —  S 
M  Sa  Majesté  veut  me  donner  une  audience  ,  c'est  avec 
1  plaisir  que  je  me  rendrai  h  son  invitation.  »  L*beurfi 

-  fut  donnée ,  et  le  roi ,  continue  l'Arcbevèqae  ,  me  reçut 
<•  dans  son  salon  ;  et,  comme  c'était  son  habitude,  i)  me 
«  lira  h  part  el  me  conduisit  dans  l'embrasure  d'une  fe- 

-  nêlrc  où  il  me  lit  asseoir  et  s'assit  lui-même.  I^,  noDB 
"  rames  quelque  temps  à  nous  ri>garder  eu  silence.  A  Ift 

■  lin  je  pris  la  parole  et  je  lui  dis  :  •  Ayant  appris  qoe 

•  le  roi  voulait  me  parler,  je  me  suis  rend»  avec  cmpret- 

•  sèment  l(  son  invitation.  —  Moi  '■  dit  le  roi,  je  n'ai  rira 

>  à  vous  dire  ;  c'est  vous ,   m'a-t-ou  dit .  qui  voûtes 

-  me  parler,  et  je  suis  prêt  à  vous  écouler.  —  Eh  bien  I 
«  le  roi  doit  savoir  le  sujet  de  ma  visite  :  comme  je  ne 
I.  \i'i!\  ii:is  iri'c\poscr  rncnre  à  riillrint  qui  m'a  (-lé  Tait 
«  lors  de  la  dernière  présentation ,  je  me  propose  de 
■>  venir  ofTrir  mes  vœux  pour  la  santé  du  r9i  k  la  tête 

■  de  mon  clergé  ;  mais  je  ne  ferai  pas  de  discours.  — 
«  Ah  1  je  vois  que  c'est  une  nouvelle  attaque  que  vous  di> 
I  figez  contre  moi.  Je  croyais  que  toutes  nos  discassioBi 
«  étaient  finies ,  el  il  parait  que  vous  voulez  recomnten- 
<  cer.  Si  j'ai  empéclté  que  votre  discours  fttt  puUîé , 
•I  c'est  que  vous  vous  étiez  permis  des  conseils  inctHi- 
•<  venants.  —  J'en  demande  bien  pardon  au  roi,  mais 
I  ni  mes  intentions  ,  ni  mes  paroles  ne  pouvaient  avoir 

•  ce  sens  :  demander  la  liberté  et  non  la  protection ,  es>* 
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peut-être  la  demande  la  plus  modérée  que  puisse  faire 
l'Église.  —  Et  moi  je  ne  l'entends  pas  ainsi...;  avec 
vos  demandes  et  vos  journaux,  vous  jetez  le  trouble 
partout  1  n  Et  passant  k  une  autre  question.  «  Ainsi, 
par  exemple ,  je  sais  qu'il  y  a  peu  de  temps  vous  avez 
rassemblé  un  concile  k  Saint- Germain.  -^  Ce  n'est 
point  un  concile  que  nous  avons  assemblé;  mais 
quelques  évéques  mes  suiïraganls  et  mes  amis  sont 
venus  me  voir  et  nous  avons  traité  de  différents  points 
de  discipline  ecclésiastique.  —  Ah  I  je  le  disais  bien 
que  vous  aviez  formé  un  concile  ;  sachez  que  vous  n'en 
avez  pas  le  droit,  n  Jusqu'à  ce  moment ,  nous  disait 
Fârchevéque,  j'avais  répondu  au  roi  avec  beaucoup 
de  déférence  et  évitant  presque  de  le  regarder  ;  mais 
k  ce  mot  je  lève  mes  yeux ,  et  les  fixant  sur  les  siens , 
je  lui  dis  avec  fermeté  :  «  Pardon ,  sire ,  nous  en  avons 
'  le  droit ,  car  toujours  TÉglise  a  eu  le  droit  de  rassem- 
bler ses  évéques  pour  régler  ce  qui  pouvait  être  utile 
k  leurs  diocèses.  —  Ce  sont  là  vos  prétentions ,  niais 
je  m'y  opposerai.  D'ailleurs ,  l'on  m'a  dit  aussi  que 
vous  aviez  envoyé  un  ambassadeur  au  pape  ;  je  sais 
même  que  c'était  pour  lui  demander  la  permission  de 
faire  gras  le  samedi.  —  C'est  vrai ,  sire ,  nous  avons 
envoyé  un  ecclésiastique  ^  faire  quelques  demandes  au 
pape ,  mais  cela  même  est  dans  les  droits  de  tous  les 
fidèles ,  et  a  plus  forte  raison  des  évéques.  —  Et  qu'est- 
ce  que  vous  lui  avez  demandé  encore  ?  je  veux  le  sa- 
voir. —  Si  c  était  mon  secret ,  je  le  dirais  tout  de  suite  au 
roi ,  mais  ce  n'est  pas  seulement  le  mien ,  c'est  encore 

1 3kl.  rabbé delà Bouilierlc. 


«  celoideiiie8CoUègu68,et  jenepmslediteunH...  » 
«  A  ces  nioU,  le  roi ,  range  de  colère,  se  leva  brosqtte» 
«  ment,  me  prit  par  le  bras  ei  me  dit  :  f  Ardieféqve , 
«  aooirenes- You  bien  que  l'on  a  brné  plos  d'aoe  mitre.  » 
«  Je  me  levai  k  mon  tour  en  disant  :  t  Gela  est  vrai , 
n  sire,  mais  qne  Dieu  eonserve  la  oonronne  dit  roi  ^oar on 
«  a  TU  briser  anssi  bien  des  couronnes.  »  Le  YénAïUe 
pontife  ne  poinrait  montrer  ni  pins  de  dignité,  ni  fins 
d'éneigie  dans  la  défense  <te  la  vérité,  et  Lonis-Piii^ppe 
mutait  k  nn  son  maarais  voaknr  ponr  la  rdigion  el  ses 
ministres,  en  dnnt  qn'il  ne  voohit  pas  la  liberté  d*«^ 
seignement  et  qn'O  n'aimait  pas  les  collèges  eedésiai^ 
tiqoes.  On  devait  le  croire  sans  peine,  en  le  voyant  éco»* 
dttire  indignement  on  pontife  de  Jésns-Ghrist ,  et  ftm 
tont  de smte  la  pins  gradeose  réception  anx  Qmnet,  inx 
IGehdet  et  antres  professeurs  offldds  d'impiâé.  Et 
quand  il  joutait  qu'on  avut  brisé  plus  d'une  mitre ,  c'est 
(|n'il  en  sarvait  quelque  chose  ;  il  se  rappelait  le  bon 
temps  où,  coiflé  duboilnet  rouge,  il  feisnt  chenmaifec 
les  démolisseurs  d'églises,  avec  les  égorgeurs  de  prê- 
tres ;  il  venait  d'en  laisser  faire  une  répétitioa  dans  le 
sac  de  Saint -Germain- F  Auxerrois  et  de  rarchevéché, 
dans  la  recherche  a  mort  du  vénérable  Mgr  de  Qoelen...; 
en  traitant  comme  nous  venons  de  le  voir  son  digne 
successeur,  qnil  appelait  une  pierre  brute  de  motUagnee , 
qu'il  aur<ùt  brisée  s  il  n'en  avait  pas  craint  les  Mats.  Et 
quand  on  lui  a  répondu  qu'on  avait  vu  briser  aussi  Ken 
des  eauronnes,  il  en  savait  encore  quelque  chose ,  lui  qui 
avait  aidé  de  toutes  ses  forces  son  père  Égalité  à 
briser  la  couronne  de  Louis  XVI,  et  qui,  lui-même, 
n'a  pas  brisé ,  mais  arraché  la  cx>uronne  de  Charles  X 


•  •.  t^ 
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pour  en  ceindre  son  front ,  et  jouir  ainsi  du  froit  de  ses 
convoitises. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  que  Louis -Philippe 
ne  voulût  dans  son  gouvernement  que  des  hommes  de  sa 
trempe.  Il  en  trouvait  dans  cette  fraction  de  révolu- 
tioiinaires  qui  ne  tenaient  pas  k  une  république  pourvu 
que  le  chef  du  gouvernement  ne  fftt  pas  ami  des  prêtres 
eC  des  partisans  de  Charles  X^  qui  n'était  k  leurs  yeux 
qo' on  jésuite.  Or,  dit  M.  Louis  Blanc,  avant  de  recevoir 
h  couronne ,  le  duc  d'Orléans  leur  avait  donné  cette 
assurance  lorsque,  répondant  k  M.  Boinvilliers  qui  manis- 
festait  la  crmnte  de  voir  les  carlistes  et  le  clergé  encombrer 
l€$  avenues  d'un  trône  nouveau ,  il  s'était  énergiquement 
éerié  :  Oh!  pour  ceux-là,  une  barrière  étemellenous  sépare. 
Vq^  pourquoi  les  républicains  Font  préféré  aux  princes 
êe  la  branche  atnée.  Depuis  le  banquier  Laffitte ,  son 
premier  ministre  président,  jusqu'au  protestant  M.  Guizot, 
son  dernier  président  de  ministère,  en  trouvera-t-on 
beaucoup  parmi  tous  ceux  qui ,  pendant  dix  -  huit  ans , 
wt  eu  des  portefeuilles ,  qui  n'aient  été  plus  ou  moins 
hostiles  au  catholicisme  et  qui  n'aient  soutenu  les  intérêts 
de  Louis -Philippe  aux  dépens  des  intérêts  de  la  France? 

Nous  mettons  au  premier  rang  Talleyrand,  dont  le 
caractère  de  fourberie  et  de  duplicité  sympathisait  singu- 
lièrement avec  celui  de  Louis -Philippe ,  qu'il  avait  connu 
dans  sa  jeunesse,  ayant  été  le  confident  de  son  père 
Égalité  et  de  ses  complots  contre  le  vertueux  Louis  XVL 
S'ëCant  retrouvés  ensemble  k  Paris,  au  retout  de  la 
branche  aînée ,  ils  s'entendirent  aussitôt  pour  la  renverser 
^  arrêtèrent  un  système  de  conspirations  qui  éclatèrent 
sur  divers  points  de  la  France  et  k  diverses  époques ,  et 
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qui  furent  enfin  couronnées  du  succès  en  18S0.  Alors  le 
vieux  fouri>e  et  rusé  diplomate  fut  envoyé  en  An^eterre, 
où ,  pendant  quatre  ans,  il  fit  aux  Anglûs,  par  ordre  de 
Louis-Philippe ,  toutes  les  concessions  possibles,  sacrifia 
un  k  un  jusqu'au  dernier  des  int^ts  de  la  France,  qui 
perdit  toute  son  influence  en  Europe,  en  Asie,  et  même 
en  Afrique ,  où  le  général  Bugeaud  se  vit  avec  ind^natioa 
arrêté  dans  ses  victoires  et  forcé  de  renoncer  aux  avan- 
tages inunenses  qu'il  pouvait  facUement  {Nrocorer  k  sa 
patrie.  Un  jour,  après  avoir  dîné  avec  Louis-PhOippa, 
il  se  plaignit  amèrement  des  entraves  que  les  Anglais  ne 
cessaient  de  mettre  k  ses  opérations  en  Algérie ,  et  osa 
dire  qu'avec  quinze  mille  hommes  débarqués  en  Irlande 
il  se  fiûsait  fort  d'abattre  leur  tyrannique  pinssance. 
•  Chut  I  il  ne  faut  pas  parler  ainsi,  »  dit  Louis-Hiilippe, 
et  le  général  dut  garder  le  silence.  Voilk  les  suites  hùth 
teuses  de  l'inqualifiable  politique  de  Talleyrand. 

Nous  ne  parlerons  de  La&yette  que  parce  qu'il  con- 
tribua plus  qu* aucun  autre  k  faire  accepter  par  le  peuple 
Louis-Philippe  comme  la  meilleure  des  républiques.  Cette 
forme  de  gouvernement  était  son  élément  ;  il  avait  con- 
tribué de  tout  son  pouvoir  à  rétablir  en  Amérique;  il 
montra  en  France  la  même  ardeur  pour  la  faire  adopter. 
Ne  rêvant  que  liberté,  et  n'ayant  aucun  principe  religieux, 
il  fit  prendre ,  dans  une  assemblée  des  notables ,  un  arrêté 
favorable  à  Tétat  civil  des  protestants  ;  il  appuya  la  motion 
de  Mirabeau  pour  éloigner  les  troupes ,  rédigea  la  décla- 
ration des  droits  de  Thomme ,  proclama ,  sans  en  com- 
prendre la  portée ,  l'insurrection  comme  le  plus  saint  des 
devoirs  ;  puis,  voyant  les  monstrueux  et  tyranniques  excès 
des  Jacobins ,  il  fit  de  vains  eflbrts  pour  s'y  opposer  ;  et , 
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après  avoir  éprouvé  pendant  toute  la  révolution  de  gran- 
des vicissitudes ,  il  se  montra  l'ennemi  de  l'Empire  et  de 
la  Restauration.  Poursuivant  toujours  sa  chimérique  li- 
berté ,  il  fut  de  tous  les  complots ,  prit  part  à  tchis  les 
actes  de  l'opposition  la  plus  exti%me  ;  et  Charles  X  étant 
renversé,  il  rallia  bon  nombre  de  ses  amis  politiques  k 
Louis-Philippe,  croyant  bien  avoir  en  lui  le  chef  d'une 
monarchie  entourée  d'institutions  républicaines.  Il  en 
dressa  le  programme  qu'il  porta  au  Palais-Royal ,  dans 
l'intention  de  le  faire  signer  au  nouveau  roi  pour  le  gar^ 
rotter.  Celui-ci,  prévenu  de  son  dessein ,  s'empara  sur- 
le-champ  de  la  conversation  ,  lui  parla  avec  une  extrême 
volubilité  de  ses  exploits  en  Amérique ,  fit  un  pompeux 
éloge  de  la  république  qu'il  y  avait  fondée ,  protesta  avec 
tant  d'apparence  de  sincérité  qu'il  voulait  la  prendre  pour 
modèle  de  son  gouvernement,  et  enfin  exprima  des  vœux 
si  ardents  pour  le  bonheur  des  Français ,  que  le  vieux 
général,  persuadé,  d'après  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
que  son  rêve  était  réalisé  et  que  la  France  allait  enfin 
avoir  une  monarchie  vraiment  constitutionnelle  et  répu- 
blicaine ,  ne  dit  pas  un  mot  de  son  programme  et  s'en 
retourna  faire  part  a  ses  amis  de  son  enthousiasme  pour 
Louis-Philippe ,  qui ,  trois  mois  après ,  le  mettait  de  côté. 
A  cette  occasion ,  Louis-Philippe  disait  à  lord  Stewart , 
ambassadeur  d'Angleterre  :  «  J'ai  encore  deux  méde- 
dnes  a  rendre ,  »  désignant  ainsi  Laffitte  et  Dupont  (  de 
l'Eure).  (Biographie  de  Louis- Philippe,  par  M.  Michaud.) 
Cette  ingratitude  lui  fit  de  nombreux  et  redoutables 
ennemis ,  et  son  trône  usurpé  aurait  infailliblement  croulé 
sous  leurs  efforts  incessants,  si  Casimir  Périer  n'était 
venu  k  son  secours.  Cet  ancien  député  sous  Charles  X 
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3i('f;oail  i  I  extrême  gaiicbc.   Il  i>arlaii  souveiU  avec  la  j 
[■lus  i^nilL- violcocc.   Voula-vous  nos  léles,  ilisail-ïl  k  j 
M.  de  Villéle .  faiUs  dresier  vos  éehafauds,  faites  apprtKKer<  | 
vos  liàeurs!  SU»  il  ne  tenait  ce  langage  dtm  tribun  1 
rouche  que  jHHir  masquer  son  ambition  minisléridle,  ' 
(|u  il  eut  cndii  l'occasion  de  satisfaire  sous  Insurpalet 
dont  ii  embrassa  la  cause  avec  un  léle  bnllanl.  Lancé  du» 
une  voie  fausse ,  il  lui  fallut  en  subir  toutes  les  cons^ 
qutïui'es.  Le  mensonge  fut  son  arme  priDcipale.  Ainsi  il 
])rétcndait  que  la  nouvelle  révolatïon  èxsàl  fondée  surl9>J 
respect  du  droit,  pendant  qu'elle  avait  violé  les  droits  1( 
plus  sacres.  Dans  sa  proclamation  aux  deus  chambre 
pour  annoncer  la  marcbe  qu'il  voulait  suivre  ,   il  disait  r  1 
La  nalwn  française  a  vengé  ses  propres  dioiU ,    elle  ie 
liûlée  de  relever  le  trùne  et  les  lois  !  El  elle  venait  de  r«i- 
verscr  le  trAne  et  de  fouler  les  lois  aux  pieds.  On  ne  f>cm 
comprendre  une  telle  alii^rration  dans  la  t<!te  d'un  Casimir 
Pi'rier.  Il  ne  craignait  pas  d'attacber  son  nom  a  des  me- 
sures odieuses,   tyranniques  et  impie».  La  pubiicalion 
guiv:tiil<'  quil  :lllU>h^;l  l'sl  iiii  r<^i>iniqn;ihli'  échantillon  de 
son  savoir-faire  en  matières  religieuses. 

«  DirectioR  des  Donuâtiet.  Vente  de  fer,  plomb ,  cuWre 
N  doré,  fonte,  bois  imé,  boiseries,  etc.,  etc.,  {woveiuuM 

■  de  Y  Archevêché  et  de«  ^lises  Notre-Dame,  5mil> 
«  Paul,  Sma-Genium'  l'AuxerroiB ,  etc.,  etc.  Le 
(  lundi  S9  août  1831 ,  et  le  lendemain  s'il  j  a  Ueo ,  k 
4  onze  heures  du  malin.  Cette  vente  consiste  en  18,S0d 
<  kilogrammes  de  fer  rond  et  carré ,  en  grilles,  ran^iei 

■  d'escaUer,  balcons,  grillages,  espagnolettes,  etc. — 
«  584  kilogrammes  de  tâle.  —  19,700  kilogrammes  de 
(  plomb  en  feuille  et  (uyaus.  —  3,500  kilogranuDes  de 
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«  fonte...  Cinq  croix  et  8  espagnolettes  en  fer  doré 
f  (étaient-ce  les  espagnolettes  de  Tappartement  où  le  duc 
c  de  Bourbon  fut  pendu?  ),  pesant  990  kilogrammes.  — 
f  Environ  180  kilogrammes  de  cuivre  doré  provenant 
I  des  boules  des  croix  . .  » 

Ainsi,  c  est  le  gouvernement  lui-même  qui  fait  vendre 
ï  l'encan  les  dépouilles  des  églises  dont  il  avait  souiïerl  ou 
ordonné  la  dévastation ,  et  qui  fait  figurer  le  signe  au- 
guste de  notre  rédemption ,  la  croix ,  dans  cette  vente  sa- 
crilège! I  !  Le  président  du  conseil  ne  reculait  dans  ce  genre 
d'opération  devant  aucun  attentat.  L'évéque  schismati-* 
que  constitutionnel  de  TÂveyron,  Debertier,  qui  avait 
obstinément  refusé  de  rentrer  dans  le  sein  de  TÉglise 
malgré  les  instances  réitérées  de  Mgr  Tarchevéque  de 
Paris,  étant  venu  à  mourir,  M.  le  curé  de  Saint-Louis 
(en  nie)  avait  reçu  l'ordre  de  laisser  son  église  k  la  dis- 
position' de  l'autorité  civile  ;  contraint  d'obéir  ,  il  fit  em- 
porter les  vases  sacrés  pour  éviter  les  profanations.  Mais 
des  prêtres  interdits  et  déserteurs  de  la  foi  apportèrent 
du  dehors  des  ornements  et ,  de  par  Casimir  Périer , 
donnèrent  la  sépulture  a  Tévéque  intrus.  Voilk,  en  reli- 
gion ,  quelques-uns  des  hauts  faits  de  Casimir  Périer. 

Il  ne  recula  pas  davantage  devant  les  attentats  aux 
droits,  à  la  liberté  et  à  la  vie  même  des  citoyens.  Dans  un 
rapport  du  16  mai  il  représente  a  Louis-  Philippe  que  dans 
V Ouest  il  n'y  a  aucune  insurrection,  par  com^équent  nul  pré- 
texte à  tétat  de  siège.  Mais  Louis- Philippe  sait  que  quel- 
ques jennes  gens  refusent  de  se  rendre  sous  les  drapeaux 
pour  soutenir  son  usurpation.  C'est  assez,  il  ordonne  le  ré- 
gime du  sabre,  de  la  violation  du  domicile  des  citoyens... 
et  Casimir  Périer  le  fait  inexorablement  exécuter.  Avec 


qiiinxc  ceiil  mille  francs  mis  d' abord  à  s»  tlis)>osUion  .  il 
envoie  une  nuée  de  mouchards  qwi  excrrenl  l'espionnage 
le  pins  révollnnl.  Ouelqiies  mois  uprès,  il  demande  eînq 
millions  pour  soutenir  cet  odieux  espionnage  et  en^iraisser 
lu  police  aux  dépens  des  contriluiablcK. 

Ce  n'est  pas  tout ,  trente  mille  hommes  de  troupes  sont 
siir-le-eliamp  ajoiiltis  aux  trente  mille  qui  orciipaienl 
déjli  le  pays.  Ainsi  soixante  mille  hommes  eonvraient  te 
sol  de  dix  ou  ilouKC  di^pailemeiits  et  recei'aienl  une  haitte 
paie  par  mois.  Un  colonel  de  p:endarmerio  avait  jiuqn' 
<)i\-.4ept  cents  francs;  les  lieutenants -colonels  eei 
soixante -dix  francs;  les  chefs  de  bataillons  ecnt  \iitj 
francs;  les  capitaines  qnatre-vingt-dis  francs:  Icsliaa 
tenants  et  sous  -  lientenants  soixante -quinze  firanciji 
quant  aux  simples  soldats ,  chacun  recevait  nnc  prioft 
de  vingt-cinq  francs  par  réihictaire  qu'il  avait  airété  » 
tué ,  car  l'ordre  avait  été  donné  (  par  le  général  Damom; 
tierl  aux  soldats,  gendarmes  ou  gardes  nationanx  de  tirC^ 
sur  les  réfractaires  partout  où  ils  les  rencontreraient, 
siim  s  amuser  à  (aire  les  somvialiim^  lègnles.  nnellc  liof^ 
reur  !  Et  quelles  énormes  sommes  on  employait  &  désh(^ 
norer  le  soldat  français  en  l'encourageant  par  l'appit  d'v 
vil  intérêt  k  persécuter,  à  assassiner  ses  condtoyeDsl 
Pendant  la  ehaae  aux  eotueriu ,  si  un  pauvre  rérradatie 
essayait  de  se  sauver ,  on  tirait  dessus  comme  sur  «ne 
béte  fauve.  Ainsi  ,  entre  mille  exemptes ,  le  ttoauDJ 
Mesnard,  du  Puy-de-la-Garde,  atteint mwtellementd'ine 
balle ,  fat  jeté  sur  une  charrette  dont  les  cahots  rendaient 
ses  souffrances  horribles.  Cependant  il  put  oieore  récit- 
mer  les  secours  de  la  religion ,  el  s' étant  confessé  ,  il 
expira  avant  d'arriver  k  Cholet. 
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Les  visites  domiciliaires  étaient  à  Tordre  du  jour  ;  à 
chaque  instant  les  maisons  étaient  envahies ,  on  fouillait 
de  la  cave  au  grenier  on  bouleversait  tout ,  et  les  lettres 
les  plus  insignifiantes  qu'on  trouvait  servaient  de  prétexte 
pour  conduire  en  prison  les  habitants.  A  dix  pas  de  chez 
soi  CD  était  arrêté,  questionné  par  les  espions;  et  un 
jonr,  au  bout  de  la  rue  où  nous  demeurions,  on  nous 
demanda  notre  passe-port  ;  nous  aurions  été  mis  en  état 
d'arrestation ,  sans  un  gendarme  qui  dit  nous  connaître. 
Cependant  nous  croyons  que  le  fauteur  et  complice  de 
Imt  de  vexations ,  d'injustices  et  de  cruautés ,  souvent 
aeeompagnées  de  blasphèmes  et  de  profanations  sacri- 
l^es,  les  condamnait  au  fond  de  sa  conscience ,  comme 
le  prouvent  les  sentiments  qu'il  exprima  aux  approches 
de  sa  dernière  heure. 

Exemple  frappant  de  la  fragilité  humaine  !  Peut-être  une 
senle  fibre  dérangée  dans  son  cerveau ,  et  voilk  Casimir 
Périer  en  démence  I  II  croit  voir  sans  cesse  les  Cosaques 
et  les  Prussiens  fondant  sur  lui  avec  leurs  baïonnettes. 
Toilà  donc  éteinte  cette  lumière  qu'on  croyait  seule  capa- 
ble d'éclairer,  de  diriger  la  détestable  politique  du  Juste- 
Ifilieu.  On  fit  appeler,  le  Samedi  saint  21  avril  1832, 
un  médedn  spécial  des  maladies  mentales,  avec  trois 
de  ses  confrères  et  un  élève  distingué  qui  accompagnait 
ordinairement  l'un  d'eux.  Ils  trouvèrent  le  malade  dans 
im  moment  lucide  et  fort  préoccupé  d'idées  religieuses 
ei  des  vifs  reproches  que  lui  faisait  sa  conscience.  La  reli- 
§um ,  disait-il ,  voilà  ee  qui  est  importairU ,  il  n'y  a  que 
tda  de  bon  mr  la  terre 'C'est  un  grand  mallieur  qu'on  mt 
mibUé  la  religion  ;  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  a  perdu.., .  Puis 
s'adressant  au  jeune  médecin  qui  était  avec  les  quatre 
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docteurs  :  Qu'at'Ci;  ifiu  vous   m  jtenscz,  jeunt  honitnàT'  , 
N'al'il  pas  wm  que  j'ai  raison  î  Smtez'vom  cela  comme 
moi.  voiut  Aimen-powt  la  relitjiim  7  Avn-pous  ttr  la  np- 
liifion  7  Le  jeune  iu<ML>cin  lui  ayant  répondu  ipi«  n^Ue  at 
faire  ne  le  regardait  potnl,  et  qu'il  N'alstenail  de  s'afl 
oceujter  r  Vmt  avez  tort ,  reprit  vivement  le  inaladp .  fWfl 
avci  Ion ,  mon  ami .  vmu  vmu  en  rqientirez  ftlitc  tari. 
Sam  la  religion  ,  rien  ;  c'ait  moi  t/ui  vous  le  dis .  H  «m» 
verrez  ;  prenez  garde  à  voas.  Ciille  [(Mile  scène  d'intérienr, 
lidèlcmeol  transmise  an  dehors  par  àes  [tenonues  qui  M 
trouvaient  avec  les  unq  méileciiis,  prouve  que  Oasiinir 
Pi'ner  n'avait  pas  perdu  l»  foi ,  el  qu'il  u'uvait  afp  cool 
se»  divins  préceptes  que  ])arce  qu'il  avait  eu  le  maltM 
de  s'engager  ^  soutenir  l'usuriiaiiuii  par  tous  les  mojeu 
tiialheur  que .  sur  te  poini  de  rendre  rnmpte  de  s 
duile  au  Juge  suprême  .  il  dt'ptorait  anièremeut  coin 
on  vient  de  le  voir. 

Avec  Casimir  Pêrier  iic  linil  pas  la  cruelle  persëculiatJ 
•lans  rOuesl  ;  l'astuce  el  l'hypocrijiie  trouvèrent  le  inoj*»^ 
de  la  continuer  el  do  l;i  rendn>  plu*  atroce.  Apri'S  les 
ooDspirations  des  tours  de  Notre-Dame  A  de  b  r«e  dei 
Pronvaires,  inventées  par  le  digne  élève  de  Gisqaet,  qm 
les  fusils  anglais  et  les  pola-de  -  vin  ont  rendn  eélifaTe ,  M 
en  suscita  une  réelle  dont  on  se  servit  pour  &ire  conler  b 
plus  pur  sang  français  et  porter  U  désolation  dans  k< 
pins  honorables  familles. 

Dans  son  exil ,  Madame  la  dnchesse  de  Bori  recenil 
quelques  Français  dévoués  au  culte  du  malheur.  Hais  éB» 
re<Mit  Aussi  des  traîtres  si  bien  déguisés ,  qu'ils  loi  pena^ 
dèrent  qu'elle  n'avait  qu'à  mettre  le  pied  sur  le  scd  fins* 
çaia  pour  être  reçue  h  bras  ouverts  et  prodaméc  recale 
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pendant  la  minorité  de  son  royal  enfant.  Ils  lui  présentè- 
rent même  les  plans  à  suivre ,  et  la  déterminèrent  enfin 
k  la  fatale  expédition  que  l'usurpateur  attendait  avec  im- 
patience pour  s'emparer  de  la  personne  qu'il  redoutait  le 
pins  an  monde ,  après  le  duc  de  Bordeaux.  S'étant  em- 
barquée sur  le  Carlo-Alberto,  sa  marche  fut  épiée  de  tous 
eôcés ,  et  ce  ne  fut  qu*à  la  faveur  d'une  nuit  très-obscure 
qu'elle  put  débarquer  secrètement  près  de  Marseille.  Re- 
connaissant I^  qu'on  l'avait  trompée ,  la  courageuse  prin- 
cesse osa  braver  tous  les  dangers ,  et ,  traversant  tout  le 
midi  de  la  France  avec  d'incroyables  fatigues ,  elle  arriva 
sur  la  terre  de  la  fidélité  »  Timmortelle  Vendée ,  dont  les 
braves  et  généreux  habitants  la  reçurent  avec  Fenthou- 
naame  le  plus  vrai ,  parce  qu'il  venait  du  cœur.  Mais 
toiqoiirs  exposés  eux-mêmes  aux  excursions  des  troupes 
et  aux  investigations  des  limiers  de  la  police ,  et ,  de  plus, 
entravés  par  un  prétendu  comité-directeur,  ils  ne  purent 
donner  Tessor  à  leur  bravoure.  Leur  première  tentative 
fat  la  dernière ,  et  la  mère  de  Henri  Y  dut  se  retirer  dans 
on  asile  secret  que  lui  offrirent  les  demoiselles  Du  Guiny, 
\  Nantes.  Tous  les  Yidocq  du  monde  n'auraient  jamais 
pu  la  découvrir,  si ,  tremblant  pour  son  trône  usurpé , 
Louis-Philippe  n'eût  réussi ,  moyennant  cinq  cent  mille 
francs,  k  faire  de  Deutz  un  traître.  Ce  misérable  juif, 
prétendu  converti,  que  la  princesse  avait   comblé  de 
bienfaits ,  ayant  reçu  le  prix  de  sa  trahison ,  fut  saisi, 
avant  de  livrer  son  auguste  bienfaitrice,  de  remords  si 
violents ,  que  dans  une  salle  de  la  préfecture  où  il  atten- 
dait le  moment  de  consommer  son  crime ,  il  se  frappait 
la  tête  contre  les  murailles  et  paraissait  vouloir  se  dé- 
traire. Alors  le  fameux  préfet  Duval,  craignant  de  man- 
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quel'  sa  proie  .  le  somma  de  tcoir  ses  eagagemente ,  «t  b 
«tcroeure  des  demobelles  Du  Guiny  fut  indiquée.  Aussit6l 
la  force  armée  nrrup;<  h  me  tout  entière .  et  l'un  des 
gendarmes  qui  avaient  pénétré  dans  l'intérieur  de  i%  ' 
mai)iou  ayant  par  hasard  allumé  du  feu  précisément  daiiV|B 
la  clieminée  dont  le  foyer  élait  une  plaque  qui  fermait  rea>  I 
irée  de  la  cachette  de  Madame  de  Beiri ,  la  malheureuse 
princesse  fut  bientôt  rontrainle  d'en  sortir  pour  o'étre 
111)8  dévorée  par  les  flammes.  D'abord  reofermée  dans  le 
château  de  Nantes ,  elle  fut  au  liout  do  quelques  jours 
lransfëré(>  à  la  citadelle  de  Blaye.  où,  après  avoir  été 
pendant  près  d'un  an  abreuvée  d'humilîntioas  ,  d'io- 
sultes,  d'outrages,  et  indignement  calomniée  dans  son 
honneur  jiarLouis-PbiUppe  lui-même  et  sou  entourage, 
elle  put  enfin  aller  rejoindre  son  augnste  Emilie  sur  b 
rerre  d'exil. 

Depuis  le  moment  où  l'usurpateur  tenait  sous  ses  ver^ 
rous  Madame  de  llerri ,  il  n'en  avait  plus  rien  à  craindre; 
et  ecpendant  les  rigueurs  de  l'état  de  siège  allaient  toih 
jours  croissant  dans  nne  grande  partie  de  b  France,  la 
loi  barl>are  des  suspects  était  mise  i  l'ordre  àm  jov 
comne  en  93.  Le  bmI  soupçon  de  ne  pas  aimer  le  ■o«> 
veau  goaTCmement  snfQsait  poor  être  pillé ,  jeté  dus  kl 
fers  et  les  prisont.  qui ,  comme  n(Hi8  l'avons  dit ,  élainl 
moltipliées  sur  tous  les  points  de  ta  Franee ,  et  poarwHrt 
k  peine  contenir  ces  înnembtables  vidimes.  C'était  biM 
autre  cboee  d'avon-  OKHitré  de  l'opposition  :  si  Ton  en  ëial 
aceBsé,méaieaitf^aT(Hrfiùt  aasotonission,  on  élutei 
fiBHUé8m--le<-cliamp  ou  coudait )i  l'échafaml,  onpoork 
moins  oMdamné  anx  travanx  forcés  )i  perpétdté.  Aiatf  k 
fils  du  eélibre  génàiKasime  des  ansées  Ttndéenas, 
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CalbeUneaa ,  venant  de  rendre  les  armes ,  fut  impitoyable-  j^ 
ment  mis  k  mort.  Une  jeune  personne  de  seize  ans,  qui  n'a- 
vait pas  pris  les  armes ,  celle-là,  fut  tuée  k  bout  portant. 
Un  détachement  s  étant  emparé  d'un  jeune  homme  inot- 
fensif,  M.  B. . ,  qui  était  les  délices  et  Tespérance  d'une  très- 
honorable  famille ,  ie  maire  de  la  commune  fit  promettre 
aux  soldats  de  ne  pas  lui  (aire  de  mal  ;  ils  le  jurèrent,  et 
à  peu  de  distance  de  la ,  ils  le  massacrèrent  de  la  manière 
la  plus  bart)are.  Dans  une  autre  circonstance ,  ils  brisè- 
reBt  avec  ia  crosse  de  leurs  Tusils  la  tête  d'une  autre  vie- 
lime  qui  palpitait  encore.  Ces  pillages ,  ces  emprisonne- 
ments, ces  meurtres  se  renouvelaient  sans  cesse,  il 
budrait  des  volumes  pour  les  raconter  tous  avec  leurs  ci^ 
constances  révoltantes.  Les  soldats  étaient  trop  bien  en- 
couragés pour  ne  pas  multiplier  leurs  brigandages  et  leurs 
assassinats.  La  haute  paie  ou  supplément  de  solde  ,  dont 
nous  avons  parlé ,  accordée  à  ces  chasseurs  d'hommes 
s'élevait  déjà ,  au  bout  de  trois  ans ,  k  dix  millions  trois 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  six  cents  francs.  Il  faut 
ajouter,  dans  cet  espace  de  temps,  quinze  millions  ac- 
cordés k  la  police  ;  cinq  millions  par  an  I  Vous  entendez  : 
quime  millions  pour  payer  les  délations ,  les  trahisons  ; 
près  de  onze  millions  pour  faire  exécuter  les  victimes, 
dont  le  nombre  est  trop  grand  pour  pouvoir  les  citer  ! 
Noos  ne  passerons  cependant  pas  sous  silence  le  tou- 
dbant  spectacle  donné  par  trœs  victimes  de  cette  cruelle 
politique.  Le  iO  décembre  1833,  trois  jeunes  réfractaires 
de  l'arrondissement  de  Gh&teaubriant ,  dont  le  plus  âgé 
n'avait  pas  vingt- cinq  ans,  comparurent  devant  la  cour 
d'asMses  delà  Loire -Inférieure,  comme  prévenus  iecom^ 
ploî  H  aUentiU  contre  le  gouvernement  et    d'exàtation 
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I  à  la  guerre  civile.  C'étaient  les  nommés  Jean  Poulain  , 
Jeao-Marie  Hiiet,  et  Jean  Lonis.  Le  jury  prononça 
contre  eux  la  peine  de  mort.  Dès  que  cette  triple  con- 
damnation fut  connue  dans  la  vitle  de  Nantes,  une  pé^ 
(iIJOD  fut  dressée  pour  obtenir  de  Louis -Philippe  la  gr^ 
des  condamnés.  En  peu  de  jours  clic  fut  couverte  d'tn 
ir^s-grand  nombre  de  signatures,  mémo  de  personne^ 
d'opinions  fort  diverses.  D'autres  pétitions  furent  fail< 
dans  le  même  but  par  les  communes  où  habitaient  li 
familles  de  CCS  jeunes  gens.  On  se  rappelait  qu'en  ISStt 
Louis-Philippe  avait  promis  l'abolilion  de  la  peine  de  m*  ~ 
pour  délits  politiques  ;  et  lorsque  la  chambre  des  dépalék 
lui  présenta  une  adresse  pour  obtenir  celte  abolition,  ft 
avait  répondu  ;  a  Le  vœu  que  vous  exprimez  était  depoîl 
«  longtemps  dans  mon  rœur.  Témoin  dans  mes  jeune» 
<  années  de  i'abus  de  la  peine  de  mort  en  matière  po* 
«  litique,  j'ai  désiré  la  voir  abolir;  ces  sentimeols  vois 
'  sont  un  sûr  garant  de  l'empressement  que  je  vA 
i  mettre  à  vous  faire  présenter  un  projet  de  loi  coo^ 
>  forme  à  votre  vœu.  »  On  ne  doutait  donc  pas  à  Nantes 
qa'on  o'obtlnt  une  comœntation  de  peine  en  âvenr  dt 
jennes  gens  qni  n'avaient  tué  personne  ;  on  ne  ponviât 
croire  qu'ils  allassent  rougir  les  échafands  de  lear  sang 
pooT  un  délit  politique ,  et  qu'ils  trouvassent  moins  fi^ 
dulgence  dans  le  pouvoir  qne  ces  incendiaires  qni  anîeBl 
ravagé  la  Normandie  pendant  les  premiers  mois  de  1830, 
et  qui ,  condamnés  ï  mort  sons  Charles  X ,  avaient  Aé 
graciés  par  Lonis-Philippe.  On  se  trompait.  Sealemeot , 
pour  avoir  l'air  d'accorder  quelque  chose ,  il  fat  déddé 
que  sur  les  trcns  têtes  vendéennes  H  n'en  tondterA 
qoe  deux,  et  qne  la  troi^me  irait  se  reposer  àm»  les 
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bagDOs  à  perpétuité.  Ainsi  Toilk  deux  jeunes  gens  qui 
n'avaient  commis  aucun  crime ,  car  la  peur  de  porter  les 
armes  n'en  est  pas  un ,  condamnés  k  mort ,  pendant 
qo'nn  nommé  Gosson ,  convaincu  d'avoir  assassiné  deux 
femmes  qu'il  avait  épousées  successivement ,  et  sa  belle- 
mère,  ne  fui  condamné,  le  15  décembre  1833,  parle  même 
jury,  qu'aux  travaux  forcés  I  Le  jeudi  16  janvier  1834 
arriva  l'ordre  d'exécuter  Poulain  et  Louis ,  sur  la  place 
publique  de  Ghâteaubriant ,  et  le  lendemain  17,  à  quatre 
lirares  du  matin ,  ils  furent  livrés  au  bourreau.  M.  l'abbé 
Bagaideau,  vicaire  de  Saint-Nicolas,  ^  Mantes,  qui 
depuis  trois  semaines  n'avait  pas  laissé  passer  un  seul 
jour  sans  donner  à  ces  infortunés  les  secours  spirituels  , 
accourut  pour  les  accompagner  dans  le  long  trajet  qu'ils 
avaient  à  parcourir.  En  entrant  dans  leur  cachot ,  il  leur 
donna  affectueusement  le  baiser  de  paix.  Poulain  parut 
sn  instant  étonné ,  mais  son  courage  ne  l'abandonna  pas. 
Louis  se  montra  résolu.  Sur  la  route ,  on  n'aperçut  que 
des  visages  consternés  et  baignés  de  larmes.  Le  convoi , 
esoNTlé  par  huit  cents  honmies ,  entra  dans  Ghâteaubriant 
k  six  heures  et  demie  du  soir,  wusiqAe  en  tête  jouant  la 
MarseUlaiie.  Quelques  misérables  s'étaient  portés  avec  des 
hmières  au  faubourg  de  la  Barre ,  avant  l'arrivée  des 
emidamnés.  Est^e  moi,  leur  dit  Poulain,  qiie  vous  voulez 
voir  ?  ma  conscience  est  plus  calme  que  la  vôtre.  Me  voilà  I 
Je  meurs  pour  Henri  V!  Ce  bon  jeune  homme,  pendant 
le  trajet ,  versait  des  larmes  abondantes  sur  le  sort  de 
son  père  et  de  sa  mère ,  que  sa  mort  allait  peut-être  faire 
périr  de  douleur.  Toujours ,  disait-il ,  Us  ont  été  si  bons 
pour  mai!  Ils  n* avaient  que  moi!  Oh!  je  ne  mounai  pas 
content ,  si  je  nepms  recevoir  leur  bénédiction  !  Ma  pauvre 
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mère  ne  pourra  point  verur.  nUf  est  trop  Agée  ;  puu  ell» 
mourrtàl  m  ckenùn.  Mm  mon  père  !  mm  père,  je  veux  W'i 
voir  !  Ses  pœiHÎf^rc»  (larolcs  on  anivant  à  (^hileuubriantJ 
furent  de  demander  qu'on  l'envoyât  ch«rcber.  fm 
l'argent ,  dit-tl ,  qu'on  le  prenne  tout-  Je  veux  tout  domuf- 
pour  voir  mon  pire  !  Quatul  mimrrai'je  ?  dcmanila-t-îl 
procureur  du  roi  de  Lonia-Pbilippe ,  car  mm  me  l'a  pm, 
f/il  quand  je  gtàa  parti  de  Nantex.  Si  c'est  demain ,  H  fait' 
qu'on  aille  toute  la  nuit  chercher  mt»i  père.  Le  procura^' 
du  roi  lui  promit  de  lenvoyfr  cherchur,  et  lînl  parole fJ 
mais  il  ajouta  qu'on  ne  pouvait  lui  dire  quand  il  luoumttl 
—  Je  m'en  vais  votu  le  dire  ,  mou  enfant ,  reprit  le 
fesseur.  c'est  ajirès  demain  matin ,  à  onu  tieuret  ! 

Le  courrier  envoyé  au  père  de  l'oulain  revint  le  lett^   ' 
deœ:ûu  lui  a|)iH)rter  la  nouvelle  que  sa  mère  était  morte 
de  douleur,  il  n'y  avait  que  six  jours  ,  et  que  son  père, 
accablé  d'afniclîoas ,   ne  se  seulait  pas  la  force  de  st  J 
rendre  près  de  lui  ;  mais  qu'il  l'exhortait  k  mourir  01  t 
tion  chrétien  ,  pour  son  Dieu  et  pour  son  roi.  Cependant  ^ 
cet  îBfeitvné  père,   faisant  on   éemter  ^fbrt,   vint  le 
matÏB  même  de  l'esécution  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  Bis. 

Loois  avait  témoigné  les  mêmes  dé«rs  ;  mais  la  d^ 
menre  de  ses  parents  étant  trop  éloignée  de  Cbàtet» 
briaat,  ils  ne  parent  arriver  assez  tdt  pour  loi  doBMf 
leor  dernière  bénédictioD.  Je  ne  cràm  pu  ta  mort  pow 
moi ,  disait-il  ;  mait  mon  père ,  ma  mère ,  que  vmU-ik 
devemr?  Je  «uia  i'tOaé  delmrt  enfaaU ,  et  iltmmmt  à 
grand  besmn  de  mon  traemt.  L'idée  qni  lee 
davantage  était  celle  d'onjary  qni,  a[M^  les  avoir 
aés  %  mort  pour  délit  politique,  avait  sauvé  dv 
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supplice  un  monstre  convainco  d'avoir  lait  mourir  trois 
femmes  dans  des  tourments  horribles. 

Leur  fermeté  et  leur  résignation  ne  se  démentirent  pas 
un  seul  instant.  M.  Tabbé  Raguideau ,  qui  ne  les  avait 
pas  pour  ainsi  dire  quittés,  parut  avec  eux  au  |Nied 
de  l'échaËiud.  Us  refusèrent  fermement  l'assistance  des 
exécuteurs  pour  descendre  du  fatal  tombereau,  disant 
aux  bourreaux  qu'ils  allaient  voir  que  les  Vendéens  sa- 
vaient mourir  avec  courage.  Le  confesseur  monta  sur 
TëchaÊiud  avec  Louis ,  qui ,  après  avoir  embrassé  le 
crucifix  et  le  digne  prêtre ,  s'écria  d'une  voix  ferme  qiiCil 
pardonnait  à  tous  ses  ennemis ,  et  présenta  ensuite  sa  tête 
k  Tun  des  trois  bourreaux  présents.  Poulain  entendit 
le  bruit  fatal  et  vit  rouler  la  tête  de  son  malheureux 
compagnon  sans  témoigner  le  moindre  effroi.  L'admi* 
rable  aumônier  vint  le  prendre  k  son  tour ,  lui  fit  baiser 
le  Dieu  crucifié ,  reçut  ses  embrassements ,  et  aussitôt 
Poulam  dit  à  haute  voix  :  Je  pardonne  à  mes  ennemis  !  A 
ODse  heures  tout  était  consommé. 

On  avait  choisi  un  jour  de  marché  pour  donner  plus 
d'appareil  k  l'exécution ,  et  elle  n'eut  presque  pour  té* 
moins  que  les  bourreaux  et  les  soldats.  Les  paysans, 
qui  en  avaient  été  informés ,  ne  vinrent  pas  au  marché  ; 
ceux  qui  s'étaient  mis  en  route  retournèrent  précipitam- 
ment chez  eux  ,  en  apprenant  qu'on  dressait  l'échafaud. 
Dans  la  ville ,  une  partie  des  boutiques  resta  fermée  tout 
le  jour.  A  deux  heures  après-midi ,  le  clergé  de  Châ- 
teaubriant  chanta  dans  l'église  paroissiale  les  Vêpres 
des  morts  ;  toute  la  population  religieuse  y  assista.  Les 
corps  des  victimes  avaient  été  conduits  au  cimetière  dans 
un  tombereau.  Ils  y  furent  reçus  par  une  pieuse  femme 
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gui  les  fil  ensevelir  et  mellre  dans  des  cercueils,  ha 
L'Cclésiaslique  viul  riiuler  sur  leurs  luiulies  les  [irièreu 
il' usage  ;  {luis,  se  iDuinanL  vei's  le  peuple  :  Voilà,  dil-il, 
voilà  deux  martyrt  et  deux  saint»  pour  le  ciel.  Le  même 
jour  il  y  eut  k  Nantes ,  à  la  messe  de  onze  heures ,  une 
affluence  cousidéntble  de  lidèleit  dans  toutes  les  églises* 
dans  riotenlion  d'adresser  au  Ciel  de  ferventes  prières 
pour  les  deux  victimes. 

Quant  à  Huel,  ou  utait  au&si  choisi  un  jour  de  tnarcbé 
pour  lui  faire  subir  sou  exposiliou  sur  la  même  place  de 
Châteaubriaot ,  oii  ses  deux  camarades  avaient  versé  leur 
sang.  Mats ,  cette  fois ,  îl  y  eut  gr:inde  aJlluence ,  tous  les 
{laysans  monlaieni  sur  l'écliafaud  pour  lui  ollrir  quelque 
secours ,  eu  di^iit  :  Les  koimétes  gaa  ne  i^AandoimaU 
poiiU  entre  eux.  11  reçut  plus  de  quatre  cents  fraacs  pAB^ 
daiit  une  heure  qu'il  resta  exposé. 

Nous  nous  arrêtons:  les  meurtres  el  les  exactions  se 
continuaient  toujours.  C'est  ainsi  qu'on  pressurait  les 
Français  pour  payer  leurs  bourreaux.  Le  commaudanl 
même  lie  la  douzième  division  militaire,  Drouel-d'Erlon, 
qui  avait  une  large  part  aux  millions  dépensas  pour  com- 
mettre ces  horreurs,  avoua ,  dans  un  ordre  du  jour,  qm 
la  troupe  fmtmt  toavent  feu  avec  trop  de  préà^tation  é 
amt  tme  nécesnté  absolue.  Cet  aveu ,  dans  la  bouche  d'na 
homme  qui  soutenait  ayec  tant  de  zèle  l'état  de  si^, 
peut  faire  juger  du  nombre  des  infortunés  qui  tombaieat 
sous  les  balles  des  soldats  de  l'usurpateur.  Telle  était 
l'horrible  tyrannie  sous  le  successeur  de  Caûmir  Périer. 
Mais  le  principal  agent  n'était  pas  le  président  de  ce 
minislère  de  violence  et  de  sang  ;  non ,  le  màrédbalSoiil 
étak  qtectateur,  voulant  bien ,  du  reste ,  tout  ce  qu'ai 
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voulait,  pourvu  qu'on  lui  donnât  de  rargenl.  Les  mi- 
nistres de  Broglie  et  Thiers  étaient  les  plus  ardents 
souteneurs  de  la  cruelle  politique  de  Loms-Philippe. 
Ce  qui  doit  d'autant  plus  paraître  étonnant  de  la  part  du 
preimier,  qu1l  était  d'une  très-ancienne  et  illustre  fa- 
Hiille  du  Piémont  et  de  race  patricienne.  Il  compte 
panni  ses  ancêtres  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres 
dans  l'Église  et  dans  l'État.  Depuis  son  établissement 
en  France  et  sa  naturalisation ,  la  maison  de  Broglie , 
comblée  d'honneurs  par  les  rois  Louis  XIV  et  Louis  XV , 
s'était  signalée  par  de  grands  et  nombreux  services  ren- 
dus k  sa  patrie  adoptive.  Le  troisième  maréchal  de 
France  de  ce  nom ,  prévoyant  les  malheurs  que  devaient 
enfimter  les  idées  nouvelles  qui  se  manifestaient,  donna 
nu  roi  Louis  XVI  de  bons  conseils ,  qui  ne  furent  mal- 
heureusement pas  suivis  ;  et ,  après  avoir  montré  tout 
son  dévouement  k  l'infortuné  monarque,  il  fut  obligé  de 
s'expatrier.  Il  avait  destiné  son  fils  aîné  k  soutenir  l'hon- 
nenr  de  son  nom  dans  la  carrière  que  sa  famille  avait 
rendue  si  briUaute  ;  mais  le  jeune  duc ,  ayant  passé  en 
Amérique ,  où  il  combattit  pour  Tindépendance  des  États- 
Unis,  s'infatua ,  comme  Lafayette ,  des  idées  de  liberté  ; 
et ,  rentré  en  France ,  donna  tète  baissée  dans  le  parti 
révolutionnaire  et  servit  avec  ardeur  dans  les  armées  ré- 
publicaines... Quand  on  a  conservé  la  vénération  que  mé- 
ritaient les  vertus  de  ces  anciennes  familles,  encore  plus 
distinguées  par  leur  attachement  k  la  foi  en  Jésus-Christ , 
que  par  l'ancienneté  de  leur  noblesse ,  c'est  avec  douleur 
qu'on  les  voit  dégénérer. 

Pour  étayer  la  couronne  chancelante  de  Louis-Philippe, 
M.  le  duc  de  Broglie  actuel   voulul  faire   partie  du 
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premier  ministère  f<miië  ù biiarremeiil par  LilBte;  il  n'y 
resta  qu'onmms,  mais  il  reprit  on  porteTenille  sms  le  ni* 
oistère  Sodt.  Ce  ministère  montra  nn  grand  stte  k 
enchaîner  la  liberté  des  citoyens Hèloi  k  la  foi  jurée,  cl 
trop  sentent  k  les  fitire  langnir  dans  les  fers  »  on  aésae 
kapirer  sur  Téchafiind.  Penduit  le  cmel  étal  de  siège, 
M.  deBro^e  appuya  le  droit  de  tisite ,  montra  ponr 
les  nègres  nne  affection  qui  ne  tendait,  comme  ton!  la 
monde  le  sait,  qn'k  livrer  le  pavillon  français  k  YAm 
gletmre ,  etc.,  etc. 

Quant  an  ministre  Thiers,  il  n'a  point  en  k  renier  ds 
nobles  traditions  de  fiunilte;  mais  ce  n'est  point  sa  gé» 
néalogie ,  c'est  sa  finesse  k  déguiser  la  vérité,  el  sa  ka^ 
diesse  k  dénaturer  les  feits  ;  c'est  sa  haine  confie  k  rsln 
gion  catholique  et  ses  ministrss,  surtout  contre  lei 
jésuites,  que  nous  voulons  constater,  et  c'est  par  ki 
jésuites  que  nous  oommaçons. 

En  mille  circonstances  M.  Thiers  a  manifesté  soa 
antipathie  pour  la  Société  de  Jésus.  Nous  n'aveni 
besoin,  pour  en  trouver  des  preuves  surabondantes, 
que  de  lire  les  interpellations  qu'il  adressait  (séance  des 
députés,  2  mai  1845)  au  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes,  M.  Martin  (du  Nord),  et  son  Tameux  discours 
prononcé  k  la  séance  du  2  février  1848. 

Le  2  mai,  il  eut  soin  de  prévenir  la  chambre  que 
ses  interpellations  n'étaient  point  une  luUe  contre  le  cth 
binet,  qu'il  croyait  même  que  les  opinions  qu'il  allait 
exprimer  étaient  celles  de  M.  le  garde  des  sceaux  lui* 
même.  Il  rappelle  ensuite  k  MM.  les  députés  que  dans 
le  siècle  dernier  les  jésuites  avaient  été  expulsés  par 
des  arrêts  des   parlements   confirmés   par   des   édits 
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rojfaui  ;  que  Tesprit  du  temps  qui  les  poursuivait  était 
d  puissant ,  si  universel ,  que  la  cour  de  Rome  elle- 
même  prononça  leur  dissolution  :  ensuite  il  reconnaît 
que,  en  1814,  c  un  pÀRitife  vénérable  crut  devoir  à  son 
«  tour  à  l'esprit  du  temps  de  rétablir  la  congrégation  des 
(  jésuites.  » 

Voyez  l'insinuation  perfide  :  Pie  VU ,  en  rétablissant 
les  jésuites ,  ne  remplissait  pas  un  devoir,  ne  réparait 
pis  une  injustice  ;  non ,  U  cédait  à  l'esprit  du  temps  !  Il 
sjftMe,  avec  la  même  perfidie  :  Le  sens  vrai  de  la  Mie, 
en  1814»  a  été  contesté  ^  Cependant  je  crois  qu'on  avance 
une  chose  vrme,  lorsqu'on  affirme  que  le  sens  de  la  bulle 
élàà  celui'" d  :  c'est  que  la  congrégation  des  jésmtes  était 
ràablie  par  l'Église  romaine  seulement  pour  les  États  et 
les  gouvernements  qui  les  sotiluntertùent ,  mais  je  n'insiste 

Po» 

Id  nous  croyons  entendre  Spinoza  qui ,  pour  jeter  des 
doutes  sur  la  création  du  premier  homme  et  sur  la  dé- 
ioiiae  que  Dieu  lui  avait  laite  de  manger  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  dit  «  qu'il  pourrait  ex- 
«  pliquer  comme  parabole  toute  cette  histoire,  mais 
f  que  n  étant  pas  certain  que  cette  explication  répondit 
(  exactement  ^  la  pensée  de  l'écrivain  sacré,  il  aimait 
f  mieux  laisser  là  cette  entreprise,  »  Dans  tous  les  temps , 
les  libres-penseurs  ont  employé  les  mêmes  moyens, 

^  u  n*a  point  dit  qu'où  eût  contesté  le  sens  de  la  bulle  de  Clé- 
ment xrv,  que  lui  avaient  arrachée,  non  Topinion  puissante  et 
oniverselle,  comme  il  Tinsinue  perfidement,  mais  les  efforts  réunis 
d^une  poignée  de  philosophes  impies,  qui  surprirent  indignement  la 
raUgtofi  de  quelques  souverains  pour  obCenir  des  édits  de  proscription, 
ear  tous  les  peuples  gémissaient  profondément  de  cette  horrible  in- 
joillee.  Cest  ainsi  que  M.  Thiers ,  avec  une  phrase  incidente  et  in- 
sidieuse, met  dans  tous  ses  écrits  ledoateàiaplaeedelaoertitiid<>, 
le  mensonge  à  la  plare  de  la  vérité.  (Voir  le  cbai^tre  V,  p.  45.) 
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comme  les  oiseaux  qui,  depuis  le  commencement  du 
moiHle .  ont  Tait  Ifurs  nids  de  la  même  manière.  * 

AuxairéUdesparlemeuts,  auséditsroyaus,  M.  Tbieia 
ajiiule  les  lois  de  l'Assemblt^  cofllMituaDte,  en  4790;  da 
l'Assemblée  If^gislalivc ,  etc-,  etc.,  el  dit  :  c  que  les  lois 
1  portt^es  contre    letî   coogrégalions    religieuses    sont 

■  encore  en  vigueur,  el  doivent  élre  appliquées  i  la  cod» 

I  grëgation  des  jésuites ,   qui  cberchent  k  dominer  U 

■  clergé,  qui  le  poussent  h  calomnier,  ^  outrager  l'CnHi 
•  vcrsitt^ ,  il  fairo  condamner  le  livre  de  l'un  des  premien' 
«  magistrats  du  royaume  Ile  iVanri«i  (le  M.  Dupin);  !• 

«  conseil  d'État  a  déclaré  qu'il  y  avait  al>us,  et  aprte 

II  a-ite  décision ,  soixante  évoques  ont  adtiéré  ^  l'acte 
0  condamné  I  la  première  impulsion  part  de  la  coo^ 
"  gatioQ  des  jésuites.  Eh  bieni  messieurs,  vous  allez  droit 
«   k  la  cause  du  mal  en  appliquant  les  lois  avec  mesure, 

■  mais  en  même  temps  avec  fermeté ,  aux  provocaleun 
«  de  la  collisiou ,  du  trouble  auquel  nous  assistons.  > 

M.  Thiers ,  il  est  vrai  >  proteste  que  le  dergé  sécuUa  ' 
n'est  point  engagé  dans  la  câuse  des  jésuites,  qu'il  n'a 
rien  à  oaindre ,  qu'il  est  sous  la  protection  de  la  loi; 
que  lui,  M.  Thiers,  le  respecte  comme  foncUormam 
respectable  et  traité  comme  tous  les  autres  foiK^oimmre$  '. 
Mais  les  promesses  de  M.  Thiers  n'inspirent  pas  de  con- 
fiance au  clei^é  catholique ,  et  quelques  jours  «près  son 
fameux  discom^,  Mgr  l'évéque  de  Chartres  écrivait  an 
ministre  des  cultes  que  d'Alembert,  dans  l'éloge  de 


>  D'où  11  résulte  que  te  prAtre  eattiollque  ne  dillire  en  rien  da 
n'importe  qnel  msgistrftt  ;  ane  dans  son  saint  ministère  11  n^  * 
rien  de  Mimsturel,  rien  de  divin ,  pas  plus  que  dans  tes  fonctions 
d'un  maire  on  d'un  juge  de  paix.  Volli  bien  u  religion  catboUqw 
déclarée  par  H.  Tlilan  MMitation  humalDe. 
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BernouUî,  portait  jusqu'aux  nues  le  christianisme  et 
travûllait  tous  les  jours  k  le  détruire.  —  Six  jours  après , 
le  26  mai,  Mgr  rarchevéque  de  Toulouse,  dans  mie 
adresse  au  roi  en  8<À' conseil,  disait:  c  Que  la  secte 
c  philosophique  qui  conspirait,  il  y  a  bientôt  un  siècle , 
ff  pour  le  renversement  des  autels  et  du  trône,  crut  ne 
«  pouvoir  mieux  faire  que  de  conmiencer  par  dissoudre 
c  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  se  présentait  comme  le 
ff  premier  boulevard  de  la  religion..;  que  M.  Thiers  n'a 
c  pas  craint  de  justifier  de  toute  erreur  la  constitution 
f  àMe  du  clergé  y  condamnée  par  le  Saint-Siège  comme 
ff  un  amas  de  plusieurs  hérésies  ;  que  dans  son  rapport 
ff  sur  le  projet  de  loi  relatif  k  l'instruction  secondaire , 
€  fl  est  allé  jusqu'à  se  présenter  comme  le  défenseur 
f  de  la  philosophie  de  Rousseau  et  de  Voltaire.  »  II 
est  encore  allé  plus  loin  :  dans  le  discours  qui  nous 
occupe ,  il  dit  que  c  Voltaire  a  rendu  de  gran^  services 
€  à  Vhumanité  et  à  la  civilisation.  »  Sans  doute  en  criant 
pendant  soixante  ans  :  Écrasez  Vinfâme  (la  religion). 

Le  lendemain ,  3  mai ,  il  commençait  à  jouir  du  fruit 
de  sa  victoire  ;  les  ministres  promettaient  de  procurer, 
quoique  avec  ménagement  et  prudence,  Texécution  des 
lois ,  dont  la  conséquence  était  que  les  jésuites  ne  seraient 
pas  soufierts  en  France.  Bientôt,  en  eflet,  ils  furent 
contraints  de  quitter  leur  maison  de  la  rue  des  Postes , 
k  Paris  ;  en  d'autres  villes ,  des  voltairiens  écrivaient  sur 
les  murs  de  leurs  demeures  :  maison  à  louer.  Cette  fu- 
reur s'étendit  jusqu'à  Rome ,  d'où  ils  furent  obligés  de 
sortir.  Leurs  ennemis  croyaient  déjà ,  comme  Voltaire  4 

en  1761 ,  voir  la  ruine  du  christianisme,  et  pouvoir  dire 
comme  lui  :  «  Nous  venons  d'abattre  les  grenadiers  du 
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"  pape,  nout  aurons  bon  marché  Ju  reste  •  {Lctlri*  lU 
roi  de  Pni^se ,  voir  page  55 .  )  Il  est  donc  bien  évident 
que  c'est  la  religion  qu'on  veut  détruire.  Eu  toute  rir- 
l'oiislance,  M.  Tliiers  scflorce d'itmcr  k  ce  bat.  il  o'yi 
)ias  jusqu'à  ses  rapports  sur  l'assistance  publique  (retU 
«iivine  rliarité.  la  reine  des  vertus!  «{ii'il  n'ait  semés  d'esw 
reurs  et  d'impiistés ,  osant  afTinner  qu'on  peut  être  tuni 
sans  la  foi  ! 

Mais  pour  avoir  une  juste  idée  de  sa  (laiuc  pour  tout, 
ce  ([ui  tient ,  de  près  ou  de  loin .  à  ta  reliKioa  de  Jésus» 
Clirisl.  il  sufTil  de  lire  le  discours  qu'il  prononça  le  2  Té- 
vripp  1H48  ,  ^  \a  triimne  des  dcipulés. 

n  ne  pouvait  monfrer  une  aversion  et  une  mauvaise  M, 
pins  révoltantes ,  qu'il  iir  montra  contre  les  ealholîques, 
rontre  le  clergé,  et  contre  tous  les  catholiques  de  la  IVusae 
i\\à  voulaient  défendre  leurs  droits  les  plus  sacrés  ,  Imr 
liberté  de  conscience,  leur  croyance  de  chrétiens,  tptt 
voulait  leur  arractier  une  amiée  de  bandits,  appelés 
rurps'fraw*.  qui  pillaient,  saccageaient,  brisaient  «t 
foulaient  aux  pieds  le  signe  sacré  de  notre  saint.  C'étaient 
les  agents  de  la  jeune  Suisse  que  M.  Thiers  afl'ectioiUM. 
Tout  dans  son  discours  est  dénaturé.  Les  religieDx  <h 
Mont-Sain t-B^-aard,  sont  des  égorgenrsl  les  jésmtei, 
tout  le  clergé  soutraaient  l'andeii  régime  mee  toutet  ut 
idfiur^lés ,  qu'il  hut  détruire ,  anéantir.  Pour  eondnire  i 
ce  but  tant  désiré,  an  journal,  l'Écho  detAlpa,  redisait 
chaque  jour  qu'il  follait  extirper  Umt  laprHregenuHsaà 
jour.  Les  partisans  de  ce  joamal  criaient  dans  les  mes  : 
à  ban  la  prétrmlle ,  à  bat  la  eatuàUe ,  allons  dods  repaître 
avec  les  boyaax  de  l'évéque  de  Sion  M  I  et  M.  Thiers  Qle 
avec  hoBiiMur  le  journal ,   estime  les  partisans  de  ce 


0 
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jouiual ,  s'apitoie  de  leur  défaite ,  ou  s'applaudit  de  leur 
vidoirel  Qu'on  lise  le  discours  de  M.  Thiers,  et  l'on 
partagera  les  pénibles  impressions  qu'un  écrivain  distingué 
exprimait  en  ces  termes ,  dans  VUnivers  du  3  février  : 
f  Nous  avons  entendu  M.  Thiers ,  et  nous  quittons  la  séance 
«  Vâme  oppressée  du  sentiment  le  plus  amei*  que  puisse 
c  éprouoer  un  honnête  homme  ;  celui  d! avoir  vu  la  vérité, 
f  la  justice,  rhumaiûté^  pieds  et  poings  Ués,  sans  parole, 
i  9ans  défenseurs,  sans  recours,  en  proie  à  l'art,  à  t audace, 
^  à  la  toutâ'pmsance  du  mensonge  !  etc.  d 

Nous  n'avons  donc  point  été  surpris  de  lire  dans  un 
journal  de  province ,  VHermine  de  Nantes ,  du  23  mai 
1846,  un  article  que  la  sublime  éloquence  du  père  de 
Rarignan  avait  inspiré  k  l'auteur  qui  dit  :  «  Cest  un 
jésuite  qui ,  fidèle  expression  des  membres  de  la  Com^ 
pagnie  de  Jésus ,  montre  que  le  caractère  des  jésuites  est 
supérieur  à  toutes  les  attaques  qu'on  peut  leur  porter,  » 
Un  de  leurs  ennemis  les  plus  acluimés ,  M.  Thiers,  avait  dit 
à  un  écrivcân  de  ses  amis  :  «  Il  &ut ,  pour  détruire  la  li- 
berté religieuse  et  nous  porter  nous-mêmes  au  pou- 
voir dictatorial ,  comme  celui  de  l'empire  Napoléonien, 
abattre  la  religion ,  mère  des  libertés ,  en  renversant 
d'abord  les  jésuites ,  qui  en  sont  les  postes  avancés. 
Faites  donc  un  roman  bien  infâme ,  bien  calomnieux 
contre  les  jésuites  :  faites  le  Juif 'Errant,  et  répandons- 
le  à  cent  mille  exemplaires  dans  toute  la  France  :  faites 
manger  chaque  matin  figurativement  des  jésuites  k 
vos  lecteurs.  Je  m'appuierai  de  mon  côté  sur  mes 
autres  amis,  MM.  Guizot,  Dupin,  Martin  (du  Nord), 
et  j'arracherai  k  une  chambre  surprise  ou  inintelligente 
un  bill  contre  les  jésuites  et  contre  la  liberté  de  cet 
odieux  catholicisme.  > 
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ijuelle  esl  (loue  la  religion  de  M.  Tliiers'.'  Il  iionf 
rapprend  dans  soa  Hialoire  de  la  révoltUion ,  où ,  comiMl 
'lans  VHistoire  des  Girondiiu,  par  M.  Lamartine,  Im. 
bourreaux  sodI  chaDgés  CD  victimes ,  et  les  viclitues  «a 
liouireau!!  ;  il  dit  (  t.  v.  p,  206 1,  au  sujet  de  la  fête  de  Ut 
Itaismi  :  «  Quand  le  peuple  esl-il  de  bonne  foi  ?  quand 
■  ctit-il  capable  de  coioprendre  les  liogmes  qu'on  lui 

•  donne  à  croire';  Ordinairement  que  lui  faut-il?  De 
n  tn^ndes  r<5nnioDs  qui  satisfassent  ma  besoin  d'être 
Il  assemblé,  et  des  spectacles  symboliques  où  on  lui 
«  rappelle  sans  cesse  l'idée  d'nne  puissance  supérieure  i 
ff  la  sienne,  enfin  des  f£tes  ou  l'on  rend  t'iiommageaoi 

•  bumnics  qui  ont  le  plus  approcliê  du  bien,  du  beau, 
"  du  grand  ;  en  un  mot .  des  temples ,  des  cérémonies 
<  et  des  «dÎTi/j.  Il  avait  ici  des  temples ,  la  Raison,  Marat, 

•  et  Lepellclier.  11  était  réuni ,  il  adorait  une  puissance 
€  mystérieuse,  il  célébrait  deux  hommes.  Tous  ses  besoioi 
>  étaient  donc  satisfaits ,  et  il  n'y  cédait  pas  autremeat 
«  qu'il  n'y  cède  toujours,  u  Nous  osons  aflînner  qat 
jamais  personne  n'a  lu  ou  entendu  des  paroles  plus  bhii- 
pbématoires  et  en  même  temps  plus  insultaotes  pour  le 
peuple ,  pour  toute  la  nadoo  française. 

C'ëlaït  donc  pour  revenir  au  culte  de  la  déesse  Baisw, 
dernier  degré  de  l'abrutissement  de  l'homme,  que 
M.  Tfaiers  soutenait  avec  tant  de  force  et  de  persévérajMe 
lllniversilé ,  qui,  par  son  enseignement  irréligicDx  et 
immoral  ',  préparait  k  cette  déesse ,  dans  toute  la  France, 
des  adorateurs;  et  maintenant  ils  sont  nombreax. 


séminaires,  H.TUers  duaii  tuntiment  :  f  Quant  a  nniirionw  ton 

•  le  nopoi  ée  te  moraltie,  is  ne  veux  Jeter  ca  grand  renoAe  t  li 

•  teied'uKQnétalillneiDenfilecnMs  pouvoir  &tnr[nerq»eTtiiftrforitê 
<  n'était  pu  pour  tM  pbUlUKMnts  de  l'État..  > 


» 
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C'était  pour  cela  que,  par  son  discours  ^  du  2  mai 
1845,  il  prétendait  obtenir,  comme  il  l'avait  promis  à 
ses  amis,  un  bill  de  destruction  des  jésuites >  postes 
avancés  de  V odieux  caikolicisme  l 

C'était  pour  cela  que ,  trois  ans  après ,  voyant  le  catho- 
licisme et  les  jésuites  encore  debout ,  il  exhalait  sa  co- 
lère dans  ce  fameux  discours  où,  le  2  février  1848,  il 
chargeait  des  plus  noires  calomnies ,  non-seulement  les 
jésuites  (qui  pourtant,  selon  lui,  faisaient  tout  le  mal), 
mais  tout  le  clergé ,  tous  les  catholiques  du  Sonderbund , 
affinnant  qu  ils  avaient  bravé  la  Diète  *  en  soutenant  les 
jésuites,  qui,  par  une  insolence  inouïe,  poussaient  Tau- 
dace  jusqu'à  donner. . .  des  msmns  !  Ainsi ,  leur  crime 


,  ■  • 


Gelte  infériorité  était  donc  pour  les  petits  séminaires,  dont  il 
s'teissait  ;  il  y  avait  donc  plus  de  moralité  dans  les  établissements 
de  l^tat  que  dans  les  petits  séminaires?  Par  conséquent  les  mœurs 
étaient  plus;)ures  dans  les  lycées  que  dans  les  collèges  ecclésiastiques  ! 
Un  pareil  démenti  donné  à  rexpénence  universelle  et  universellement 
•vouée  montre  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  rien  n'est  absurde 
eomme  Tesprit  cTimpicté. 

*  Voir  la  réfutation  péremptoire  de  ce  discours  par  MM.  de  Camé  et 
Berryer  (Ifoni^eur  des  â  et  3  mai  1845). 

*  Gouvernement  révolutionnaire  qui,  s'étant  einparé  du  pouvoir, 
éhassait  les  religieux  de  leurs  couvents ,  même  les  sœurs  ae  Saint- 
Yincent-de-Paul,  s'emparait  de  leurs  biens  mobiliers  et  immobiliers , 
assassinait  un  des  plus  vénérables  prêtres  :  et  portait  la  cruauté  jusqu'à 
lai  airacber  les  entrailles  ;  en  promenait  un  autre  à  la  boucne  (Tun 
canon ,  mèche  allumée  ;  profanait  les  églises  et  les  fermait  ;  perse- 
entait  les  plus  honorables  citoyens ,  incarcérant  les  uns ,  expatriant 
les  antres  et  conflscant  leurs  biens.  Qu'on  lise  l'admirable  discours  de 
IL  te  comte  de  Montalembert  qui  a  si  énergiquement  flétri  tous  ces 
exploits  sanglants  et  sacrilèges. 

Eh  bien  !  Ces  hauts  faits  ne  montrent-ils  pas  l'hypocrisie  au  fond  de 
ees  protestations  de  respect  pour  le  clergé,  dont  la  cause  n'est,  dit- 
oo.  nullement  engagée  dans  celle  des  jésuites,  est  essentiellement 
Independûite  de  celle  des  jésuites  !  Mais  en  criant  sans  cesse  :  Écrasez 
th^nme ;  en  commençant  parla  destruction  des  jésuites,  Voltaire 
8é|Murait-il  leur  cause  de  celle  du  clergé  ?  En  Suisse ,  en  Italie ,  à  la 
Nouvelle-Grenade,  la  cause  du  clerKé  a-t-ellc  été  séparée  de  celle  des 
jésuites  ?  Non,  dans  tous  les  pays  ou  l'on  a  voulu  détruire  la  religion . 
on  a  oommencé  par  les  jésuites,  puis  le  tour  dos  évéques  et  des  prê- 
tres est  arrivé. 
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unis  pour  créer,  l*un  avec  son  aident,  l'autre  avec  sa 
plume ,  un  nouvel  auxiliaire ,  le  National ,  le  plus  impie 
des  journaux  qui  eussent  paru,  mais,  dans  la  circons- 
tance, spécialement  destiné  à  faire  une  plus  vive  opposi- 
tion a  Charles  X ,  pour  accélérer  sa  chute. 

Dans  la  suite ,  n'était  -  il  pas  curieux  de  voir,  sous  le 
trop  fameux  état  de  siège ,  accolées  à  une  ordonnance 
de  proscription ,  ces  deux  signatures  :  LauiS'-Plùtippe , 
Adolphe  Thiers  ? 

Pendant  qu'on  remplissait  de  victimes  le  fort  Saint- 
MBchel,  on  jetait  en  même  temps  dans  Fontevrault, 
parmi  les  voleurs  et  les  forçats ,  soixante  légitimistes  de 
tons  les  âges ,  de  tous  les  états  et  de  tous  les  sexes  :  de- 
moiselles ,  notaires ,  oiBciers ,  prêtres ,  paysans  ;  et  l'on 
se  fera  une  idée  des  traitements  qu'on  leur  fisiisait  subir, 
quand  on  saura  que  les  prévôts,  contre -maîtres,  chefs 
de  salle  étaient  de  vieux  galériens  auxquels  le  directeur 
ne  craignait  pas  de  dire  :  Qu'U  voudrait  voir  tous  les  dé' 
tenus  poMques  crevés  ;  aussi  leur  faisait- on  sentir  cruel'^ 
lement  la  verge  de  fer.  Arrive  le  l*""  mai.  Dès  le  matin  on 
trouve  affichés  des  placards  portant  :  A  bas  Louis  -  Phi- 
lippe !  A  bas  son  drapeau  tricolore  !  Vive  Charles  X  !  etc. 
Aussitôt  gardiens  et  mouchards  dénoncent  les  détenus 
politiques  ;  le  directeur  entend  des  témoins  qui ,  tous , 
avaient  vu  les  Vendéens  en  flagrant  délit.  Ils  allaient  sur^ 
le -champ  descendre  au  cachot ,  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains,  lorsque,  pouvant  enfin  se  faire  entendre,  ils 
prouvèrent  clair  comme  le  jour  qu'aucun  d'eux  n'a  paru 
de  la  journée  dans  les  lieux  tapissés  de  placards ,  puisque  Â 
pas  un  d'eux  n'avait  quitté  les  ateliers.  Pour  cette  fois , 
on  crut  devoir  céder  k  l'évidence ,  et  la  sentence  fut  rc- 


4iM)  LES   PHILOSOPHES 

Toquée...  Cest  ainsi  qu'on  voulait  leur  inspirer  du  respect 
pour  la  Saint  «Philippe. 

Un  mois  plus  tard ,  on  fêtait  autrement  k  Paris  l'annF 
versaire  de  la  révolution  de  Juillet.  Par  ordre  signé  Adol|die 
Thiers  »  ministre  des  travaux  publics ,  qui  voulait  donner 
aux  Parisiens  l'idée  d'un  vaisseau  de  guerre,  on  con- 
struisit sur  le  quai  d'Orsay  un  navire  de  planches,  de 
toiles  pdntes  et  de  carton,  qui  coûta  cent  vingt-cinq 
mille  francs  ;  les  deux  entrepreneurs  de  ce  simulacre  de 
vaisseau  n'étant  pas  d'accord  sur  le  partage  du  hénéfice , 
le  tribunal  de  conmierce  nomma  arbitre-rapporteur 
M.  Foucard ,  qui  prouva  évidemment  que  le  bénéfice  net 
s'élevait  à  soixante -seize  mille  francs  ;  mais  que ,  sur  cet 
énorme  bénéfice,  vingt-cinq  mille  francs  de  pot -de- via 
avaient  été  donnés  pour  obtenir  l'entreprise.  M.  Thiers  sa- 
vait sans  doute  qui  avait  reçu  ces  vingt  -  cinq  mille  francs  t 

A  la  même  époque ,  Tannée ,  d'après  la  statistique  él&- 
cielle,  n'était  que  de  trois  cent  trente  mille  hommes, 
et  les  députés  votaient  les  fonds  pour  quatre  cent  dix 
raille  hommes  ,  c'est-à-dire  pour  quatre-vingt  mille 
hommes  qui  n'étaient  pas  sous  les  drapeaux,  et  qui 
laissaient  une  économie  de  dix  millions  pour  la  solde  et 
le  pain  seulement.  Il  n'y  avait  que  soixante -quinze  mille 
chevaux ,  la  gendarmerie  comprise  ;  et  la  chambre  al- 
louait pour  Tentreticn  de  quatre-vingt-huit  mille  cinq 
cents  chevaux  ;  l'économie  en  fourrage  seulement  dépas- 
sait six  millions ,  sans  compter  le  reste  ;  ainsi  dans  la 
seule  année  1833,  seize  millions  d'excédant  de  la  solde 
de  l'armée  étaient  volés  par  les  chambres.  Qui  nous  dira 
dans  quelle  poche  entraient  ces  millions  ? 

Seize  millions,  sans  compter  le  surplus,  déconomir 
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»ur  rarmée  seulement  I  Qo  on  juge  des  économies  qu'on 
faisait  dans  les  autres  administrations ,  et  k  quelle  somme 
&buleuse  elles  ont  dû  monter  pendant  ua  règne  de  dix- 
huit  ans ,  et  on  comprendra  comment  les  charges  publi- 
ques allaient  toujours  croissant ,  et  comment  se  faisaient 
si  rapidement  tant  de  colossales  fortunes. 

Loin  de  s'y  opposer  (aux  fortunes  colossales),  Louis- 
Philippe  les  favorisait,  comme  on  en  peut  juger  par  la 
réponse  qu'il  avait  faite  à  M.  Dupont  (de  l'Eure),  qui, 
nommé  ministre,  refusai  par  une  probité  peut -être  sans 
exemple ,  les  vingt  mille  francs  qui  lui  étaient  alloués , 
comme  k  tous  ses  collègues ,  pour  frais  d'établissement. 
€  Mais  vous  insultez  vos  confrères  qui  ont  reçu  cette 
€  somme,  lui  dit  Louis-Philippe^;  vous  m'insultez  moi- 
€  même,  qui  en  ai  bien  reçu  d'autres!  »  (M.  Hichaud , 
page  285.  )  Cette  morale  convenait  beaucoup  k  M.  Thiers , 
qui  la  mettait  en  pratique  avec  plaisir.  Mais  c'est  assez  sur 
le  bras  gauche  du  roi  citoyen ,  passons  k  son  bras  droit , 
M.  Guizot,  qui,  comme  M.  Thiers,  sympathisait  singu- 
lièrement avec  son  maître. 


Avis  :  La  matière  trop  abondante  de  cet  article  (Guizot),  ne  pouvant 
entrer  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  force,  après 
diangement  de  rédaction ,  et  pour  éviter  la  réimpression  de  plusieurs 
feuilles,  à  adopter  un  caractère  plus  fin. 

Louis  XYin  dans  ses  Mémoires  a  fait  de  M.  Guizot  un  portrait  qui 
n^est  pas  flatteur.  Il  le  représente  comme  un  homme  impitoyable  qui 

*■  n  fit,  dans  une  autre  circonstance,  une  réponse  beaucoup  plus 
caractéristique,  connue  de  tout  Paris,  un  père  de  famille  ayant  perdu 
im  emploi,  qu'il  avait  rempli  avec  une  probité  à  toute  épreuve,  en  v 

sollicitait  un  autre,  par  rintermédiaire  d'un  ami  qui  fit  valoir  surtout 
le  besoin  qu'il  en  avait  pour  élever  ses  enfants.  •  Comment^  dit 
«  Louis-Philippe,  il  a  occupé  telle  place  pendant  dix  ans,  et  il  n'a 
I  pas /ait  sa  fortune  ?  C'est  un  sot;  il  n'aura  rien.  » 
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gouvernement  anglais  tout,  absolumeut  tout  a:  qu'il  diiuianJa  pour 
tmilenlr  len  rails  accomplis,  c'esl-ï-dii«  l'oaurpalion  de  f.ouî«- 
Pliilippu  et  ses  conséqui.'iKVs.  Celle  pernicieuse  doctrine  rfei  /ails 
aefnmpliii  niêconnall  tmis  les  dnnts,  sanctioanc  toutes  les  injustice; 
il  n'y  a  pas  un  acte  de  IrranDie,  pas  un  crime  qui  no  soit  absout por 
oi.'tU' doctrine.  Pendant  le  règne  ae  LouJs-Ptailippe,  cVsl  H-  Uuizol 
qui  en  a  usé  le  plu*  lareemeal.  Noua  n'en  cikms  qn^uo  exemple  :  b 
ilânctirase  Pt  otHUrde  Loi  de  1841  sur  lee  brlikalioua  d«  Parts.  KUt 
cboquftitteUement  la  plus  simple  bon  sens.qn'eDeD'aiinitiunaJsêti 
votée  sans  rintnveDtion  du  ait  accompli.  Peodanlgu'on  seliUalldç 
dnHcr  les  plans,  deQ\er  les  eoiplaccmenb.d^da&re  lesutirtt.de 
WHMT  leeiDaM...  ou  retardait  le  rapport  .on  âoîcnait  ladiscusalM, 
fltMvftltaiMlM  délais  etaoixante-cioqmillionsfUpeiiseK,  M.  nitara 
dit  à  la  tribune  :  •  Ue  qU'>i  s~3Rit-il  t  tli>  saïu-tioimer  co  qui  est  bkil  ;  > 

H.  Guiiot,  ATuiéde  cette  loi  pùiée en  vertu  d'un  CUtaccompU,  làflt 
rlgoareusement  exécuter. 

Aux  cris  d'indignatiou  qu'êlevaieat  de  toutes  parts  les  contribuabta, 
il  ne  répondait  jamais  que  par  des  arguties,  par  des  soptùsmes  les 

eus  captieux ,  qu'il  détiltait  avec  un  aplomb  et  une  hardiesse  imper- 
rbables.  Nous  iToubUenHU  jamais  sa  réponse  àunadminUe  discours 
qneveDaitdepnuMDcerH.  lecomtedelkNitaleiobert.quI,  tnppéliii- 
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luéme  de  l'attention  constante  qu'on  lui  avait  donnée .  en  remercia  très- 
gradeoseruent  Messieurs  les  pairs.  Eh  bien  !  n'ayant  rien  à  répondre  aox 
raisons  péremptoires  qu'il  venait  d'entendre,  et  voulantà  tout  prix  para- 
lyser Tenet  qu'elles  avaient  produit  sur  la  chambre,  M.  Guizot  s'élance 
à  la  tribune,  et  avec  le  ton  d'assurance  qui  lui  était  ordinaire ,  il  ose 
avancer  que  le  Jeune  orateur  auquel  il  allait  répondre  s'était  plaint 
de  n'avoir  pas  été  écouté  favorablement.  M.  de  Montalembert  lui  repond 
vivement  de  sa  place  qu'il  a  précisément  foit  le  contraire.  N'importe, 
malgré  ce  démenti  solennel ,  M.  Guizot  regarde  ce  démenti  comme 
non  avenu,  et  partant  de  son  assertion  mensongère  comme  d'un  prin- 
cipe ,  il  la  torture  dans  tous  les  sens  et  en  mille  manières  pour  en  tirer 
des  conséquences  dont  il  prétend  accabler  son  adversaire.  Faut -il  être 
bardi! 

Il  est  inutile  de  parler  des  discours  qu'il  mettait  dans  la  bouche  de 
Louis -Philippe  à  l'ouverture  des  chambres.  Chacun  sait  que  cette 
prospérité  toujours  croissante  qui  ne  manquait  jamais  d'être  emphati- 
quement annoncée,  était  non  -  seulement  un  criant  mensonge,  mais 
encore  la  plus  amère  ironie  pour  la  France ,  qui  sentait  chaque  jour 
augmenter  les  charges  dont  elle  était  écrasée.  La  prospérité  croissante 
était  vraie  pour  les  ministres  et  autres  gens  en  place ,  qui ,  grands 
écornifleurs du  budget,  faisaient  de  rapides  fortunes.  Pauvre  France, 
qui  depuis  soixante  ans  se  laisse  ainsi  dévorer!  Nous  parlons  de  M.  Gui- 
zot comme  ministre  et  non  comme  écrivain.  Sous  ce  dernier  rapp(»t  il  y 
aurait  beaucoupàdirc, spécialement  sur  ses  cours  d'Histoire  de  la  Civi- 
lisation en  France  et  en  Europe.  On  y  trouve  une  suite  non  interrompue 
de  suppositions  et  d'assertions  fausses,  d'erreurs  historiques  et  de 
ooDtraaictions  ;  mais  toujours  au  préjudice  de  l'Église  catholique.  11 
ne  voit,  à  son  berceau,  aucun  système  de  doctrine  arrêté j  aucun 


au  choix  des  magistrats  ^  et  quant  à  Vad<j)tion  sott  de  la  discipline , 
soUméme  de  la  doctrine.  [Civilis.  en  Europe,  t  L  p.  49.)  C'était 
Que  démocratie.  Mais,  M.  Guizot  le  sait  bien,  les  Apôtres  étaient  là , 
ils  formaient  un  corps  de  magistrats  (bien  constitue),  •  choisis  par 
i  Jésus -Cbrist  {Actes  des  Apôtres,  1,2.)  pour  annoncer  sa  proie,  > 
Irar  en  ayant  donné  Tordre  en  ces  termes  :  Allez  et  instruisez  tous 
Us  peuples...,  leur  apprenant  à  observer  toutes  les  choses  que  je  vous 
ni  prescrites  «  (Mat..  28,  19  et  20);  par  conséquent,  les  Apôtres 
n^éfaient  point  nomnies ,  point  envoyés  par  le  peuple ,  par  le  corps  des 
Mêles,  qui  ne  discutaient  point ,  mais  recevaient  avec  une  soumission 
parfaite  la  prédication,  l'enseignement  des  Apôtres,  et  persévéraient 
unanimement  y  non  dans  une  aoctrine  de  leur  choix,  mais  dans  la 
doctrine  des  Apôtres  (Ibid.,  2,  42)  ;  et  le  système  de  cette  doctrine  était 
si  bien  arrêté ,  qu'il  n'a  jamais  changé.  Quant  au  choix  d'un  successeur 
au  traître  Judas,  et  des  sept  diacres ^  les  Ûdèles  ne  le  firent  qu'après 
en  avoir  été  chargés  par  les  Apôtres  {ibid.,  1 ,  21  et  22.  —  6 ,3  ),  qui 
seuls  conféraient  les  ordres  sacrés  et  donnaient  la  mission,  tous  les 
actes  émanaient  donc  bien  évidemment  de  l'autorité  apostolique .  et  il 
n*y  avait  sûrement  que  l'œil  de  M.  Guizot  qui  pût  y  découvrir  la  do- 
mination du  peuple,  une  démocratie. 


1  Du»  la  langue  et  ToMge  français  ,  ce  mot  maghlrat ,  employé  pour  apélre ,  érèquc  et 
prèlre ,  teni  terriblcnieul  rbérésie. 

2  Kou»  verrons  bientôt  que  U.  Guixot  ne  veut  point  que  le*  enfance*  viennent  de  kant 
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Diilili--,  11-  Il '^-  l'-i  liTi,  pi-stilenllcls  que  M.  Gtiliot  a  vu»  ifaii*  1*^ 
hrrur         '■'    ■■   ■  .    .   '■(■(jjif  ;,','NouJ<  nVnrr"\ims|tts  nos  yea\« 


et  J.» 
la  ir.i 


ntls  par  li*»  sainl«»  Erriture»  el 


Après  avilir  attiqui'  l'IC^Ii—  .i  -  Uin-  r.i..  ,  i|  i .  [ r- 

lemlfeftleï.iannml  ft  dn>i("    i   '  ■'■>•.. 

contre  l'autorité  dos  papes .  1 
ouconfroledeitpotismodt'.o  1    ^-    ■.  <  ■ 

—  3Bi),  tnulAl  conlrpd'illii--liL-  v.l  -h-aI-  !■.■;  ■jiir.j^'j-,  .._.        , 

sainte  nadegonde,  reine  du  Friiiiv   ynr  se  irlireà  jtirirj,  <j  fonde  mt 
Momiiiltrf  de  jillt*,  où  elle  saUs&lssil  su  goiirmanitiie  (Ibid.,  t  Oi}m 
|i.TS);:kut3nt  d'erreurs  blstoriiiues  que  de  mots,  dont  le  dimlcrntj 
une  grosiii.'  calomnie.  SaiiiL'  Hnlegonde  ue  se  rétira  point  ï  Toun,  ■ 
elle  y  \iilta  '.milem.'nt  li>  tnrul-'aii  .1"  «^tiit  Miirtiit;  pl!»  y  lit  bSW  | 

ilCatJmis"l|l'l.''lt0|'Mns   1.1^"    di'  dl.ll/.'  :iils    r'i'lr    l'initlllUllil. 

trtaie,Ue9iiiistt'nti^quipai'i>i3Mieiilaui)i»MiBiles{uri¥s  I 
buvant  que  de  l'eau,  ne  maugeutt  qu'un  peu  depaln  d'orge  ou  de  seigle 
avec  quelques  légumes;  pendant  le  (^rétne  et  les  autres  jours  de 
Jeûne,  elle  retrancliait  le  pain  et  s'en  tenait  aux  seuls  légumes.  Une 
couche  de  rendres  ratait  son  lil ,  recouvert  d'ii"  limplf  cilice ,  etc.,  etc. 
(ilaill.l,  13  .inùl.l  Vi.ill.'i  i-oijiiiii-nl  ('Ml-  s;Ltisf,iis:iil  sa  Riiiiriii.iiidiser 

11  faudrait  des  volumes  pour  relever  tout  ce  qu'il  y  a  d'erroDé  el 
d'tiostile  i  l'Eglise  dans  son  livre  de  la  CiviliiatUm  ;  nous  n'en  citeroos 
plus  qu'un  passade  qui  en  fera  suttisamment  connaître  l'esprit. 

•  Deux  mauvais  principes  dans  l'Eglise...  Le  premier  tfesl  U  déné- 
1  gation  des  droits  de  la  raison  individuelle,  la  prétention  de  frwu- 
I  iriettre  la  eroyanca  de  haut  an  bat  diiis  toute  la  sodélé  rell- 

•  gieuse ,  sans  que  personne  ait  le  droit  de  les  détuÂbepour  son  prôfire 

•  compte...  Hais  quand  il  y  va  de  la  conscience,  de  la  pensée, df 
I  l'exlslenee  intérieure,  abdiquer  le  gonvememénl  de  sbl-mènie,  se 

■  livrer  k  un  pouvoir  étranger,  c'est  un  véritable  soldde  moral, 

■  c'est  une  servitude  cent  fois  pire  que  celle  du  corps,  que  cdle  de 

■  la  glèbe  >  {CiviUs.  en  Europe .  lect.  v  et  vi  p.  130-163).  U  ÏUMietB 
de  cee  banales  imputations  a  éle  cent  el  cent  fois  démoDli«e.  H.  Gnliot 
lui -même,  dans  les  leçons  que  nous  venons  de  citer,  tes  dénvonO} 
il  dit  du  gouvernement  religieux  (l'élise  catholique)  :  ill  faol  qall 

■  promu^e  et  maintienne  les  préceptes  qui  o»Tespondenl  k  ses 


APRÈS   LA    RÉVOLUTION.  4^5 

I  doctrines  ;  il  làut  qu'il  les  précbe .  les  enseigne  ;  que  lorsque  la 

<  société s*en  écarte,  il  les  lui  rappelle.  Rien  de coactif^,  mais,  au 

<  besoin,  les  admonitions,  la  censure;  c^est là  la  tftche  du  gouveme- 

<  ment  religieux ,  c'est  là  son  devoir.  > 


avoir 

ayoute 
rsurope  *,  elle  est  'la  grande  Eglise  de  la  France.  Je  regarde  sa 
dignité,  sa  liberté,  son  autorité  morale  comme  essentielles  au  sort 
de  la  cbrétienté  tout  entière...  Que  llîlglise  catholique  maintienne 
pleinement  ses  principes  fondamentaux,  son  inspiration  perma- 
nente^ son  infaillibilité  doctrinale ,  son  unité  ;  que  par  ses  lois  et 


discipline  intérieures»  elle  interdise  à  ses  fidèles  tout  ce  qui 
c  pourrait  y  porter  atteinte,  c'est  son  droit  comme  sa  foi.  •  Dans  le 
même  ouvrage  (p.  65),  il  dit  :  i  Un  pouvoir  investi ,  dans  son  do- 
•  mainer en  matière  de  foi  et  de  salut,  du  caractère  de  rinfaillibiiité  » 
c^est  la  le  gouvernement  de  TËglise  catbolique...  Le  principe  lui- 
mtoie  se  fonde  sur  la  perpétuité  de  la  révélation  divine,  Ûdèlement 
conservé  dans  l'Eglise  par  la  tradition,  et  au  besoin  renouvelé  par 
llnspiratiou  du  Saint-Esprit,  qui  ne  cesse  pas  de  descendre  sur  le 
successeur  de  saint  Pierre»  placé  par  Jésus-Christ  lui-même  à  la 
tôle  de  l'EKlise.  Ceci  est  le  principe  essentiel  et  vital ,  la  base  et  le 
sommet ,  Palpha  et  l'oméga  du  catholicisme.  Devant  un  ^uvoir  de 
telle  nature  et  de  telle  origine,  et  là  où  il  se  maniiîBste  réellement, 
.  toate  discussion,  toute  résistance,  {Q\i!ti^  séparation  est  illégitime:  » 
delà,  il  conclut  (p.  71)  que  c  le  catholicisme  est  la  plus  grande,  la 
c  plus  sainte  école  de  respect  qu'ait  jamais  vue  le  monde.  La  FYance 
siest  formée  à  cette  école  ^,  malgré  rabus  qu'ont  fait  souvent  de  ses 
nréeeptes  les  passions  humaines.  • 
II.  Guizot  exprime  bien  ces  grandes  et  saintes  vérités ,  mais  il  ne 
les  pratique  pas,  et,  pour  le  salut,  la  pratique  est  tout.  Le  juste  hom- 
mage qiril  leur  rend  lui  attire  souvent  les  louantes  d'écrivains 
emoliques,  qui  ne  prennent  peut-être  pas  assez  garde  que,  par  ses 
contradictions,  il  le  détruit  à  tout  instant.  Ainsi,  la, c'est  le  Saint  Es- 
prit qui  inspire  le  successeur  de  Pierre  ;  ici ,  c'est  la  plus  révoltante 
tervUude  drimposer  des  croyances  de  haut  en  bas.  Là.  l'Eglise  catho- 
Ugue  doit  conserver  son  unité,  sans  laquelle  en  effet  elle  ne  serait  plus 
ITglise  de  Jésus- Christ;  ici  (p.  83),  Vunité  spirituelle  est  chtnié- 
riûue  en  ce  monde;  et  de  chimérique,  elle  déifient  aisément  tyran- 
Italie.  L'espace  nous  manquant  pour  dter  toutes  ses  contradictions. 


I  Lt  Meoud  maaTiit  priDcip« ,  ti  injustement  reproché  k  l*Eglue ,  est  la  cooeKen,  et 
rtgHM  iM  l^emploie  pet  aatrement  que  par  le*  aàmonUUm»  et  la  cemure ,  que  M.  G  niiut 
ifpnmva  et  ooneeUle  même. 

1  E0«  le  lemit  encore  ,  pour  le  bonheur  du  monde ,  ti  le*  corélifionnaires  de  M.  Guitot 
et  loort  nasilieirea  philoeophee  n'étaient  pM  venus  déchirer  son  sein  ,  en  inposant ,  le  feu 
eC  b  fer  h  la  main ,  leurs  erreurs  et  leurs  doctrines  corruptrices  k  un  si  grand  nombre  de 


S  Oui ,  cette  école  avait ,  seule ,  eirilisé  la  France  ;  et ,  comme  Tattestent  ses  monuments 
es  tMil  genre ,  die  l'avait  élevée  an  plus  haut  degré  de  bonheur  et  de  gloire  ;  pendant  que  le 
pmcataatnme ,  exploité  par  le  phHosopbisme ,  ne  Ta  pas  plutAt  infectée  de  ses  doctrines 
«wrdifiqnes  et  impies  ,  qu'elle  est  tombée  dans  Tablme  des  révolutions  et  de  tous  les  maux 
fa'cflcs  enCuBlcnt.  Voilh  ce  que  les  faits  non*  ont  cruellement  démontré  ,  et  nous  menarent 
cnc«re  de  noos  démontrer  de  nouveau. 


LtS    rUlL0»iOt>llt!i 


e  nllU 
RDlntelé  et  lu  romiptloD.jâsus-ntirijil  et  Onllal. 

Dès  la  page  M  (mâme  ouvra^o],  11  dit .'  •  Je  »ui*  coHcainai  ont  U 
t  ratltnliciinif .  tf  protFUluntUmt  et  laphUotopkit . . .  paaieni  mert  m 
t  pn.r.  rni'i-  f-iT  H  niTT  la  uKUienom^le...,*anii  t'abdlqKtr.imu 
.  M  i.-f/'.r.  ,nn  ,1  <ti>  cl  honneur.  >  VoUi  ce  qu'il  pritend  pnxiTcr 
!<>  <  ii  ^.  Puis.  Irou^-aatque  ttmpkté.  timmaraUté 

•■^'  '  ' '"-'«■M  >,  rfomtei  niMwt,  ilracanDottttiKb 

'"  "  Ns  commo  les  e^piiU  en  s<Hil  divemment 

.ilii  M  II'  >.'!>l  niieuK  adapte  uix  uns,  et  le  protmiam- 

li-i'.  '       (j'  à  la  pkitaiophit...   de  set  ddxuTtrtea  «Ijf 

.fi"' I  "I      t  oinfantMatitonp  etU  a  braucottpfaU 

'' <"'  Il     Jaiu  MfM  tiirUti  çuetU  a/ate    grinU 

lin  :,.:.'  ■-  ,-■■■■,.,!     n  t  r      ir       !  s  tpfil      ]h  oHe 

\."i.,   I.-.  h-»:.   |.u.s..,,  1    i,ont 

salli.'i,  wi,, ,„.'.,,  ri  .  Vf         n 


yu 


pus 


ptémc,  comme  1^ 
Il  D'à  paseiupUri 
liTeur  (lu  Mn  m- 


..„,  ^„ .»  à  la  DBcesailé  du  baptême, 

décidé  la  dût/Aninln  de  l'ËgllM  anglkane.  t:e  qal  d' 
M.  Guliotde  mettre  tout  rmomment  an  jour,  en  t\fv 

t&staiilisiiit^,  uu  M^rit  aiiqiud  M.  LoaU  VealUot  ■  a  si  Victor ieuacmsit 

r<'[ I': ,  i<<  <>~  ^  II"  ouvrir  Inymix  de  son  auteur,  qui  D'en  pr(unL4 

j'.i-  ■:  ■  i-iiiliie  réforme  un  long  etglorïeux  avenir.  Eh 

lui:'  I  M.Guiïolqu'ai-anldlx  UU  il  aim  l^ilorilr^c 

•r.i--.  I  .  .  I  '.  i. '.'.>:iii' du  prob^sUDUiimc,  commeilu  eu  luiloii- 
iciii'  <i  'iiv  I'  ""»<.  >]>'  In  cbulc,  si  éTidemment  proTldentielle,  de 
son  n>i  iisNr|iiiti'iir,  iiu'il  croralt  si  solide  sur  ses  bases. 

Nous  Mmoas  &  l'hlstoirQ  ue  slsnaler  tant  dettes  soiitf.^ieurs  de 
ruMirpatlonde Louis- Philippe;  si  elle  est  Impartiale, elle  abnnikn 
en  pûTlnlta  oui  ne  seront  ni  flatteurs ,  ni  édilunts  ;  elle  ne  trouvera 

Ïiière  qu'égOiaine  dans  les  aeleurs  qu'elle  peindra.  Tous,  ou  pntuae 
>iifi,  iiielbleni  au  pillage  la  lortuue  publique,  pour  partaràr  xfte 
tour  chef  les  [ruils  d'une  corruption  Jusque-là  sans  exemple.  Elk 
l'Ialt  iirirb^  ik  un  point  que  la  justice  était  impuissante  à  saisir  l« 
l'oupïiDles:  U'mnin,  entre  mille  autres,  le  Buneux  Kessner.  Quandla 
(loiir  lies  CoKiplcs  vint  i  isêm^lrer  le  mystère  d'Iniquité,  à  découvrir 
IVnomie  dpfirit  qui  ciislail  dans  la  caisse  du  trésor,  des  poursuites 
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lurent  ord«)aiiées ,  niais  son  arresUlioQ  aurait  amené  la  découverte  de 
plus  grands  couiHLblcs  que  lui,  et  toute  Êicilité  fut  donnée  à  son 
évasion. 
Chacun  pour  soi ,  chacun  chez  soi,  avait  dit  le  célèbre  M.  Dupin  *. 
Hideuse  et  lAche  maxime,  s'écrie  M.  Louis  Blanc  lui-même,  qui 
eontient  toutes  les  oppressions ,  jusqu'à  ce  qu'elle  enlànte  tous  les 


emporté  Tagiotage 
s^était  emparée  de  la  France.  Tout  était  devenu  objet  de  traflc  :  on  se 
pressait,  on  se  heurtait  dans  les  avenues  des  banques.  Prendre  des 
actions  sans  les  payer,  les  vendre,  toucher  dos  primes,  faire  fortune 
avec  la  hausse ,  telle  était  la  folie  universelle.  Dans  les  plus  hautes 
régions  du  gouvernement  surtout,  la  convoitise,  Timptience  du 
succès,  yne  soif  du  gain  inextinguible  éternelle,  TaUiance  de  la 
richesse  et  de  l'intrigue  dans  un  but  de  spoliatitm ,  et,  sons  le  nom 
dlôbileté,  la  bassesse  se  gloriflant  de  ses  triomphes.  Rien  de  sem- 
blable ne  s'était  jamais  vu  dans  notre  p:iys.  Ce  ne  furent  bientôt 
pliis  partout  qu'entreprises  fondées  sur  le  mensonge.  Les  faiseurs 
d^iflaires  pullulaient.  Combiner  des  inûimies  lucratives ,  cela  s'ap- 
pdait  avoir  des  idée^.  On  mettait  en  action  des  mines  imaginaires  : 
on  proposait  d'exploiter  des  inventions  qui  n'en  étaient  pas,  etc.,  etc. 
LaTrance  était  mondée  d'impostures.  Alors  les  tribunaux  reten- 
ttrantde  plaintes;  mais  on  eût  dit  que  le  châtiment  (quand  encore 
on  sévissait)  ne  servait  qu'à  répandre  la  contagion  du  mal.  Déjà  le 
théitre  s'était  emparé  de  ces  mœurs  ;  la  main  d'un  inconnu  avait 
sculpté,  dans  une  pièce  d'ailleurs  immorale,  le  type  des  charlatans 

en  ^Offue On  dut  l'interdire  à  cause  de  l'immensité  de  son  succès. 

Dans  Te  miroir  qu'on  leur  présentait ,  les  coupables  s'étalent  re- 
connus sans  se  faire  horreur,  et  la  fléhrissure  même  leur  avait  été 
un  encouragement! 

i  Ce  fût  bien  autre  chose  encore ,  lorsque  la  question  des  chemins 
de  fer  vUit  promettre  à  l'industrialisme  un  aliment  nouveau.  C'est 
alors  surtout  que  fut  prèchée  la  morale  des  intérêts  avec  un  succès 
odieux.  Des  scènes  du  bazar  remplissent  de  tumulte  et  de  scandale 
1b  palais  des  délibérations.  Pour  qu'on  pût  agrandir  la  sphère  des 
liseurs  à  distribuer,  et  donner  pâture  aux  âmes  vénales,  la  direction 


I  Sily  a  duM  le  eonr  de  M.  Dupin ,  graad  pertiaen  de  Lonu  -  Philippe  «  parce  qa'il  y 
■eaieit  ton  eompte  ,  une  peuion  qui  l'emporte  sur  la  panion  de  l'arfeni ,  c'est  sa  haine  de 
fnlevtoé  cealéaiMtiqoe.  H  l'a  Wen  aseei  souTent  manifestée ,  et,  sden  Tusaft  des  enaemb  de 
rtj^Ma*  anlant  qu'il  en  trouve  l'occasion,  il  commence  par  les  jésuites,  qu'il  voudrait  exter- 
■àir.  Nous  n'avons  pu  lire  sans  un  profood  étonoement  son  discours  du  S  mai  (Moniteur  de 
II4S),  «h  il  invoque  contra  eux  ,  avec  une  eatrème  violence,  lea  noires  et  absurdes  calomniea 
dam  It  parlement  de  Paris ,  poussé  par  les  jansénisies  et  les  voltairiens  ,  les  avait  chargés  en 
lut.  Ifoae  am  comprenons  pas  comment ,  dans  notre  siède ,  M.  Dupin  a  pu  sérimuement 
des  vieilleries  aussi  dérisoires.  (  Voir  p.  48  h  52,  et  la  note  p.  iiC.  )  A  la  chambre 
qnelles  violentée  sorties  n'a-t-il  pas  fsitea,  ]rfus  d'une  fuis,  contre  tout  le  derf^  ? 
Ivi  a-t-il  montré  dans  son  Mtumel  de  Droif  ,  condamné  k  Kome  ?  Qu'on  lise  le 
It  de  son  Éminence  le  cardinal  archerëque  de  Lyon,  qui  l'avait  aussi  condamné,  en 
dèie«sinut  toat  la  venin  de  ce  dangereux  ouvrage  qui  aaonlre  clairement  oombica  son  auteur 
est  iMWtile  h  l'anloriléde  Tt^gUix»  .Mais  M.  Dupin  s'est  facilement  consolé  de  ces  rnndamnalion> 
par  le  béaétca  que  loi  a  procuré  son  dét««taMe  ouvrage. 


L>;S    l'Hll.USOI'HËS 


(  banques,  lin  niDjcn  U 
<  Le  pouvoir  eM  mis  au  pillée;  le  caractère  natioiial  s'altère,  et  la 
«  Franro  ett  de«liouoré«  (HUtoire  de  dix  ans).  >  Yotlft  romuiBai 
LouiS'Phi  lippe  avait  matériaJisê  la  Prance. 

•  ibU  retle  oarrupllon  matérielle  qui  ttnlant&it  les  banqueraittai, 
ruinait  les  tïmllles  pour  élever  des  lôrtunes  d'iniquité  dont  les  po»- 


CHAIMTRE    VII. 


ititemmael- 

I 


X  cUrojabJes  prodmls  par  l'euseigoemenl  de  l'l.fotvcrsile 
aooa  le  rtgne  de  Louis-  Philippe. 


Sous  l'Empîm  et  la  Restauration,  rUoivâr^lé  a*»l 
pi'oiluit  de  grands  maux  :  nous  les  avons  signalés  en 
|iarIîo;  mais  elle  en  a  produit  de  bien  plus  grands  sous 
te  Tuneste  règne  de  Louis-Philippe  :  ils  sont  inei[HÙBi> 
blés,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  dans  ce  chapitre  et 
les  deux  suivants  nous  parlons  de  leurs  auteurs ,  pane 
que,  dans  l'intërét  de  la  société  qui  soulTre,  uoos  tev 
adressons  des  paroles  sévères  qae  nons  voudrions  énier. 

Jusqu'en  1830,  l'Universilé rencontrait  encore  des  ob*' 
lacles ,  elle  trouvait  çà  et  Ik  des  barrières  qui  urtoieBI. 
quelquefois  son  génie  malfaisant.  Mais  depuis  cette  épiH 
que  elle  a  mardié  triomphante.  Elle  a  fondé ,  non-sen* 
lement  ^  Paris,  mais  dans  les  départements,  ces  écoles 


^ 
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nonnales,  où  les  grands  maîtres  d'immoralité  et  d'impiété 
formaient  an  mépris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de 
sacré,  k  la  haine  de  l'Église  et  de  ses  ministres,  des  pro- 
feaseors  en  tous  genres  qui  sont  allés  par  toute  la  France 
répandre ,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes , 
le  poison  dont  ils^étaient  infectés ,  les  abominables  maxi- 
mes qui  devaient  achever  la  démoralisation ,  et  porter 
les  derniers  coups  k  la  religion  catholique.  Ces  semences 
infimiales  portaient  leurs  fruits  :  la  jeunesse,  depuis  la 
jdos  basse  jusqu'à  la  plus  haute  classe ,  s'imprégnait  de 
pins  en  plus  d'idées  subversives  de  toute  morale,  de 
.toaCe  autorité  divine  et  humaine.  Alarmés  des  effrayants 
ifmptâmes  d'une  dissolution  complète  de  la  société, 
mm  bien  dans  Tordre  civil  que  dans  l'ordre  religieux , 
les  évéques,  les  pères  de  famille,  tous  les  bons  citoyens 
réclamèrent  avec  instance  ce  que  promettait  la  Charte ,  la 
liberté  d'enseignement ,  qui ,  par  la  concurrence ,  oppo- 
serai! une  digue  au  torrent  dévastateur.  Mais  Louis-Phi - 
Jifipe  ne  voulait  pas  de  cette  liberté ,  qu'il  regardait ,  lui, 
emÊme  le  despotisme  des  prêtres ,  le  despotisme  coiffé  dune 
wiÈre,  ainsi  que  s'exprimait,  par  ordre,  un  négociant, 
Albert  Villiers,  dans  une  brochure  qu'il  fit  paraître  au 
commencement  de  1833.  Quel'on  rapproche  ces  exprès- 
sons  de  la  réponse  de  Louis-Philippe  k  l'archevêque  de 

Furis  :  Je  ne  veux  point  de  votre  liberté  d'enseignement 

Om  a  vu  briser  plus  d'une  mitre ,  et  l'on  reconnaîtra  sa 
flecrète  antipathie  pour  le  clergé ,  pour  renseignement 
leligienx ,  et  la  justesse  de  la  conclusion  qu'avait  tirée 
rilliutre  prélat  dont  nous  avons  parlé ,  que  Louis -Philippe 
n*a9mtpaslafoi. 
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l^pcnilniii ,  toujours  conduit  jKir  sa  jii'orotidc-  lirpocri- 
sic  ,  il  Teignit  iv  vouloir  f;)tre  riroil  aux  réclainulioaK  qui 
arrivaient  de  toutes  parts;  îl  lit  <5btiorer  des  lois  qui. 
i-nnrormes  ^  m  volonté  immuable,  n'accordaient  rien  cl 
maiiilenaienl  l'I'niversité  dans  tonte  sa  puissance  de  faire 
le  mal.  C'est  ce  que  les  lois  Villcmain  surtout  lircDt  con- 
naître avec  la  dernière  évidence.  Sa  première  fut  cnsovelie 
sous  l'énei^ique  opposition  de  tous  les  amis  de  leiirpays: 
la  seconde  ne  put  aller  qu'au  conseil  des  ministres ,  qui, 
quoique  doctrinaires,  la  trouviVnt  si  extraordinaîremeal 
mauvaise  qu'ils  refusùrent  leur  concours  pour  la  soutenir 
devant  les  chamiires.  La  troisième  venait  d'être  aitaqort 
h  la  chambre  des  députés  par  M.  de  Camé,  qui  a^ail  soudp 
qnelqucs-uneB  des  plaies  bidenses  ilo  l'enseignement  pir- 
lilic,  M.  Vîllemaio,  irrité  de  tant  d'opposition  .  cl  sur- 
tout du  coup  atterrant  que  venait  de  lui  porter  l'oiivrane 
de  M.  Des  Garets,  monte  \  la  tribune,  et,  selon  le  moi 
d'ordre  des  universitaires,  d':iC(.'U8é  il  s«.'  fait  accusatenr. 
Il  s'en  prend  aus  congrégations  ,  aux  éviqties  qu'il 
Irailc  de  spéculateurs ,  au  livre  du  Monopole  qu'il  dit  élre 
un  pamphlet  renouvelé  de  1815...  11  s'agite,  il  exhale  sa 
colère,  il  s'accroche  à  toutes  les  branches  comme  un 
homme  qui  se  noie. 

Ehl  non,  monsieur  le  grand-maître,  les  {tonlifes  de 
Jésus-Christ  ne  sont  point  des  spéculateurs,  mais  lesgar- 
diens  cl  les  défenseurs  du  dé|>ôl  sacré  de  la  foi  que  vous 
vouli'i  faire  disparaître  par  te  désolant  sceplicismeeiraf- 
iVenx  panthéisme  qu'on  retronve  partout  dans  les  ouvrages 
ei  les  lei^ons  de  vos  professeure  '. 

Eh!   non,  les  congrégations  ne  sfx'culent  point  sur 
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reoseigncment.  Quand  elles  en  étaient  chargées ,  il  n'en 
eoûtait  rien  à  FÉtat ,  rien  aax  fomilles  pauvres ,  peu  aux 
EuniOes  aisées  ;  pendant  que  vous  pressurez  ,  vous ,  le 
panvre  comme  le  riche ,  par  Todieux  impôt  que  vous  ne 
rougissez  pas  de  prélever  sur  les  intelligences ,  pour  sti- 
pendier largement  vos  légions  de  maîtres  d'impiétés  I 

Eh!  non,  Touvrage  de  M.  Des  Carets  n'est  point  un 
fibélle  de  1815;  mais  imprimé  pour  la  première  fois  k 
Lyon  en  1843.  Et  quoiqu'on  n'ait  pas  cessé  de  parler  et 
d^ëcrire  contre  l'Université ,  parce  qu'elle  a  toujours  en- 
adgné  des  doctrines  funestes ,  il  n'avait  encore  rien  para 
qoi  pût  être  comparé  k  ce  livre ,  auquel  vous  n'avez  point 
v^nda  et  ne  répondrez  point  I  II  a  démontré ,  trop  évi- 
demment pour  vous ,  que ,  dans  vos  écrits ,  tous  les  fon- 
dements du  christianisme ,  pas  un  seal  excepté ,  sont 
npés  avec  un  incroyable  acharnement  ;  que  les  hommes 
les  pins  vénérables  qui ,  dans  tous  les  siècles ,  ont  ho- 
noré la  religion  par  leur  science  et  leurs  vertus ,  sont 
traînés  dans  la  boue  ;  pendant  que  les  hommes  dégradés 
par  le  vice ,  couverts  de  sacrilèges  et  de  sang ,  sont 
vantés  comme  des  régénérateurs  et  proposés  comme  des 
modèles  I 

Nous  avons  examiné,  surtout  depuis  1829 ,  l'enseigne- 
ment de  M.  Villemain  lui-même,  qu'il  a  spécialement 
eoDsigné  dans  ses  Nouveaux  Mélanges.  Presque  toujours 
il  attaque  les  vérités  révélées ,  soit  de  l'Ancien ,  soit  du 
Nouveau  Testament  ;  puis  de  loin  en  loin  il  feint  de  leur 
rendre  quelques  hommages ,  qu'il  détruit  bientôt  par  de 
nouvelles  impiétés ,  suivant  la  tactique  des  anciens  ency- 
dopédistes.  Il  n'a  de  louanges  que  pour  les  anciens  et 
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modenies  ennemis  de  Jésus-Chrisl.  Un  ioot  jeooe  el 
simple  professeur  de  noos  ne  saTons  quelle  lilténtnre , 
envoyé  par  lui  à  Montpellier,  avait  lait  im[Hinier  un  ou- 
vrage intitulé  Béatrice,  qui ,  dès  sa  préface,  n  ofErait  que 
des  impiétés  qui  lui  avaient  valu  les  félicitations  des 
plus  hauls  personnages  de  l'Université,  entre  lesquels 
nous  devons  distinguer  M.  Cousin;  il  le  mérite  bien»  H 
est  grand  directeur  de  renseignement  philosophique  eu 
France.  Nous  avons  déjà  signalé  ses  blasphèmes ,  mail 
nous  n'avons  pas  lait  observer  l'erreur  grosûère  où  il  jette 
la  jeunesse  française  en  lui  donnant  pour  une  philoso- 
phie nouvelle  son  Èdecdsme,  qu*il  a  tout  simplement 
puisé  dans  le  vieux  et  absurde  système  de  Spinosa. 

Spinosa  existait  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans ,  étant 
né  k  Amsterdam  le  24  novembre  1632.  Il  était  joif , 
et  ses  parents  étaient  Portugais  d'origine.  C3iassé  par  ses 
coreligionnaires  pour  son  originalité,  il  se  fit  calviniste  et 
étudia  l'Évangile  comme  il  avait  étudié  le  Talmud,  c'est- 
k-dire  dans  l'intention  de  les  combattre.  Mettant  eo 
œuvre  les  leçons  que  lui  avaient  données  un  nommé  Van- 
den  Knde .  qui  professait  les  langues ,  la  médecine  et  Ta* 
théisme  ,  il  compose  son  abominable  système,  qui  n'était 
pas  nouveau  toutefois ,  car  le  fameux  hérétique  David  de 
Dinan  avait  enseigné ,  au  xin^  siècle  ,  que  Dieu  était  la 
matière  première.  D'où  résultaient  a  peu  près  toutes  les 
erreurs  que  Spinosa  a  entassées  dans  son  système ,  qui 
n*esl  qu'un  tissu  de  contradictions,  d'absurdités  et  d'im- 
piétés. Occupant  une  chaire  de  philosophie ,  il  y  a  près 
d'un  demi -siècle ,  nous  exposions  ce  monstrueux  système 
a  nos  élèves,  qui ,  sans  avoir  les  lumières  de  TUniversité . 
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qui  n'existait  pas  encore ,  avaient  néanmoins  assez  dé 
bon  sens ,  pour  discerner  le  vrai  du  faux ,  Terreur  de  la 
vérité.  Ils  voyaient  avec  étonnenient  ces  continuels  écarts 
de  Tesprit,  de  l'imagination ,  des  idées  >  du  jugement  ; 
ees  protestations  d'amour  de  la  vérité  et  tous  les  artifices 
de  la  mauvaise  foi ,  réutiis  dans  un  homme  qui  confond 
tontes  les  notions  et  dit  sans  cesse  le  pour  et  le  contre. 
Yoid  nn  aperçu  de  ces  contradictions ,  suivies  d'absup- 
dités  et  de  blasphèmes  sans  nombre.  Au  chapitre  qua- 
trième de  son  Traité  théologibo  -politique ,  il  dit  que  : 
c  ridée  de  Dieu  nous  enseigne  que  Dieu  est  notre  sonve- 
€  rain  bien ,  que  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu  sont 
f  la  fin  dernière  où  il  faut  diriger  tous  nos  actes.  »  Nous 
verrons  ensuite  qu'il  n'admet  aucune  fin  dernière ,  au- 
cone  cause  finale.  Au  chapitre  cinq^  parlant  de  l'Écri- 
Uire  sainte ,  il  dit  que  a  elle  a  été  révélée  pour  tout 
f  le  genre  humain ,  qu'elle  enseigne  qu'il  existe  un  Dieu 
c  qui  a  fait  toutes  choses  (dans  un  autre  endroit  il 
c  emploie  le  mot  créer) ,  et  qui  les  dirige  et  les  main- 
f  tient  avec  une  extrême  sagesse  ;  que  ce  Dieu  prend 
ff  grand  soin  des  hommes  qui  vivent  dans  la  piété  et 
<  l'honnêteté ,  et  qu'il  accable  lés  autres  de  supplices 
■  et  les  sépare  d'avec  les  bons  ;  »  d'où  il  suit  que  celui 
qiB  ne  croit  pas  en  Dieu  ni  a  sa  providence  est  un 
mpie....  non-seulement  «  un  impie ^  un  esprit  rebelle , 
c  mais  quelque  chose  qui  n'a  rien  d'humain ,  presque 
«  une  brute ,  un  être  abandonné  de  Dieu.  »  Il  proclame 
ensuite  hautement ,  en  plusieurs  endroits ,  le  souverain 
entendement  ou  la  souveraine  intelligence  de  Dieu ,  I'éte^ 
nelle  volonté  de  Dieu ,  la  parfaite  liberté  de  Dieu  ;  et ,  dans 
son  Éthique,  première  partie ,  scholie  de  sa  proposition  1 7. 

28 
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il  dit  :  Que  ni  l'intelligenee,  iitia  volonU  n'apporl 
(t  /fltui(ur«deDi«u,c'est>k-dire)iu'îl  n'y  a  iiî  ititeUi^iicaî  .1 
ni  voIdDlé  eu  Dieu....  Ad  Oei  naiitram  nojue  muUeetwm^ 
neque  vtAiaOaUm  pert'mere.  Quelque»  lignes  après,  Il  i 
toute  espèce  de  Ubt-rté  en  Dieu  :  il  sffinne  u  que  de  b  s 
it  lufe  infinie  rie  Dieu...  Inuies  choses  oDt  découlé  n 

■  iiùrement  ou  dt^uleot  inccssammeut  avec  une  égale 

■  nécetsité;  i\e  h  mètnv.  façon  que  de  la  nature  du 
1  triangle  if  résulte ,  de  foute  cilenuf^,  quesesirobangiis 

•  égalent  deux  droits.  ■  On  ue  peut  |ias  eiinimer  une  plu 
grande,  une  plus  invincible  nécessité.  Il  aîonte  :  «  D'oA 

■  il  suit  que  la  toulc-puissaucc  de  Diima  été  élcrndte- 

•  aeni  en  acie  et  j  i>ersistera  éternellemeDl  :  Querr 
4  J)ei  ommjiotenlia ,  aiiu  ab  atemo  ftiit  H  m  {Ttennm  ia 
«  aidem  actuaUtale  mmiebit.  >  AiD.>ii  tous  les  être»  qii 
fom|iosent  l'univers,  quels  qu'ils  soient ,  soûl ,  selon  ton 
langage ,  utie  émanatioa  de  U  uatun- ,  de  l'essence  roàne 
de  Dieu,  «  et  cette  émanation  est  inhérente  à  Itîeu,  né- 

■  ressaire  et  èteniello  comme  Dieu.  •  .Mais  si  eetlP 
^ninnalioïK'st  rienielle  le  n)'>iide  n'a  |Kiiot  comineB&' 
et  ne  finira  point ,  Dieu  et  le  ntoBde  ont  la  même  éter- 
nité ,  Dieu  et  le  monde  ont  la  même  natore ,  h  mbsut 
essence;  par  conséquent,  Diea  et  le  monde  s(»t  nne 
seule  et  même  cbose;  par  conséquent ,  dtaqne  être  duc 
ce  monde,  qad  qu'il  soit,  est  Dieti  o«  partie  de  Dîm. 
Et  voilh  pourquoi ,  en  ouvraM  soa  Coora  de  1851 ,  le 
profeseeu-  de  morale  et  d'hisloire,  Michelet,  se  oopii 
tuen  fondé  k  s'attribuer  un  pooroir  divin  ;  et  loraqa'il  dé- 
bitût  les  plus  sales ,  les  plus  révoUantes  doctrinei ,  c'était 
le  Dieu  de  Sfûnosa  qui  parlait.  Quand  m  fwre  ae  caatàt 
daas  b  booe ,  c'est  ie  Diea  de  Spiaosa  qoi  se  taaice  daw 
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cette  iaiige  ;  quand  deux  années  se  battent  et  jonehent 
h  terre  de  morts  et  de  blessés ,  c'est  le  Dieu  de  Spînosa 
qui  se  bat,  se  blesse  et  se  tue...  Mille  et  mille  autres  ab- 
surdités découlent  nécessairement  de  Téroanation  éter- 
ndUe. 

De  ce  que  cette  émanation  est  nécessaire >  d'une  néces-» 
nU  absolue,  il  n'y  a  plus  de  liberté,  le  libre  arbitre  est 
mdicalement  détruit;  par  conséquent,  plus  de  bien  ni 
de  mal  ^  plus  de  mérite  ni  de  démérite  I  «  Le  libte  arbitre 
c  est  une  chimère ,  dit  Spinosa  ;  le  bien  ou  le  mal  un  faux 
«  préjugé  i  une  erreur  qui  vient  de  T  ignorance  du  vulgaire 
{Éthique,  appendice  de  la  première  partie,  en  plusieurs 
endroits).  Cent  (bis  il  répète  cette  monstrueuse  doctrine , 
qui  ne  reconnaît  ni  vice  ni  vertu,  et  qui  n'enfante  que 
le  désespoir.  Pour  montrer  ^  sur  ce  point  capital ,  le 
eoinble  de  son  audacieuse  témérité ,  il  suffit  de  citer  sa 
répoÊÈse  k  quelqu'un  qui  le  pressait  vivement  sur  les  épou- 
vantables suites  de  cette  doctrine  :  «  La  liberti,  disait- 
«  il,  coflMta  dans  une  Ubre  néeessUéH!  »  (LMre  à  M.  *** , 
commençant  par  ces  mots  :  «  J.  R.  m'a  fait  tenir  de 
«  TOtre  part...,  »  et  finissant  par  ceux-ci  :  «  Vous  verrez 
€  que  tout  s'y  accorde  paiiaitement.  Vous  voye£  donc 
c  bien  qu*k  nos  yeux  la  liberté  n'edt  point  dans  le  libre 
<  décret,  mais  dam  une  libre  nécessUi.  »  Quelle  ab- 
soi^tél  Ain»  jouira  d'une  santé  parfaite,  du  libre  exer- 
dee  de  ses  membres ,  un  malade  qui ,  tout  perclus ,  sera 
doué  sur  un  lit  de  douleurs.  Quelle  contradiction  I  quelle 
incroyable  absurdité  I  quel  étrange  abus  du  langage  1  Et 
c'est  ce  qu'on  retrouve  continuellement  dans  ses  infîmes 

écrits. 
Le  fondement  ruineux  sur  lequel  Spinosa  établit  son 
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n  ûïi:  Qusm  VùUelligence ,  ni  la  volanU  ^^ 


h  la  nature  de  Dieu ,  c'est-k-dire  qu'il  n'y  «  ^,  "^ 
ni  volonté  en  Dieu. ...  Ad  Dei  naturam  >Ç  ^    "^ 
neque  voluntatem  pertinere.  Quelques^'   '/^  '^^  "^ 
loule  espèce  de  liberté  en  Dieu  ;  il  a^  \.  \  %  \ 
«I  lure  infinie  de  Dieu. . .  toutes  cj*        ^.    '    -     ' 
«  Èiàremeai  ou  découlent  incef  ^  \  ^W^ 

«  nécessité;  de   la  même  fr  ^  ^.  ^    '-.   "^  "^ 

<  triangle  il  résulte ,  de  iovi  \^  \  %\^' 

«  égalent  deux  droits.  ^C^^  ^^  \   i    r 

grande,  une  plus  inviv^  ^^  Il  § 
n  il  suit  que  la  towj  <  ^^^%  \^ 
-  ment  en  acte  ^  f\  ^^   \   ^ 
Dei  mnipcteiéi  i  ^  f  -        " 


eomposeni  f;  '  •  ' 

langage ,  »/  .mu>„Ij  ^.^Tl^ 

de  Dieu.'  ^serait  nue ^g^^"^"** 

émap  ^ir  éié  la  cause  des  autres 


<  césar  .^ 

a  cause  des  snhm. 


«.DedifTërentsatliiiiQ.    ^'•^«I 
la  cause  des  autres   •^'  ^^«fc 
et  *         fias  ce  qu  on  ne  renfenne  pas.  ^  p  ^^  qq  h 
p"     ^iC  ne  prouve  absolument  rien.    Car  «i    ''^'^ 
1(6$  peuvent  avoir  les  mêmes  attributs   e*    ^^  ^'^ 
attributs  semblables ,  et  par  Ik  même  être  n     *  ^^ 


MH'ut  distinctes.  Cela  est  évidemment  vrai.  U  est      ^''^ 
irai  que  deux  substances  peuvent  avoir  des  att  'k^^  ^^^ 
férents,  quoique  Tune  ait  produit  l'autre,  nafip^^^  ^ 
cause  peut  contenir  ce  qui  est  dans  Teffet  d'un      '^  '* 
(lilTérente  et  sous  un  mode  diffërent.  Ces  vériti^    ^'^'ère 
l>as  mémo  effleurées  par  le  dilemme  de  Spînosa       •  ^^^ 
voque  et  abuse  continuellement  des  termes    «..•    '  ^^ 
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moDsIrnçiix  aysièiiie ,  est  la  substance  prétetuiue  uiùqM  ;  o 
qui  n'est  aulrc  chose  (jut!  U;  paoUieisnie ,  qui  admci  q 
itml  est  Dieu,  et  qui  csl  la  plus  uncienno  bérésJc  i 
iiioudci  car  elle  se  retrouve  rlicz  presque  tous  las  3 
peuples  qui ,  priv(^  des  lumières  de  la  foi .  ne  [louvu 
se  former  l'idée  de  la  création  ,  fiiisaJenl  des  divii 
foules  li!s  choses  vieillies. 

Oans  80D  Éthique ,  définitiou  3~ ,  il  dît  r  •  J'entends 

■  par  suJistiincc  ce  qui  e&l  en  soi  et  est  conçu  par  sm. 
'I   r'est-b-dire  ee  dont  le  concept  peut  être  rormé  bom 

*  avoir    hestiiu    du  concept    d'une    aulre   chose. 

*  stibslantiam   mtfUigo  id  iptod  m    se   «( ,    et  per  : 

»  conâpilur  :  hoc  est  id  .    cujus   conceytus  non  îndi^ 
.  ctmecplu  atlerius  rei,  a  quo  formari  debe(.  • 
Cette  subslaneo ,  ainsi  Torgt^e  et  définie ,  •  est  la  «otto-ll 

■  ;>naiib/e,  ne  pouvaul  y  avoir  plusieurs  substances:  car  «in 
>  elle  serait  de  méme«  attributs ,  ou  d'attributs  différenU. 

■  De  mêmes  attributs  :  alors  elle  serait  une  seule  chose .  M 
-  ccsl  ce  que  je  prétends.  De  différents  atlriliuts  :  alors  elle 
"  ne  pourrait  avoir  élt'  la  ciuise  des  autres,  vu  qu'on  ne 
«  produit  pas  ce  qu'on  ne  renfenne  pas.  *  Ce  ridkole 
dilemme  oe  prouve  absolument  rien.  Car  deux  aab- 
siances  peuvent  avoir  les  mêmes  attribuls,  c'est-k-dire 
des  attribnls  semblables,  et  par  ta  même  être  nuHiériqae* 
ment  distinctes.  Cda  est  évidemment  vrai.  Il  est  tout  anss 
vrai  que  deux  substances  peuvent  avoir  des  attributs  dtf- 
fi^«nl8,  quoique  l'une  ait  produit  l'autre,  parce  que  l> 
cause  peut  contenir  ce  qui  est  dans  l'cilet  d'une  mant^ 
difli^enle  et  sous  un  mode  diiférent.  Ces  vérités  ne  sont 
pas  même  effleurées  par  le  dilemme  de  Spinosa,  qui  éqn- 
voqae  et  abuse  eontinoellemenl  des  termes ,  qui  confond 
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la  ressemblance  avec  l'identité ,  les  éléments  qui  consti- 
tuent l'espèce  avec  les  éléments  qui  constituent  Tindivi- 
dualité.  Ainsi  deux  frères  se  ressemblent  beaucoup , 
cette  ressemblance  ne  fait  pas  que  ces  deux  frères  ne 
soient  qu'une  seule  et  même  personne.  Puis,  après  avoir 
affirmé,  a  l'aide  de  ces  équivoques  et  de  cette  confusion , 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  substance ,  il  prétend 
dët^miner  les  attributs  qui  la  constituent ,  et  dit  que  ces 
attributs  doivent  aussi  être  conçus  par  eux-mêmes,  et 
non  avec  le  secours  d'une  autre  idée.  Unumquodque  unius 
miiîaniiœ  attributum  per  se  concipi  débet.  (Propos.  10.  ) 

Mais  si,  être  conçu  par  soi  et  sans  le  secours  d'une  autre 
fiée,  caractérise  la  substance  d'après  la  déflnition  qu'il  en 
dmme,  les  attributs  qui  sont  aussi  conçus  par  eux-mêmes 
sont  donc  aussi  des  substances  ? 

C'est  donc  gratuitement  qu'il  conclut  k  l'unité  de  sub- 
stance ;  or  cette  unité  de  substance  étant  la  base  de  tout 
son  système ,  ce  système  croule  donc  par  sa  base ,  et  ainsi 
font  son  développement ,  qui  n'est  qu'un  tissu  de  mon- 
struosités, est  ruineux  comme  sa  base.  Dans  sa  marche, 
Spinosa  emploie  toujours  le  même  abus  de  termes ,  les 
mêmes  équivoques ,  la  même  confusion ,  la  même  mau- 
vaise foi.  n  met  en  avant  comme  définitions,  comme 
principes ,  comme  axiomes ,  des  propositions  qui ,  sou- 
vent fausses  ou  à  double  sens,  énoncent  ou  supposent 
seulement,  mais  ne  prouvent  jamais  rien.  C'est  ce  qu*un 
célèbre  protestant ,  le  pasteur  Golérus ,  faisait  observer 
dans  sa  Critique  du  Spinosisme  :  «  Au  lieu  de  preuves 
•  solides ,  dit-il ,  on  y  trouve  des  suppositions ,  et  ce 
n  qu'on  appelle  dans  les  écoles  Petitiones  prindpU.  Les 
«  choses  mêmes  qu'on  avance  y  passent  pour  des  pren- 
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1  \ci>,  et  M  ou  li!5  uii>,  (.-onmie  un  ne  peui  se  ilis4M;BC«r 
I  de  Iv  rairc.  il  ne  reste  plus  h  cet  auteur  que  de^  □»>»- 
■  soit^c»  et  drs  blasphèmes.  »  C'est  bien  h.  pmir  (oui 
esprit  droit ,  le  plus  clair  rt'stillat  dt?  ma  s;i8t(.-ine  et  <lc  son 
édudaudage  prëtcndu  géoinf^lrïqae. 

Les  cottséqueuces  de  cette  substance  preteoduc  uDi<)iiG 
sont  tontes  plus  contradictoirt-s  et  plu»  absurdes  les  unes 
que  les  autres.  Il  donne  il  cette  unique  snbstance  (  qui  est 
Dieu .  qui  est  la  nature;  et  Dieu  et  la  nature  sout  une  méioe 
chose ,  la  puissance  de  Dieu  et  b  puissance  de  la  uaturu 
sool  une  seule  et  même  puissance  ;  voilà  ce  qu'il  répète 
à  satiété I.  pour  attributs,  la  pensée  et  l'étendue.  Vrai- 
ment la  niunion  de  ces  deux  attributs .  qui  s'excluent  lou* 
tuellflinent ,  est  bien  digne  île  ce  Dieu  aveugle  et  eucbaiui 
par  ïirtltexihte  nécessité  de  sa  nature-  «  Nous  ne  coniiaift^ 
I  sonx,  ajouto-1-il,  que  ces  deux  allribuis  qui  sont  n^  ■ 
'  /Inû .  de  manière  que  quand  on  a  dit  :  Dieu  est  ta 
•  pensée ,  Dieu  est  l'élcudue ,  fa  sàcwe  de  Dieu  est 
"  épuisée.  *  Celte  science  est  donc  bien  courte  et  bî«i 
bornée  I  Cependant  il  dit  eosoite  que  nous  avons  'vw 
connaissance  adéquate  de  l'esseaoe ,  de  la  ptittaaea  4e 
Dieu. 

Mais  une  connaissance  adéquata  est  uae  conoatiBSUKe 
entière,  par&ite;  ce  n'est  donc  plus  une  connaisauiee 
boméel  Ce  a'est  pas  tout  :  la  pensée  et  Téteadve,  ces 
deox  attributs  constitutifs  de  l'essHice ,  de  la  substanee 
de  Dieu,  s'expriment,  se  développent  par  une  infioM 
d'autres  attributs  infinis ,  que  nous  ne  eomaittetu  que  tri»- 
fwu;  et  de  chacuA  de  ces  attributs,  presque  tneonnuc, 
s'écoulent  une  iafinbé  de  noodes ,  -qui  sont  toutes  ks 
âmes  et  tous  les  corps  dont  se  compose  l'univers  ;  et  il 
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y  a  une  infinité  d*ànies  et  une  infinité  de  corps ,  et  ces 
âmes  et  ces  corps  sont  infiniment  diversifiés  en  perfec- 
tions ;  mais  l'âme  la  moins  parfaite ,  le  corps  le  moins 
parftit,  en  un  mot,  Tétre  le  plus  chétif  représente  k  sa 
flumière  l'absolue  perfection  de  Dieu  I  Nous  laissons  de 
o6té»  comme  elles  le  méritent,  les  innombrables  et  fas- 
tidieuses répétitions  d'infini  et  de  fini;  d'tn/im  résolu , 
ë'èi/W  mfinimmU  îii/int;  û'mfimtéi  retotiwf ,  qm  $ani  en 
même  temps  infinies  et  fim^,  et  tout  ce  tas  d'absurdités 
dont  son  ÈMqœ  est  remplie ,  et  qui  sont  le  grand  champ 
de  bataille  de  M.  Cousin,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Nous  revenons  à  ses  contradictions  blasphématoires. 
Dans  s<m  TroAi  ihéologieû'poUUqtàe ,  notamment  dans  les 
qnatm  premiers  chapitres ,  et  dans  plusieurs  autres  (car 
h  prqios  d'un  objet  il  parle  souvent  d'un  autre),  il  dit  et 
Halète  plusieurs  fois  que  Dieu  peut  révéler  aux  hommes 
dm  dusses  qui  surpassent  V intelligence  humaine;  que  Maise 
#P0tl  reçu  la  loi  de  Dieu  par  le  nUmstère  d'un  ange  (il  dit 
ailleurs  qu'il  n'y  a  point  d'anges)  ;  que  cette  loi  expri^ 
wuH  la  volonté  de  Dieu  (nous  avons  vu  qu'il  ne  reconnaît 
point  de  volonté  en  Dieu)  ;  que  la  conduite  de  Moïse  était 
si  parfaite ,  911^  c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  dirait  et  qui  ré- 
gUnt  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions. 

De  leur  càté ,  les  Prophètes  étaient  des  hommes  qui 
se  distinguaient  par  une  vertu  extraor^Snmre  et  au-dessus 
du  commun  ;  qu'ils  la  pratiqument  avec  une  constance  «u- 
périeure  ;  qu'ils  percevaient  la  volonté ,  les  desseins  de  Dieu  ; 
ou ,  comme  il  le  dit  ailleurs  :  Que  Dieu  leur  révélait  ses 
volontés  avec  ordre  de  les  annoncer  à  son  peuple  ;  que  le  don 
de  prophétie  était  rare    et  n'était  accordé  qu'à  U9i  petit 
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nombre,  i:'f8t-k-dire  seulement  à  tpielquei  hommes  chaiiii 
de  Dieu  ifui  Ux  éclairait .  leur  donnait  pouvoir  de  confirmer 
leur  enseignement  par  deg  àgnet ,  c'esl-à-dire  par  de»  nn- 
i-acle».  comme  il  s'exprime  ailleurs;  car  le  vrai  Pre^ 
phète  se  distingue  du  faux ,  à  la  (ois  par  la  doetrine  et  pÊf 
les  miraele».  Nous  aussi ,  sommes  obligés  de  croire  à  l'Eam 
lure,  c'eM-à-direaux  Prophètes  eux-mêmes....,  et  lesvét 
rites  qu'ils  emetgruiienl ,  je  le  soutiens .  nous  pouvons 
déduire  avec  autant  de  certitude  de  la  Bible  que  les  Juifs 
recuàllaient  autrefois  de  la  bouclte  même  des  Prophètettt 
comme  nous  avons  déjà  démontré,  cliap.  xii,  ipie  sous 
rapport  de  la  docli-ine  et  des  prineipaux  récils  historiqtUÉJ 
rficriture  est  arrivée  sans  altériUim  jusque  dans  nos  maimt 
Ainsi  le  fondemerU  de  toute  la  théologie  et  de  l'Écriture; 
bien  qu'il  ne  puisse  être  étaliU  par  rtàson  malhématique.... 
il  y  aurait  folie  à  le  r^eler  par  ce  seul  prétexte  tpu  ah 
ne  peut  être  démontré  mathématiquement  *.  Eh  bien  I  Dous 
allons  tout  h  l'haiiro  le  voir  complétemeiU  atleim  de  foub, 
puisque  c'en  est  une ,  comme  il  vient  de  le  dire ,  de  rejeter 
l'enseignement  des  Prophètes. 

Il  commence  par  mettre  en  avant,  contre  la  rérâatin 
et  les  Prophètes,  dont  il  vient  de  filtre  nn  si  bel  ëloge, 
de  perfides  insinuations  qu'il  prétend  appuyer  sur  l'Écri- 
ture même,  affirmant  qu'k  la  fin  du  dix-hniti^e  dia[HtR 
du  Denléronome ,  Moise  eommoadmt  ou  peuple  jmf  de  de- 
mander otLB  Prophètes  un  signe,  c'est-ï-dire  on  mnde 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  qu'Us  atmonftuetU.  Ëfa  bien  I 
diDS  cet  endroit ,  Moïse  ne  commande  rien  de  semblaUe. 
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Spinota  conclut  cepeodaat  de  cette  fausse  allégation ,  que 
te  cùimmsance  propliAique  est  inférieure  à  la  eamunssance 
fèâturelle  »  qui  n'a  pas  besoin  de  signe,  mais  qui ,  de  sana- 
hure ,  renferme  la  cerUtude  ;  et ,  pour  prouver  cette 
sopériorité  de  la  connaissance  naturelle ,  il  cite  encore 
le  quatorzième  chapitre  du  Deutéronome ,  le  seizième 
d'Éiëchiel ,  etc. ,  où  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  ce  qu'il 
avance;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  que  ces  passages 
parmssent  établir  que  la  révélation  et  la  prophétie  sont 
Aoses  douteuses  ;  elles  avaient  cependant ,  continue-t-il , 
beaucoup  de  certitudes.  Eh  !  quelles  certitudes  peuvent 
produire  des  choses  fort  douteuses?  Mais  il  veut  conduire 
k  .son  but ,  savoir  :  livrer  k  la  dérision  et  au  mépris  les 
Prophètes  dont  Moïse  était  un  des  plus  célèbres ,  et  qui 
IM»  parlaient  selon  leur  tempérament,  leur  imagination , 
leurs  ophmns.  Si  un  Prophète  était  d'une  Immeur  gaie,  ses 
révélations  étaient  des  victoires  et  tout  ce  qui  porte  les  hommes 
à  la  joie;  s'ïl  était  triste,  il  prédisait  toutes  sortes  de  mal- 
heurs;  s^il  était  homme  des  champs ,  il  parlait  de  bœufs ,  de 
waAes. . .  ;  puis ,  de  ces  sacrilèges  bouffonneries  il  conclut 
que  c'est  s'abuser  totalement  que  de  chercher  la  sagesse  et 
la  connaissance  des  choses  naturelles  et  spirituelles  dans  les 
Uvres  des  Prophètes  ;  livres  par  conséquent  qui  rie  sont 
bons  k  rien,  comme  nous  verrons  qu'il  le  dit  ailleurs. 
Ainsi ,  c'est  par  de  pareilles  suppositions ,  par  de  pareilles 
contradictions,  par  de  pareilles  bouffonneries  qu'il  pré- 
tend anéantir  l'Ancien  Testament  I  Pitoyable  sophiste  I 
QueCsiit-il  du  Nouveau  Testament?  Son  divin  auteur, 
Jésus-Christ ,  obtient  ses  plus  profonds  hommages.  Mille 
fois  peut-être  il  aflecte  de  les  lui  rendre  sincèrement.  Il 
dit ,  chapitre  i''  :  «  La  sagesse  de  Dieu ,  j'entends  une 
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'  sm^Kise  |>lii8  qu'l)Utl>aiu«.  s'tfsl  revêtue  de  noliv  i»lui 

«  daiiN  la  |H:rsoiine  <le  Jràus-Climt.  e(  Jcsaa-Clirisl 

«  été  la  voie  du  »alut  K  Et  liicu  «{u'il  aoil  focile  de  con 

<  prendre  que  Dieu  se  puisse  communiquer  iniméiliafa 

>  meut  aux  hommes...,  il  e»l  vrai  iiéaumoins  qu'n 
'  lioinme  ,  [tour  comprendre ,  pnr  la  .«eiile  force 
'  âme ,  tlos  vérik's  qui  ne  sont  point  contenues  dans  I 
'<  premiers  principes  de  la  counaiHsanœ  humaine  et  ii'i 

>  peuveot^tre  déduites,  devrait  posséder  une  &me  hv 
"  sup<irieure  k  la  nuire  et  bîeo  plus  cxcelleuie.  Ausm 
«  lie  crois  pas  que  personne  ait  jamais  atteint  ce  d< 

•  émiiieiit  de  perfection ,  bornais  Jésus  ■Christ ,  h  qiii 

•  reiit  révélés  mtmfdiatemerU  le»  décrets  de  Dieu  qui  i 

•  ueni  au  sahit  V  • 
Après  avoir  dit,  chapitre 4.  que  •  Moîsc.  par  b  révéi^ 

«  latioa  qui  lui  fut  faite,  comprit  lu  moyea  qu'il  faUaôli 

■  employer    pour  donner    au   peuple  la  plus   pariiùtti 

■  union...,  pour  constituer  ainsi  une  société  ludépâB^ 

■  dante  et  im  empirt^  ;   il  comprit  encore  os  qu'il  eosv 

•  venait  de  fairt'  pour  rendre  ce  jieujile  ohéissant,  mais 
«  il  ctHuprit  tofltes  ces  cboeo  OHume  des  préccfiles  cl 

■  des  commandements.  Je  dis  donc  qu'il  fout  enlnidn 

<  de  cette  sorte  tous  les  Prophètes  qui  ODt  prescrit  dM 
«  km  au  nom  de  Dieb.  »  (Il  rerieat  k  la  vérité  de  la  pr»- 
pbélie.  )  I  Mais  tout  ceci  n'est  poiat  applicable  au  OuiA. 

■  Il  but  admettre  en  efîet  que  le  Christ ,  Ineo  qa'il  pa- 
«  ratsse  avoir  aussi  prescrit  des  lots  au  nom  de  Ken, 


'  Donc,  noua  n'airlvenuu  pas  au  bleobeureux  terme, ]«  talut,  ai 
nous  ne  marchons  pas  par  la  voie  que  lésus-Christ  nous  a  tracée. 

■  BncÊn  une  M> ,  on  ne  paut  donc  «river  au  saiut  qtt>9n  nundBal 
par  la  voie  que  Jésus-Cbrist  a  traoèc  par  ses  exeoiples  et  par,  m  com- 
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eomprenait  les  choses  dans  leur  yérité  d*une  manière 
adéquate  ;  car  le  Christ  a  moins  été  un  Prophète  que  la 
bondie  même  de  Dieu. . .  Ajoutez  à  cela  que  le  Christ  n  a 
pas  été  envoyé  pour  les  seuls  Hébreux ,  mais  bien  pour 
tout  le  genre  humain...  Maintenant  que  peut*on  en- 
tendre en  disant  que  Dieu  s'est  rérélé  au  Christ  d'une 
ftçon  immédiate ,  et  non  comme  il  faisait  aux  Prophè- 
tes,  par  des  paroles  et  des  images ,  sinon  que  le  Christ 
a  eonçn  les  choses  révâées  dans  leur  vérité ,  ou  qu'il 
les  a  comprises  ?  car  comprendre  une  chose ,  c*  est  la 
concevoir  par  la  seule  force  de  Tesprit  pur,  sans  parole 
et  sans  image.  C'est  donc  un  principe  bien  établi  que 
Jésus -Christ  a  conçu  la  révélation  divine  en  elle-^nême 
et  d'une  manière  adéquate.  »  Par  conséquent,  il  est 
Men  établi  que  Jésus -Christ  est  Dieu,  puisque  Dieu  seul 
peut  concevoir  adéquatement  les  profondeurs  divines. 
Qu'on  remarque  bien  ces  magnifiques  hommages  rendus 
k  Jésus-Christ. 

€  Hais,  demande  Spinosa,  pourquoi  Jésus- Christ  a- 
ff  t-il  présenté  la  révélation  sous  la  forme  d'une  loi  ?  Je 
€  réponds  que  ça  été  pour  se  proportionner  k  Tignoranoe 
c  et  k  la  grossièreté  du  peuple,  et...  il  présentait  les 
c  choses  révélées  sous  forme  de  paraboles  k  ces  hommes 
c  k  qui  il  n'était  point  encore  donné  de  comprendre  le 
c  royaume  des  deux;  et  il  ne  (aut  pas  douter  qu'en 
f  s'adressant  k  ceux  qui  étaient  capables  de  comprendre 
t  les  mystères  célestes ,  il  ne  leur  ait  enseigné  les  choses 
c  révélées  non  comme  des  1<^ ,  mais  comme  des  vérités 
«  étemelles  ^  » 

I  11  fm\  remarquer  que,  selon  Spinoea ,  les  choses  enseignées  oooune 
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Nuus  \ifuons  t)v  voir  Ir  glarieut  el  érbktut  téoioigua^ 
<|ue  Spiu<]sa  a  reaAa  à  Jésus-Ctiri&l.  V<mci  imiiiletianfc 
1  incroyable,  la  honinose  et  sacrUi'-^t^  palinodie,  el  dant, 
le  môme  cba)utr<-  :  «  Quant  k  ca  qu'ajoutent  wruin 

■  Églises,  que  Dieu  a  revi-tii  la  iiatun-  liuinaiue...,  j' 
a  voui-rai  qu'el1i-s  me  Kt!inbleiil  \ar\et  un  l»n^;age  aui 

•  atisiirile  que  celui  qui  dirait  qu'un  cerdti  a  révéla 

•  nature  ilu  <:arTé  !  >  Ot  horrible  blasphème  nous  di 
pense  d'en  dler  Uint  d'autres  qu'il  a  vomis  contre 
Christ:  celui-lk  seul  «uflil  bien  pour  démontrer  qn'K 
rejette  le  Nouveau  Tculauent ,  c*nnme  il  a  rejeté  l'Ao^ 
cien.  Car,  mus  lincaniation,  sans  le  Kîl»  de  Dieu  bil 
honiine,  il  n'y  a  |Miiut  de  Hédempleur,  point  de  mérites 
de  ses  souffrance»  el  de  sa  mort  ;  par  conséqnoni ,  poÎBl 
de  rémissioo  des  péeh^,  point  de  sacrements  produii 
la  grâce  ;  iU  ne  »ont ,  selon  lui ,  que  des  signes  cilérit 
qui  ne  renfermeol  rien  de  sanciiUant.  Donc  point 
Itcligiou  :  il  l'aiiéunlil  sans  dire  pourquoi ,  san$  en 
vne  seule  raison. 

Les  disciples  ne  seront  sans  doute  pas  mieux  traites 
que  le  maître.  Voyons.  Au  diapitre  13,  il  dit  «  quels 

■  groB  des  actions  du  Christ  et  de  sa  Passion  *  (taraM 


lois  MDt  pour  if.  vulgaire  el  l'obligent  ;  mais  le»  mêmes  choses  enfl^ 
gnées  comme  vi'ridti  l'Icniullea  sont  pour  Los  savanU  et  ne  les  obU- 
fent  point,  panique,  comme  savants,  il»  savent  bien  par  eux-roimM 
ce  qu  ils  ont  i,  [»[re.  Cet  orvueiUeux  enseigne  ouvertement  cette  doc- 
trine, en  beaucoup  d'endroits ,  f^ntre  la  doctrine  espressade  Dieu  ni 
»c  fait  accepli'JH  tir  pcnoniip  (ÈrHES..  U,  9),  et  dont  les  COulRUtDOe- 

menti  oUigentl<'i!'n\^iiKr un-  \r~  ignorants. 

■  Duu  une  lettre  L  M.  Henri  Oldembu» ,  11  dit  :  <  te  prends  «nne 
(  vous  au  sens  littéral  la  passion ,  la  morfet  l'ensevclisacmeut  delésui- 

•  Cbrisl  ;  c'est  seulement  sa  résurrection  que  i'ialerprète  an  seoi  aOè- 
■  gorique.  J'accorde  aussi  que  cette  résurrection  est  racontée  par  1m 
<  EvangRlIstes  avec  de  tel^  circonstances,  qu'il  est  impossute  ds 

•  méconnaître  qu'ils  ont  eiïectivemenl  cru  que  le  corps  de  Jesus-Ctirjst 

•  éttit  ressnsclt?  et  nronté  au  dd  pour  s'asseoir  h  a  droite  de  Dieu. 


Il ,  point 
oduisiNitaH 
(lérieoofl 
winl  dfl 
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immédiatement  divulgués  dans  tout  l'empire  romain  par 
ses  Apôtres,  »  qu'il  représente  au  chapitre  il  comme 
remplissant  une  mission  bien  différente  de  celle  des 
Prophètes;  ceux-ci  n'étant  envoyés  qu'à  certains 
peuples,  et  ceux-là  (les  Apôtres)  étaient  appelés  à  prê- 
cher ,  sans  distinction  aucune  y  toutes  les  nations ,  à 
convertir  tous  les  peuples.  Ainsi  partout  où  ils  allaient , 
ils  exécutaient  les  ordres  du  Christ,  et  ils  n'avaient  pas 
besoin  d'une  révélation  qui  leur  fit  connaître  d'avance 


i  et  Je  crois  même  que  des  infidèles  aiiraient  pu  voir  tout  cela  s'ils 

•  avaient  été  présents  au  même  lieu  où  Jésus-Christ  apparut  à  ses 
i  disciples  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  disciples  de  Jésus- 

•  Qirist  ont  pu  se  tromper  sans  que  la  doctrine  de  l'Evangile  en  soit 
€  altérée....  i 

Non ,  les  Apôtres  n*ont  pu  être  trompés  sur  la  personne  de  Jésus- 
Oirist ressuscité.  Pendant  trois  ans.  ils  avaient  vécu  avec  lui,  ils 
aifiient  entendu  ses  divines  instructions;  tout  ce  qu'il  leur  avait  an- 
noncé sur  ses  soufllrances ,  sa  mort,  le  genre  de  cette  mort  (ce  seraK 
sur  une  croix)  et  sa  résurrection.  Ils  avaient  vu  toutes  les  guérisons 
qa^  opérait  sur  les  paralytiques  auxquels  il  rendait  l'usage  de  leurs 
memlnres,  sur  les  aveugles  auxquels  il  rendait  la  vue,  etc.,  etc.  Ils 
tiraient  été  témoins  des  morts  qu  il  avait  ressuscites,  des  pèches  miracu  • 
leiues  que,  sur  son  ordre,  ils  avaient  faites  eux-mêmes.  Ils  connais- 
sileot  donc  Jésus-Christ  trés-parÊiitement. 

Anes  sa  résurrection,  Jésus- Christ  se  montre  fréquemment  à  ses 
ijpMres.leur  feût  voir  les  plaies  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  dit  à  l'un 
d'eux  (Thomas),  qui  avait  refusé  de  croire  au  témoignage  des  autres 
Apôtres,  de  mettre  le  doigt  dans  la  plaie  de  son  côté.  Pour  les  mieux 
iflèrmir  dans  la  vérité  de  sa  résurrection,  Jésus-Christ  veut  revoir 
avec  eux  les  lieux  oili  il  les  avait  appelés  à  sa  suite,  où  il  avait  prê- 
ehé,  où  il  avait  fait  des  miracles;  joignant  ainsi  les  progrès  de  l'Evan- 

É le  à  ses  commencements,  les  euets  aux  prédictions  qu'il  leur  avait 
ites,  la  gloire  aux  contradictions  et  aux  humiliations  qu'il  avait 
éprouvées;  et  enfin,  en  leur  faisant  remarquer  qu'en  tel  lieu  il  leur 
avait  annoncé  ce  qui  était  arrivé ,  et  qu'en  ibl  aufre  il  les  avait  repris 
de  ce  qu'ils  n'avaient  que  des  vues  charnelles,  et  de  ce  qu'ils  ne  oom- 
praoaientrien  dans  le  mystère  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort.  Tout 
eela  ne  rendait-il  pas  sensible,  palpable  la  vérité  de  la  résurrection  do 
Ctolui  qui  vivait  et  conversait  avec  eux  avec  son  ancienne  bonté  ;  qui 
leur  annonçait  les  mêmes  vérités,  leur  prédisait  les  mêmes  choses, 
leur  promeAait  les  mêmes  biens ,  enfin  se  montrait  en  tout  absolument 
le  mane  que  Celui  qu*iis  avaient  suivi  dans  la  Judée,  dans  la  Galilée, 
dans  ledâert,  sur  les  montagnes,  etc.,  etc.?  Ce  qui  met  le  comble  à  ces 
preuves  si  capables  de  convaincre  les  Apôtres,  c'est  que  (Act..  i.  3) 
<  Jésus-Christ,  depuis  sa  passion,  se  montra  souvent  a  eux,  quMl  leur 

•  fit  voir  par  beaucoup  ae  preuves  qu'il  était  vivant,  leur  apparais- 
«  sant  dorant  quarante  jours  et  leur  parlant  du  royaume  de  Dieu.  » 


44(>  ta  ntiufiAiirtu» 

•  ce  qu'ils  d4'vaiciit  prêcher,  parce  «(bc  Jvsu»-CUi&t  lHr~ 

•  »»ail  (lit   :   •  Quand   on  vous  livrera  entre  la  miàns 

•  deviv  emfmu  .  ne  vmu  mettes  poml  en  peiiu:  He  ce  que 

•  twiu  dires ,  m  de  ta  matiUre  dofU  vous  le  dtrei .  mr  i 
»  l'heure  mime  te  (pie  vou»  devre»  leur  dire  vom  aéra  m- 
4  «f»ir^lM*TT.,  !0,  19  I.  •  Doù  Spinosa  coudut  que  *  les 

■  ApOires  avaient  une  révélation  spéciale  pour  ce  qu'ÎU 
»  prét^enl  de  vive  voix  H  conlinnsietit  |iar  des  signe*, 

■  c'est-à-dire  par  des  miracle»...;  prouvaitl  ainsi  (mu- 

•  d'^lataDl»  li'moifiiiages  ([u'ils  etuieiguaieni  ta  vraif 

■  religion  cl  la  voie  du  salul. .  ■  Ensuite  .  quoi^iuc  la  re- 

ttans  ce  MU  da  parules,  saint  Uk  raMemlilv  uim  foule  de  ireniw 
qui  ont  ••II'  miillipliws,  divcrsiDi»».  ioailrp:(*a  («'nilaitl  w  loon  «- 
fmn:  ilu  qiianui(i>]oun.KousBeiicNi«Qns,daiuuae«lDi|iU  Doto.mitnT 
linf  k  JùUil.Kouinou*  bernons  «ixwiixWls  nilvanE*  :  Artatu 
m<)ri.léiiiu-i:hdslti*»ltlulbinàiatAK(iw(BHpM*>tl  nUioÊitmt 
(l,i'c,n.  aanuiv.)  qu'Us  Ml  «Uleot  auu  te  plM  grand  etomunaoL 
résurrecUon,  Jé«i»-Clu1«l  m  tmn»  av«e  le*  mtrnm  A'" — 


xiir  lu  (n£me  Ur  at  dus  la 


meUr  atdusla  môine  tmâiM.  tUmraKimâade,  odouk 
rebita,de)eHrtoaM,ilUs  fnmMOt.eonna  temoritR 
Ms.uiieaiinuideqnBatitede  poiaMBs,  qu'as  tout  leonpJlB  dn  màni 
éloiuie(iMnl(|U'*U|»einM«iiMM.  SurtfMhlUMnMahfesimanlail- 
iU  u  troDiperî  Ne  nxnnmlMittail-iU  puia  mtaDB  bsolÉ,  la  nfac 
pntssaDoe  gait  MntH-Oiriit  leur  «nU  tant  de  fols  imntrtes?  Ot»  ftld 
slmervelluuKfltslwimblaldCBn'iinfiriinaiait-llBpudus  (esAsMm 
la  plus  InUnte  et  la  plus  profonde  conrii^cn  que  iésus-C3)Hs{  «Ut 
reswuscité  !  Et  ici  rien  que  do  naturel.  Leur»  <r«ut.  l^urs  oreilles,  qui, 
pondant  les  tnds  ans  avant  M  omtI,  leur  avaient  i<ynm  la  oertnm 
qu'ils  vivaient  avec  Jésus-Ctirist,  ne  sufOsenl-lts  pas  pour  lem'doo- 
uef,  afôia  sa  ri«um3rtlon,  la  métne  twrtitiHle  qu'ils  voieail,  qiiflt 
anlendMit  iéaus-Uirist;  mi'ils  txiivent,  qu''il!«  mangenl  avec  Jésus- 
Cbrlsl;  qu'ils  vivent  avec  le  mime  Jcsus^risl  111  est  donc  di- la  der- 
nière éviden»  qu'ils  n'ont  pu  se  tromper  sur  la  résuncdma  de  Jésus- 
Christ 

Quant  à  ce  que  Splnosa  ^oule  que  let  ApMrM  auraient  pa  aetroofw 
sur  la  réaunectlon  de  lesus-Cbrlst,  saas  que  la  dodriae  de  l'Ara- 
giie  en  Ht  alliée,  c'est  U  plus  Insigne  husselé.  JéMU-OurW  M- 
méme  donnait  souveutaux  ApAtres  sarésurredii»  comma  la  béua» 

vainquante  preuTa  *"'*""  ' "" 

pus.  Saint  Paul,  d , . 

tout  le  qninilème  diapive  à  dâmontrcr  gne   L 

iésne-Cliristestle  fondement InebraalaMe  «  lonlela  rMMM  alk 
gage  certain  de  notre  résurrection  future.  Saint  Augustin  (fi.  M)  « 
craint  pas  de  dire  vw  le  plus  Important  article  de  la  fol  des  -^-^ — 
t-Ml  la  réMirecUoo  de  Msns-fîhriil  ;to¥l,  c^eet  l'er— ' — 
llcUae  imlveraeHe. 
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«  Ugion  telle  que  la  prêchaient  les  Apôtres ,  ne  soit  pas 
«  accessible  k  la  raison,  cependant  il  n'est  personne 
€  qui ,  par  la  lumière  naturelle ,  n'en  puisse  facilement 
«  saisir  le  prmdpal  ;  »  parce  que ,  en  effet ,  la  morale  de 
Jésus-Christ  est  parfaitement  conforme  k  la  raison ,  et 
toute  sa  religion  ne  fait  que  perfectionner  la  raison . 

Après  avoir  dit  que  partout  où  les  Apôtres  allaient 
prêcher ,  ils  exécutaient  les  ordres  du  Christ ,  il  dit ,  dans 
le  même  chapitre  11 ,  que  les  Apôtres  n'ont  point  prêché 
en  tant  que  Prophètes  ;  car ,  lorsqu'ils  allaient  prêcher  çà 
et  là,  ce  n'était  pas  par  ordre  exprès  qu'ils  le  finsaient , 
comme  autrefois  les  Prophètes.  Il  ajoute,  parlant  des  Épi- 
Ires  des  Apôtres,  que  ces  ouvrages  ne  furent  point  com- 
posés d'après  des  révélations  et  des  ordres  de  Dieu.  Puis 
il  renvoie  au  commencement  du  chapitre  3 ,  où  il  dit  qu'il 
vesU  démontrer  tout  à  son  aise,  sans  s'inquiéter  des  Cfisde 
la  superstition  (  la  religion  ) ,  qu'il  n'y  a  ni  sagesse ,  ni  au- 
mne  connmssanee  utile  dans  les  Uvres  sacrés  ^  Yoilk  donc 
renseignement  des  Apôtres,  comme  celui  de  Jésus-Christ , 
aais  k  néant. 

On  doit  Inen  s*  attendre  que  Spinosa  ne  sera  pas  favo- 
rable anx  miracles.  Il  avoue  qu'il  y  a  des  choses  con- 
tingentes, c'est-k-dire  qui  ne  sont  point  nécessaires, 
mais  qui  peuvent  arriver  ou  ne  pas  arriver.  Nous  n'avons 
trouvé  cet  aveu  qu'une  seide  fois  dans  tous  ses  détes- 
tables ouvrages;  mais  il  avoue  plusieurs  fois,  surtout 
dans  son  Traité  théologico  ' politique ,  qu'il  ignore  ccm^ 
pUtement ,  comme  tous  les  hommes  ignorent ,  la  véritable 


A  (Tesl  cette  méthode  insidieuse  et  imj^e  de  détruire  par  un  renroi 
les  vérités  le  mieux  établies,  que  tous  les  encyclopédistes  ont  suivie 
Ûea  exactement. 
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coordinatum  el  le  réel  enchalnemerU  des  choses.  Cet  aveii, 
précieux  dans  la  bouche  de  ce  sophiste  impie ,  détroit 
d'avance  tout  ce  que  nous  allons  lui  entendre  dire  contre 
les  miracles.  Le  miracle  peut  être  généralement  d^ni  : 
eflet  de  la  puissance  de  Dien  contre  les  lois  de  la  nature  ; 
mais  plus  spécialement,  eiïet  extraordinaire,  qui  est 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  que  Dien  fidt  pour 
manifester  son  amour  ou  sa  puissance.  Spinosa,  qui  répète 
k  satiété,  dans  son  chapitre  des  Miracles  et  bien  ail- 
leurs ,  que  la  puissance ,  la  vertu  de  Dieu ,  est  la  puis- 
sance» la  vertu  même  de  la  nature,  ne  vent  pas  qu'il  y  ait 
en  Dieu  une  puissance  qui  produise  un  effet  que  la  na- 
ture ne  pourrait  pas  produire,  parce  que,  dans  ce  cas,  il 
faudrait  qu'on  établU  deux  puissances  distinctes  Vwie  de 
l'autre,  celle  de  Dieu  et  celle  de  la  nature;  ce  qui  ré- 
pugne ,  puisque  la  pmssance  de  Dieu  et  la  puissance  de  la 
nature  est  une  seule  et  mime  puissance.  D'oà  S{ûno8ai 
conclut  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  phénomènes  qui  ne  soient 
du  ressort  des  forces  de  la  nature ,  dont  les  lois  immua- 
bles n'admettent  rien  qui  leur  soit  contraire.  Ainsi,  tout 
miracle  qui  serait  contraire  à  la  nature  au  au-dessus 
iVellc  ,  serait  simplement  une  absurdité  V  II  doit  donc  être 
expliqué  par  les  seules  lumières  naturelles. 

Mais  il  est  curieux  de  le  voir  à  l'œuvre,  avec  son  igno- 
rance avouée  de  Venchainement  des  choses ,  pour  expliquer 


•  Ëvidemment  il  ne  peut  pas  afflrmer  qu'il  y  ail  absunlité,  puisqu'il 
avoue  ignorer  complet enieni  la  véritable  coordination  et  le  réel  en- 
chainement  des  choses.  Puis,  dans  ce  chapilredcs  Miracles,  il  prend, 
dit-il,  pour  en  parler,  les  principes  qui  nous  sont  fournis  par  la  lo- 
mière  naturelle;  et,  pour  parler  des  prophéties,  il  n'a  rien  qfjtrmé 
tfu'il  ne  fût  en  état  de  le  déduire  des  saintes  Ecritures,  parce  que 
la  matière  de  la  prophétie  étant -un  effet  au-dess^ts  de  la  portée 
humaine,  et  tondKint  dans  le  domaine  des  questions  de  pure  théoloçff, 
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par  des  causes  naturelles  le  miracle  qœ  Dieu ,  à  la  prière 
de  Josué ,  opéra  en  prolongeant  le  jotnr  afin  de  donner 
au  conducteur  de  son  peuple  le  temps  de  se  venger  de 
ses  ennemis»  Ne  pouvant  nier  le  fait ,  Spînosa  s'en  prend 
d'abord  k  lopinion  de  Josué  qui  croyait ,  dit-il ,  que  le 
soleil  y  tournant  autour  de  la  t^re ,  s'arrêta  pour  un  temps 
dans  sa  mardie  ;  puis ,  rejetant  comme  ridicules  les  hy- 
pothèses de  certains  commentateurs ,  il  revient  k  Popinion 
de  Josué  qui  crut  que  le  soleil  s'arrêta  ce  jour-là  pen** 
dant  quelque  temps ,  et  que  ce  ftat  la  cause  qui  prolongea 
ce  jour.  Mais ,  attention  I  «  Le  soldai  Josué,  continne  l^i* 
<  nosa ,  tCavaitpas  remarqué  quà  cette  époque  de  t  armée 
«  ta  quanlUé  extraordinaire  de  glace  qui  se  trouwiit  dans 
f  la  région  de  rair,  pouvait  produire  une  réfraction  plus 
t  forte  que  de  coutume  !  !  >  et  voilà  l'explication  du  mîrade  I 
Cesl  la  glace  suspendue  dans  l'air  qui  le  produit ,  c'est 
la  glace  qui  prolonge  la  lumière  durant  Tespace  d'un 
jour,  c'est-à-dire  que  ce  jour  qui  devait  durer  douze  heures 
de  soleil  en  dura  vingt-quatre  »  grâce  à  la  glace  I  Quel 
prodigieux  effet  de  cette  glace  I  Mais ,  ponrquc»  la  glace 
ne  produisait-elle  pas  cet  effet  merveilleux  les  jours  pré- 
cédents et  les  jours  suivants?  Pourquoi  pas  pendant 
toote  la  saison  où  elle  était  dans  la  région  de  l'air ,  de 
ttanière  que ,  pendant  cette  saison ,  il  n'y  eût  point  eu  de 
mût  ?  Pitoyable  sophiste  ! 
Toutefois ,  il  ne  parait  pas  très-certain  que  ce  miracle 


je  ne  pourrais  rien  (Mrmer  sur  cette  matière,  ni  même  savoir  en  quoi 
die  consiste,  sans  m  appuyer  sur  la  révélation.  Eh  bien  !  sophiste,  la 
miiâtlèredes  miracles  est  aussi  au-dessus  de  la  portée  humaine  et  tombe 
igalaneat  dans  le  domaine  des  questions  de  pure  théologie,  dans  le 
sens  que  vous  Tentcndez  ;  par  conséciuent,  vous  ne  pouvez  rien  qf- 
ftrmer  sur  cette  matière,  sans  vous  appuyer  sur  la  révélation, 

29 
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ait  vlé  produit  )>ai  lu  glaw  ,  car  il  ajoulc  :  ■•  ou  par  uTlgs 
anlre»  drciHittances  de  phénomhie  qu'il  n'est  pas  de  notre 
«  mjel  de  déterminer.  »  Pauvre  moven .  qti'il  ncini»loit; 
que  pour  couvrir  soti  ignorance  ou  pliitdl  sa  mauvaise  foi. 
Une  furt'ur  impie  le  portait  sans  ci-ssc  k  Touiller  dans  les 
livres  saints  pour  en  «lénatnrer  le  sens  et  l'accommoder  à 
toutes  ses  opinions  bi7ârres  .  à  ses  innombribles  aberra- 
tions. Ainsi,  sur  la  défense  que  Dieu  lU  au  premier 
homme  de  manger  du  fniil  de  l'arbre  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal .  Il  dit  :  «  Il  me  semble  qu'il  faut  en- 
(  tendre  que  Dieu  ordonna  a  Adam  de  faire  le  bien  par 
(  amour  du  bien  et  non  par  crainte  du  mal....  Il  ne  serait 
<  pas  difficile  d'expliquer  dans  )e  même  sens  toute  cette 
«  histoire ,  au  pour  mieux  dire .  foule  cette  parabole  du 
1  premier  homme;  mais  jainie  mieux  laisst'r  1^  cette 
>  enlntprise ,  soit  panx:  que  je  ne  suis  pas  absolument 
»  certain  que  mon  explication  rt^onde  exactement  à  la 
N  pensée  de  l'écrivain  sacré ,  soit  parce  qu'on  admet  gé- 
«  néralemenl  que  cette  histoire  du  premier  homme  est 
1  un  récit  pur  et  simple  et  non  pas  une  parabole.  Il  eut 
«  done.  beaucoup  plus  à  propos  que  je  continue  de  citer 
"  des  passages  de  l'Écriture  V  n  II  s'esquive  encore  ici .  on 
le  voit ,  comme  poulie  miracle  de  Josué  ;  mais  en  insi- 
nuant que  l'histoire  du  premier  homme  est  une  parabole , 
soa  but  est  rempli. 
Même  procédé  pour  le  crime  de  Gain.  Il  convient  que 

1  '   Dr.  l'Érrilure .  dont  lu  eoniémitnee,  dll-il  ailleurs,  iif  doit  étrt 

•  lieiHanftée  ma  elu-rafmf  tl  owVt  elle  iettle,  >  excluant  ainsi  l'in- 
liTivi'Uiian  dr  l'Eglise,  ni  a'en  tenant  nu  libre  examen  ;  et,  dans  le 
tnAiii»  cbapltro  vri,  il  dit:  t  v'"^  i""*  "'ovi'  pt"  le  droit  d'rUUrv 
<  l'hmtufcpottr  l'accommoder  aux  principes  dr  notre  raison  et  àna 

•  prejusét.  •  Toujours  en  contnuUr^llon  aver  liit-méme  l  mais  peu  loi 
importe,  Il  aénmtrÀ  une  erreur 
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ravertissement  donné  à  ce  meurtrier  suppose  le  libre 
arbitre.  Mais  Spinosa ,  ne  reconnaissant  pas  de  libre  ar- 
bitre ,  dit,  chap.  II  :  «  Par  ces  paroles  { adressées  k  GaïB) 
«  Dieu  a  voulu  se  proportionner  à  t  intelligence  deCkm,  et 
c  pas  du  tout  nous  faire  connaître  la  liberté  de  la  volonté.  » 
Autant  vaudrait  dire  que  le  soleil  ne  parait  pas  sur  l'ho- 
rizon pour  nous  éclairer. 

Voici  plus  fort  encore  :  Citant  le  vingt  -  sixième  verset  du 
chap.  xu  de  saint  Matthieu ,  il  fait  dire  k  Jésus^Ghrist  directe- 
ment le  contraire  de  ce  qu'il  dit  •  Pour  confondre  la  calomnie 
des  pharisiens  qui  l'accusaient  de  chasser  les  démons 
an  nom  du  prince  même  des  démons ,  Jésus-Christ  leur 
disait  :  Si  un  royaume  est  divisé  contre  luiFfnême ,  U  sera 
bientôt  ruiné,  l'union  étant  toute  sa  force  ;  et ,  si  Satan 
chasse  Satan ,  il  est  divisé  contre  soi-même,  comment 
donc  son  règne  pourra't'il  se  maintenir?  «  Par  ces  pa- 
€  rôles ,  dit  Spinosa ,  le  Christ  veut  convaincre  les  pha- 
c  risiens  par  leurs  propres  principes ,  et  non  pas  nous 
c  apprendre  quily  a  des  démons  et  un  règne  des  démons!  » 
Il  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  avouer  qu'il  y  a 
un  règne  des  démons ,  car  il  savait  bien  qu'en  continuant 
de  blasphémer ,  ce  règne  serait  pour  lui. 

Après  avoir  fréquemment  parlé  du  ministère  que  les 
Anges  avaient  rempli  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, il  nie  opiniâtrement  leur  existence ,  s'appuyant, 
diose  incroyable  I  sur  les  paroles  mêmes  par  lesquelles 
Jésus-Christ  déclare  solennellement  k  ses  disciples  qu*il  y  a 
des  Anges  dans  le  ciel  I  Et ,  chose  plus  incroyable  encore  I 
il  invoque  l'autorité  de  Jésus-Christ  dont  il  a  nié  Vin- 
carnation,  c'est-a-dire  qu'il  n'a  point  reconnu  comme 
Homme-Dieu.    Pour  écrire   toutes  les  contradictions  , 


'm 
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UmUia  les  alp»ur<lilus ,  toutes  les  impiétés  dont  nous  avass 
'»  peiae  ludique  la  millième  jiarlie  ,  il  faut  Decessaircmual 
.supposer  que  Spinosa  n'avait  d'autre  lumière  que  (%|le 
des  gUtces  suspendues  dans  l'air,  el  encore  que  la  réfraC" 
tioD  était  bien  laitile. 

Toul  en  abusant  constamment  des  saintes  Écritures, 
il  prétend  persuader  qu  elles  lui  inspirent  le  pins  profond 
respect.  Voiei  comme  il  en  parle  dans  plusieurs  chapitres 
du  Traité  lliéologicO'polUiqae,  et  spécialement  dans  left 
efaapitre>>  xii  et  xv  :  <  La  parole  de  Dieu ,  appliquée  a  ua 
<  sujet  ()ui  n'est  pas  Dieu  même ,  marque  proprenieni' 
«  cette  lui  divine  dont  nous  avons  parlé ,  c'est-^-dire  1»' 
*  religion  universelle  du  genre  humain,  ou  la  religioS' 

■  catholique...  ( Il  reconnaît  donc  la  religion  catholique I) 
Il  Voici  les  trois  causes  pour  lesquelles  l'Éeriture  est 
"  appelée  Farole  de  Dieu  :  |>arce  qu'elle  enseigne  la 
«  vraie  religion ,  tient  Dieu  est  l'éternel  auteur  ;  en^uile , 

«  parce  qu'elle  expose  les  i^vénements  de  l'avenir ,  comme  ' 

"  des  décrets  de  Dieu  ;  el  enlin .   parce  que  ceux  qui  en 

<i  furent  effectivemcul  les  auteurs,   les  Prophètes   et  les 

(  ÀpAtres,  l'ont  enseignée  généralement,   non  parle 

«  moyen  vulgaire  de  la  lumière  nalarelle ,  mais  par  une 

«  lumière  qai  leur  était  particulière ,  et  de  la  noéme  fàçoD 

■  que  si  Dieu  lui-même  etii  parié  par  leurs  boucbee. 
(L'Écriture  eet  donc  une  révélation  de  Dieu.  )  Et,  bien 
I  qu'il  ;  ait  en  oalre  dans  l'Écriture  grand  ncHsbre  de 
«  choses  purement  Ustoriques  et  perçues  par  la  lumière 
"  saturelle,  elle  reçoit  cependant  son  nom  de  Sainte  des 
n  objets  plus  releva  qu'ellecoDtlenLOnvoitfacilMDentpar 
«  Ui  en  quel  sens  il  faut  regarder  Dieu  comme  auteur 
■(  de  la  Bible  ;  c'est  évidemment  parce  que  la  vraie  rfr 
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<«  ligion  y  est  enseignée. . .  Nous  pouvons  encore  appren^^ 
c  dre  de  là  pourquoi  la  Bible  est  divisée  en  livres  de 
€  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  :  c'est  indubitable- 
ff  ment  parce  que ,  avant  la  venue  du  Christ  (  le  Christ 
est  donc  venu  ) ,  les  Prophètes  avaient  coutume  de  pré- 
f  cher  la  religion  Comme  étant  la  loi  de  la  patrie  et 
«  le  pacte  contracté  du  temps  de  Moïse  ;  au  lieu  que , 
€  depuis  Y  avènement  du  Chiist ,  les  Apôtres  ont  prêché 
«  ï  toutes  les  nations  comme  la  loi  catholique  et  en  se 

ff  fondant  sur  la  seule  vertu  de  la  passion  du  Christ » 

Voilk  donc  le  catholicisme  bien  clairement  reconnu  et 
luiiqaement  fondé  sur  les  mérites  des  souffrances  de 
lésus  -  Christ.  «  Ces  livres  de  T  Ancien  Testament  ont 
été  recueillis  et  approuvés  par  le  concile  des  phari* 
siens... ,  et  les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été 
aussi  déclarés  canoniques  par  les  décrets  de  certains 
conciles ,  qui  ont  en  même  temps  rejeté  comme  apo- 
cryphes plusieurs  autres  livres  regardés  comme  sacrés 
par  un  grand  nombre  de  personnes.  Or,  les  membres 
de  ces  conciles ,  tant  des  pharisiens  que  des  chrétiens, 
étaient  des  docteurs  et  des  savants  ;  et  il  faut  avouer 
que ,  dans  ce  choix ,  la  parole  de  Dieu  leur  a  servi  de 
règle.  9  Par  conséquent,  la  Bible ,  ou  les  livres  sacrés 
qu'elle  renferme ,  contient  la  plus  pure  parole  de  Dieu. 
Qu'on  remarque  bien  que  Spinosa  parle  ainsi  des  saintes 
Écritures,  de  lui-même  et  sans  y  être  engagé  par  per- 
sonne; on  dirait  donc  qu'une  puissance  invisible  le  force 
de  rendre  ce  témoignage  à  la  vérité  des  livres  sacrés  ; 
et  Yoid  comme  il  représente  les  avantages  de  cette  divine 
parole: 

c  Avant  d'aller  plus  loin ,  je  veux  marquer  ici  (  à  la 
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1  lin  du  ch.  x\ }  ex^in&sémeni  V utilité  el  h  tiécessité  de 
t  la  sainte  Écriture ,  ou  de  la  n!vélatioD ,  que  j'estime 
«  très-grande.  Car  puisque  nous  oc  pouvons,  par  le 
•I  seul  secours  de  la  lumière  naturelle,  compreudre  que 
<i  h  simple  obéissance  soit  la  voie  du  salut ,  lii  rêvé-  , 
«  lalion  nous  apprenant  que  cela  se  fait  par  une  grioe 
•i  de  Dieu  toute  particulière  que  I»  raison  ne  peut  at- 

*  teindre  ,  il  s'ensuit  que  l'Écnture  ou  la  rtWi^lation  a 
«  apporté  une  bien  grande  consolation  aux  mortels, 
a  car  il  y  en  a  bien  peu  ,  si  vous  les  comparez  à  (oui  le 

0  genre  humain ,  qui  acquièrcul  la  vertu  en  ne  suj^'anl 
<i  que  la  direelion  de  la  raison  :  "  r«  qui  lui  avait  tait  dire , 
dans  le  même  chapitre.',  <  que  la  révélation  ^ait  d'une 
«  indispensable  nécessité.  « 

Vnilk  donc  hautement  proclamées ,  et  l'indispensable  1 
néccssiti^  de  la  révélation ,  et  l'absolue  insufTisance  de  la  ' 
raison  pour  marcher  dans  la  voie  de  la  vert».  Ainsi  par- 
lait Spinosa  quand  il  écoutait  la  saine  raison  ;  et  voici 
comme  il  parle  sous  l'inspiration  du  démon  de  l'impiété 
(chap.  xiii),...  «  Il  résulte  de  toutes  ces  considérations, 
«  que  la  doctrine  de  l'Écriture  ne  contient,  ni  spécolv 

•  tioD  sublime,  aï  question  philosophique,  mais  bieB 

1  les  choses  les  plus  simples  que  peut  saiûr  l'inieUi- 
f  gence  la  plus  bornée.  Je  ne  puis  donc  assez  admirer  b 

<  pénétration  de  ces  personnes qui  trouvent  dans 

«  l'ÉCTilurc  des  mystères  dont  nulle  langue  ne  saurait 

K  expliquer  la  profondeur Si  vous  lenr  demandei 

«  quels  sont  ces  mystères ils  ne  vous  prodntrool, 

t  je  TOUS  l'assure,  que  les  fictions  d'un  Aristote,  d'an 
1  Platon,  ou  d'un  autre  semblable  auteur  de  système) 
(  fictions  qu'un  idiot  trouverait  plutôt  dans  ses  songes . 
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«  <|iie  le  plus  savant  homme  du  monde  dans  rÉcri- 
«  lore .....  C'est  par  l'ordre  seul  de  la  raison  que  nous 

€  acceptons  l'Écriture ;  et  certes,  je  ne  puis  assez 

«  m'élonner  que  Ton  veuille  soumettre  la  raison ,  ce  don 
€  sublime,  cette  lumière  divine,  àunelettremorte.  »  Il  dit 
ttilieurs  «  que  ce  n'est  que  de  T encre  et  du  papier!  »  Quelles 
sacrilèges  contradictions  I  Quel  horrible  blasphémateur  ! 
Est-il  étonnant  qu'il  veuille  anéantir  l'Église,  en  lui 
étant  tous  ses  droits ,  en  lui  ravissanttous  ses  pouvoirs  ? 
C'est  le  souverain  temporel  qui  doit  la  diriger  en  tout. 
Urne,  chap.  xix,  affirmer  contre  la  dernière  évidence, 
€  qae  Dieu  ne  peut  fonder  son  royaume  parmi  les  hom- 
ff  mes,  que  par  le  moyen  des  souverains I...»  Et  partout 
pendant  trois  cents  ans ,  les  empereurs  faisaient  couler  le 
sang  des  chrétiens.  «  Ainsi ,  personne  ne  peut  recevoir  que 
€  de  la  volonté  ou  du  consentement  du  gouremement 
c  le  droit  et  le  pouvoir  d'administrer  les  choses  du  culte , 
€  d'en  choisir  les  ministres ,  d'établir  et  de  consolider 
€  les  fondements  de  l'Église  et  la  doctrine  qu'elle  en- 
«  seigne ,  de  juger  des  mœurs  et  des  actions  pieuses ,  de 
«  retrancher  quelqu'un  de  la  communauté  des  fidèles  ou 
ff  de  recevoir  quelqu'un  dans  le  sein  de  l'Église  ;  enfin , 
c  de  ponrvcnr  aux  besoins  du  pauvre  I  »  Ainsi ,  plus  de 
juridiction  spirituelle  ;  l'Église  et  ses  ministres ,  la  re- 
ligion et  son  culte ,  son  enseignement  dogmatique  et  mo- 
ral ,  l'assistance  des  pauvres,  tout ,  sans  aucune  exception, 
est  remis  aux  mains  du  souverain  temporel  ;  tout  doit 
être  régi  par  ses  décrets;  Dieu  même  n'a  rien  k  y  re- 
voir! ...  Il  ajoute  dans  les  lignes  suivantes  que  :  «  Venir 
c  piétemeiU  de  l'autorité  religieuse  sur  eeUe  de  VÊtat ,  est 
«  Vari^  de  Umtes  les  é^scordes  !  »  L'expérience  de  dix- 
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t)ui(  siècles  a  prauvv  le  cûtilraîre  :  les  gouverBements  ofll 
SUIS  cesse  DiOQ(r<ï  plu»  ou  moins  de  tendiince  ù  ompîéur 
sur  Icstlroils  de  l'^^gUsc-.  Mais  c'est  surtout  tlopuisqoe 
Spinosa  a  lancé  sa  ralomnieosc  accusalio»,  •]!■£  tous  le*  I 
«jnemis  de  Dieu  et  de  son  Église  l'ont  répétée  sans  fjn , 
la  répèlent  plus  que  jamais.  N'ont-iU  pas  mille  tois  aS- 
linné,  duis  les  tribunes  pul)li<|ues  et  dans  k-urs  libellos 
ililTntnatoires ,  ipi'ii  l'État  appartiennent  Ions  les  droits 
spiriltieU  que  lui  attribue  Spinosa?  GomiBe  il  le  prêtent!, 
»e  fiiit-on  pas  de  contînueU  elVorts  pour  ravir  a  I'É^îk 
jusqu'^  rexcrcice  de  la  diurilé  qne  rautorite  civile  doit 
Kule  exercer  mainlenaol,  sous  le  nom  spécieux  d'iu- 
sislancf  publique.  On  voit  que  tous  les  libres  penseurs  onl 
puisé  leurs  iléblalérationti  contre  l'Église  dans  les  rêverie» 
extravagantes  et  impies  de  Spinosa.  1 

Les  prt^tendus  droits  que  Spinnsa  donne  aux  souvcraiw 
sur  l'Église ,  sont  la  suil^  nécessaire  des  droits  qoo .  de 
son  auiorilé,  il  leur  allnhne  sur  tous  leurs  sujets.  Jamais 
personne  au  monde  n'avait  eu  même  la  pensée  d'un  pa- 
r^l  despotisme,  d'une  pareille  lynnnie.  ndit,  chap.  xvi: 

■  Le  souverain  n'est  limité  par  auoitie  loi ,  tous  les  sajets 
t  sont  obligés  absolument  d'exécuté  ses  ordres ,  même 

•  les  plus  absurdes.  H  peut  regarder  ccHume  enaeiDi 

•  quiconque  ne  partage  pas  ses  sentiments ,  et  enToyer, 
(  pour  les  causes  les  plus  légères,  les  dtoyoïs  k  b 
«  DMHTt.  >  Nous  laissfHis  les  conséquences  de  cetu 
barbare  absordité,  pour  montrer  la  doctrine  oontraire 
qu'il  établit  au  même  endroit.  <  Le  souveraÏB ,  me-t'jl 

■  avancer ,  ne  conservera  vm  droit  qu' autant  qu'il  am 
t  le  pouvoir  d'exécuter  ses  Toloatés;-awza>nait  soa 
t  autorité  aen  précaire^,  et  qùconque  aeca  ^w  fiwt  ^ 
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«  lui ,  ne  sera  pas  tenu ,  à  moins  qu'il  ne  le  veuille  bien , 
«  4e  lui  garder  obéissance  ;  par  conséquent,  s*il  perd 
«  son  pouvoir ,  il  perd  en  même  temps  le  droit  de  eom- 
€  mander,  et  ce  droit  tombe  entre  les  mains  de  ceux  qui 
«  Tout  acquis  ou  qui  peuvent  le  garder.  »  D  après  cette 
bonrible  doctrine,  quel  est  au  monde  le  souverain  qui 
puisse  avoir  lassurance  de  demeurer  un  seul  jour  au 
pouvoir? 

Voici  le  dernier  complément  de  l'anarchie  qu'enseigne 
Spinosa  en  ces  termes  :  «  Chaque  individu  a  un  droit 
sur  tout  ce  qu'il  peut  embrasser ,  le  droit  de  chacun 
s'étend  jusqu'où  s'étend  sa  puissance  I  utàus  cujusque 
kèdkfidui  naiurale  jus  eo  usque  se  extendit,  quo  ejus  po- 
tentia  ;  il  s'ensuit  que  chaque  individu  a ,  pour  vivre  et 
agir,  le  droit  déterminé  par  sa  nature.  Et  ici  nous  ne 
reconnaissons  aucune  différence  entre  les  hommes  et 
tes  autres  individus  de  la  nature  (il  met  ainsi  Thomme 
ao  niveau  de  la  brute),  «  ni  entre  les  hommes  doués  de 
raison  et  ceux  qui  en  sont  privés,  ni  entre  les  extra* 
vagants,  les  fous  et  les  gens  sensés.  Car  tout  ce  qu'un 
être  fait  d'après  les  lois  de  sa  nature ,  il  le  Cùt  a  bon 
droit ,  puisqu'il  agit  comme  il  y  est  déterminé  par  sa 

nature,  et  qu'il  ne  peut  agir  autrement Ainsi , 

tout  individu  a  le  droit  absolu  de  convoiter  ce  qu'il 
juge  utile,  qu'il  soit  porté  à  ce  désir  par  la  saine  raison 
ou  par  la  violence  des  passions  ;  il  a  le  droit  de  se 
l'approprier  de  toutes  manières,  soit  par  force,  soit 
par  ruse,  soit  par  prière,  soit  par  tous  les  moyens 
qu'il  jugera  les  plus  fiidles,  et  conséquemment  de  tenir 
pour  ennemi  celui  qui  veut  l'empêcher  de  satisfaire  ses 
désirs.  »  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  an  monde 
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uue  Imigue  (|ui  jiuiiise  loiimir  (tes  espressiuDâ  ca|ubU.-?i  de 
peindre  loiilc  l'burrcur  de  i-t.-Uc  duclriue  infcrnulc.  Elle  -a 
inmluit  loiiii  les  communiRles.  lous  li»  »ocîaiL<ile»  qui, 
partout,  travaillent  activement  k  la  mettre  en  pratiqar, 
perftuadi'ii  que  ,  comme  reiifttn){ne  Spinosa  dans  son  Ap- 
pendice de  la  première  partie  de  l' l^lhiqiie ,  •  te  bifn  et  le 
•  moi .  U  mérite  et  le  péché,  la  louati4fe  el  le  blâme.  Corilrt 
'  el  ta  confuMoa...  ne  sonJ  que  des  préjugés,  dea  «fai- 
X  mèrex.  •  Si  l'un  [vouvait  inventer  de  nouveau\  crimes  . 
iU  seraient,  avec  tous  lut)  genres  de  crimes  roonas. 
icaluriséit,  commandt-s  par  res  cxécraliW  princî|)cs. 
Pour  en  finir  avec  ee  monstrueux  système,  montrons 
jintpi'ii  quel  point  Spinosa,  à  la  lin  de  la  première 
|iartiede  son  Éthique,  porte  l'absunltlé.  Il  dit  :  •  qoetet 
'  yeux  ne  sont  pat,  faits  pour  toîr,  les  oreitles  pour  etUenàre, 
«  le  nez  pour  servir  à  i'odorat ,  les  dents  pour  mâcher, 
■  l'estomac  pour  digérer,  le  soleil  pour  éclairer. . .  «  El  c'est 
avec  ces  bêtises .  avec  ci%  «^-ternellcs  ambiguïtés ,  ces  a^ 
crilëges  profanations  de  la  sainte  Écriture,  ces  ianooH- 
brailles  paradoxes  ;  c'est  avec  cette  accumulation  de  toutes 
les  erreors,  que  ce  grand  philosophe  (c'est-k-dire  ce 
fou  ï  lier)  prétend  détruire  toutes  les  croyances  reçws 
depuis  le  commencement  du  monde,  i  d'aeeord,  dit-3, 
«  ou  moins  pour  le  priaàpal,  mec  les  pbihsopkes  ;  gwml 
«  aux  autres,  les  vrms  chrétien»,  il  n'a  auam  espmrde 
«  leur  phare,  i 

Malgré  son  oi^eil  satanique ,  ses  prétentions  ne  se 
sont  pas  plus  réalisées  pour  les  croyances  qui  sont  restées 
debout ,  surtout  les  croyances  religieuses ,  que  pour  l'o- 
méHoraUon  de  l'espèce  hutiuitn«,  comme  il  dnt  s'en  bien 
convaincre  par  si  propre  individualité.  Sa  morale  épîcu* 
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rienne ,  qui  consiste  à  se  bien  nourrir,  à  respirer  les  par- 
films  et  les  fleurs  embaumées ,  à  se  r^ouir  dans  la  pa- 
rure, la  musique,  les  jeux,  le  théâtre à  passer  sa  vie 

dans  la  joie,  ce  qui  l élève  à  ses  propres  yeux  (Éthi.  de 
Tesc*),  ne  ]ui  avait  procuré  ni  une  brillante  santé,  ni 
ime  longue  existence ,  ni  une  fin  honorable,  a  Étant , 
c  dit  Golerus,  d'une  constitution  très-faible,  malsain, 
f  maigre  et  phthisique  dès  Tâge  de  vingt -trois  ou  vingt- 
c  quatre  ans,  il  fut  forcé  de  vivre  de  régime  et  d'être 

c  très-sobre  dans  son  boire  et  son  manger Le  23 

c  fiivrier  1677,  il  descendit  de  sa  chambre  le  matin ,  et 

<  s'entretint  avec  son  hôte  et  sa  femme  qui ,  par  Tordre 
«  d'un  médecin  qu'il  avait  fait  venir  d'Amsterdam ,  fi- 
«  lent  bouillir  un  vieux  coq.  Spinosa  en  mangea  de  bon 
f  appétit ,  après  en  avoir  pris  le  bouillon  vers  midi, 
c  Trois  heures  après ,  ses  hôtes  apprirent  avec  d'autant 

<  plus  d'étonnement  qu'ils  n'en  avaient  pas  la  moindre 
f  pensée ,  que  Spinosa ,  à  peine  âgé  de  45  ans ,  était 
f  mort  en  présence  du  médecin,  qui,  le  soir  même, 
c  s'en  retourna  k  Amsterdam  par  le  bateau  de  nuit ,  sans 
c  prendre  le  moindre  soin  du  défunt ,  mais  emportant 
«  un  couteau  à  manche  d'argent ,  un  ducaton  et  quel  - 
c  que  autre  argent  dont  il  s'était  emparé  avant  de  par- 
c  tir.  »  n  croyait  sans  doute ,  comme  le  défunt  sophiste 
rayait  enseigné ,  qu'on  peut ,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles ,  s  approprier  tout  ce  qu'on  juge  utile ,  et  sans  qu'on 
pmsse  s'en  empêcher.  Cette  mort  si  prompte  fit  naître 
dans  beaucoup  d'esprits  le  soupçon  d'empoisonnement , 
qui  ne  devenait  que  trop  vraisemblable  par  rexlrémc 
surprise  qu'éprouvèrent  les  habitants  de  la  maison  qui 
ne  s'attendaient  pas  le  moins  du  monde  à  cette  mort , 


460  LES  PHILOSOPUKS 

par  la  niitc  précipitée  de  ce  médecin  voleui 
violeiitCH  coii(rarié(L>s  que  Spinosa  avail  éprouvées  en 
apprenant  que  tous  les  honnêtes  gens  s'étaient  indignéft 
!i  l'apparition  de  son  traité  Théalogico  -politique ,  dont  lM> 
réfutations  venaient  l'as.saillir.  Ainsi  6nit  cet  liomme  soa-* 
Veraineraent  orgueilleux  cl  bizarre,  dont  les  doclrinea 
aussi  contraires  à  la  raison  qu'à  la  foi,  aussi  incohé-* 
renies  que  luonstrncoses  ,  ont  été  l'arsenal  qui  a  fonrni  ' 
les  armes  aux  Leasing .  aux  Kant,  aux  Sciielling ,  aux 
Hegel,  aux  Strauss,  et  it  lanl  d'autres,  qui,  en  Atlc 
magne ,  ont  jusqu'à  nos  jours  déclaré  b  guerre  k  Dien 
aux  rois ,  k  la  société  ,  à  la  propriété ,  et  qui  ont  ea 
France  des  plagiaires  tellement  multipliés  par  rUoiver< 
site ,  que  l'appel  nominal  seul  remplirait  des  Toluma. 
il  snflîrait  do  nommer  le  grand  maître  Cmism,  et  de  dire 
oA  vno  disce  omnet. 


■ 


CHAPITRE   Vllt. 


suite  du  mfttie  snjet. 


M.  Cousin  a  fait  de  Spinosa  son  idole ,  et  de  ses  doc- 
trines empoisonnées  il  a  infecté  toutes  les  branches  4e 
Vensàgnemenl  public,  quoiqu'il  s'en  défende  avec  m 
ion  d'assurance  qui  étonnerait,  s'il  n'était  bien  coDM 
ponr  le  type  de  tons  tes  plus  téméraires  sof^stes.  & 
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pareoaram  les  extraits  que  noas  venons  de  donner  de 
Spinosa ,  le  lecteur  a  pn  reconnaître  rensâgnement  de 
M*  Gonsin ,  qni  emploie ,  non-senlement  les  pensées , 
nuns  sooYent  les  mêmes  expressions.  Ainsi ,  nous  avons 
YO  que  Spinosa  n'admet  qu  une  seule  substance,  que  cette 
Séide  substance  infime  est  Dieu  ,  cause  essentielle  et  tm- 
nmnenie ,  d*où  émanent  nécessairement  tous  les  êtres 
dont  se  compose  l'univers.  M.  Cousin  dit  que  son  Dieu 
Ji  loi  c  est  substance  et  cause ,  toujours  substance  et  tou- 
€  jours  cause.  »  Où  est  la  difTérenoe  7  f  II  ajoute  :  «  Qu'il 
«  n'est  pas  plus  de  Dieu  sans  monde ,  que  de  monde  sans 
c  Dieu ,  »  et  cette  dernière  traduction  de  Tabsurde  pensée 
de  Spinosa  n'est  pas  de  M.  Cousin ,  il  Ta  empruntée  au 
s(^histe  H^el ,  qui ,  entre  mille  autres  extravagances , 
loi  a  paiement  fourni  la  sotte  théorie  des  idées  que 
M.  Cousin  dit  «  être  les  seuls  objets  propres  de  la  phi- 
losophie, le  monde  du  philosophe.  Et  n'allez  pas 
croire,  dit-il  (Cours  de  PHisL  de  la  philos.),  que  les 
idées  représentent  quelque  autre  chose....  elles  ne  re- 
présentent rien,  absolument  rien  qu'elles-mêmes I  » 
Il  implique  que  l'invisible  représente  quelque  dwse.  i  Les 
idées  n'ont  qu'un  seul  caractère ,  c'est  d'être  intelli- 
gibles :  j'ajoute  même  qu'il  n'y  a  d'intelligible  que  les 
idées...  ;  elles  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  ma- 
nière d'être ,  que  la  rmson  étemeUe  ;  elles  sont  la  vie 
de  l'intelligence  absolue.  »  Voilk  bien  Spinosa ,  faisant 
de  l'âme  humaine  une  partie  de  PenÈendemeni  dtvtn,  une 
AemeUe  modification  de  Dieu  considéré  dans  l'attribut 
de  la  pensée ,  mens  nostra ,  quatenus  tntelligit ,  œlemus 
eogitandi  modus  est.  D'où  il  suit  que  nos  idées  sontdi- 
^es  ,  et  que ,  ne  représentant  absolument  rien  attire 
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chose  qu'elles-mêmes,   nous  sommes  tous  tles  dieui . 
on  au  moins  des  porlîons  àe  Dieu ,  et  la  réunion  de 
tuus  les  hommes,  l'humanili^ .  est  Dieu  même.  En  d'autres 
termes,  il  n'y  a  point  de  Dieu;  n'est-ce  pas  là  l^pli^ 
|)Ur  pantheismc-aihéc?  «^ 

Selon  Spinosa  :  n  Ut  sacrements  ne  ionl  que  det  tym^ 

■  bvUt ,  des  signes  extérieurs  qui  ne  renferment  rien  4ft  j 
«  tanclifiimt.  ■>  D'après  M.  Cousin,  c  l'enlbousiasiiie  en 
1  créé  le  culte ,  la  Toi  s'attache  aux  symboles  cl  y  cou* 

f  lemple  ce  qui  n'y  est  pas  !  ■ 

Spiuosa  <lil  (]ue  :  «  la  raison  est  la  lumière  réelle  de 
*'  FesprU  ,  fwrs  de  laquelle  il  n'y  a  que  songes  et  chimères. 
c  Rèvélatùm ,  Écriture  .  théologie  ,  tout  est  dans  su  «rmp^ 
«  tenre  ,  elle  en  fixe  le  tiens ,  elle  en  juge  en  dentier  r«-   , 
<  sort.  «  Et  M.  Cousin  «lit  que  :  ■  la  philosophie  est  la  Ia>: . ] 

■  mière  de  toutes  les  lumières,  l'aulorîté  des  autorités,  ] 
f  l'unique  autorité. . .  ;  eotin  la  raison  est  le  Dieu  du  geiin 

•  huntain .  tpie  ses  idées  (  les  idées  du  genre  humain  ) 
»  c'est  Dieu  même  {iWf.  des  Fratj.  philos.  ).  »  Spinosa  veal 
que  :  «  tout  ce  qui  est  aunieisua  de  la  rmson  ,  tout  te 
t  qiâest  ttûntelligible  à  la  raison ,  soU  immédiatement  r^eli 
'  comme  absurde.  >  H.  Cousin  proteste  que:  ■  une  an- 
(  torilé  que  la  pensée  ne  comprendra  pas ,  cette  antoftté 
(  est  pour  elle  comme  si  elle  n'était  pas. .'.  ;  que  si  Diea 
c  est  incompréhensible ,  son  incompréfaensy>ililé  est  si 

■  destruction...  »  c' est-^-dire  ■  qu'il  lioif  Ure  imnééiii' 
«  tement  rejeté  comme  lAsurde.  » 

Ed  entendant  Spinosa  traiter  de  pr^ugés  ridicules  d 
absurdes  ■  la  liberté  de  ïhomme ,  son  libre  arbitre ,  la  if" 
«  féreneedutnen  et  du  mal,  duvice  et  de  la  vertu ,  ti  pre- 

•  eUmer  le  fatum ,  rtAsolue,rinfiexihlenécemté^em- 
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f  lappe  et  dirige  Umt ,  etquifaU  que  toutes  les  actions,  sans 
«  exception  aucune,  sont  également  bonnes ,  parce  qu'elles 
c  sont  ce  qu'elles  doivent  être ,  «on  frémit  aa  seul  aperça  des 
monslraeuses  conséquences ,  qui  sont  tous  les  crimes  ima- 
ginables, comme  nous  l'avons  fait  observer.  Or,  cette 
abominable  doctrine  de  la  fatalité  est  le  pivot  sur  lequel 
roule  tout  renseignement  du  sophiste  Cousin.  Dans  son 
JnlfodKdkm  à  V Histoire  de  la  Philosophie ,  dès  sa  pre  - 
imëre  leçon  que  nous  avions  citée  en  1829  et  que  nous 
venons  de  citer  de  nouveau  ,  il  présente  la  philosophie 
comme  «  Xamioriti  des  autorités ,  comme  le  monde  du 
c  pkUosophe,  le  monde  des  idées;  j^  et  les  idées  ,  quoique 
souvent  fausses ,  impures ,  corruptrices ,  injustes  et  anar- 
cUques,  sont  Tunique  autorité,  et,  on  Ta  démontré, 
f  ne  représentent  rien ,  absolument  rien  qu'elles-mêmes.  » 
Ne  voit  -  on  pas  ici  une  large  porte  ouverte  k  tous  les 
fbrfidts  ?  Et ,  dans  la  même  leçon ,  énumérant  les  créa  - 
tioos  du  génie  de  Thomme  :  c  industrie ,  état ,  art ,  re- 
l^ion ,  philosophie ,  et  leurs  résultats  de  toute  espèce, 
fl  dit  que  tous  ces  mondes  forment  Thistoire  ;  or , 
Fhbtoire  est  une  géométrie  inflexible  ;  toutes  ses  épo- 
ques, leur  nombre,  leur  ordre,  leur  développement 
relatif  ;  tout  cela  est  marqué  en  haut  ,  en  caractères 
nofUABLES  ;  et  la  Providence  (  il  n'en  reconnaît  point  I  ) 
ne  les  a  pas  seulement  permis ,  elle  les  a  ordonnés  ;  car 
la  nécessité  est  le  caractère  propre  et  essentiel  qui , 
partout ,  la  manifeste.  »  M'est-ce  pas  là  l'inexorable 
btalitë  qui  fait  entrer,  par  cette  large  porte  qu'ouvrent 
les  idées  qui  ne  représentent  absolument  rien  quelles-mêmes, 
tous  les  crimes  possibles ,  en  détruisant  radicalement 
toutes  notions  du  bien  et  du  mal ,  toute  morale,  toute 
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loi  divine  ei  humaine,  toute  sanction  ;  eu  dtanl  enfin 
toute  espèce  de  frein  aux  appétits  sensuels  el  Ik  toutes  les 
mauvaises  passions? 

Pour  abréger ,  nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  oi 
M.  Cousin ,  dans  ses  leçons  suivantes ,  aOTecte  itiie  oom- 
plaisance  féroce  k  développer ,  toujours  d'après  Spinosa  . 
reflroyable  doctrine  du  fiitalisme ,  affirmant  que  t  les 
«  grands  hommes  ont  été  pris  et  se  sont  pris  eox-oiémes 

<  pour  les  instrumoits  du  destin ,  pov  quelque  dioae  de 
•  btal  et  d'irrésistible.  »  D'où  il  suit  c  que  le  caractère 

<  propre,  le  signe  du  grand  honmie,  c'est  qu'il  réussit... > 
(c'est  toujours  le  droit  du  plus  fort  de  Spinosa);  t  qu'ua 
«  guerrier  n'est  grand  qu'à  b  condition  de  gagner  betu- 
c  coup  de  batailles ,  de  faire  à'épammUabUi  ravofes  sur 
«  la  terre ,  »  c  est-k-dire  de  foire  couler  des  torrenis  de 
sang.  Voilk  les  hommes  qu'affectionne  M.  Cousin  »  voift 
pourquoi  il  nepeuiêe  défendre  d^un  sentiment  de  tendrem 
pour  les  now^eaux  Brulms ,  Robespierre ,  Moral  el  Ums  les 
égorgeurs  de  93  ;  pourquoi  encore  il  ne  trouve  m  criÊU , 
ni  injure  à  détruire  le  corpSy  qui ,  eti  lui-même  ,  na  pas 
droit  à  des  soins  qtU  lui  soient  propres ,  parce  que  en  lui- 
même  il  n'est  que  physique^. 

Imbu  de  ces  principes,  un  jeune  médecin  ,  voulant  se 
suicider,  se  jeta  d  un  deuxième  étage  sur  le  pavé;  mais 


*  Avec  de  pareillt^  maximes  formez  donc  une  génération,  nous  no 
dirons  pasclirétienne,  mais  humainement  honnête  et  sociable  î  N'est- 
ce  pas,  au  contraire,  préparer  les  voies  à  cet  odieux  socialisme  qui 
menace  la  société  tout  entièn?  d'une  ruine  complète,  et  qui ,  dans  s» 
excès  de  fureur,  va  entasser  aux  pieds  du  Juge  suprême  et  les  maitre^ 
de  l'incrédulité  et  leurs  victimes?  Oh!  alors,  1  infortuné  sophiste 
Cousin  ne  regrettera-t-il  point  d'avoir  dit  que  le  christianisme,  ou  ca- 
tholicisme, en  a  encore  pour  trois  cents  ans  dans  le  rentre  :çtte  ta 
*fpx^Hs  il  lui  tire  %on  chapeau  et  continue  la  philosophie. 


APRÈS   LA   RÉVOLUTION.  465 

tt  en  fut  quitte  pour  quelques  contusions.  Trois  mois 
après ,  nous  fûmes  témoin  d'une  conversation  avec  cette 
triste  victime  de  la  nouvelle  philosopl^.  On  lui  représen  - 
tait  qu'en  se  suicidant ,  il  aurait  déshonoré  sa  respectable 
famille  ;  il  repartit  avec  vivacité  :  et  Depuis  longtemps  je 
médite  les  ouvrages  de  M.  Cousin  :  ils  m'ont  appris 
que  le  suicide  n'est  point  un  crime,  qu'on  ne  se 
déshonore  qu'en  s  opposant  au  progrès  des  lumières 
comme  font  mes  parents,  que  j'ai  en  horreur  parce 
qu'ils  tiennent  toujours  aux  vieilles  superstitions  des 
prêtres ,  et  a  un  prétendu  respect  pour  l'autorité  des 
rois,  que  je  ne  reconnais ,  moi ,  que  pour  des  tyrans , 
dont  les  peuples  éclairés  par  la  philosophie  se  débar- 
rasseront un  jour.  Alors  le  peuple ,  et  chaque  individu 
do  peuple  ,  sera  souverain  ,  je  dis  plus ,  sera  dieu  ; 
c'est  là  qu'est  la  grandeur  de  l'homme!  —  Mais, 
ces  doctrines  font  horreur,  elles  tendent  à  tout  boiv- 
leverser ,  à  rompre  tous  les  liens  sociaux ,  k  jeter  le 
Hionde  entier  dans  la  plus  épouvantable  anarchie  ; 
eelni  qui  les  enseigne  mérite  le  plus  sévère  châti- 
ment, doit  être  exterminé  de  la  société  qu'il  veut 
perdre.  —  Dites  plutôt,  s'écria-t-il  tout  en  colères, 
quU  a  bien  mérité  de  la  société  qu'il  veut  rendre  ISbre. 
Ah  !  M.  Cousin  covfimande  le  respect,  c'est  un  homme 
de  beaucoup  desprit.  — Mais,  lui  dit-on  ,  le  diable 
en  a  encore  davantage,  en  est -il  plus  digne  de 
respect?  »  L'exaltation  de  la  pauvre  léle  du  jeune  mé- 
decin allant  toujours  croissant ,  et  ne  pouvant  accorder , 
ïïfee  ce  qui  lui  restait  de  foi ,  les  contradictions ,  les  ab- 
surdités et  les  impiétés  du  système  Cousin ,  le  malheureux 
jeune  homme  est  devenu  fou.  Il  est  maintenant  dans  un 

30 
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hospice  d'aliénés .  i*t  sa  f^nitllL' .  une  des  [>lus  recomman- 

datilos  de  leur  dëpartement ,  est  dans  la  df?â»latioii. 

Voilii  donc  où  conduisent  les  horrihies  doctrines  île 
Cou^n  et  Spinosa.  Inutile  de  pousser  pititi  loin  le  paral- 
lèle entre  ces  deux  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  ;  il 
est  évident ,  pour  quiconqne  tonnait  l'ensei^ement  de 
l'un  et  de  l'autre ,  que  les  principes  et  les  conséquences 
sont  identiques  ;  conduisent  également ,  k  l'aide  d'eipres- 
Hons  équivoques  et  souvent  inintelligibles ,  k  la  néfialion 
de  Dieu,  de  toute  religion,  de  toute  morale,  etc..  dont 
ils  ont  soin  .  pour  couvrir  leur  impiété,  de  conserver  l«* 
lioms  qu'ils  répètent  sans  cesse  avec  Ut  plus  profonde 
li^Kicrisie  Ausni  un  auteur,  datien  Anioull,  qui  n'est  pas 
suspect ,  car  il  a ,  lui  aussi ,  comme  proTesseur  de  rUni- 
versité.  fourni  son  roiitiii;{cnl  d'impiétés,  dit  nettement, 
ilaDs  sa  Doctrine  }>hitoKapki^ie. ,  «  que  la  doctrine  di- 
a  M.  Cousin  n'ai  autre  clwie  que  le  pantIuHsme  de  Spt- 
1  nosa  .  '>  et  il  ajoute  -  «  St'Ion  M.  Cousin ,  |a  création 
1  est  n^^raaire .  aholtu ,  infime  I  tes  idées  de  rréalioa  cl 
<  d'infinie  sont  contradictoires).  Une  créature  infinie  ne 

■  serait  pas  une  créature ,  ud  infini  créé  ne  serait  pas 
I  un  infini.  Le  panthéisme  supprime  de  làit  la  a<éatioD; 
I  H.  Cousin  a  supprimé  la  chose ,  tout  eu  laissant  le 
a  mot. 

(  Un  grand  mal  intellectuel  Tait  par  M.  Cousin  a  été , 

■  sans  contredit ,  de  fortifier,  dans  la  jeunesse  qui  l'écov- 
c  lait  on  le  Ksait,  la  tendance,  commune  aujoard'hui, 
I  k  se  contenter  de  grands  mots  qu'on  ne  comprend  pas, 
«  k  ne  parler  qne  par  formules  ou  principes  absolus ,  et 
«  ï  [Mréférer  en  tout  ces  aperçus  vagues  et  gënâm 
(  qui  cadient  U<op  souvent  une  ^norance  réeUe  sous  vd 
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faax  semblant  de  science  :  haillons  de  misère  sous  les 
oripeaux  dorés  du  charlatan  \  c'est  le  costume  du 
jour  et  rhabit  k  la  mode.  Les  résultats  de  son  ensei- 
gnement ont  encore  été  funestes  k  la  morale.  Sa  doc- 
trine du  panthéisme ,  fataliste  et  optimiste ,  ne  tend  k 
rien  moins  qu*a  tuer  la  vertu  dans  son  principe .... 
Trop  de  gens  ont  cru  apprendre  de  M.  Cousin  k  la  re* 
garder  comme  une  chimère  et  une  niaiserie ,  ils  agis- 
sent en  conséquence.  Enfin ,  sous  le  point  de  vue  re- 
ligieux ,  il  n'est  parvenu  qu'k  faire  des  athées ,  »  que 
Bossuet  appelait  des  monstres  dans  l'espèce  humaine.  Il 
n*esl  donc  pas  étonnant,  que  le  8  août  1844,  Rome  ait 
condamné  le  Cours  de  philosophie  de  M.  Cousin,  qui, 
Haalgré  ses  dén^ations  si  souvent  renouvelées ,  est  pure- 
ment et  très -évidemment  spinosiste  et  pan  théiste -athée, 
conune  nous  l'avons  démontré.  Cette  condamnation  n'a 
fiiit  qu'irriter  son  orgueil  satanique  ;  dans  l'Avertissement 
de  son  édition  de  1847,  rappelant  ses  leçons  de  1828  et 
1829,  qui  renferment  toutes  les  erreurs  qu'il  a  débitées 
depuis  et  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois ,  il  dit  : 
«  Encore  aujourd'hui,  je  soutiens  comme  vraies  toutes  les 
fl  idées  fondamentales  de  ces  premières  leçofis ...  ;  Vhon- 
«  neur  ne  m'a  pas  permis  de  me  corriger.  i>  Ainsi, 
l'honneur  du  sophiste  Cousin  est  de  se  roidir  contre  le 
chef  suprême  de  l'Église  catholique ,  dont  Jésus- Christ  a 
dit  :  qui  vous  mépiisem  e  méprise  (Luc.  10,  16);  défouler 
aux  pieds  ses  décisions,  d'enseigner,  d'écrire,  de  pro- 
pager avec  un  nouvel  acharnement  les  infamies  du  paga- 

^  Rien  de  plus  vrai.  Dans  les  bavardages  de  M.  Cousin ,  tout  est 
d^une  incohérence  pitoyable;  à  peine  si  lx>n  y  trouve  un  syllogisme 
en  forme. 
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nisme  même  :  source  immonde  où  les  anciens  et  mo- 
dernes hérétiques ,  depuis  les  gnostiques  et  manichéens , 
jusqu*aux  luthériens  et  calvinistes ,  avaient  puisé  avant 
lui  et  avant  son  maître  Spinosa ,  toutes  les  monstniosités 
dont  il  a  inoculé  presque  toutes  les  jeunes  intelligences 
françaises  ,  soit  par  lui-même ,  soit  par  le^  professeurs 
qu'il  a  formés  à  son  image  dans  Técole  normale.  Encou- 
ragés et  bien  payés  par  le  gouvernement ,  ils  partaient 
de  là ,  comme  autant  de  missionnaires  d'impiétés ,  pour 
occuper  dans  toute  la  France  les  chaires  de  philosophie, 
d'histoire ,  de  littérature ,  et  répandre  ainsi ,  k  propos  de 
tout,  le  venin  des  doctrines  dont  ils  étaient  infectés. 
Bientôt  la  foi  de  leurs  élèves  faisait  naufrage  ;  ils  se  trou- 
vaient en  peu  de  temps  saturés  d'incrédulité,  qu'ils  po^ 
taient  ensuite  dans  leurs  familles  pour  achever  la  oo^ 
ruption  de  cette  bourgeoisie ,  que  le  roi  de  son  choix 
comblait  d'honneurs ,  en  lui  livrant  les  emplois ,  depuis 
les  plus  bas  jusqu'aux  plus  élevés. 

Restait  le  peuple  qu'il  fallait  corrompre  I  Trente  mille 
instituteurs  primaires,  formés,  eux  aussi,  dans  des 
écoles  normales ,  furent  lancés  dans  les  campagnes ,  avec 
ordre  d'affecter  un  certain  respect  pour  les  curés ,  tout 
en  paralysant  leur  ministère  par  les  leçons  et  les  exemples 
qu'ils  donnaient  aux  enfants,  et  par  Finfluence  qu'ils 
s'efforçaient  d'acquérir  sur  les  pères  et  mères.  Les  scan- 
dales qui  ont  éclaté  sur  presque  tous  les  points  du  ter- 
ritoire, ont  prouvé  qu'ils  remplissaient  avec  ardeur  la 
mission  infernale  qu'ils  avaient  reçue  de  pervertir  les 
populations;  et  quand  de  toutes  parts  les  pères  de  fa- 
mille, les  premiers  pasteurs,  réclamaient  une  loi  qui 
\n\\  arrêter  ce  torreni  corrupleur,  tous  les  sournois  uni- 
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versitaires  de  haut  étage  criaient  dans  leurs  journaux 
impies  :  De  quoi  vous  plaignez-voust  n'avez^vous  pas  vos 
églises,  vos  chaires,  vos  eonfessUmnauxî  Hypocrisie I 
comme  si,  la  foi  étant  étouffée  dans  les  cœurs,  les 
éf^ises  ne  seraient  pas  désertes  et  le  saint  ministère  en- 

tlèraoïent  abandonné  I  C'est  Tunique  but  de  tous  leurs 

« 

efforts.  Aussi  Timpiété ,  comme  une  effroyable  gangrène , 
fidt-elle  d'étranges  ravages ,  est-elle  plus  ardente ,  et  le 
?ice  plus  audacieux  que  jamais. 

Loin  de  rencontrer  des  obstacles  à  leur  Ameste  pro- 
pagande, les  plus  éhontés  libres-penseurs  trouvaient  aide 
et  encouragement,  étaient  les  favoris  de  Louis-Philippe, 
qui,  sortant  d*outrager  un  saint  archevêque,  les  accueil- 
lait  avec  une  bienveillance  marquée ,  leur  donnait  des 
preuves  de  son  affection  ;  toutes  ses  sympathies  étaient 
acquises  à  leur  enseignement  irréligieux  et  immoral. 
FViisant  sévèrement  exécuter  les  lois  de  septembre,  peu 
lui  importaient  les  outrages  faits  à  Dieu,  pourvu  que  sa 
personne  fût  k  l'abri.  Par&it  incrédule  lui-même ,  il 
foulait  façonner  tous  les  Français  a  son  image ,  en  leur 
laissant  infiltrer  ces  principes ,  pour  substituer  au  ca- 
tholicisme, comme  le  disait  Mgr  Affre,  le  protestan- 
tisme ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  le  rationalisme  ; 
car  l'un  comme  Tautre  n'est  que  la  rage  de  l'orgueil 
d'indépendance ,  et  pour  établir,  comme  en  Angleterre , 
on  simulacre  d'Église  nationale,  c'est -k- dire  une  Église 
U^que,  dont  le  pape,  les  cardinaux,  les  évéques  et 
les  ministres  du  second  ordre,  ont  leurs  places  mar- 
quées à  l'académie  des  sciences  morales ,  comme  tout  le 
monde  le  sait  maintenant.  C'est  cette  nouvelle  religion 
qu  ont  en  poche ,  d'après  l'aveu  du  Journal  des  Débats 
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I juillet  1845),  les  hauts  professeurs  de  lUniversité  ;  et  tant 
qu'ils  ne  parurent  travailler  quà  rétablir,  Louîtf -Phi- 
lippe leur  prodigua  ses  caresses  ;  mais ,  quand  il  s'a- 
perçut quils  avaient  aussi  enfoehey  wm  tumoelle  sodiU 
(  même  journal ,  même  article  ),  le  communisme  socialiste, 
qui  devait  niveler  tout ,  égaliser  tons  les  pouvoirs  et 
toutes  les  fortunes  par  le  partage  des  biens ,  il  entreprit 
alors  (juillet  4845)  de  réprimer  leur  audace.  U  fit  si- 
p[nifier  k  Michelet  et  k  Quinet ,  professeurs  au  CoU^ 
de  France ,  de  s* en  tenir  k  leur  programme,  les  langues 
et  littératures  du  midi ,  et  de  ne  pas  y  mêl^  une  poli- 
tique subversive  des  pouvoirs  constitués.  N'ayant  point 
la  foi ,  il  ignorait ,  comme  son  ancien  frère  d'incrédulité, 
le  roi  de  Prusse ,  qu'on  exige  en  vafai  le  respect  pour 
les  souverains ,  quand  on  ne  respecte  pas  le  Maître  des 
souverains. 

Irrités  de  l'atteinte  portée  k  leur  liberté  absolue ,  qu'ils 
avaient  apprise  du  grand-maitre  Spinosa  par  M.  Cousin, 
les  professeurs  non-seulement  du  Collège  de  France, 
mais  de  tous  les  collèges  du  royaume ,  s'en  vengèrent  en 
redoublant  d'efforts  contre  toute  religion.  Dans  leurs  le- 
çons, ils  avaient  bien  montré  leur  rage  impie  :  Toulouse. 
Montpellier,  Bordeaux,  Rennes,  etc.,  etc.,  en  avaient 
jeté  le  cri  d'alarme;  mais  ils  multiplièrent  a  l'infini  les 
ouvrages  où  T infamie  du  vice  et  les  blasphèmes  de  l'im- 
piété sont  étalés  avec  le  plus  révoltant  cynisme.  Le 
mal  est  grand,  très-grand  !  et  l'on  ne  peut ,  sans  frémir, 
jeter  un  regard  dans  ce  profond  cloaque  où  déposent 
et  fermentent  sans  cesse  les  doctrines  pestilentielles  de 
rrniversité. 

1^  libre-penseur  Jacques  en  a  extrait  presque  toute 
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kl  corruption  «  qu'il  offre  en  pftture  à  la  jeunesse  dans 
son  exécrable  Essai  de  Philosophie  dite  populaire.  Le  ca- 
téchisme du  diocèse  de  Paris  étant  le  point  de  mire  de 
ses  attaques  furibondes ,  il  en  cite  les  dogmes ,  qui ,  du 
reste  ^  y  sont  exposés  comme  dans  tous  les  catéchismes 
catholiques ,  et  les  combat  avec  la  plus  insigne  mauvaise 
f(H  ou  la  plus  grossière  ignorance ,  comme  ont  fait  ses 
maîtres  en  impiété ,  en  allant  comme  eux  de  contradic- 
tions en  contradictions ,  d'absurdités  en  absurdités }  il 
Ait  d'abord  cet  aveu  remarquable  :  «  L'Église  chrétienne 
«  a  longtemps  possédé  en  France  le  double  privilège  de 
€  l'éducation  et  de  l'enseignement  ;  il  n'y  avait  k  cela 
c  rien  que  de  naturel  et  de  légitime.  C'était  en  effet  le 
c  temps  où  la  foi  régnait  souverainement  et  universelle-^ 
c  ment  sur  les  consciences ,  en  l'absence  de  la  raison  ^ 
<  k  peine  née  ou  trop  faible  encore  pour  marcher  seule, 
c  Le  christianisme ,  qui  possédait  alors  les  âmes ,  devait 
c  aussi  les  former. . .  »  Puis ,  entrant  en  matière  sur  le 
catéchisme  ,  il  dit  -.  <c  Je  prouverai  d'abord  que  le  caté- 

^  En  Fabeence  de  la  raison..*  Gomment  !  la  raison  n'était  pas  enoote 
an  monde  quand  les  vérités  de  la  religion  clirétienne  brillaient  de  tout 
leur  éclat,  quand  la  foi  régnait  souverainement  et  universellement  1 
La  raison  n^était  pas  encore  au  monde  quand  les  TertuUien,  les  Ori- 
fldne,  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Grégoire,  les  Alcuin,  les  Lanfranc, 
fe  Anselme,  et  tant  d'autres  génies  sublimes  réi>andaient  de  si  vives 
lumières  !  Non.  la  raison  n'était  pas  au  monde,  c'est  le  libre -penseur 
Jaoqaes  qui  le  dit:  il  la  fait  naître  vers  le  xn«  siècle,  grandir  ensuite 
sous  la  tutelle  sévère,  tnais  bienfaisante  de  l'Eglise,  arriver  à  la  sou- 
veratneîé  en  219,  à  son  plein  exercice  en  93;  et  divinisée  par  le  peuple, 
étte  remplace  les  dieux  déchus  du  christianisme ,  et  son  tour  est  venu 
d'ûrganiser  la  société  et  de  gouverner  VEtat. 

Qui  n'admirera  la  logique  du  professeur  Jacques  !  La  luison  n'était 
■M  née,  et  eUe  grandissait  sous  la  tutelle  sévère  y  mais  bienfaisante 
de  V Eglise  \  Puis,  devenue  souveraine,  sans  dire  d'où  lui  vient  sa 
aomrendiieté,  elle  est  venue  organiser  la  société  et  gouverner  VEtat, 
n  ajoute  en  conséquence  qu'il  n'y  a  plus  d'autre  culte,  d'autre  reli- 
flon  que  la  religion  de  la  Raison,  déesse  prostituée,  et  le  culte  de  la 
libaié  de  tout  dire  et  de  tout  faire.  Et  voila  l'histoire,  c'est-à-dire  telle 
qu^elle  est  sortie  du  cerveau  de  Jacques.  Quelle  pitié  ! 

* 
so 
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ff  chîsme  abêtît  renfance  ;  je  prouverai  eaaoite  ipi'il  h 
«  corrompt.  »  Et ,  poor  preHves ,  il  répète  toutes  les 
inepties  débitées  contre  les  divins  mystères  par  ses  d^ 
vanders  incrédules  auxquels  on  a  mille  fois  vietorieii- 
sement  répondu  ;  puis  il  demande  d'un  air  de  triomphe  : 
«  Que  dites-vous  de  ce  fatras?  Que  dites-vous  de  cette 
«c  personne  divine ,  qui  se  détache  d'une  antre  sans  ces- 
«  ser  de  faire  un  avec  elle  ;  qui  prend  une  âme  humaine 
«  et  se  trouve  ainsi  posséder  tr(HS  âmes!  Tâme  homaiiie 
tf  qu'elle  a  prise ,  Y  âme  ^kmne  qui  ne  cesse  pas  de  Vmàt 
tf  au  Père,  et  Tàme  également  divine  qu'elle  apporte  iô- 
<  bas  I  !  !.. .  n  Nous  disons ,  pitoyable  sophiste  Jacqnes  I 
que  vous  blasphémez  ce  que  vous  ignorez  ;  qne  vous  con- 
fondez la  nature  divine ,  qui  est  une,  avec  les  trois  di- 
vines personnes  qui  participent  k  cette  unique  naters 
divine  ;  que  Jésus-Christ  n'a  point  trois  âmes ,  ignorant 
blasphémateur  !  mais  une  seule  ,  qui ,  avec  on  corps , 
compose  l'humanité,  semblable  k  la  nôtre ,  qu'il  a  hypos- 
latiquement  unie  k  sa  personne  divine. 

Nous  disons ,  pauvre  Jacques ,  que  vous  accouplez  les 
plus  palpables  incompatibilités  en  avançant  que  les  doc- 
trines (le  la  foi  abêtissent  et  corrompent ,  tout  en  exerçant , 
comme  vous  l'avouez .  une  influence  tiaturelle ,  légitime  ei 
bietifaisante. 

Nous  disons  que ,  en  ne  faisant  naître  la  raison  qu'à  la 
fin  du  XI*  siècle,  vous  jetez  aux  yeux  une  aussi  grosse 
absurdité  que  celle  de  votre  maître  Cousin ,  qui  ne  fait 
naître  h  charité  c'wile  qu'en  1789;  d'où  il  suit  que  ce  ne 
sont  pas  les  mystères  de  la  foi,  mais  vos  bévues,  vos 
sarcasmes ,  vos  sophismes  .  vos  calomnies ,  vos  obscénités 
qui  abêtissent  et  qui  corrompent. 
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Nous  disons  que ,  si  vous  ne  comprenes  pas  les  mys- 
tères sacrés ,  qui  sont  au-dessus  de  votre  iaible  intelli* 
gence  et  de  toute  intelligence  créée,  auxquels  cependant 
la  saine  raison  ne  laisse  pas  d'acquiescer  avec  reiq>ect , 
feconnaissance  et  bonheur ,  nous  comprenons  très-bien , 
nous ,  vos  incohérences  et  vos  absurdités ,  parce  qu'elles 
sont  en  effet  très-compréhensibles.  Mais,  daos  les  mys- 
tères ,  TOUS  ne  pouvez  trouver  ni  incohérences ,  ni  con- 
tradictions ,  ni  absurdités ,  par  la  raison  même  que  tous 
ne  les  comprenez  pas  ;  il  n'y  a  pas  plus  de  connaissance 
qoe  d'amour  d'un  objet  inconnu.  Par  conséquent,  votre 
raison ,  ne  pouvant  les  atteindre ,  ignore  complètement 
s'ils  renferment  quelque  chose  qui  lui  soit  contraire.  Un 
homme  d'une  taille  ordinaire  n'atteindra  jamais ,  sans  un 
secours  étranger ,  un  vase  suspendu  a  dix  pieds  de  hau- 
teur ,  et  tant  qu'il  ne  l'atteindra  pas ,  il  ignorera  ce  qu'il 
contient;  et  tant  qu'il  l'ignorera ,  aurait-il  bonne  grâce 
de  soutenir  qu'il  renferme  du  poison? 

L'expérience  universelle  démontre  que  la  nature  est 
pleine  de  mystères  tout  aussi  incompréhensibles  que  les 
mystères  de  la  foi.  Vous  ignorez  complètement  comment 
se  meut  votre  langue  qui  blasphème  ;  comment  tous  les 
êtres  que  renferme  un  vaste  horizon  viennent  se  pein- 
dre ,  avec  leurs  formes  et  leurs  grandeurs,  dans  un  aussi 
petit  espace  que  votre  o^I;  comment  un  grain  de  firo- 
ment  jeté  dans  la  terre,  où  il  pourrit ,  en  produit  jusqu'à 
mille  ;  comment  une  bouchée  de  pain  que  vous  mangez  , 
se  change  en  toute  la  substance  de  votre  corps ,  partie  en 
dudr ,  partie  en  sang ,  partie  en  ongles ,  partie  en  cheveux, 
etc.,  etc.  Ces  profonds  mystères,  vous  les  croyez  comme 
l'aveugle  oroit  les  couleurs  qu'il  ne  voit  ni  ne  comprend. 


\ 
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(.lu au  milieu  dune  nnil  profonde  vous  eiitriei,  sans 
lumière ,  dans  un  magnifique  palais ,  vou»  n'y  Toyex  rien  : 
les  tableaux  nres ,  les  dorures  éclatantes ,  les  coloonea 
majestneuses ,  et  tant  d'autres  cliefe-d'œuvre  tte  l'art 
qui  en  font  l'ornemenl,  n'vn  existent  pas  moîus  ;  et  si 
l'incrëdulilé  vous  portait  à  nier  ces  beauliis,  vous  sériel 
bien  détrompé  quand  l'astrt?  du  jour  viendrait  tous  \m 
rendre  sensibles.  Arrive  le  grand  jour  de  l'éternité,  e( 
les  voiles  de  la  foi  tomberont ,  et  ses  mystères  fttvïBV 
seront  à  découvert.  En  attendant,  ne  sovez  pas  surprte 
qne  Dieu  ait  liié  îi  voire  esprit ,  comme  il  a  lise  à  la  mer, 
des  bornes  qu'il  ne  doit  {tas  rranclnr,  et  rappel^z-vonF 
cette  vérité  que  votre  devancier  Voltaire  eiprimail  daof 
un  moment  où  il  écoutait  la  saine  raÏRon  : 

■  A  la  bible  iuis(«i  prends  gante  df  le  reiiiltv; 

•  Dieu  l'a  t-UI  pour  l'aimer  el  non  pnur  in  enmpntiiirt.  r 

Et  ce  D'est  h  que  la  bien  faible  expression  de  cet  oraele 
divin  ;  «  Quiconque  voudra  ici-bas  scrufer  les  im)>enêlra' 
■  blés  secrets  de  la  majesté  soprâne ,  eu  sera  écrasé.  > 
(pROV.  25,  verset  27.) 

Après  avoir  déblatéré  contre  l'incompréhensibilité  des 
mystères,  le  sojdiiste  Jacques  s'en  prend  k  Dieu  lui- 
même  ,  et  Ji  ses  œuvres  les  plus  admirables  :  ■  Le 
<  Dieu  du  catéchisme,  dit-il,  n'est  pas  senlemeat  in- 
(  compréhensible  dans  sa  nature ,  il  est  injuste  dans  sa 
«  conduite-  *  Pour  autoriser  son  blasphème ,  il  cite  h 
peine  infligée  w  pécbé  oi^el  dont  la  postérité  d'Adam 
se  trouve  souillée ,  ■  de  même  que  le  ruisseau  qui  sort 
ï  d'mu  louree  corrompue  est  corrompu  comme  la  source 
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f  eUe^mème  (Gai.  de  Paris,  p.  83).  »  El  il  ose  appeler  ce 
châtiment  %  une  soif  barbare  de  vengeance  qui  pei*$écute 

«  le  père  dans  les  enfants.  »  L'orgueil  de  Tabominable 
soplûste  Jacques  ne  l'aurait  pas  £aiit  ainsi  blasphémer  s'il 
avait  médité  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  «  On  se  deman- 

«  d^^  peut-être  pourquoi  les  autres  péchés  n  altèrent 

«  pœnt  la  nature  humaine  au  même  degré  que  la  prévari- 

f  cation  originelle ,  cause  de  cette  corruption  hideuse  qui 

c  affîge  nos  yeux  et  notre  âme ,  nous  rend  la  proie  de 

€  la  mort  et  le  jouet  de  tant  d'orages  soulevés  en  nous 

«  par  la  lutte  des  passions ,  passions  que  dans  le  pa- 

c  radis,  avant  le  péché,  l'homme,  quoique  revêtu  d'un 

f  corps  animal ,  ne  connaissait  pas  ;  on  se  demandera 

«  peut-être  pourquoi  ?  C'est  qu'il  ne  faut  pas  juger  de 

«i  la  gravité  de  la  faute  par  la  qualité  de  l'aliment ,  qui 

c  assurément  n'était  mauvais  et  nuisible  qu'en  tant  que 

c  défendu.  Mais  le  commandement  s'adressait  k  l'obéis- 

«  sance,  vertu  qui,  dans  l'homme  doué  de  raison,  est 

c  comiM  la  mère  et  la  gardienne  de  toutes  les  vertus;  car 

f  tdle  est  la  loi  de  la  créature  raisonnable ,  que  rien  ne  lui 

«  est  [dus  utile  que  de  dépendre,  rien  ne  lui  est  plus  funeste 

c  que  de  faire  sa  propre  volonté ,  et  non  celle  de  son  Gréa- 

c  leur.  Quant  au  commandement  de  ne  renoncer  qu'à  un 

«  seul  aliment  au  milieu  d'une  telle  profusion  de  biens , 

c  ce  commandement  si  léger  k  observer ,  si  court  à  re- 

«  tenir ,  quand  surtout  la  concupiscence  n'était  pas  encore 

c  pour  opposer  à  la  volonté  cette  résistance,  suite  et  chà- 

«  timent  du  crime;  l'injustice  qui  le  viole  est  d'autant 

«  plus  coupable  que  l'observance  en  était  plus  facile. 

«  Nos  premiers  auteurs  ont  donc  commencé  par  être 

«  intérieurement  mauvais ,  avant  de  tomber  dans  cette 
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(Icsoljfïissancc  «videulc;  car  on  n'en  vieillirait  jamait 
il  laclu  ni»uvaitt,  si  lii  iniiiivai.st;  volonlt^  ae  prcDail  les 
ilo\an(8;  or.  quel  a  pu  être  le  commencement  de  la 
mauvaise  volonté,  sinon  l'orgueil?  L'orgueil  est  le 
commencement  du  pëchë;  cl  i]u' est-ce  que  l'oi^eil, 
sinon  l'appétit  d'une  fausse  grandeur?  C'est  une  fausse 
grandeur  qui,  délaissant  Celui  à  qui  l'âme  doit  de- 
meurer unie  comme  k  son  principe ,  prétend  devoir  * 
en  quelque  sorte  son  principe  k  s(M-mi)me  (telle  est 
la  préleution  de  nos  inrrédiiles  )  ;  et  cela  ,  quand  l'âme 
se  romplalt  trop  en  soi...  Admirable  contraste!  quel- 
que chose  est  dans  l'Immilïtë  qui  élève  le  cceur,  et 
quelque  chose  dans  l'élévalion  qui  abaisse  le  cœun 
Kl  cependant  ne  semble-l-il  pas  contradictoire  qu 
l'élévation  descende  et  que  rbumililé  s'élève?  Ced 
que  l'humilité  se  soumet  pieusement  ïi  l'Être  supéricnr; 
or,  nul  être  n'est  su|)érieur  h  Dieu  ;  et ,  se  soiimellanl 
it  Dieu .  l'humililé  s'exalte.  Mais  l'élévation  est  un  vice 
en  tant  ipi'elle  rejiousse  cette  dépendance  ;  et ,  détachée 
(le  Celui  qui  seul  est  grand ,  elle  se  précipite ,  juslifianl 
cette  parole  de  l'Écriture  :  Vous  les  avez  atailns 
quand  ils  s'élevaient...;  non  pas  lorsqu'ils  s'étaient  âe- 
vés;  en  sorte  que  leur  élévaUon  soit  stiivie  de  leur 
chute....  Ce  crime  manifeste  de  désobéissance  aux  CMn- 
mandements  de  Dieu,  ce  piège  du  démon ,  l'homme  ne 
s'y  fût  pas  laissé  prendre,  s'il  n'eût  commencé  par  se 
plaire  en  lui-même.  Il  prêta  une  oreille  complaisante 
à  cette  parole  :  Vous  serez  comme  des  dieux.... 
L'homme  a  donc  méprisé  Diea  et  son  commande- 
menl  ;  il  a  méprisé  ce  Dieu  qui  l'a  créé,  qui  Va  lait  i 
son  image ,  qui  lui  a  donné  l'empire  sur  le  reste  des 
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animaux ,  qui  Ta  placé  dans  le  paradis ,  qui  Ta  comblé 
de  jouissances  et  de  bien-être  ;  qui ,  loin  de  le  sur- 
charger de  préceptes  nombreux,  longs  et  pénibles, 
ne  recommande  à  son  obéissance  qu'un  seul  précepte , 
court  et  facile ,  pour  l'avertir  qu'il  est  le  Seigneur  et 
que  la  créature  raisonnable  n'a  de  liberté  quà  son 
senrice.  Donc  une  juste  condamnation  s'en  est  suivie , 
et  l'homme  qui ,  fidèle ,  fût  devenu  spirituel  dans,  sa 
chair,  devient  charnel  dans  son  esprit  ;  l'homme  qui , 
dans  son  orgueil ,  s'est  plu  à  lui-même ,  Dieu ,  dans 
sa  justice,  le  laisse  à  lui-même;  mais  en  désaccord 
avec  soi ,  c'est  sous  le  joug  de  celui  dont  il  s*  est  Tait 
le  complice  que ,  au  lieu  de  cette  liberté  si  désirée ,  il 
va  trouver  un  dur  et  misérable  esclavage  ;  mort  spiri- 
tuellement par  sa  volonté ,  la  mort  corporelle  l'attend 
contre  sa  volonté;  déserteur  de  la  vie  étemelle,  c'est 
k  la  mort  étemelle  qu'il  est  condamné,  si  la  grâce  ne 
le  délivre.  Quiconque  regarde  cette  condamnation 
comme  excessive  ou  injuste,  ne  sait  pas  mesurer 
Ténormité  du  crime  k  la  facilité  de  l'éviter.  Si  Ion 
célèbre  justement  l'obéissance  d'Abraham ,  obéissance 
d'autant  plus  précieuse  que  l'ordre  à  accomplir  était 
plus  pénible,  la  désobéissance  dans  le  paradis  fut 
d'autant  plus  criminelle  que  le  précepte  était  plus 
léger.  Et  comme  l'obéissance  du  second  Adam  (Jésus- 
Christ)  est  d'autant  plus  admirable  qu'il  s'est  fait 
obéissant  jusqu'k  la  mort,  la  désobéissance  du  premier 
Adam  est  d'autant  plus  détestable,  qu'il  s'est  fait  dé- 
sobéissant jusqu'à  mort.  C'est  une  chose  si  petite  que 
commande  le  Créateur ,  et  la  peine  dont  il  menace  la 
désobéissance  est  si  grande ,  qu'on  ne  saurait  exprimer 
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«  quel  crime  ça  été  de  refuser  au  commaiulemeDl  d'une 
«  puissance  infinie,  et  en  présence  d'un  tel  supplice, 
c  une  si  facile  obéissance.  Enfin ,  pour  trandier  le  mot , 
M  quelle  autre  peine  est  infligée  à  la  désobéissance  que 
«  la  désobéissance  même?  Car  est-il  pour  Thomme  une 
«  autre  misère  que  la  révolte  de  Im-méme  contre  lui- 
«  même  ?  Et  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  ce  qu'il  pouvait , 
«  il  ne  peut  maintenant  ce  qu'il  voudrait....  i 

Ces  vérités  ont  de  la  valeur  aux  yeux  d'une  raison 
éclairée;  mais  que  peut  la  vârité  sur  un  impie  dont 
l'esprit  et  le  cœur,  égarés  par  de  vans  rmsannemmUs, 
sont  rempUs  de  ténibresî  (Aux  Rom.  1,21.)  Il  continue 
donc  ses  attaques  contre  Dieu  qui  €  aurait  une  excuse  k 
«  tant  de  barbarie ,  s'il  châtiait  les  honunes  pour  les  oop- 
«  riger;  mais  non,  il  les  noie  par  le  déluge ^  i  Si  ce 
blasphémateur  était  instruit,  il  saurait  que  le  déluge 
porta  ces  hommes  incrédules  au  repentir,  expia  leurs 
crimes  par  les  futurs  mérites  de  Jésus -Christ,  qui,  tout 
de  suite  après  sa  mort ,  descendit  aux  limbes ,  où  leurs 
âmes  el  toutes  celles  des  justes  attendaient  sa  venue ,  et 
leur  annonça  la  bonne  nouvelle  de  leur  prochaine  entrée 
dans  le  ciel,  (|u'il  leur  avait  méritée  par  son  sang 
II.  Si  Pierre,  3,  19  et  20).  Il  ne  faut  pas  chercher  ces 
himières  chez  un  incrédule  que  la  vérité  irrite.  Le  nien- 
son^'e  est  son  élément ,  il  ne  se  plail  que  dans  les  ca- 
lomnies et  les  outrages  sacriléf^^es.  Il  accuse  Dieu  «  de 
«  surpasser,  dans  l'invention  des  supplices ,  les  plus 
•<  cniels  tyrans,  »  parce  qu'il   châtie  un  roi  barbare, 

'  Nous  rétablissons  l'ordre  (l(;s  faits  axïii  intervertit;  il  met  la 
iiaissano'  dn  Sauveur  avant  Wh  plaies  d  Kgypte,  et  ces  plaies  d'E- 
gypte avant  lo  déluge.  Quel  habile  chroniqueur  que  ce  Jacques! 
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Haraon ,  qui  opprimait  les  Israélites  el  Taisair  égorger 
tous  lenrs  enfants  mâles.  Telle  est  la  criminelle  impu- 
dence du  sophiste  Jacques  !  Il  n*a  pas  même  horreur  de 
frire  an  crime  de  la  miséricorde  2i  jamais  adorable  de 
notre  Père  céleste ,  qui  donne  son  divin  Fils  pour  nous 
sanver,  et  nous  rétablir  dans  tous  nos  droits  au  céleste 
bonheur?  Sa  langue,  mue  par  l'enfer ,  prononce  ces  ef- 
froyables blasphèmes  :  t  En  quoi  ce  Dieu ,  qni  veut  que 
«  son  Fils  s'immole  pour  l'apaiser ,  diffère- t-il  donc  de 
«  ces  féroces  divinités ,  de  ces  barbares  idoles  dont  les 
«  payons...  achètent  les  bonnes  grâces  par  le  meurtre 
t  et  le  sang  !  Il  leur  ressemble  et  il  les  surpasse  I  !  I  » 
Héros  chrétiens  de  tous  les  siècles ,  paraissez  avec  vos 
sublimes  vertus,  vos  généreux  sacrifices,  vos  élans  de 
reconnaissance  et  d'amour  pour  l'immense  charité  et  du 
Père  céleste  qui  nous  donne  son  divin  Fils ,  et  de  ce 
divin  Fils  qui  s'immole  pour  nous  rendre  le  glorieux 
titre  d'enfants  de  Dieu ,  et  confondez  cet  horrible  blas- 
phémateur. Voilà  les  maudites  doctrines  de  TUniversité  I 
Noos  le  demandons  encore  :  est- il  claîr  qu'elle  a  été  tn- 
êUtuée  pour  détruire  la  religion  ? 


CHAPITRE    IX. 


Suite  du  même  sujet. 

Si  des  professeurs  ne  blasphèment  pas  si  ouvertement , 
leur  astuce  à  cacher  le  poison  ne  le  détruit  pas.  Ainsi , 
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dirait  t|Uc  M.  tlinik  Saissel  siiuligot?  tlv  ctHte  aninb» 
il'idées ,  quand  on  l'ifBiend  ««crier  llnliod.  p  9ii  - 
^mf  la  léduOton  if'm  tyttèmt  préàfile  Spmot*  dm» 
tùiu  la  axés .  tfiu  m  piiHoteflùe  ett  uau  eatraiOa  ; 
^eilf  atrute  derrtur  tcnt  ton  $gaime  tp.  156  H  vi- 
k-ursi.  >  Mais  ^outoDS  M.  Emile  SaissiK  :  <  Spinosa. 
dtt-ii .  i)U)  semblait  avoir  déuaii  toulcs  le»  tMiis  .  ei 
1rs  «mrooit»)!  en  un  iaé^o%e  sacril^e  avnr  les  vite». 
n  \e^  rHrtHiver,  l'une  apris  I autre...:  •  el  voici  co»- 
Bical  il  U^  rptruuvr  :  •  La  supersiition .  dit  Sfûnoa. 
tr'«il-i-din.'  la  rpii|;ion'  sembla  ériger  en  bim 
lotit  «'  qui  anWve  la  lri$les»M>,  et  en  mal  tout  ce  qa 
pitM-tirela  joie...  ;  on  ikkk  présente  lro|>sou>en(  b  w 
«erlueuse  romme  aiw  TÎe  insle  f>i  sombre .  une  lie  de 
privatioits  pt  d'&HsiMlrs ,  nà  toitti-  donleor  est  me 
p^iiv.  n  loiili^  joDi.osani-c  on  rritiiF.  Mai»  commcBl  h 
Djiiiiké.  sM-i^  SpinoKi  preodrail-eUe  pbÎKir  M 
spfvlarie  de  nu  faiblt^ï«e  et  m'impaienit-iille  k  tm» 
tes  brutes.  W  sanglots .  b  craiole.  louts  ces  s^tw» 
d'ooe  âme  rnipniscaole  ?  Oui  ajoaic-l-il  avec  force. 
il  est  d'an  iMMUioe  nge  d'iKcr  des  eboees  de  U  vie  si 
d'en  joBÎr  aatuit  qae  pos8U>le.  de  ae  réfarer  par  ok 
noofTÎtnre  modérée  e(  agréable .  de  ebanner  ses  aem 
da  pufnm  ^  de  l'édal  Terdayast  des  plasles,  d'orMr 
ntee  soD  Tétemenl .  de  jeair  de  b  BOBiqae ,  de 
jeni,  des  spectadee  et  de  io«b  lesdîTcrti— omenteye 
dacao  peni  se  donner,  sus  dommage  ponr  personne. 
•  On  noas  esborte  sans  cesse  ai  repoitir.  h  rhov- 
lilê.  à  b  mofl;  mais  le  retentir  n'etf  point  «ne  larla, 
n  ite  provienl  pas  de  b  raison  ;  el  an  oentraîre,  eehn 
qa  se  repenl  d'nne  action  est  desx  fcis  misénUe  et 
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«  deux  fois  impuissant,  ^humilité  n*êst  pas  plus  une 
ff  vertu  que  le  repentir,  car  c'est  une  tristesse  qui  nait 
«  pour  Thomme  de  l'idée  de  son  impuissance.  Quant  à 
€  la  pensée  de  la  mort ,  elle  est  fille  de  la  crainte ,  et 
c  c'est  dans  les  âmes  iaibles  qu'elle  fait  son  séjour.  La 
«  chose  du  monde  à  laquelle  un  homme  libre  (il  ne  re- 
connaissait point  de  liberté  dans  l'homme)  c  pense  le 
«  moins ,  est  la  mort  ;  et  la  sagesse  n'est  point  une  mé- 
c  dUaUon  de  la  mort,  mm  de  la  vie.  t^  On  ne  peut  pas 
condamner  ni  plus  ouvertement  ni  plus  audacieusement 
les  exemples  et  les  préceptes  de  Jésus '-Christ,  si  sou- 
vmit  recommandés  par  ses  Apôtres. 

Reprenons.  Après  avoir  dit  :  «  Apprenez  de  moi  que  je 
c  suis  doux  et  humble  de  cœur  (Mâtth.  5,  4),  »  Jésus- 
Christ  ajoute  :  ((  Si  vous  ne  devenez  humbles  comme  de 
c  peUts  enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des 
c  deux.  »  Il  est  donc  impossible  d'arriver  k  Téternel 
bonheur  sans  l  humilité.  Il  est  écrit  :  «  Repentez-vous , 
c  pour  que  vos  péchés  soient  pardonnes  ;  ce  n'est  qu'au  re- 
c  penHr  sincère  que  Dieu  accorde  sa  grâce  (Act.  %  ZS).  » 
Et  Spinosa  :  a  L'humilité  n'est  pas  plus  une  vertu  que  le 
«  repentir  !  »  En  plusieurs  endroits  de  TÉvangile,  Jésus- 
Christ  nous  recommanda  k  tous  de  veUlery  parce  que 
nous  ne  savons  ni  le  jour  ni  Theure  de  la  mort  et  du 
jugement.  Ailleurs  :  «  Dans  toutes  vos  actions ,  souvenez^ 
tous  de  votre  dernière  heure ,  et  vous  ne  pécherez  jamais 
(Eccuss.  7,  40),  »  parce  que,  dit  saint  Grégoire-le-Grand , 
celui  qui  considère  k  tout  moment  l'état  où  il  sera  k 
riienre  de  la  mort ,  ne  se  laisse  point  tromper  par  les  illu- 
sioos  de  la  vie.  Et  Spinosa  :  «  La  chose  du  monde  à  2a- 
c  quelle  un  homme  libre  pense  le  moins,  c'est  la  mort!  » 
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La  crainte  Je  Dii>u  Pst  le  commcnccmeiU  de  la  sag^ë^ 
(lil  l'Esprit  saint  :  Imtium  sapientiœ  timor  Domïm  {  Eccles, 
1,  16).  En  cent  antres  endmit«  de  la  sainte  Ecriture  ,  ]i 
.  crainte  de  Die»  nons  est  expressément  commandi^.  E| 
Spinnsa  :  «  La  crainte,  élanl  fille  de  !a  pensée  de  la  mort, 
"  ne  vaut  pas  miens  que  sa  mère,  et  doit  être  éga^ 
'<  ment  bannie  de  la  pensée  d'un  hommif  t'éie  et  sage! 
De  tous  les  cnmmaailemcnls  de  Jt-'sus-Christ,  il  n'i 
est  point  de  plus  pressant  que  celui  de  porter  la  croix  à  si. 
suite,  de  vivre  dans  la  niorlilication  ;  tollat  xuam  crucftn  é 
sequalur  me  (Matth.  10,  24,);  et  Spinosa  :  >  Il  est  d'un 
«  homme  sage  d'user  des  choses  de  la  vie  et  d'en  jouir  o»? 

*  tant  i[ue  possSile...,  de  charmer  ses  seiu....  de  jouir... 
«  des  spectacles  et  de  tous  les  divertissements...  i  C'est 
donc  dans  la  bombance,  dans  le  luse,  dans  rind^jioH 
dancc  absolue,  dans  une  aveugle  sécurité,  dans  les  bait'' 
teurs  de  l'orgueil ,  dans  la  fange  de  l'impureté .  que  IL 
Emile  Saisset  fait  retrouver  par  Spinosa  toutes  les  vertus, 
qu'il  avait  détruites  «i  les  confotuiant  en  un  mélange  s(h 
erilége  avec  les  vices.  Peat-on  foire  pins  grossièremait 
outrage  k  la  raison ,  k  la  morale  publique ,  aa  plu 
simple  bon  sens  7  Et  voilii  ce  qne  M.  Emile  Saisset  appelle 
le  tableau  de  la  vie  libre  et  rmormabU  !  Voilà  pourquoi  il 
certifie  k  ses  lecteurs  (p.  44),  <  que  jamm  hommen'û 

*  cru  en  Dieu  d'une  fm  plus  profonde ,  d'une  âme  pbu 
1  sincère  que  Spinosa;  tfu'il  avait  pour  te  ehristiatùsme 
(  une  vénération  profonde,  un  tendre  et  smeère  Maâa- 

*  ment  (p.  183)  ;  j>  pourquoi  il  est,  comme  son  disciple 
Kante ,  au  nombre  de»  plus  religieux  des  hommes  (  p.  301^ 
pourquoi  il  lui  prodigue  les  épithètes  de  géme  sublime, 
d'exact  et    de  rigoureux    logiàeti ,   d'intdligenee  n^ 
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Heure,  etc.,  etc.  ;  pourquoi,  eufin,  il  le  fait  figurer  dans 
le  Catalogue  mis  eu  tête  de  sa  Traduction ,  et  TofFre  ainsi 
au  public  dans  le  but  évident  de  le  pervertir. 

M.  Emile  Saissot  ne  tend -il  pas  au  même  but,  quand  il 
dit  (Christianisme  et  Philosophie  déjà  cités)  :  «  qitelaphi'' 
c  losophie  grecque  a  mis  au  monde  toutes  les  grandes  vé» 
c  rites  morales  et  religieuses.,.,  et  que  V Église  doit  beau- 
f  coup  à  Socrate,  à  Platon ,  à  Aristote. . .  »  Cette  grossière 
calomnie  est  de  Spinosa,  que  M.  Emile Saisset  cite  (p.  192 
de  son  Introduction),  et  que  nous  avons  nous -même  citée 
plus  haut;  nous  ne  la  répéterons  pas.  Tout  en  feignant 
de  trouver  ces  calomnies  dures,  le  sophiste  Saisset  les 
répète  avec  complaisance  ;  après  avoir  rapporté  les  hom- 
mages que  Spinosa  rendait  k  Jésus-Christ,  voyez  comme 
il  s'empresse  de  faire  observer  (p.  189  et  190)  :  c  qu'il 
«  faut  prendre  garde  de  se  méprendre...,  qu'il  faut  biefi 
ff  peser  ces  paroles  de  Spinosa.  »  Lesquelles ,  s'il  vous 
j^t  ?  Celles  qui  sont  particulièrement  significatives  et  qui 
86  trouvent  dans  une  lettre  k  Oldemburg,  que  nous 
aivons  citée ,  où  il  nie  effrontément  l'existence  même  de 
Jésus-Christ  ;  de  même  (p.  194),  il  fait  encore  observer, 
toujours  d'après  Spinosa ,  «  que  bien  loin  que  la  religion 
«  dakfc  dominer  l'État ,  c'est  l'État  qui  doit  régler  et  sur^ 
ff  vdller  la  religion.  »  On  voit  le  soin  assidu,  Tappli- 
cation  constante  de  M.  Emile  Saisset  k  faire  valoir  les  ca- 
lomnies contre  la  religion ,  contre  ses  ministres ,  et  k 
diviniser  les  lumières,  les  droits  de  la  raison.  Voilk  où 
conduisent  toutes  les  leçons,  tous  les  écrits  de  M.  Emile 
Saisset  ;  qu'on  les  pressure  tant  qu'on  voudra ,  il  n'en 
sortira  pas  d'autres  conséquences,  non  plus  que  des 
écrits  de  tous  les  sophistes  de  TUniversité.   Il  pouss(^ 
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même  k  srcplirnmc  plus  loin  <)uc  l>eaucoiip  d'en 
i-ux ,  [lins  loin  im'mc  que  son  h<TD»  Sfiinosa ,  osant  sd^ 
iiTtnpT  qu  on  ae  sml  pas  eiteore  i'U  eiiftewtesubtlanteltlni 
inHlur.  p.  45.)  Voilà  l'hoinmc  qu'on  décore  de  la  croix 
d'honneur  pour  sa  tamf  phiUttopiûe!!!  Vnib  rbooiiM 
qui .  dans  uno  An  scx  dcniicres  louons ,  Tait  cMte  de- 
mande :  •  Le  but  qae  nous  potirsaivons ,  dirétitms  <m  ■ 
1  philosoplies .  ii'est-ii  pas  le  métno,  si  les  moyens  d'y 
<  atteindre  sont  difFéreals?  »  Et  irembUat  à  Ispimicht' 
ilu  monstre  socialiste  «pi'îl  a  dérhaine ,  il  s'érrie  :  t  AA 

■  nom  du  ciel .  laissons  là  nos  ^ietlles  querelles .  metloWi 

■  sotis  nos  pieds  nos  dt^ftances  et  nos  onitirafres ,  uiiia> 
•  sons-DOUS  dans  nne  pensée  commune.  *  Hypocntel 
qu")  a-t-il  de  commun  entre  l'idolitrie  et  le  irai  DiM, 
entn>  le  culte  de  l'idole  liaison,  et  le  nillo  de  Ji^»> 
Clirist?  En  disant  que  tkr^tifnt  on  ptàlotoyUa  pourtma* 
U  même  b*u,  vous  en  ixn|KMW>i  doue  à  vos  auditeiin, 
comme  en  imposait  napiitre»,  selon  93  coutume,  voOt 
Journal  offtàel  de  l'Instruchon  puhliifHt  et  dfg  Cultes,  M 
annonçânl  avec  eniplinsi>.  qn'à  I»  ri.knivcrlure  de  smi 
Court  i^kittoire  et  de  morale .  rélotpiaU  profesteur  )fi- 
cbeM  avait  anime  d'images  saisissaDtes  et  vrma  nm 
eAsIcvreuM  mprooicolioN ,  qui  ne  fit  qu'm  impie  ei  sa- 
erilëge  bavardage,  où  le  dirisUanisme  ^tail  Uas^iëBié 
el  la  prostitution  dlTinisée.  N'est-ce  pas  ainsi  qae  ton 
vos  joamaui  nniversitaîres  en  ont  consiamMent  imposé 
par  leurs  noires  calmnnic»  el  leurs  mensonges  impi* 
dents? 

Quand  il  s'agil  du  scandale  des  vôtres,  ilsgardnitw 
profond  silenec  ;  ils  n'(Hit  dit  mot  quand  vos  jeones  lilnts- 
penseurs  élevàenl  des  barricades  dans  vos  cotises  anv- 
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chiques  ;  quand  ils  assassinaient  k  coups  de  canif  un  maître 
d*études  ;  ils  n'ont  dit  mot  quand  un  économe  s'ëtran- 
ghit  ï  Rennes ,  quand  un  professeur  allait  se  pendre  k  un 
saule,  au  bout  du  pont  de  la  Madeleine ,  à  Nantes  ;  le  tout 
(BD  vertu  de  vos  doctrines.  Mais  s'agit-il  d'un  prêtre 
qui  se  sera  déshonoré,  ils  n'ont  pas  assez  de  foudres  h 
bnoer  contre  tout  le  clergé.  De  quelles  horreurs  ne  Font- 
ils  pas  chargé  h  l'occasion  du  procès  d'Ang^uléme? 
L'£urope  entière  en  a  retenti  I  Cependant  c'était  un  des 
vôtres;  il  s'était  perverti  à  votre  école,  et  un  écrivain 
«nssi  -distingué  par  sa  foi  que  par  son  talent  (Louis. 
Vmillot  )  vous  fermait  la  boudie  en  vous  avertissant  que 
90u$  Uriez  9ur  vos  troupes. 

Yoid  un  autre  sophiste  qu'on  aurait  pu  croire ,  k  son 
langage  et  k  ses  formes  polies ,  plus  doucereux  encore 
qêe  M.  Emile  Saisset,  et  qui  caduût  comme  lui  sous  ses 
apparences  hypocrites  une  haine  implacable  contre  tout 
«e  qu'il  y  a  de  saint  et  de  sacré  :  c'est  le  libre -penseur 
Tacherot.  L'ouvrage  impie  qu'il  vient  de  faire  paraître  en 
trois  âiormes  volumes,  qui  n'est  que  l'amplification  de 
son  Mimme  sur  l'école  d^ Alexandrie  (couronné  par  Tln- 
9ÛUA),  n'offre  rien  de  neuf.  11  ne  renferme  que  des  doc- 
trines de  Ck>usin,  de  Hegel,  qui  eux-mâmes  les  oni 
paisées  dans  Spinosa  comme  nous  l'avons  démontré; 
€'est**k-dire  que,  comme  ses  maîtres,  M.  Vacherot  ou- 
trage sans  cesse  Dieu ,  la  raison  et  le  bon  sens.  M.  l'abbé 
Gratry  lui  a  démontré  avec  une  clarté ,  une  évidence  pal- 
pable et  une  logique  irrésistible  ses  erreurs ,  ses  con- 
tradictions ,  ses  impiétés ,  son  ignorance ,  sa  mauvaise  foi , 
MB  athéisme.  Nous  ne  saurions  trop  engager  k  lire,  à 
méditer  cette  démonstration  intitulée  :  Lettre  à  M,  Va- 
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cherot ,  Aitei^ieur  des  études  a  TÉcole  normale....  (Paris, 
Gaume  frères.) 

D'après  sa  Lettre  au  rédacteur  du  journal  l'Vmven, 
insérée  dans  le  numéro  du  17  juillet  1851 ,  le  malbeo- 
reux  Vacberot  ne  tient  aucun  compte  de  la  réfutation  si 
lumineuse  et  si  péremptoire  de  son  détestable  ouvrage; 
il  maintient  toutes  les  erreurs  qu'il  a  osé  avancer.  Avec 
les  ariens ,  il  nie  la  divinité  du  Fils  de  Dieu ,  de  Jésus- 
Christ;  et  avec  les  macédoniens,  il  nie  la  divinité  dn 
Saint-Esprit.  Gomme  ces  hérétiques ,  il  chicane  sur  les 
textes  de  T Écriture  les  plus  clairs;  et ,  parfoit  imitateur  de 
Spinosa ,  il  les  explique  à  sa  manière  et  leur  donne  un 
sens  conforme  à  ses  vues  erronées.  Il  dte  ces  paroles  de 
saint  Paul  (  I  aux  Gor.,  8,6.):  «  Iln'ya  néanmoins  pour 
«  nous  qu'un  seul  Dieu,  qui  est  le  Père,  de  qui  toutes chom 
«  tirent  leur  être ,  et  qui  nous  a  faits  pour  lui;  il  n*y  a  qu'un 
«  seul  Seigneur,  qui  est  Jésus-Ghrist,  par  qui  toutes  les 
tf  choses  ont  été  faites  et  par  qui  nous  sommes.  »  Et  M.  Va- 
cberot dit  :  «  S'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  qui  est  le  Père ,  le 
u  Fils  n'est  donc  pas  Dieu ,  »  et  il  ajoute  :  «  //  n'y  a  pas 
'(  nioyefi  d'échapper  à  la  conclusion.  »  Assurément  rien 
de  plus  facile  que  iVéchapper  à  la  conclusion  hérétique. 
Voici  le  moyen  logique  :  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  qui 
esl  le  Père,  de  qui  toutes  choses  tirefit  leur  être;  les  di- 
vines, le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  de  toute  éternité;  les 
humaines  (tous  les  êtres  conlingenls)  dans  le  temps,  par 
la  création.  Ainsi  le  Père  est  appelé  seul  Dieu,  parce  que 
seul  il  est  le  principe  et  l'origine  de  la  Divinité. 

//  ny  a  qu'un  seul  Seigneur,  qui  est  Jésus^Christ ,  par 
qui  toutes  les  ciwses  ont  été  faites  et  par  qtii  nous  sonwies; 
Jésus-Ghrisl ,  engcndni  de  son  Père  dans  l'éternité,  ayaiil 
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ainsi  la  même  nature  que  son  Père ,  est  donc ,  dans  la 
création  de  Tunivers,  cause  simultanée  conjointe,  et  égale 
à  son  Père  ;  il  a  donc  la  même  puissance  que  son  Père  ; 
il  est  donc  Dieu  comme  son  Père.  C'est  bien  ici ,  dit  la 
logique,  qu*t/  n'y  a  pas  moyeti  d'échapper  à  la  conclusion. 

De  ces  paroles  :  n  n'y  a  qu'un  seul  Dieu ,  qui  est  le 
Père;  pour  conclure  que  Jésus -Christ  n'est  pas  Dieu,  il 
fiiiidrait  donc  aussi  de  ces  paroles  :  /{ n'y  a  qu'un  seul  Sdr 
gneur^  qui  est  Jésus^Christ ,  conclure  que  le  Père  nest 
pas  Seigneur,  ce  qui  serait  absurde.  Tout  le  monde  sait 
que,  dans  F  Ancien  comme  dans  le  Nouveau  Testament, 
le  mot  Seigneur,  pris  absolument,  signifie  Dieu  et  ne  se 
dit  que  de  Dieu.  Ainsi ,  soient  leâ  paroles  suivantes  :  Enos 
ftit  le  premier  qui  invoqua  le  nom  du  Seigneur;  Béni  soit 
le  Sdgneur  dans  ses  œuvres  ;  Le  Seigneur  soit  avec  vous  ; 
Seigneur ,  ayez  pitié  de  nous  ;  Le  Seigneur  s'est  livré  à  la 
mort  pour  nous  ;  Nous  avons  vu  le  Seigneur.  Dans  toutes  ces 
[dirases ,  évidemment  Seigneur  signifie  Dieu  et  ne  s'entend 
que  de  Dieu,  comme  dans  celles-ci  (Ps.  109)  :  c  Le  Sei- 
«  gneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez- vous  à  ma  droite , 
fl  jusqu'à  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  à  vous  servir  de 
«  marchepied.  »  Que  les  ennemis  de  Jésus-Christ ,  quels 
qu'ils  soient ,  fassent  bien  attention  à  ces  dernières  pa- 
roles ;  pour  eux ,  elles  sont  terribles  et  foudroyantes.  Par 
ces  paroles  du  prophète -roi,  Jésus -Christ  (Matth.  22, 4) 
prouva  si  évidemment  sa  divinité  aux  pharisiens,  ses 
ennemis  acharnés ,  que ,  confondus  et  accablés  par  la 
force  de  son  raisonnement ,  ils  furent  réduits  au  silence  et 
n'osèrent  plus  lui  faire  de  question. 

Saint  IMerre(Act.  des  Apôl.  2)  prouve  également  par 
les  mêmes  paroles  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  résur- 


4iN)  LES  PHIL0S0PUI8 

rcctioD.  Si  le  directeur  Vacherot  veut  examiner  le  pro- 
cédé de  TÂpôlre  pour  établir  sa  preuve,  il  reconnaitra 
sans  peine  que  ce  pécheur  de  Galilée  raisonmôl  pour  le 
moins  aussi  bien  que  les  professeurs  de  TÉcole  n<Hiiiale, 
et  il  sera  forcé  d'avouer  que  la  canctusiûn  à  ta^pteUe  il  n'f 
a  p(u  moyen  d'échapper  porte  complètement  k  fiiux ,  et 
ne  résume  que  de  vieilles  hérésies  qu'il  réchauflEé  et  qui 
ont  été  mille  fois  pulvérisées. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  textes  où  saint  Paol  dit 
clairement  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  nous  ferons  seo- 
lemenl  observer  que  le  directeur  Vacherot  en  rejette 
deux  :  l'un ,  parce  que  la  tradudim  de  Saey  eit  oonte^ 
table  ;  pitoyable  motif  de  rejeter  un  texte  :  l'autre ,  parée 
que  Erasme  y  mpprmaU  la  divmké  de  Jé9US''CkriU  par 
wie  simple  différence  de  ponctuation.  Il  en  était  bien  ca* 
pable,  cet  Erasme,  dont  les  sratiments  sur  la  reUgioD 
sont  fort  suspects ,  comme  le  pronvent  plusieurs  de  ses 
ouvrages  qui  sont  à  Vindex  du  saint  concile  de  Trente. 
C'est  \k  pareiHe  source  que  le  libre -penseur  Vacherot 
puise  SOS  erreurs.  Nous  laissons  de  côté  toutes  ses  autres 
ar},'ulies  sur  des  passagfos  de  l'Écriture  et  des  Pères  qui 
prouvent  si  clairement  et  la  divinité  du  Fils ,  et  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit;  a  quoi  pourrait  servir  c^ttc  dis- 
cussion avec  un  homme  (|ui  ne  croit  pas  en  Dieu,  et 
(pii ,  dans  son  ouvraji^e,  professe  ouvertement  ralhéisme'.' 
M.  labbé  Gralrv,  cet  ouvrafîc  a  la  main,  le  prouve  sura- 
bondamment. Nous  reproduirons  quelques-unes  de  seî^ 
preuves  sans  réplique  ,  après  en  avoir  doimé  une  de  pl»*^ 
que  nous  fournissent  deux  mots  adroitement  glissés  dans 
la  singulière  profession  de  foi  qui  termine  s;i  Lettre  à 
rVnivers  .   «  Je  croiff.  .  à  Dieu  dont  le  monde  n'est  |W^ 
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«  seulement  Tœuvre  accîdenlelle^  m^isVacieinmuiHefU.  » 
Remarqaons  d'abord  qu'accidentelle  et  immanent  sont 
directement  opposés ,  et  que ,  appliqués  à  un  mémo  acte , 
ils  renferment  une  palpable  contradiction  ;  mais  nous  ne 
voulons  discuter  en  ce  moment  que  ces  deux  mots  :  Acte 
immanent.  Pour  bien  saisir  Tévidènce  de  la  preuve  que  nous 
allons  établir ,  il  faut  faire  attention  a  Tétymologie  et  à  la 
vraie  signification  dû  mot  immanent.  11  vient  du  latin 
immanens,  participe  du  verbe  immanere,  lequel  verbe 
est  formé  de  la  préposition  in ,  dedans ,  et  manere ,  de- 
meurer. Immanent  est  donc  un  acte  dont  le  terme  est 
dans  la  personne,  dans  son  essence,  dans  sa  nature. 
Ainsi ,  le  terme  de  l'acte  immanent  est  tout  dans  Tin- 
térieur  de  la  personne  ;  par  conséquent ,  sans  efieit  au 
dehors,  et  opposé  à  transitoire ,  dont  TefTet  se  manifeste 
extérieurement. 

Les  actions  de  Dieu  immanentes  sont  celles  dont  le 
terme  est  dans  Dieu,  dans  sa  nature,  son  essence; 
ainsi,  les  personnes  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  sont  pro- 
duites par  des  opérations  nnmafientes ,  des  actes  imma- 
nents, et  sont  Dieu,  puisqu'elles  sont  dans  sa  nature, 
dans  MU  essence.  Si  donc  le  monde  est  un  acte  de  Dieu 
immanent  ;  le  monde ,  terme  de  cet  acte  inmianent ,  est 
dans  Dieu ,  dans  sa  nature ,  dans  son  essence  ;  par  con- 
séquent ,  le  monde  est  Dieu ,  coexistant  à  Dieu ,  éternel 
comme  Dieu,  nécessaire  comme  Dieu,  de  la  même 
puissance  que  Dieu,  etc.,  etc.  ;  ce  qui  fait  Ae  Dieu  et  du 
monde ,  du  monde  et  de  Dieu  l'absurde  amalgame  dont 
nous  avons  parlé ,  qui  détruit  radicalement  toute  idée  de 
Dieu  (comme  nous  l'avons  démontré)  et  n'est,  par 
conséquent ,  qu'un  véritable  athéisme  qui  ne  diffère  de 
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l'athéisme  UnU  court  qu'en  conservant  le  nom  de  Dieu, 
après  en  avoir  changé  et  anéanti  la  réalité.  «  El  voiQi , 
«  conclut  le  directeur  Vacherot ,  le  Dieu  de  mon  livre , 
a  le  Dieu  de  ma  pensée  de  chaque  jour  et  de  chaque 
«  heure.  »  Ce  Dieu,  qui  n'existe  que  de  nom,  est  bien 
commode,  et  M.  Vacherot,  qui  existe  réellement,  parait 
aussi  accommodant  que  son  Dieu  qui  n'existe  pas;  car 
il  n'est  point  de  ceux  qui  disent  :  «(  Hors  de  ma  doc- 
«  trine,  point  de  salut.  )>  Par  conséquent,  il  s'exctat 
lui-même  du  sein  de  l'Église  catholique  qui ,  au  nom  de 
son  divin  Fondateur ,  proclame  que ,  hors  de  son  sein , 
])oint  de  salut.  Mais  nous  laissons  un  instant  sa  Lettre 
à  lUmvei*8  et  nous  passons  à  celle  de  M.  l'abbé  Gratfy. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  qu'il  dit  de  Spinosa 
et  de  Hegel ,  en  prouvant  que  M.  Vacherot  professe  leurs 
détestables  doctrines  dont  nous  avons  parlé  ;  noos  ccmi- 
mençons  à  la  page  131 ,  où  M.  l'abbé  Gratry  cite  ce  pas- 
sage du  livre  impur  :  «  Non-seulement  la  substance 
«  universelle  n'est  pas  sans  les  individus ,  mais  eUe  n'ê 
«  d*étre  et  de  réalité  que  dans  et  par  les  individus.  Prise  à 
«  part,  elle  n'est  ni  C4iuse,  ni  principe  de  l'être;  elle 
«  nest  quune  abstraction  de  F  esprit  (tome  m,  p.  479).  » 
On  ne  peut  pas  formuler  l'athéisme  plus  nettement.  Cela 
veut  (lire  :  il  y  a  les  êtres  particuliers  et  les  individus 
humains,  en  dehors  de  quoi  il  n'y  a  rien,  rien  que  des 
abslrarlicms.   C'est  l'athéisme. 

Paji^e  154  :  «(  Que  si  cependant  l'athéisme  n'est  pas 
«  visible  a  lous  les  yeux  dans  ce  texte,  en  voici  d'au- 
((  très...  La  raison  unit  dans  une  synthèse  indissoluble  la 
«  vie  individuelle  et  la  vie  universelle.  Elle  ne  comprend 
"  pas  plus  l'Etre  universel ,  sans  les  individus,  que  les  in- 
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«  dkndus  sans  VEtre  universel.  En  effet,  sans  les  indi- 
<c  vidus  qui  le  réalisent ,  l'Etre  universel  n'est  qu'une  abstrao 
«  tiùn,.. .  La  raison  ne  conçoit  point  Vunivei^sel  et  l'individu 
«  comme  des  substances  distinctes  et  séparables;  elle  les 
<  confond  dans  une  seule  et  même  unité  (t.  3 ,  p.  261  ).  » 
En  parlant,  dît  M.  Gratry,  des  anomalies ,  des  désordres  , 
des  monstres,  ce  sont,  au  sentiment  de  M.  Yacherot, 
Us  erreurs  et  les  faiblesses  d'une  puissance  infinie, 
mais  imparfaite ,  qui  n'atteint  pas  toujours ,  qui  ne  peut 
mime  jamms  atteindre  complètement  la  perfection  fixée 
par  l'intelligence  (idem,  340). 
c  Yeuiilez  peser  ce  que  renferment  ces  paroles.  Non- 
seulement  ce  que  vous  appelez  la  force  productrice  du 
monde,  consubstantielle  au  monde,  a  des  erreurs  et 
desfmblesses  et  elle  est  imparfaite,  ce  qui  est  une  nou- 
velle déclaration  d'athéisme  ;  mais  vous  posez  une  as- 
sertion dont,  vous  n'avez  peut-être  pas  compris  toute 
la  portée  philosophique.  Vous  effacez  l'idée  de  l'infini 
en  posant  l'Être  universel  comme  étant  une  pmssance 
infinie,  mais  imparfaite;  vous  laissez  voir  le  grand 
abfane  métaphysique  de  votre  doctrine ,  et  de  celle  de 
Hegel ,  savoir  :  Y  absence  de  l'idée  d'infini.  Vous  effacez 
de  la  raison  humaine  Tidée  de  l'infini,  c'est-à-dire 
que  vous  détruisez  la  raison.  Vous  changez  le  sens  du 
mot  infini ,  comme  vous  changez  le  sens  du  nom  de 
Dieu;  comme  Hegel,  vous  faites  l'infini  synonyme 
d'imparfait  et  d'indéterminé.  Selon  vous,  il  n'y  a  pas 
d'infini  actuel  ;  cela  doit  être ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
Dieu.  Selon  vous,  il  n'y  a  pas  de  perfection  absolue, 
il  n'y  a  rien  d'infini  ;  et  l'idée  d'infini ,  qui  fait  le  fond 
de  la  raison  humaine ,  ne  répond ,  selon  vous ,  qu'au 
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«  non -être,  et  iVesl  qu'une  illusion.  Ceci  est  la  des- 
((  trucfion  même  de  la  raison  et  de  la  philosophie.  Qui- 
«  conque  sait  ce  qu'est  la  raison  et  la  philosophie  le 
'(  comprend. 

«  Votre  athéisme  est  donc  un  athéisme  complet ,  con- 
«  séquent  et  profond,  qui ,  comme  cela  doit  être ,  puisque 
«  ridée  de  Dieu  est  le  fond  même  de  la  raison,  attaque, 
<(  mutile  et  détruit  la  raison  dans  son  principe  fonda- 
c  mental....  Les  sophistes  brisent  donc  le  joug  de  la 
a  raison,  aussi  bien  que  le  joug  delà  foi.  Libres  alors, 
<(  et  lancés  sans  frein  dans  Tabsurde  et  l'immonde, 
M  ils  parlent  ainsi...  :  Vous  dites  que  c'est  le  genre  Ati- 
«  nmn  qm  est  Dieu...,  ne  parlez  plus  du  genre  kumsm, 
c  l'individu  avec  ses  appétits  et  ses  passions ,  voilà  le  Dieu 
tt  véritable  ^  Chacun  est  Dieu ,  est  Dieu  pour  soi  :  Homo 
c  sUn  Deus....  (Stimer  réfutant  Feuerbach,  Revue  des 
«  Deux^Mondes,  15  avril  1850,  p.  285).  »  Et  encore  : 
c  Meure  le  peuple  !  s'écrie  ailleurs  le  même  apdtre  de 
«  régoisme  absolu,  meure  le  peuple  !  meure  l'Alle- 
«  maf^'iio  !  meurent  toutes  les  nations  européennes,  et, 

(|uc ,  (Irbarrassé  de  tous  ses  liens ,  délivré  rf^^  denùevs 
u  fantômes  de  la  religion,  Vhomme  recouvre  enfin  sa 
M   pleine  indépendance  !!  » 

Nous  nous  arrêtons,  ou  détournant  les  yeux  des  cita- 
lions  suivantes,  toutes  (le  plus  on  plus  dégoûtantes,  que 
M.  firatry  (p.  155,  156,  157)  met  on  face  du  livre 
de  M.  Vacherot,  et  par  lesquelles  il  démontre  que 
ses   (loclrines  sont  les  mêmes    et  souvent  exprimées 


•  CA'sl  le  Dion  dcSpinosaclde  tous  ses  plagiaires,  y  compris  le  .so- 
phiste (X>usin  el  toiilo  sa  suit»'. 
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dans  les  mêmes  termes.  Cependant ,  chose  incroyable  i 
le  sophiste  Vacherot,  dans  sa  Lettre  à  V Univers,  se 
féndte  centre  Taocusation  d'athéisme.  «  Ce  mot  odieux , 
c  dit-il,  est  une  calomnie  que  je  ne  puis  laisser  tomber 
«  sur  mon  livre  sans  protester!  »  Fut-il  jamais  plus 
flagrante  hypocrisie? 

D'ailleurs,  cet  acte  immaneiU,  seul,  par  lequel  son 
dieu  produit  le  monde ,  démontre  très-clairement  son 
athéisme  absolu,  comme  nous  lavons  fait  observer. 
Mais  qui  lui  a  enseigné  cet  acU  immanenl  î  son  maitre 
Cauiin ,  qui  le  tient ,  lui ,  de  Spinosa. . .  Consultez  la  pre- 
mière partie  de  son  ÉtJûque ,  vous  y  trouverez  cette  pro- 
position xvin ,  que  nous  avons  déjà  citée  :  «r  Dieu  est  la 
€  cause,  non  transitoire,  mais  immanente  de  toutes  choses.  » 
C'est  ainsi ,  sophistes  universitaires  !  que  vous  ressuscitez 
les  vieilles  erreurs  de  vos  devanciers ,  pour  vous  attribuer 
ï honneur  de  Tinvention. 

Voilà  les  chefs  de  l'enseignement  public  en  France , 
lels  que  les  voulait  Louis-PbiUppe.  C'est  sous  son  règne 
que  leurs  doctrines  impies  et  socialistes,  favorisées  par 
tous  ses  nànislres ,  ont  pris  le  développement  effroyable 
qui  foit  maintenant  trembler  ces  imprudents  ministres , 
dont  on  a  tantvanlé  le  savoir-faire;  qu'on  appelait,  qu'on 
appelle  racoredes  hommes  d'État,  des  hommes  conser- 
vateurs ,  des  hommes  d'esprit  ! 

Des  hommes  d'État  I  mais,  au  lieu  de  consulter  les 
avantages ,  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France ,  ils  l'ont 
opprimée,  aflaiblie  au  dedans  et  avilie  au  dehors  ;  les  faits 
sont  là ,  nombreux ,  accablants ,  et  Ton  jie  va  pas  contre 
les  faits.;  ils  lui  ont  ravi ,  de  concert  avee  les  universi- 
taires ,  la  foi  en  Dieu  el  le  respect  pour  son  Église , 
uniques  sources  de  tous  les  biens  et  de  tontes  les  vertus 
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uijtaiti  i)u'il  a  été  en  leur  pouvoir.  Us  otil  voulu  tarir 
HOurreR  nacri^'s,  en  laissaal  c/>alcr  et  faisaot  enx-mèmet 
couler  k  pleiHS  bords  l'albéismc  ei  sa  dégradante  iminorï- 
lit^  dans  les  jeunes  générations,  qui  ont  grandi  sans  ir«D 
et  qui ,  dans  toutes  les  places  qu'elles  occupent  mainte- 
nant ,  vivent  sans  foi ,  sans  loi ,  et  formeol  une  société 
sauvage  contre  la  société  civilisée,  qu'ils  menacent  ds 
détruire  prochainement  de  fond  en  comble. 

Des  bomuies  conservateurs  '  I  coiiservateursde quoi  ?  él 
leur  fortune  et  di-s  places  qui  l'aut^nientent  sans  cesse , 
dépens  de  leurs  concitoyens  qu'ils  ont  écrasés  d'iiupâU) 
forçant  dans  toutes  les  parties  de  la  France  les  familUl 
rommerçantes  à  déposer  leur  bilan ,  à  faire  ces  innoia? 
brabW  banqueroutes  que  nous  donnerons  bientôt  en  rtf; 
ponsc  aux  exposés  du  comte  de  Montalivet  sur  les 
tendus  bienfaits  de  son  roi-citoyen.  Nous  ne  répèteroDll 
pas  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'insatiable  cupidité  de  ces 
prétcndusconservaleursl  V'ffi«t.  de  Dix  Ans).  Ils  faisaient 
argent  de  tout ,  n'accordant  pas  la  moindre  faveur  gratis, 
ne  ilonnaEil  pas  une  adjudication  sans  pot-de-vin.  On 
n'oubliera  pas  surtout  les  éDormes  pots-de-vio  pour  les 
fusils  Gisquet  ;  on  se  souviendra  qu'on  allait  les  chercher 
en  Angleterre ,  pendant  que  les  fabriques  françaises,  qn 
n'avaient  aucun  déirauché,  pouvaient  en  fournir  de  meit- 
leurs  et  à  moindre  prix.  Cette  odieoBe  préférence ,  qoi 
ruinait  nos  industriels,  s'étendait  jusqu'à  l'Algérie,  où  ou 
laissait  sur  les  bras  des  colons  leurs  récoltes  de  fba^ 
rages  pour  en  fùre  venir  de  l'étranger.  C'est  aina  que 
fégoisme  mbllMlMel  sacrifiait ,  et  sacrifiait  toujours ,  les 
intérêts  du  pci|B  ;^^Mt ,  par  le  plus  grossier  comme  le  pin 

■  Voir  Ik  Dole^p)  t  Ift  flD  du  volume. 
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odieux  mensonge,  il  annonçait  solennellement,  k  laren^ 
trëe  des  chambres ,  la  prospérité  toujours  croissante ,  pen*- 
dant  qu*il  était  épuisé ,  et  que  les  maisons  jusque-lk  les 
plus  solides  étaient  forcées  de  suspendre  leurs  paie- 
ments. 

Des  hommesd* esprit  I  Ah  I  vraiment,  ces  libres  penseurs, 
et  surtout  les  universitaires,  s'en  croient  tous  remplis. 
Mais  d'où  leur  vient  cet  esprit?  leurs  œuvres  en  font  con- 
naître la  source.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  parcourant 
nie  de  Chypre  pour  annoncer  Jésus- Christ,  le  proconsul 
Sergius  Paulus ,  résidant  à  Paphos ,  envoya  chercher  les 
deux  Apôtres  pour  entendre  de  leur  bouche  la  parole  de 
Dieu  ;  mais  un  juif,  nommé  Élymas ,  s'efforçait  d'empê- 
cher le  proconsul  d'embrasser  la  foi.  Saint  Paul,  jetant 
im  regard  fixe  et  sévère  sur  cet  ennemi  de  Jésus-Christ , 
lui  dit  :  «  0  homme  plein  d'astuce  et  de  fourberie,  enfant 
c  du  diable,  ennemi  de  toute  justice ,  ne  cesserez -vous 
c  jamais  de  pervertir  les  voies  droites  du  Seigneur?  mais 
ff  sa  main  puissante  est  sur  vous ,  et  vous  allez  devenir 
c  aveugle...  »  Au  moment  même,  ce  malheureux  perdit 
la  vue  et  réclamait  une  main  bienfaisante  pour  le  con- 
duire; ce  que  voyant,  le  proconsul  embrassa  la  foi  et  ad- 
mirait de  plus  en  plus  la  doctrine  du  Seigneur  (Act.  13). 

Libres  penseurs,  vous  ne  vous  bornez  pas ,  vous ,  h  fer- 
mer les  cœurs  aux  vérités  de  la  foi  ;  vous  travaillez  à  les  en 
arracher.  Vous  êtes  donc  plus  ennemis  de  la  vérité,  et 
par  conséquent  plus  coupables  qu'Élymas.  Eh  bien  I  en 
voyant  la  filiation  que  saint  Paul  lui  donne ,  vous  pouvez 
reconnaître  la  vôtre.  Vous  savez ,  du  moins  vous  devez 
savoir,  quel  a  été,  au  commencement^)^  choses ,  celui 
qui,  le  premier,  outragea  la  vérité,  en  ae  proclamant  l'au- 
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Wur  de  ses  (HTloctions ,  aux  dépens  de  la  gloire  de  son 
Créateur  mécoonn.  H<^  !  vous  l'imitez  ea  déclaraot  iiK 
dë|)eiidante  et  souveraine  voire  orgueilleuse  raison.  C'ett 
donc  le  même  esprit  de  révolte ,  d'erreur  et  de  loeDsoDgAi 
qui  vous  dirige ,  et  voilà  pourquoi  vous  ne  croyei  pas  JisUÊ^ 
Cknsi  qui  vous  dit  la  vérité.  (S.  Jean,  8,  43.)  Trenes 
garde  k  cette  parole  profonde  tiuil  atlressait  k  uu  da 
ses  persécuteurs  ( Sâul ) ,  qui,  heureusement  pour  lui,  h 
comprit,  et,  d'eunemi  acharné,  devint  tout  à  coup  le 
plus  intrépide  de  ses  disciples  :  Il  ett  dur  de  r^sùter 
ù  ma  volonté,  durcmest...  (Aci.  26,  14).  Vos  devanciers 
l'ont  appris  ii  leurs  dépens;  leur  (in  misérable  vous  dé- 
montre qu'on  ne  peut  rien  contre  la  péiifé  incamée  (Il  CoB. 
13.  8).  En  vaiu  vous  l'attaquez  incessamment  par  vos  aat- 
vasnies  et  vos  blasphèmes ,  en  vain  vous  prétendez  désoler 
son  royaume,  anéantir  sa  sainte  Eglise  pour  établir  sur 
ses  ruines  votre  règne  d'iniquité.  0  grands  penseursl  sa* 
che2-le  bien ,  dumm  est.. .  votre  puissance ,  non  i)lus  que 
celle  de  l'enfcr,  ne  prévaudra  pas  {Matth,  16,18),  et  votre 
pf'gne  sera  emporté  par  ce  mèmesoulïle  divin  qui,  sous 
vos  jeux  ébahis,  a  empoité  le  règne  de  yotre  gnai 
protect^r  m  moment  même  où  il  le  croyait  le  pl« 
solidement  afTermi. 

Qui  ne  se  rappeHe  qu'h  la  fameuse  Adresse,  qni  avait 
demandé  dix -neuf  grandes  séances  de  discassîM, 
Louis-niiKppe  répondait,  le  15  février  1848,  nerf 
jours  avant  sa  dmte  :  «  C'est  toujours  avec  la  màne 
«  satîsâctioa  que  je  reçois  chaque  année  l'assurafice 

<  de  ce  loyal  AM;6ar»  et  de  cet  a[^i  que  tous  n'am 
*  cessé  de  KKf^jMK,  depms  que  le  vœu  naUonal  «'^ 

<  appelé  au  MMB.  '  C'est  par  la  conlîaDCe  mittoeUo, 
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f  et  rintiinc  union  de  tous  les  pouvoirs  de  l'Kla( ,  que 
«  nous  voyons  se  consolider  de  plus  en  plus  le  grand  édif 
€  fiée  de  nos  institutions  constitutionnelles.   »  Le  grand 
édifice  de  son  usurpation  lui  paraissait  donc,  ce  jour -là 
même ,  mieux  consolidé  que  jamais ,  et  sa  confiance  ne 
faisait  qu'augmenter,  puisque  six  jours  après ,   en  ré- 
ponse à  des  observations  qu'on  s'était  permis  de  lui  faire 
sor  certains  dangers  qui  paraissaient  à  craindre ,  il  disait  : 
f  Je  suis  tellement  k  califourchoii ,  et  si  vous  l'aimez 
c  miem  à  cheval  sur  mon  gouvernement ,  que  je  ne  crains 
t  pês  la  moindre  résistance  à  ma  volonté.  »  Son  orgueil 
avait  ainsi  parlé ,  et  le  Ciel  avait  porté  la  sentence  ;  elle 
s'exécute.  Dans  la  soirée  du  23,  le  ministère  se  retire, 
et  quelques  heures  auparavant  personne  ne  s'y  attendait  ; 
personne ,  ni  les  journalistes ,  ni  la  chambre  des  députés, 
ni  la  chambre  des  pairs ,  ni  les  ministres ,  ni  la  cour, 
personne  n'en  avait  le  plus  léger  soupçon  :  tant  l'esprit 
d'aveuglement  s'était  répandu  dans  toutes  les  têtes  !  Le 
lendemain  24 ,  chargé  de  comprimer  l'émeute  qui  s'était 
manifestée  et  qui  ne  paraissait  pas  le  moins  du  monde 
en  vouloir  k  Louis-Philippe  »  mais  uniquement  à  ses 
ministres ,   le  maréchal  Bugeaud  organise  quelques  co- 
lonnes de  troupes ,  et ,  à  leur  tête ,  marche  sur  les  barri- 
cades élevées  pendant  la  nuit  précédente.  Il  les  trouve 
sans  dérense  ;  les  émeutiers ,  n'étant  nullement  capables 
de  faire  une  résistance  sérieuse ,   se  retiraient  vers  la 
Bastille,  où  le  maréchal  n'avait  qu'à  paraître  pour  les 
balayer  ;  il  se  mit  en  marche ,  et  encore  un  instant  tout 
était  fini.  Hélas!  que  peuvent  les  mortels  contre  l'arrêt 
du  Tout-Puissant ,  qui  emploie  souventjses  contempteurs 
k  Texéculer  contre  eux-mêmes?  Deux  membres  du  nou- 
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veau  ministère  qui  venait  d'être  formé ,  Thiers  ei  Odikm. 
Barrol ,  poussés  par  la  divine  justice ,  accourent  auprès  du 
maréchal,  et  lui  intiment ,  de  la  part  de  Louis -Philippe, 
Tordre  de  s'arrêter,  la  conciliation  étant  laite ,  la  paix 
assurée  I  Bientôt  le  duc  de  Nemours  vient  lui  donner  le 
même  ordre  et  la  même  assurance  ! 

Sur  ces  entrefaites,  Louis -Philippe,  entouré  d'un 
brillant  état- major,  passait  une  revue  sur  la  place  du 
Carrousel.  Rentré  aux  Tuileries,  le  maréchal  Bugeaud 
qui  venait  d'y  arriver,  le  trouve  dans  un  anéantissemait 
complet.  Tout  son  esprit  de  rouerie ,  d*astuce  et  d'hypo- 
crisie ,  l'avait  entièrement  abandonné ,  la  frayeur  seule  le 
dominait.  Le  maréchal  lui  propose  de  le  conduire  dans 
un  fort  où  il  sera  en  sûreté  ;  mais  à  son  grand  étonne- 
ment  il  n'obtient  pour  réponse  que  ces  paroles ,  les  plus 
caractéristiques  qu'on  ait  jamais  entendues  :  c  11$  vont 
c  venir,  Us  vont  tout  me  prendre!  »  Tout  absorbé  dans 
cette  pensée  d'avarice ,  et  frappé  d'une  terreur  panique, 
il  prend  honteusement  la  fuite,  n'ayant  pour  appui  que  le 
bras  de  sa  femme ,  h  laquelle ,  chemin  faisant ,  il  répète 
plusieurs  fois  :  '»  Us  vorU  tout  me  prendre.  »  Arrivé  sur  la 
place  de  la  Révolution  ,  où  son  père  Égalité  avait  apporté 
sa  léte  apros  y  avoir  fi\it  tomber  celle  de  son  roi,  il  y 
reste  tout  a  coup  immobile  (qui  ne  voit  ici  le  doigt  de 
Dieu  !  )  comiîio  si  les  ombres  de  ces  deux  victimes  à 
jamais  célèbres,  Tune  par  l'héroïsme  de  la  vertu  ,  l'autre 
par  la  profondeur  de  la  scélératesse ,  lui  eussent  apparu 
menaçantes.  Il  aurait  succombé  sous  le  poids  des  sou- 
venirs déchirants ,  des  réflexions  accablantes  qui  venaient 
l'assaillir  h  la  fois,  si  Marie -Amélie  no  l'eût  brusquement 
lin*  de  celte  cruelle  position  .   cl  conduit  à  une  simple 
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cœur,  cela  te  portera  bonheur!..,  François  Delavrignère 
fil  senneDt ,  les  mains  jointes  et  dans  Fattitude  de  la 
prière,  de  conserver  à  jamais  ce  précieux  souvenir  du 
vénérable  prélat  mourant. 

Ce  fut  le  lendemain  27,  que  le  saint  archevêque 
de  Paris  ^  martyr  de  la  charité ,  rendit  son  âme  à  Dieu  » 
il  quatre  heures  un  quart ,  entouré  d'une  nombreuse  as* 
sistance  fondant  en  larmes  et  priant  avec  ferveur.  Mort 
précieuse  devant  Dieu  !  Et  puisse-t-elie  être  aussi  pré- 
cieuse pour  la  France ,  qu'elle  est  honorable  pour  TÉglise» 
pour  toute  la  catholicité  I  Puisse-t-elle  faire  comprendre 
qu'il  n'y  a  de  bonheur,  de  véritable  gloire ,  que  dans  le 
dévouement  de  la  charité ,  que  la  seule  religion  catho- 
lique inspire  I 

Étonnants  effets  de  cette  charité  catholique  I  Centre 
d'unité,  elle  réunit  dans  un  même  point  les  opinions 
les  plus  divergentes.  Les  journaux  de  toutes  couleurs  ad- 
mirent ,  exaltent  un  évéque ,  qui ,  parfait  imitateur  de 
Jésns-Cfarist,  se  sacrifie  pour  son  troupeau  ;  en  les  lisant 
on  est  frappé  de  cette  universalité  de  louanges  ;  il  n'est 
pas  jusqu'au  Natiotial ,  qui ,  abjurant  son  hostilité  impie, 
ne  paie  son  tribut  d'éloges,  il  dit:  «  La  mort  de 
f  Mgr  Tarchevéque  de  Paris  a  été  annoncée  ce  matin. 
€  Tout  porte  à  croire  que  ce  malheur  a  été  purement 
c  accidentel ,  et  cela  console  un  peu  :  il  serait  trop  dur 

<  d'acquérir  la  preuve  qu'il  est  le  résultat  d'un  crime. 

«  Nous  ferions  de  vains  efforts  pour  donner  une  idée 
«  de  Timpression  que  la  population  parisienne  tout  en- 

<  tière  a  reçue  de  cet  événement  :  aucune  des  péripéties 
du  terrible  drame  auquel  nous,  venons  d'assister  n'avait 
fait  naître  une  émotion  plus  profonde.  Le  danger  qu'il 
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0  y  avait  ^  se  priÏHenler  aux  iiisurgfe  élaîl  bien  connu; 
<  le  sort  de  MM.  Itomès  et  Bluio  ne  permelUil  plus  de 
«  (loulc  k  CCI  dganl.  Qiiiind  Mgr  AlFre  prit  la  ooWe  réso- 
«  lutîon  de  tenter  on  dernier  efforl  pour  arrêter  l'effuàon 
«  du  sai)^  ,  il  savait  donc  parfaitement  h,  quoi  il  s'expo* 
•I  sait.  GVst  lie  propos  dt^Ubi'ré  qu'il  »  dooné  sa  vie. 
t  U  a  propo»!  et  exécuté  sa  démarclic  avec  une  extrême 
«  simpliciltJ  :  il  a  aecompli  sou  sacrifice  avec  un  courage 
«  calme  et  sans  emphase.  On  l'admire,  on  le  pleure; 
"  mais  on  ne  le  plaint  pas ,  ear  sa  mort  est  la  pins 
«  belle  dont  puisse  mourir  un  l'téque.   a 

Voilk  un  bel  hommage  rendu  à  la  vérité ,  dont  la  puis- 
sance, si  manifeste  dantt  le  saint  [wnlife.  u'éclate  pa5 
moins  dans  sou  i^^rand  vicaire  -,  en  accompagnant  son  vé- 
nérable archevêque,  M.  Jaquemet  cuvait  parfaHemrtil 
aussi  à  quoi  il  s'exposait  ;  il  avait  aussi  i  l'avance  olîert 
son  sacrifice,  et  s'il  ne  le  consomme  pas  en  recevant  trois 
coups  de  feu  ,  il  en  a  cependant  !e  mérite.  De  Ik ,  celte  r^ 
putation  de  martyr  de  la  cliarîté  qui  le  préciïde  partout 
et  loi  gagne  tous  lescœurs  :  témoÏD  le  diocèse  de  Nantes, 
où  la  joie  Tut  universelle  dès  qu'on  apprit  qu'il  ea  était 
nommé  premier  pasteur;  et,  depuis  qu'il  le  gouverne,  le 
respect,  la  vénération  et  le  dévouement  pour  sa  personne 
vont  toujours  croissant ,  parce  qu'on  admire  toujours 
davantage  sa  charité  sans  borne  ;  parce  qu'on  sait  qu'il 
est  toujours  prêt  ii  donner  sa  vie  pour  ses  brdnt ,  comme 
l'a  donnée ,  sous  ses  yeux ,  son  saint  archevêque  ,  dont  il 
conserve  comme  un  précieux  trésor  l'anneau  et  la  croix 
pastorale  encore  teinte  de  son  sang.  Quant  k  son  propre 
chapeau  percé  de  trois  balles  ,  sa  vénérable  famille  s'en 
est  emparée  et  le  conserve  comme  le  titre  d'une  noblesse 
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point  de  foi  religieuse.  Eh  bien!  la  mort  tragique  du  fils , 
la  chute  honteuse  du  père ,  vous  montrent ,  ô  bourgeois 
incrédules  !  la  malédiction  divine  qui  a  frappé  Tun  et 
l'autre ,  et  qui ,  si  vous  ne  revenez  k  Dieu ,  vous  frappera 
bientôt  vous-mêmes. 

Nous  n'avons  plus ,  pour  en  finir  avec  le  fatal  règne 
de  Louis-Philippe ,  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  un  ar- 
ticle que  le  comte  de  Montalivet  publia  dans  la  Revue 
de$  DeuX'Mondes  du  1^  octobre  1850.  Tout  est  de  la 
plus  évidente  fausseté  dans  ce  factom. 

On  y  dit  :  l""  Loms^PMUppe ,  en  1830,  sauva  la  France 
de  V anarchie,  arrivée  dix-kuU  ans  plus  tard!  et  l'Europe 
tout  entière  sait  que,  en  1830,  Louis-Philippe  détrôna 
Chartes  X  qui  avait  porté  la  France  au  plus  haut  degré 
de  prospérité. 

2®  Charles  X  avaH  demandé  «tx  ceni  mile  francs  en  or, 
que  LouiS'PhiUppe  lui  fit  remettre  à  Cherbourg  ;  et  nous 
avons  vu  que  Charles  X  refusa  noblement  cette  somme 
que  les  commissaires  étaient  diargés  de  lui  remettre  ;  il 
ne  voulut  pas  davantage,  comme  il  le  pouvait,  étant  à 
Rambouillet,  emporter  les  diamants  de  la  couronn^^, 
estimés  quatre-vingts  millions  ^ 

V'  Pendant  l'hiver  de  1830  à  1831,  Louis- Philippe 
consacra  deux  millions  en  rations  de  pain  et  de  soupes  ;  et 
le  Moniteur  annonça  que  le  roi  des  Français  avait  donné 
saixa$Ue  mille  francs;  qu'en  outre,  il  avait  promis  cinq 
cent  mille  francs  si  le  choléra  s'étendait  au  reste  de  la 
France ,  et  ni  le  Moniteur,  ni  aucun  autre  journal  n'a 
parié  depuis  des  cinq  cent  mille  francs. 

*  l'ir  puhbtfHe  ef  privée  de  LomS'Phiiippe ,  1.37. 
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4"  A  lellf  (^)(Hfue  ta  i'utf  iv>ilf  était  ié^à  grevte  et.  . 
dix-sepl  millimu  }>ar  UnU  de  sacri^cesl  Eh  bîcu  !  ■  celle-' 
<'|M>quo.  la  liste  civili',  nous  ne  parlons  point  AtA  fti* 
venus  (lu  domaine  privé ,  avait  <]éjà  toucbé  trente  miUioas, 
s-ivoir  :  en  t8S1.  ilii-buit  millions  que  Loai5-Pbili|ipr 
avait  pri-'i  de  ]iii-ro('>nie ,  et  que  Lalliic ,  loin  de  vouloir  en 
faire  le  cliifTrc  ofliciel.  ironva  si  exorbilanis,  qn'il  tes 
(it  ivduire  ï  douie  million».  De  (ilos,  ^  celle  «fpoquti 
Lonis-Diilipite  avait  reçu  du  Inisor  de  la  CasaDhs, 
d'aitrès  une  Uttre  de  Toulon,  quatre  cents  millions .  «i 
ati  moins .  selon  quelques  antres ,  trois  cents  millions  ,- 
enlin.  à  cette  époque,  il  avait  n-«:neilli  l'imnoen:»  for- 
itine  du  malhenrcus  ()riuce  de  Condé.  Voila  cumineBl. 
à  cette  époqne.  la  li^uc  civile  poa^iil  être  grevée  M  dur- 
sept  million»  !  '.  '. 

.V  Loua -Philippe  laUeil  i  lisez  di^sinùt)  contre 
l  TiHloptioD  de  la  loi  BriqueviUe  '•  ipà  baïaâaait  la 
imitée  des  BovrlMiu .  et  ifui  mposaU  d  rhaetm 
pnitefS  /'oMiçnfion  de  pendre .  doits  le  délai  d'tau 
Ut  prepriétA  ^'il  ponéiait  «  Fmee.  Et  itens  le 
tanps ,  et  m  vetto  don  arrélé  de  son  conseil  des  mir 
nislres.  il  envoyait  des  agents  pov  |»eiidre  possessmn  di 
cUtean  royal  el  du  magHÎfiqne  domaine  de  Cfaambord. 
Nais  le  conte  de  Galonné,  qni  en  avait  b  gaarde  eth 
sarâlenduce ,  repoussa  oeue  laitative  de  spobalioii,  en 
appela  à  b  Coor  rojile  de  Blois,  qnî  Gt  droit  k  mm  op*' 
positioo ,  et  maînlint  le  doc  de  Bordeaux  dans  b  pos- 
scssioB  de  celte  |tfopnélê  qne  b  France  loi  anit  dcmnée- 

Le  comte  de  ]iontaliTet  ajoate  easoile  les  dépens» 
que  Loub- Philippe  anil  biles  pour  t'emÊbdbsument  da 
mm$em  raysfa.  et  fm^enbtm  des  Wommmms   el  det 
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farUs;  ehl  ne  jouissait- il  pas  de  ces  améliorations?  Ce- 
pendant M.  de  Montalivet  ne  dit  pas  un  seul  mot  des 
énormes  revenus  qu'il  en  tirait  (  nous  en  avons  parlé), 
et  arrive  néanmoins  k  quarante'huit  mUlions  et  demi  de 
dépenses;  il  répète  jusqu'à  trois  fois,  qimrante'huU 
nàllUms  et  demi,  dont  Louis  -  Philippe  a  gratifié  la 
France!!! yoiWk  une  riche  gratification,  en  pénture.  En 
voici  une  en  réalité,  dont  le  chiffre  est  beaucoup  plus 
élevé.  Comptons  :  Au  budget  de  la  Restauration ,  Louis- 
Philippe  a ,  chaque  année ,  ajouté  sept  cents  millions  ; 
pendant  dix -huit  ans ,  c'est  douze  milliards  six  cents 
mOlions,  que  la  France  payait  en  plus  qu'elle  n'aurait 
payé  sous  la  branche  ainée  ;  ce  serait  même  davantage , 
puisque ,  k  la  dernière  année  de  Charles  X ,  les  impôts 
avaient  déjk  diminué  de  quatre-vingt-onze  millions,  et 
que  le  dégrèvement  devait  s'opérer  progressivement. 

Ge  budget -monstre,  sous  T  usurpateur,  produisait  d'in- 

Qombrables  banqueroutes.  En  voici  la  statistique  ofli- 

jelle ,  seulement  de  1840  k  1848  :  nons  négligeons  les 

"SUCS  et  centimes.  Dans  ce  laps  de  temps  il  y  eut,  k 

iris,  six  mille  deux  cent  vingt-six  banqueroutes,  qui 

«sentent  un  passif  de 410,761,000  fr. 

A  Lyon ,    trois  cent   trente  -  huit 

iqueroutes ,  dont  le  passif  est  de.      40,544,000 

i  Rouen ,  onze  cent  soixante-quinze 

queroutes;  passif. 43,098,000 

Nantes ,  cette  place  si  sûre  qu'on 
it  pu  dire  vierge,  deux  cent 
nte-et-une  banqueroutes  ;  passif.        6,685,000 


A  reporter  ....     510,088,000  fr. 


'HNi  us    PHIMKiOl'nEfi 

itL-|Ktrl.      .  -klOriH^IXIOftS 

Ik-  itOOi  1840,  1."  chiffre  des  l)jii. 
qucmiiifs  esl  si  efTniyaiil  i)u'il  a  cU' 
tenu  secret  :  nous  n'avnns  pu  doiis  le  'c 

|)n>eiirer.  mais  nous  sori(>».s  saii»  demie  i 

au-<lessous  de  b  réaliu- ,  en  le  suppo-  ^ 

Haiil  un  quart  en  plus  que  de  1840  à 
i84*(;  w  serait  donc IJ57.(ilO,«KI  fa 


C'esl-i-dire.  .  .      l,147,tiîl«.0rt(Ui 

Voilà  donc ,  )toiir  quatre  viUes  seulement ,  l'aris,  I.JHI 

Kouenct  Nunies.  un  niilliitnl  centi]ii3rautc-!»e]>t  millioi^ 

HÎx  reni  qnatre-viD^t- dix -huit  mille  fraaot  iW  ËûtUlcfc 

V  aurait-il  di!  rcxu^éfation  ii  porter  te  cliiflrc 
hanqnt'routcs ,  pour  tout  le  reBlr  du  la  Fraoco ,  ^  OK 
iiiiUiardV  Ce  serait  donc  deui  millianls  cent  quaranlar 
sept  millions  six  cpnlqualre- vingt- dix 'huit  miilu  rraues 
i{iH«  le  commerce  aurait  perdus.  ('«  serait  donc,  avec 
l'exràlant  du  budgt't  pendant  dix-liuit  uus,  près  dç 
quinze  milliards  qui  seraient  restés  dans  la  poche  det 
contribuables  sous  la  branche  aînée,  et  qui  en  sort 
swiis  sous  le  roi-boni^eois.  0  comte  de  M(»taliTe|l 
quelle  imprudence  de  présenter  Lonis-Philippe  comine  le 
bieuËiiteur  de  la  France  I  Écouiei  :  —  Au  eommeuoe- 
ment  du  règne  de  Charles  X ,  mie  pauvre  mère  veadéeose 
ap])reDant  que  son  fils ,  jeune  soldat ,  était  tombé  malade 
ï  Paris ,  s'y  rendit  k  pied  pour  le  revoir.  Bienlât  elle  se 
trouva  réduite  k  la  plus  affreuse  misère.  Un  officier  de  b 
garde  en  ayant  parié  à  M .  le  duc  de  Montmorency ,  et  b 
famille  royale  en  ayant  ^té  instruite,  d'abondants  secours 
Itii  rnivèrent. 
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Elle  le  prouvait  depuis  sa  naissance ,  elle  Ta  prouvé 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  actes  sont  là.  Elle  maintint  à  la 
dictature  le  général  Gavaignac,  qui ,  pour  avoir  comprimé 
rémeute ,  n'en  conservait  pas  moins  ses  affections  répu- 
blicaines. Il  le  montra  bien  vite  par  le  déplorable  choix 
de  son  ministère ,  où  il  fit  entrer  Garnot ,  qui , 
après  Ledru-Rollin ,  avait  le  plus  contribué  au  malheur 
du  pays ,  en  portant  aux  dernières  limites  la  corruption 
de  l'enseignement  public,  surtout  dans  les  écoles  pri- 
maires ,  où  son  détestable  Manuel ,  répandu  k  profusion , 
enseignait  aux  enfants  le  socialisme ,  pendant  que  les  in- 
stituteurs le  leur  faisaient  mettre  en  pratique  ;  ils  corrom- 
paient leurs  mœurs ,  leur  faisaient  blasphémer  les  choses 
les  plus  sacrées  et  poussaient  les  parents  k  toutes  les 
insurrections.  La  société  n*avait  pas  de  plus  dangereux 
ennemis  que  les  instituteurs  primaires ,  et ,  pour  les  ré- 
compenser, l'Assemblée  nationale  votait  sérieusement 
un  million  k  la  simple  demande  du  citoyen  Garnot, 
pendant  qu'elle  ne  faisait  que  rire  lorsqu'on  lui  deman- 
dait seulement  sa  protection  pour  le  Saint -Sépulcre  ; 
qa'elle  refusait  la  lecture  d'une  lettre  de  l'archevêque  de 
Calcédoine,  offrant  de  ramener  aux  devoirs  par  la  reli- 
gion les  prisonniers  des  barricades;  qu'elle  repoussait 
de  la  Constitution  la  liberté  d'enseignement ,  que  tous  les 
représentants  catholiques  réclamaient  comme  le  seul 
remède  aux  maux  de  la  France. 

Hélas  I  cette  fatale  pente  révolutionnaire  entraine  trop 
souvent  les  meilleurs  esprits.  Témoin  le  comte  de  Mon- 
talembert.  Cet  homme  éminent ,  dont  nous  avons  si  sou- 
vent admiré  dans  ses  discours  l'éloquence  persuasive 
et  entraînante,  la  logique  serrée  qui  va  au  fond  des 
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choses  et  qui  ne  laisse  à  ses  adversaires  aucun  8alllc^  ' 
Ttige,  et  plus  que  loul  cela,  la  loi  d'un  chrétien,  d'Mr'  ] 
cjilholique  tonjonra  ferme  ,  toujours  courageuic.  Eh  bîenl  1^ 
:ivec  toutes    ces  admirables  qualités,    il  disait  h  Vk» 
semblée  nsitionale ,  le  dernier  jour  du  trop  fameui  juin 
1848  :  «  Qu'il  avait  toujours  défendu  la  bonite  tradilioa 

■  révolutionnaire;  quequand  elle  s' e&t  emparée  des  biens 
«  du  clei^é  el  de  la  noblesse,  elle  les  a  remis  entre 
«  les  mains  des  iudividus ,  des  paysans ,  et  a  ainsi  ideD- 
II  lilié  sa  cause  avec  eux,  avec  le  sentiment  si  naturel 
«  de  la  propriété  privée ,  el  c'est  \\t  un  trait  de  gàât 

■  merveilleux  qu'il  a  toujours  admiré  ;  qu'elle  en  a  été 
n  merveilleasemenl  récompensée ,  ayant  ainsi  réussi  i 
«  enraciner  sa  cause  en  Trance ,  elle  a  éudiU  dans  ce 
•  pays  la  cause  révoluttoitnaire,  de  la  bonne  révolu^m, 
'  sur  une  base  indélébile.   > 

Voilà  l'étrange  langage  du  noble  comte  de  Moul» 
lombert  '  I  Mais  qu'est-ce  donc  que  la  spoliation  des  bifflit 
du  clergé  et  de  b  noblesse,  et  de  tant  d'autres  qai 
n'étaient  ni  prêtres  ni  nobk's  '!  pas  autre  cbose  que  le* 
principes  do  socialisme  en  actioa ,  qne  le  noble  coarie 
ne  légitime  pas  en  qualifiant  cette  spoliation  et  son  osage, 
de  bonne  révolution. 

Qu'est-ce  que  ce  trait  de  génie  mervàUatx  qui  net  la 
biens  spoliés  entre  les  mains  des  indindus  p<Mir  idM- 
tifier  sa  cause  avec  eux ,  sinon  un  trait  parti  de  l'enfer, 
pour  tuer  des  millions  d'âmes  en  les  associant  k  II 
grande  injustice  qui  les  a  remplies  de  haine  «mtre  la 


votre  mJme  mn  demiflr  ouvnce  sur  l«  Ofliolirlstne. 
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«  s'installer)  ;  il  est  composé ,  de  par  la  volonté  du 
«  peuple  (qui  n'avait  pas  dit  un  mot) ,  des  citoyens 
f  François  Ârago ,  Louis  Blanc,  Marie,  Lamartine,  Flo- 
«r  con,  Ledru-RoUin,  Recurt,  Marrast,  Albert,  ouvrier 
«  mécanicien.  »  Gamier  Pages  et  autres  entrèrent  bientôt 
dans  cette  composition. 

«  Pour  veiller  à  Texécution  des  mesures  qui  seront 
ff  prises  par  ce  Gouvernement ,  la  volonté  du  peuple 
<  (qui  n'a  pas  dit  un  mot)  a  aussi  choisi ,  pour  délégués 
f  an  département  de  la  police ,  les  citoyens  Gaussidièrc 
ff  et  Sobrier.  La  même  volonté  du  peuple  (muet)  a  dé- 
ff  signé  le  citoyen  Arago  à  la  direction  générale  des 
€  postes.  » 

Les  autres  proclamations  adressées  tant  aux  citoyens 
de  Paris  qu'à  la  garde  nationale,  k  Tannée,  etc.,  étaient 
toutes  au  nom  du  peuple  français ,  qui  allait  être  appelé 
à  86  donner  des  institutions  fortes.  Mais  en  attendant 
que  le  peuple  soit  appelé ,  le  Gouvernement  provisoire 
vent  la  république ,  sauf  ratification  par  le  peuple  91a 
$era  immédiatement  consulté;  et  le  peuple  ne  fut  point 
consulté,  et  sa  ratification  ne  fut  point  demandée. 

Ledru-Rollin  s  était  réservé  le  département  de  Tinté- 
rieur  ,  qu'il  voulait  bouleverser  de  fond  en  comble.  Quoi- 
qu'il poursuivit  activement  son  but ,  les  démocrates 
ronges ,  dont  il  était  le  chef,  le  trouvaient  en  retard  ; 
afin  d'arriver  plus  vite  k  T  accomplissement  de  leurs  vœux 
communs,  la  république  démocratique  et  sociale,  ils 
mettaient  de  temps  en  temps  les  émeutiers  sur  pied. 
Pour  apaiser  ses  principaux  complices,  Ledru-Rollin 
leur  renouvelait  ses  promesses ,  leur  donnait  des  emplois 
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lucralil'â  .  viivoyail  tles  aimmiiMaircs .  Iiii>;t-men(  réiri> 
l)tir.s,  (|iii  allitimil  dans  (our  les  déiiartenienls  rtiinplaotr 
Ira  maffistrals  deslituifs  uu  les  survtillt^r ,  répiiblicaiitKcr 
le  peui»l«i  lenrs  pouvoirs  i^tant  illimilés.  ils  c\cr<;amnt 
'  la  plus  nWollanie  lyraanic,  bieu  assure'»  rie  t'impimité. 
Nous  u'cii  ciUTOiiB  qu'un  i'x«inple,  Eolrc  les  vexations 
dont  Emmaiiiiel  Arago  ^iccaldaJl  la  vitic  de  Lyon ,  il  eu 
l'til  uni!  (fui  innnlre  jiis(|u';i  quel  degré  d'audace  osaient 
Kl'  porter  ces  (-ominissuires. 

Outre  lu  cuiitributioii  extraordinaire  imposée  à  toi 
U  l-'raiice.  Eramauuel  Arago  fnipiia  la  ville  di:  Lyoi 
II-  dëfiartetncHl  du  Itlimic  (tune  coniribntion  de 
(poute-cinq  centimes,   qui  se  coiifondait  aver  cf-ile  de 
quarante-cinq  a>ntime6 ,  et  dont  il  exigeait  le  paiemaal 
:ivuc  la  plus  grande  rigueur.  Les  plaintes  les  plus  vî* 
comme  les  mieux  rotidées ,  funiiit  portik-s  h  Ledru-ilolHi 
qui  feignit  d'y  faire  droit,  et  void  comment  ;  Il  pro| 
au  gouvernement  de  la  ré|)uI>Kque,  c'est-à-diro  à 
complices ,  de  distinguer  ce  qui  a  été  cmfnndu  ;  de  dt 

I  "  que  les  qnarantc-ciuq  ceulimos  sont  jierçns  au  trt^sor 
national  ;  2*  que  la  ville  de  Lyon  el  le  départemeni  à» 
Rhône  sont  autorisés  k  s'imposer  extraordioairement  aae 
contribution  de  cinquante-cinq  centimes  sur  le  montant 
des  quatre  contributions  directes. 

<  La  mesure  décrétée  par  le  commissaire  du  Go■Te^ 

II  nement  provisoire,  dans  le  départemeni  du  Rliâne,  se 
«  trouvera  ainsi  tout  à  la  fois  rectifiée  et  confirmée.  •  — 
b^t  le  Gouvernement  provisoire  décréta ,  le  37  marsiUS, 
la  mesure  proposée.  Ainsi ,  les  réclamations  de  la  ville 
de  Lyon  et  du  départemeni  du  Rhône  aboutirent  &  ûiR 
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distinguer  les  deux  contributions ,  en  versant  la  première 
diDs  le  trésor  public,  et  la  seconde  dans  la  caisse  du 
pacha  Arago.  Et  voilà  1  • 

Ledru*Rollin ,  dans  la  nécessité  de  convoquer  une 
assemblée  nationale,  et  la  voulant  rmge  comme  lui ,  avait 
le  (dos  grand  intérêt  k  soutenir  ses  commissaires,  à  les 
encoorager  ;  car  il  leur  avait  donné  fort  k  faire  en  les 
chargeant ,  par  sa  fameuse  circulaire  de  convocation , 
d'envoyer  k  la  chambre  des  ripublktàns  de  la  tfâUe  et 
mm  iu  lei^demain.  Pour  les  aider  à  atteindre  ce  but,  il 
avait  choisi  un  dimanche  pour  les  élections  génâales , 
dans  Fespoir  d'éloigner  dans  toute  la  France  les  catho- 
hqoes  qui  ne  voudraient  pas  laisser  le  service  de  Dieu 
poor  aller ,  souvent  k  une  grande  distance ,  donner  leurs 
voix.  Ses  nombreux  émissaires  lui  ayant  fait  connaître 
411e,  malgré  leurs  efforts  ,  ils  n'obtenaient  pas  tout  le 
SQCcès  désirable ,  il  résolut ,  en  dictateur,  de  retarder  de 
quinze  jours  les  élections  afin  d'avoir  plus  le  temps  pour 
travaiQer  la  matière ,  et  les  fixa  au  saint  jour  de  Pâques  ; 
Ken  convaincu  cette  fois  que  les  prêtres  et  les  vrais  fi- 
dèles, qu'il  redoutait  le  plus,  voudraient,  avant  tout, 
célébrer  le  plus  grand  et  le  plus  auguste  des  mystères 
do  duristianisme  ;  qu'il  lui  serait  par  conséquent  beau- 
eeop  plus  facile  d'obtenir  de  bons  choix.  Son  calcul  impie 
fnt  déconcerté.  La  sagesse  des  premiers  pasteurs  sut 
dlier  les  devoirs  envers  Dieu  avec  les  devoirs  envers  la 
pairie,  en  fournissant  aux  fidèles  les  moyens  d'assister 
ao  divin  sacrifice  et  au  scrutin  ,  d'où  sortit ,  en  dépit  des 
menées  démagogiques ,  une  majorité  que  les  hommes  de 
Men  saluaient  avec  espérance ,  et  que  les  ennemis  du 
repos  'public  vouaient  k  l'extermination .   Sur  ptustears 
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poinls  de  la  France .  ils  avaient  fait  connaître  leurs  Tureun  I 
et  leurs  violences  quand  des  hommes  de  leur  couleur  ob] 
soflaient  pas  de  lume  électorale.  .A  Limoges  et  ailleurs,  > 
il»  avaient  doiint-  uD  commeDceiuent  à  leur  plan  d'k- 
narcJiie  en  décliirant  les  bullelîns;  ils  le  développèreal 
davaiiliigc  à  Rouen  en  s'cmparant  de  rauloritc  et  ijnpM 
sant  une  contribution  «le  cinq  cent  cinquante  nulle  fianac; 
ils  moDlnyreut  là  que  tout  avait  été  préjnëdilé,  conccdl 
et  disposé  à  l'avance.  Le  cooimissaire  Décliamps,  qH''* 
Ledru-Rollin ,  mécontent  des  élections,  y  avait  envoyé 
avec  le  mot  d  ordre,  commença  par  bouleverser  l'attiai- 
nistration,  composée  d'hommes  honorables,  auiquels  3 
snbstitua  des  iadiviilus  flétris  et  tarés ,  enire  auirL'!>  deui 
adjoints  au  maire,  Achille  Lemasson  et  Durand-NKeu, 
qui  orf^nisèrent  l'insurrection  dans  la  ville  et  dans  |^ih 
Meurs  communes  environnantes.  Depuis  queltjues  joun 
on  voyait  dans  les  rues  de  Itoucn  des  étrangers  à  %urw 
sinistres,  venus  pour  prêter  main -forte.  Dans  U 
qui  précéda  les  élections,  de  nombreuses  barricades 
renl  élevées  ;  l'obstination  a  les  défcmire  força  le  géoéni 
Gérard  d'employer  l'artillerie.  Arrivé  avec  le  génénl 
Ordener  devant  la  barricade  de  la  rue  SaiDt-Jnlieo ,  oi 
sept  ï  huit  cents  hommes  de  la  garde  nationale  et  de  h 
Kgoe  s'étaient  rendus  avec  deux  pièces  de  caaoa,  il  A 
!i  un  parlementaire  envoyé  par  les  insiurgés  :  t  CitoyenI 

<  prenez  ma  montre ,  elle  marque  trois  heures  moin 

<  un  qnart;  si,  à  trois  heures  sounantes,  la  barricade 
f  n'est  pas  renversée  par  vos  mains ,  la  canonnade  ana* 
*  menée.  >  A  trois  heures  précises ,  n'ayant  ptHnl  de 
réponse,  il  fait  faire  (c'est  sa  propre  expression)  OM 
ismmatiim  d'htimamté  par  son  aide-de-camp ,  qui  Ibt  mtt 
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reçu.  A  Tinstant ,  les  généraux  se  placent  entre  les  deux 
pièces  de  canon ,  et  font  tirer  quinze  coups  à  boulets  qui 
transpercent  la  barricade.  Aussitôt  après,  elle  fut  prise 
d'assaut  avec  le  plus  vif  enthousiasme,  malgré  la  fusillade 
bien  nourrie  des  insurgés.  Toutes  les  autres  barricades 
forent  enlevées  avec  la  même  bravoure.  D'autres  émeu* 
tiers,  accourus  de  Sotte  ville ,  allaient  s'emparer  de  la 
poudrière.  Il  fallut,  pour  les  disperser,  tirer  k  mitraille. 

Des  deux  adjoints ,  principaux  organisateurs  et  insti- 
gitoirs  de  la  révolte ,  Lemasson  eut  l'audace ,  au  milieu 
de  cette  horrible  journée,  de  se  présenter  à  l'hôtel  de 
?îlle  pour  présider  les  élections.  Les  gardes  nationaux 
el  tous  les  bons  citoyens  lui  arrachèrent  son  écharpe  en 
criant  :  A  bas  Lemasson  I  à  bas  le  traître  I  II  fut  arrêté , 
ainsi  que  son  complice  Durand -Neveu,  au  moment  où  ils 
allaient  prendre  la  fuite ,  et  ils  furent  conduits  sous  bonne 
escorte  k  Thôtel  de  \ille  au  milieu  des  cris  :  A  bas 
Durand- Neveu  I  k  bas  le  brigand  I  k  bas  le  voleur  I  II 
éUdt  connu  pour  s'être  emparé  des  deniers  publics.  Dans 
la  chambre  qu'il  occupait  k  Thôtel  des  Messageries ,  on 
IrouTa  des  pistolets  chargés ,  des  balles ,  de  la  poudre , 
im  moule  k  balle  et  un  fragment  de  papier  sur  lequel  il 
avait  écrit ,  avant  la  levée  de  boucliers ,  ces  mots  :  Rien  de 
fHmveau  dans  la  position ,  nous  vous  tiendrons  au  courant. 
Aqoi  ces  mots  étaient-ils  adressés,  sinon  au  grand  meneur 
résidant  k  Paris? 

L'insurrection ,  organisée  sur  une  grande  échelle , 
édata  en  même  temps  k  Elbeuf ,  où  il  n'y  avait  que  deux 
compagnies  de  ligne.  Les  perturbateurs  s'étaient  rendus 
maîtres  d'une  grande  partie  de  la  ville ,  lorsque  arriva  un 
secours  suffisant  pour  les  réduire.  Pendant  que  les  anar- 

33 
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chisKrs  fkisaicut  coulor  le  saog  fnn(,-ais  ^  Ituitco  ,  b  réi 
lution  demandait  l'éloit'nenienl  dos  troupes  entrées  depim 
peu  dan»  Paris.  La  pétition  était  sigtiéc  :  Barbes  ,  Piene 
Leroiii.  Etienne  Arago.  Blanqoi,  etc.  La  i-oincidcnce  de 
ce«  mesures  avec  les  iroab]e<i  do  Rouen  et  autres  lieui 
roonlrait  dairenient  leur  but  d'insurger  Paris ,  avuil 
l'inslallation  de  l'Assemblée  nationale-  Le  triomphe  di- 
l'ordre  sur  l'anarchie  lit  ajourner  leur  projet,  et  l'insiaU 
latiun  eut  lieu  le  4  mai ,  comme  il  avait  été  annoncé. 

Ce  jour-là  mi^me ,  l'Assemblée  lit  un  faux  pas.  Peo* 
daul  quelle  était  paiùldetnL-nl  occupée  i>  véritter  les 
pouvoin.  le  traître  CoiirUiis,  général  en  chef  de  la  garde 
ualionaie  de  P:uis.  étant  uiouté  k  la  tribune,  dit  que  U 
pfUfiltf  demandait  *pu  rAssanhlée  KorlU  et  vini  avec  U 
(itmcememmt  prov'umre  proclamer  (a  république  à  la  fatr 
du  ioteil.  Celte  espèce  d'injeiictinu  ne  plut  pas  au  plu» 
Kr»nd  nombre ,  qui  suivit  n(>annioîns  l'entniinenieiit  ;  tout 
allèreul  se  ran({er  sur  les  manches  de  la  façade .  et  la  pn>- 
damation  eut  iieo  au  brnil  du  canon,  des  fanfares  et  des 
vivais.  Courlais  voulut  sans  aucun  retard ,  dounor  aui 
députés  uoe  récompense  digne  de  leur  puérile  obséquio- 
sité; dans  une  grande  partie  de  la  capitale,  et  pendant 
toute  la  nuit ,  il  fit  battre  le  rappel  et  p»courir  les  ma 
avec  ses  colonnes  armées,  de  manière  qa'on  pouvait 

croire  tout  Paris  en  pleine  insurrectioi) C'était  l'aih 

nonce  des  insurrections  réelles  qui  devaient  suivre. 

Cette  première  concession  faite  aux  exigoices  de  b 
me  était  one  grande  faute,  qai,  cinq  joors  après,  fâ 
suivie  d'une  autre  beaaconp  plus  grande,  qu'on  peil 
appeler  faite  capitale.  Il  s'agissait  de  poanroir  au  goo- 
vememeni  jusqu'au  vote  de  la  CoDstitutioD.  Une  ooiB- 
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mîssicm  Ait  nommée  pour  examiner  le  moyen  à  prendre. 
Deux  projets  étaient  présentés;  Tun,  qui  consistait  à 
déngner  dans  l'Assemblée  cinq  membres  qui ,  comme 
PouToir  exécutif,  nommeraient  les  ministres  et  dirige^ 
raient  le  gouvernement.  L'autre,  que  V Assemblée  nom- 
iBenit  die*  même  directement  les  ministres  qui  gouter- 
neraient  sous  son  autorité.  Ce  projet ,  le  seul  convenable 
et  digne ,  avait  été  adopté  par  la  commission  h  une  ma- 
jorité de  quatorze  voix  contre  quatre.  L'Assemblée  allait 
hn  doDDOT  8a  sanction,  lorsque  Lamartine,  par  un 
discours  adroit  et  en  apparence  sentimental ,  fit  Téloge 
de  Ledru-Rollin ,  dont  il  ne  pouvait  consentir  à  se  sé- 
parer, protestant  qu'il  parlait  d'après  sa  conscience  de 
boD  dtoyen  ;  et  l'Assemblée ,  contre  la  conviction  qu'elle 
avait  manifestée ,  décida  qu'elle  nommerait  une  Com- 
ndasion  executive ,  qui ,  à  son  tour,  nommerait  les  mi- 
nisties  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  elle  fit  entrer 
Ledm-Rollin  dans  cette  Commission. 

L'Assemblée  ne  connaissait- elle  pas  Lamartine?  Ne 
savait-elle  pas  que,  dans  son  Histoire  des  Girondins ,  il 
n'avait  d'éloges  que  pour  les  plus  féroces  révolution- 
naires ,  et  de  blâme  que  pour  les  plus  paisibles  et  les 
plus  vertueux  citoyens  ;  qu'il  changeait  constamment  les 
bourreaux  en  victimes  et  les  victimes  en  bourreaux  ;  qu'il 
donnait  a  la  vertu  toutes  les  couleurs  du  vice ,  et  au  vice 
toutes  les  couleurs  de  la  vertu  ?  Quelle  confiance  accorder  à 
an  aussi  ardent  panégyriste  du  crime?  Comment  se  laisser 
saftîngiier  par  les  paroles  d'un  homme  de  cette  trempe? 

L'Assemblée  connaissait  aussi  l'esprit  et  la  tendance  des 
fimeoses  circulaires  de  Ledru^Rollin^  les  actes  de  ses 
commissaires  et  autres  agents  ;  elle  connaissait  l'opinion 
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publique,  qui  le  regardait  comme  Tunique  cause  des 
troubles  qui  avaient  éclaté  depuis  le  35  février,  jusqo  a 
ceux  de  Rouen,  le  27  avril.  Elle  en  avait  eu  une  pieave 
de  plus  dans  sa  séance  de  la  veille,  lorsque  Barbés 
souillant  les  honnêtes  citoyens  du  sang  versé  à  Rouen , 
et  portant  à  deux  cents  le  nombre  des  morts ,  qui  n'était 
que  de  trente -quatre,  elle  vit  Ledru-Rollin  gardo*  on 
profond  silence  et  demeurer  immobile  sur  son  banc, 
alors  que  plusieurs  députés  le  sommaient  de  répondre  aux 
calomnies  que  l'on  venait  d'entendre  ;  et  pourtant ,  dans 
cette  même  séance,  elle    votait  des  remerciements  k 
Ledru-Rollin ,  et  déclarait  qu'il  avait  bien  mérité  de  là 
patrie  !  Elle  va  bien  plus  loin  le  lendemain ,  elle  le  fait , 
comme  nous  avons  dit ,  membre  de  ce  bizarre  Pouvoir 
exécutif,  qui  sera  intermédiaire  entre  l'Assemblée  et  les 
ministres ,  qu'il  nommera  et  qu'il  dirigera  à  son  gré  dans 
la  voie  des  conspirations  I  On  ne  se  rend  pas  compte 
d'une  pareille  faute.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre. 
La  grande  fête  qui  devsût  avoir  lieu  le  4  mai ,  et  qui ,  au 
troisième  ajournement,  avait  été  fixée  au  14,  fut  encore 
remise ,  sous  prétexte  que  les  délégués  des  départements 
n'étaient  pas  tous  arrivés.  Mais  le  vrai  motif  était  la 
scène  que  Ledru-Rollin  préparait,  dans  l'espoir  de   se 
défaire  do  l'Assemblée  nationale  et  de  proclamer  sa  ré- 
publique sociale. 

Dès  le  13 ,  il  y  eut  beaucoup  d'agitation  dans  Paris  ; 
le  14  parut  une  proclamation ,  où  les  cinq  membres  du 
Pouvoir  exécutif  demandaient  iromquement  :  pourquoi 
des  attroupemerUs . . .  ajoutant  qu'ils  sauraient  nuàntenir 
avec  ligueur,  et  partout ,  la  tranquillité  menacée.  Et  le  len- 
demain l'Assemblée  nationale  était  envahie  par  les  sa- 
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tdtiles  de  Ledru-Roliin.  Un  des  principaux  députés, 
qui  avait  couru  les  plus  grands  risques,  nous  disait 
qu'il  était  impossible  de  décrire  cet  épouvantable  en- 
vdûflseinent.  Les  détails  en  sont  trop  longs  et  trop  affli- 
geants;  nous  citerons  seulement  ce  court  résumé  du 
journal  La  Patrie  :  «  En  trois  heures  d'un  tumulte  ef- 
froyable, l'Assemblée  nationale  envahie  par  les  dé- 
légués ttes  dubs;  l'Assemblée  siégeant  calme  et  im- 
mobile au  milieu  des  cris;  Ledru-RoUin  et  Louis 
Blanc,  objets  de  la  faveur  de  la  masse,  ne  pouvant 
^tenir  des  envahisseurs  de  se  retirer  ;  Raspail ,  Blan- 
qiii,  se  succédant  à  la  tribune;  Barbes  proposant  à 
r  Assemblée  de  décréter  sur  place ,  et  sons  la  pression 
populaire,  la  guerre  et  un  milliard  d'impôts  forcés, 
exigeant  qu'elle  déclarât  traître  ^  la  patrie  quiconque 
ferait  battre  le  rappel ,  et  que  les  clubs  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie  ;  enfin ,  sur  le  refus  de  T  Assemblée 
de  YOter  de  force,  le  clubiste  Hubert  prodamant  l'As- 
semblée dissoute  ;  le  drapeau  rouge  agité  b  la  tribune , 
el  un  gouvernement  proposé  et  proclamé  par  les  clu- 
bistes ,  prétendant  substituer  leur  volonté  h  la  repré- 
sentation de  trente-cinq  millions  d'hommes  :  voil^  ce 
qae  nous  venons  de^  voir  !  y^ 
Pendant  celte  horrible  sc^ne,  THôtel-de- Ville  était 
envahi;  Hubert,  Thoré,  Barbes,  Albert,  etc.,  s'y  étant 
fendus,  proclamèrent  membres  du  gouvernement  :  Le- 
dm-Ao/Itn,  Louis  Blanc,  Albert,  Caussidiëre,  Sobrier, 
Hnbert,  Proudhon,  Pierre  Leroux,  Gabet,  Blanqui, 
Raspail ,  qui ,  tous ,  étaient  aUendus  à  l'Hôtel-de-Ville 
pour  Cadre  une  proclamation.  Tans  ékûeiU  attendus ,  c était 
donc  chose  convenue  ?  Et  qu'on  remarque  bien  que  Le- 
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(iru-liolUii  «Util  il  la  réie  Av  ce  nouveau  itouvcrui-mciil. 
Lk^  géairA  CoiirUis  ayant  dooné  l'ordre  ï  la  ^nle  na- 
tionale muliilc  lie  reuicKre  lt.>8  baïoiiuelles  dans  le  foor- 
n'au,  le  [>alaift  de  l'Asseiiibliic  Ait  oitoun-  d'une  foule 
iinuiCBSC,    rrianl   :  Vive  h  Pologne!  Qet>  liotnmcs  en 
liIoHse  envahisseiil  les  trîbiu>es  et  se  laî&seiit  glisser  dans 
rciieeiiilw  des   représenlants  ;   les    [lortes   du   res-i 
chaussée  sont  ouvertes  de  vive  force  ;  uu  Uoi  de  pctqil».! 
6e  |iréàpile;  on  crie  :  L'Assemblée  est  violée!  L'agîtaiiotil 
irl  l'enaspéraliou  soiil  indicibles;  Lcdru-Holiin ,  ThoréfJ 
Albert ,  Itaspail ,  BarliÈH  soiità    b    tribune  et  ue  | 
tent  se  faire  eoteudre;  Ledru-Itollin  de»rend  de 
bime,  les  astres  y  restent  et  sont  entourés  d'iiontm 
eu  blouse. . .  Blanqui  coaimeiice  ï  lire  la  {M-tition  sur  b  ' 
i'ulottiie.  [In  membre  de  la  droite  :  Au  nom  de  qui  eeUe 
pétition  sera-t-elle  lue?  Le  ]>eu)>le  s'écrie  :  A  l'ordre) 
à  l'ordre!  Des  hommes  eu  blouse  se  précipitent  sur  l'io- 
Iemi{»ieur,  4)ue  ses  collè(^e«  défendent.  Le  lunnilte  est 
éliouvantabie...  Bbuqui  s'écrie:  "  Je  demande  que  l'A» 
I.  semblée ,  sans  désemparer,  déclare  gue  la  France  ne 
tt  remettra  l'épée  au  fourreau  qu'après  avoir  rtobfi  h 

*  Pologne...  »Ledni^R«Uia,k  la  tribaoe:  ■  GHoT^is..., 
H  vous  fûtes  entendre  vos  vcdoi  pour  la  P(rfo|;M, 
1  vous  demandes  la  ceasatioa  de  ses  misses?...  (Ov, 

<  ooi  1  )  Vous  demandez ,  pour  la  ^oîk  de  la  FnMC, 

<  en  vertu  des  saôiti  priRopct  ée  la  fratenité,  ^o»  la 
X  peuple  firançais  tende  la  nain  li  ta  Pt^gneT  {Om\ 
'  ouil)Ab!  soyea-en  bien  convaincus,  nons  ne  voidoaF 

•  pas  plus  que  vous  de  peu|4e3  opprimés  sur  la  lenst 
H  Vous  demandei  qse  le  peuple  puisse  vivre  ee  t» 
^  vatUaBt?  (Oui!  ouîl)  *  Une  voix  :  Le  rappel!  Ledra- 
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Rollin  :  «  Le  rappel  ne  sera  pas  battu...  je  fais  appel  au 
«  peuple  de  Paris  qui  ne  veut  pas  être  trompé...  Qui 
«  veut  une  garantie...?  Qui  demande  justice...?  »  (Bruit 
épouvantable ,  interruption  violente  ;  vingt  orateurs  par- 
lent k  la  fois...)  Il  est  bien  remarquable  que  Ledru- 
Rollin  n'adresse  pas  un  seul  mot  de  reproche  aui  en- 
vahisseurs. . .  Vous  comprenez  qu'il  est  impossible  à  une 
Assemblée  de  délibéra...  »  (Bruit  épouvantable*  )  Des 
iMNBmes  en  noir  et  en  blouse  s'accrochent ,  se  bousculent 
an  milien  du  plus  effiroyable  tumulte.  Les  députés  restent 
crimes  spectateurs...  Barbes  demande  que  T Assemblée 
dédare  que  le  peuple  a  bien  mérité  de  la  patrie,  et 
qoe  quiconque  fera  battre  le  rappel  soit  mis  hors  la 
kn.  (Acclamations  violentes.)  U  deman^  le  vote  d'un 
fliDKard  d'impôts  forcés  sur  les  riches.  Des  voix  crient  : 
iVèn,  nm.  Barbes;  c'est  pas  ça,  tu  te  trompes,  deux 
keures  de  pillage!  C'était,  et  c'est  encore  le  vrai  mot, 
le  but  uiique.  (Tumulte  indicible.  )  Hubert  monte  sur 
la  rampe  de  la  tribune  et  s'écrie  :  c  Au  nom  du  peuple,  je 
c  àédare  V Assemblée  nationale  dissoute!  »  (Explosion 
décris.)  On  bat  le  rappel.  Ne  laisse%  pas  sortir  les  re- 
présentants,.. Le  président  BucRez  est  renversé  du  &u* 
tenl  ;  le  bureau  est  envahi  par  le  peuple  ;  les  cris  se 
crcHsent;  on  proclame  un  nouveau  gouvernement  pro- 
visoire; les  représentants  sortent  en  masse;  la  salle, 
plane  de  peuple ,  est  le  théAtre  dun  désordre  inexpri- 
mable. 

Après  avoir  déclaré  T Assemblée  nationale  dissoute, 
Uidiert,  Thoré,  Albert  se  rendirent  à  THôtel-de -Ville, 
où  ils  prodamèrent  membres  du  nouveau  gouvernement  : 
LeAru-Bollin ,  Louis  Blanc,  Albert,  Gaussidière,  So» 
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iiiie  foule  il'inUVéls  comiDerciaui ,  <lc  jeter  partout  (Im 
iuquiéludes  si  profondes ,  que  dans  beaucoup  de  localrlés 
l'ubseucc  du  courrier  lit  croire  que  le  gouvememetit  était 
renversé-    Cependant,  des  députés  ayant  deniandt!  des 
ex|)lic3lious  sur  un  fait  si  grave  et  si  condamnable,  leur 
vois  fut  étouffée,  et  la  chambre,  trop  dévouée  au  triste 
et  funeste  gouvernement    du  dktateur  de   son  diui , 
passe  i  l'ordre  du  jour.  Que  gagna  Cavaignac  à  toute»  J 
ces  criniiuelles  manœuvres?  La  honlc  de  voir  son  coo*  J 
current  l'emporter  sur  lui  de  plus  de  quatre  millions  ds.J 
sulllrages.  t^vaiguac  s'en  vengea ,  mais  d'une  manicf#fl 
lâcheuse  pour  sou  honneur. 

Il  remplit  toutes  les  administrations  d'hommes  seloxl 
son  cœur,  c'est-à-dire  lie  républicains  de  la  veille.  Pré*l 
fectures,  sous-préfectures  ,  armées  de  terre  et  de  mer,  j 
tout  fut  envahi  par  ces  ennemis  du  repos  de  ta  France:  I 
Nos  souvenirs  ne  nous  rappellent  aucune  circonstance 
où  lu  Slûmteur  ait  annoncé  ,  en  si  peu  de  jours ,  tant  de 
nominations ,  de  promotions  en  tous  genres ,  cl  tant  de 
mises  ^  la  retraite,  dont  sûrement  la  caisse  devait  être 
épuisée.  Mais  n'importe,  ni  le  dictateur,  ni  la  majorité 
de  la  chambre  qui  le  soutenait  n'avaient  à  combler  ce 
déficit  de  leurs  demers.  L'indignation  publique  fui  an 
comble,  lorsque,  le  20  décembre ,  le  jour  même  que 
Louis-Napoléon  Bonaparte,    proclamé  président  de  la 
répubUque,  envoyait  il  l'Assemblée  nationale  le  Message 
qui  làisait  connaître  le  ministère  qu'il  avait  choisi ,  le 
jour  même  où  Cavaignac  et  tous  ses  ministres  avaient 
donné  leur  démission  ;  ce  joarJ^  même  le  Moniteur  con- 
leaait  onze  colonnes  de  promotions ,  et  ànq  colonnes 
de  DCMBinatioDs  ^  des  bourses  dans  les  lycées ,  et  le  tout 
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du  Goovcrnement  provisoire  proclamé  par  Hubert,  Bar^ 
bès  et  compagnie,  |K>ar  tous  les  envahisseurs  de  T As- 
semblée nationale ,  qui ,  entourant  les  représentants  pour 
une  pétiiim,  rougissent  d'avoir  envahi  leur  enceinte, 
d'avoir  profoné  la  représentation  nationale  1  Et  ces  gros- 
siers mensonges  étaient  suivis  de  :  Bravo  I  bravo  !  vive 
Lmartine  !  vive  la  république  ! . . .  Pauvre  chambre  1 1  ! 

Encouragé  par  ces  applaudissements ,  Lamartine  con« 
tmue  :  <  Nous  allons  nous  réunir  h  l'instant,  non-seule- 
<  ment  moi,  mais,  je  n'en  doute  pas,  ceux*Ëi  même 
«  que  des  choix  irrifUdàs,..  ( Interruption )«  »  Il  se  re- 
prend :  #  Nous  allons  nous  réunir  avec  les  membres  du 
«  Gouvernement,  qui  tous,  je  n'en  doute  pas,  tous 
«  mimés  des  mêmes  sympathies ,  des  mêmes  sentiments 
«  que  moi,  avec  ceux-lh  même  que  le  choix  des  fao- 
«  lions  aurait  déshonorés  ;  nous  allons  ratilBer  an  plus  tôt 
«  l'acclamation  que  vous  avez  (aite  du  brave  chef  (  Clé* 
i  ment  Thomas)  de  la  garde  nationale,  que  vous  avez 
i  nommé  (  Bravo  !  bravo  I).  »  Après  ce  triomphe  obtenu 
k  a  bon  marché ,  il  accompagne  Lfedru-Rollin  au  Luxem- 
bourg ,  où  ils  réinstallent  la  Commission  executive.  Un  in- 
cident troubla  momentanément  la  joie  de  ce  triomphe.  Un 
représentant ,  de  Gharancey,  demande  comment  la  sédition 
avait  pu  entrer  sans  obstacle  jusqu*au  sein  de  l'Assemblée 
nationale,  et  il  ajoute  :  c  Je  demande  que  T Assemblée 
«  nationale  nomme  une  commission  chargée  d'examiner 
«  toutes  ces  questions.  »  Une  enquête  sur  les  faits  étran- 
ges qui  venaient  de  se  passer  était  bien  le  moyen  d'arriver 
aux  coupables,  mais  ce  n'était  pas  ce  que  les  con|>abIes 
voulaient.  Le  ministro  Flocon ,  sentant  que  le  coup  allait 
droit  h  la  Commission  exéculive ,  monte  b  la  tribune  et  dit  : 


«  Citoyen»  I...  croyez-miH,  j'ai  bicii  u|i|ink;it'  II*  iiioui^ 

«  tiii-nl  <|iii  s'est  proiluii  ici.  Oo  niouveincnt  a  viv  à  saa 

'  clélml  le  résultai  (l'une  erreur  ut  «l'un  maUstlaidii... 

'  Eb  bien  !  voici  ce  que  je  vuus  di»  ;  Vous  êtes  cunsl^ 

"  tué»  en  pennanence;  il  me  !k>ml>l(!  (|ue  c'est  pour  élit 

•  d'accord  avec  la  Cummissioik  du  gouvernement  qM 
'  vous  avez  noDimée  pour  prendre  toutes  les  mesura 
'  liffiislatives  qui  |»oumienl  sauver  l'Ëlat...  Mai»  ce  n'eM' 
"  pas  par  la  mesure  que  l'on  vient  i*-  vous  pro[to8cr  qot; 
u  vous  devez  conimeucer.  (Si,  vraiment,  c'était  la  nies4n. 

■  b  plus  presnaiitc.  |  Si  vuuii  voulez  donner  l'orre  et  »ctM*'. 
«  â  la  ('.ommission  dri  gouvernement  que  vous  ates  noi^ 
«  méc,  attendez  son  initiative  sur  les  propositions  d'exé*' 
'  cutioQ....   Ou  vous  avex  un  gouvvniemeni ,  ou  vont 

■  n'en  aveu  pas;   si  vous  en  i\ez  un,  laissez-le  fono 

*  liouner  ré^ulièreiuent.  Kat-ee  que  vous  croyez  que, 

■  pendant  que  vous  êtes  ici  assemblé»,  le  t'»<ivemeaieat 

•  nommé  |iar  vous  est  à  causer  ?  —  Uuc  voi\  :  Non , 
«  mm  il  n'a  pas  pris  de  mesure.  Flocon  :  Allons ,  voyons. 

*  citoyen,  ce  n'est  pas  un  bontrgoment....  Est-ee  40e 
«  voos  supposez  dans  ce  moioent  id  votfe  gowemenait 

■  oecapé  k  délibérer?  Évidemment  non ,  vov»  te  Terra 
c  bie»;  il  igii,  et,  du  moment  qu'il  agit,  il  doit  t«w 

■  entre  les  mains  des  BMjens  d'action.  {Ouil  onil  c'en 
»  jostel)—  Voulei-voos  les  lui  retirer?  (Noul  oost)  * 
Satis&it  de  cette  réponse ,  Flocon  retourae  k  sa  pbce, 
où ,  un  insluit  après ,  ae  levant  avec  vivacité ,  il  dit  :  1  Voià 
o  tUMCommunicationquejereçoisiirinstantdagouYenM. 
«  nent. . .  Il  m'appelle  auprès  de  lui ,  jem'y  rends  avec  b 
«  coniiaDee  que  vous  ne  lui  6tercz  pas  les  mejeBS  d'ac- 
«  (ioa.(NMluonllrès4)ieBU 'Quelle piiojabb!«inié4i>l 


APRÈS  LA  lUBVOLUTlON.  523 

Entendit* on  jamais  des  pauvretés  comme  celles  que 
Flocon  venait  de  débiter?  Pas  un  motif  plausible  en  faveur 
de  son  gouvernement  pour  lequel  il  tremblait;  pas  une 
appamioe  de  raison  I  et  son  triomphe  est  complet  I  Ré- 
péCoos  donc  :  Pauvre  chambre!  Après  ce  triomi^ie, 
Ledm-RolUn  ne  dAt-il  pas  se  croire  autorisé  h  préparer 
son  33  juin,  où  il  prouva,  pour  la  centième  fois,  qu'il 
était  alors  ce  qu'il  est  maintenant  à  Londres ,  le  grand 
chef  des  anarchistes  ^ 

Quand  Louis  Blanc ,  qui  dans  sa  harangue  aux  envi^ 
hisseors,  avait  dit  :  «  La  démonstration  d'aujourd'hui 
«  n'est  pas  âk  celles  qui  ébranlent  «  mais  de  celles  qui 
<  renversent ,  b  et  qjie  mille  bras  le  portaient  en  triom- 
phe dans  la  salle  des  Conférences ,  ose  après  cela  pa- 
raître k  la  séance  du  soir,  monter  à  la  tribune ,  et  avec 
une  audace  inouïe  jurer  ^  par  tout  ce  qu'U  y  a  de  plus 
mcré  au  numde^  qu'il  était  complètement  dam  les  seiUi^ 
«Atff  que  le  peuple  avait  mamfeêtés ,  rAssemblée  devait- 
eUe  se  borner  à  des  apostrophes,  k  des  cris  :  A  l'ordre? 
Ne  devait-elle  pas  iaire  arrêter  un  parai  insultenr?  Eh 
bien  I  non ,  elle  le  laisse  libre  comme  l'air,  libre  d*(»gattiser 
les  ateliers  nationaux ,  où  cent  mille  ouvriers  embriga- 
dés ,  enrégimentés ,  attendaient  les  nouveaux  ordres  de 
Ledru-Rollin qui,  de  son  côté,  agissait,  non  pas  régu" 
Uireiiumtt  comme  avait  dit  Flocon ,  mais  activement  pour 
arriver  à  sa  dictature  démocratique  et  sociale.  Sans  parler 
de  faits  nombreux  qui  le  démontrent  jusqu'à  l'évidence , 
void  une  pièce  de  conviction  sans  réplique.  Nous  avons 

*  LofMue^  le  6  mai,  il  se  vantait  à  la  fribune  ifavoir  apaise  les  trou- 
bles du  16  mars,  Gabet  lui  donnait  un  terrible  démenti  en  lui  nom- 
mant les  oonsplniteurs  avec  lesquels  il  avait  eoncerté  ces  troubles. 
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fiiit  mention  des  troubles  de  Limoges.  lies  sëditienx, 
après  leur  victoire  obtenue  par  la  trahison  du  colonel  de 
la  garde  nationale,  confièrent  Fadministration  départe- 
mentale à  un  comité  qni  se  hftta  d*enfoyer  à  Paris  Ga^cn 
Duê9oubs  jeune ,  pour  rendre  compte  au  GouTemement 
provisoire  des  événements  accomplis  le  29  avril.  Sa 
mission  remplie ,  Gaston  Dussoubs  jeune  écrivit  \k  son 
trère  pour  lui  faire  connaître  Taecueil  qu'on  lui  avait  fait 
et  les  secours  pécuniaires  qu'on  lui  avait  promis.  Void 
des  extraits  de  cette  lettre,  publiée  le  9  mai  par  le  Peuple , 
journal  rouge  de  Limoges  : 

«  Aussitôt  descendu  du  wagon  qui  m'apportait ,  je  me 
«  rendis  chez  Ledru-Rollin.  J'étais  au  ministère  de  Tin- 
«  teneur  h  quatre  heures  du  soir ,  et  j  en  suis  sorti  sans 
«  avoir  été  admis.  Vous  penses  si  j'étais  furieux  pour 
«  vous  et  pour  moi  :  faire  ainsi  attendre  la  ville  de  Li- 
<  inoges  en  ma  personne  !  Le  lendemain  j'attendis  encore 
«  quatre  ou  cinq  heures  ;  enfin ,  il  me  (ut  donné  de  voir 
c  un  secrétaire ,  le  citoyen  Elias  Régnault ,  qui  me  dit 
«  qu*on  s  occupait  de  l'aflaire  de  Limoges  ci  qu'on  allait  y 
«  envoyer  un  commissaire...  Je  voulais  absolument  voir 
«  Ledru  en  personne.  Je  me  rendis  h  cet  effet  au  Club  revo- 
ie lutiannaire  que  préside  notre  brave  et  digne  ami  Barbes. 
«  Je  me  rendis  avec  lui  et  une  dépulation  du  club  chez 
((  le  citoyen  ministre.  Lii,  j'entrai  avec  la  députation. 
«  Après  qu'elle  eut  fait  connaître  à  Ledru  l'objet  do  s:i 
«  visite  (les  affaires  de  Rouen»,  je  pus  enfin  parler  do 
«  Limoges....  Ledru  fut  très-bien;  il  prit  en  consido- 
«  ration  nos  misères  (|ue  je  lui  exposais,  et  m'assura 
<v  qu'il  y  aurait  égard  ;  il  me  promil  de  faire  envoyer  do 
«  l'argent:  en  un  mot,  il  s'intorossii  de  tout  son  cœur 
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a  noire  position.  Pour  que  nous  fussions  appuyés  à 
plus  d'autorité ,  je  vis  Flocon ,  Louis  Blanc  et  Albert , 
qui  sont  plus  facilement  abordables.  Ils  nous  ont ,  je 
pense,  vivement  appuyés.  Vous  recevrez  donc  trois  ceni 
mille  francs. . .  Voila  ce  que  j'ai  fait  pour  mission  auprès 
de  Ledru,  que  j'ai  vu  deux  fois,  toujours  «mple  et 
affectueux. 

c  Parlons  maintenant  de  Paris.  Dans  les  premiers  jours 
de  mon  arrivée,  les  esprits  étaient  dans  une  inquié- 
tude mortelle  ;  on  s*abordait  avec  des  figures  sombres 
et  conmie  an  poignard  dans  la  main.  C'en  était  Eût , 
ehacun  voulait  en  finir  ;  il  fallait  livrer  sa  dernière  ba- 
taille et  mourir  de  sa  dernière  mort...  Ces  choses  se 
disaient  dans  la  rue ,  dans  les  clubs ,  partout  où  bat- 
tait le  cœur  républicain.  Le  sang  des  Rouennais  cou** 
lait  jusqu'à  Paris  ;  on  décidait  qu'on  porterait  le  deuil. 
Un  appel  aux  anàes  fut  en  quelque  sorte  bit.  Une 
affiche  signée  Barbes ,  Hubert ,  Vilain ,  Lebon ,  etc. , 
fut  apposée  sur  les  murs  de  Paris» . .  Dans  les  groupes 
il  était  question  de  jeter  l'Assemblée  nationale  par  les 
fenêtres...  Bac  vous  envoie  un  compte  rendu  de  ce 
qu'il  a  vu....;  et  moi  maintenant,  en  face  de  ce  que 
j'ai  vu  aussi,  en  face  de  Tavenir ,  je* te  le  dis,  mon  cher 
frère ,  nous  sommes  sûrs  de  la  victoire. . .  Nous  serons 
toujours  maîtres  du  terrain  dans  le  département.  Daviot 
est  secrétaire  de  Marrast;  il  nous  servira  beaucoup.... 
Baii)ès  a  soixante  mille  baïonnettes  derrière  lui  ;  c'est 
l'homme  des  blouses  avec  Hubert...  Continuons  cou- 
rageusement notre  ceuvre,   Tavenir  ne   saurait  être 
loin  pour  nous.  Nous  avons  les  clubs,  nous  avons  la 
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N   |»n-Kso,  .   .\f  KommeH-noiiR  ims  lotit-iitiistunls'f....  i  J 
(.ktltc  lettre  lanc^k-   dans  le  p<il>lir  il^  le  H  mai,  pifl 
un  jourual  île  Liningcs,  ntprmiiiitc  [tar  plusieurs  joui*' 
naux  (le  l>ari(i,  ne  permet  pas  de  douior  que  les  députés, 
au  moins  lo  plus  finaA  nombre ,  n'en  ruwu-nl  roanats- 
M)nC4>.  ils  y  vnyiiiful  que  Barbes .  ïi  la  télc  d'une  dépD- 
talion  dp  son  club ,  allaîl  reiulie  ^  Lcitru-Roltin  rompt 
des  tntubles  de  Rouen ,  comme  (^ston  Dussoubs  lui  f 
sait  connaître  ceux  de  Limoges;   que  Ledru-Itoliin  eu 
payait  lar^cumeot  les  auteurs... ,  en  envoyant  dans  un  seul 
endroit  (Limo};es)  ju»{u'à  trois  cent  mille  francs.  Us  dc> 
valent  comprendre  que  l'vr  semé  (cxpresuiion  de  Caun 
dière  k  la  tribune)  dau.s  b  journée  du  15,  où  l'on  vot 
lail  jeter  l'Aasenibléc  nationale  par  k«  feuvlres,  « 
dit  la  miVme  source;  <a  ils  laissaient  entre  les  mains  de  ce 
Ledru-itollin  le  pouvoir  supri^mel 

Les  dépulf's  crurent  peut-être  qu'il  vonlait  les  en  dé- 
domma^t'cr  par  la  grande  fétc  qu'il  leur  donna  enfin  le 
31  mai.  Le  fameux  cbarquî  {mrtalt  un  cbéne  naturel,  troe 
dunne,  des  instnuDents  aratoires  et  indostrieb,  des 
fraits,  me  gerbe,  des  plantes,  etc.,  était  tnlné,  khi 
pins  par  des  bœufs  ï  cornes  dorées,  mais,  dit  le  Mom> 
tewr ,  par  vingt  mgoareux  dievain  blancs  de  labonw  et 
4e  trait.  L'ornementation  très-variée,  toutes  les  décora- 
tions l'oilralent  pas  un  seul  symbole  religieux  ;  nais,  en 
revanche ,  il  y  avait  cinq  cents  filles  vêtues  de  bteoe,  i 
vingt  francs  la  pièce.  Le  prix  peut  faire  juger  de  la  qua- 
lité. Cette  fête  toute  païenne  codta  cependanth^h Fiance 
deux  millions  et  demi.  Les  membres  du  GoniilQKpMiit 
provisoire  n'vregardûent  pas  de  si  près;  le  Trttoillf  pwblif 
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était  à  leur  disposition,  ils  y  puisaient  largement,  sans 
s'oublier  eux-mêmes  ^  Ledru-Rollin ,  surtout ,  n'oubÉait 
pas  son  avenir  dictatorial ,  et  ce  fut  sans  doute  pour  écarter 
des  concurrents  a  cette  dictature  qu'il  rêvait  sans  cesse , 
qu'il  fit  présenter  dans  une  même  séance  :  i^  contre  la 
lâmille  d*Orléans ,  un  décret  de  bannissement  à  perpé- 
tuité, que  r  Assemblée  sanctionna  sans  presque  mot  dire  ; 
3*  pour  nous  conduire  au  paganisme ,  une  demande  de 
remise  en  vigueur  de  la  loi  du  divorce ,  cette  atteinte 
monstrueuse  portée  h  la  religion  et  k  la  famille  par  les 
démocrates  socialistes  de  93,  qui  l'avaient  empruntée  au 
païen  Licurgue,  que  ce  Ledru-RoUin  se  proposait  bien, 
qu'il  se  propose  toujours ,  d'imiter  et  même  de  surpasser. 
Au  lieu  de  repousser  cette  honteuse  demande  par  un 
oiàre  du  jour,  TAssemblée  l'envoya  dans  les  bureaux , 
où  il  ne  manquât  pas  de  partisans  du  divorce  ;  mais  enfin 
la  demande  fut  repoussée.  Ledru-RoUin ,  qui  avait  besoin 
d'argent  pour  payer  ses  agents  perturbateurs ,  fit  surgir, 
trois  jours  après ,  une  nouvelle  émeute  qui  occasionna  un 
déploiement  de  forces  extraordinaires  :  l'Assemblée  était 
tellement  entourée  d'hommes  de  toutes  armes ,  que  per- 
sonne ne  pouvait  y  arriver  sans  montrer  sa  carte  k  chaque 
poste  qu'elle  rencontrait,  et  ils  étaient  nombreux.  Dans 


*■  Dans  le  banquet o^btI  à  Tours,  le  9  février  1860,  rex-ministre de 

la  justice,  Grémieux.  disait  «  qu'ils  étaient  tous  entrés  au  Gouveme- 
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la  salle  même  des  séances,  c  étaient  de  continuelles  allées 
et  tenues  de  généraux  et  autres  officiers  ;  on  battait  le 
rappel  tantôt  dans  un  quartier,  tantôt  dans  un  autre  ; 
quelquefois  partout  en  même  temps.  Était-ce  au  milieu 
de  ce  tumulte  d'un  camp  qu'on  pouvait  avoir  la  liberté 
de  discussion?  Ledru-Rollin  tenait  aiasi  en  haleine  l'As- 
semblée nationale  ;  les  attroupements ,  les  manifestations 
plus  ou  moins  menaçantes  étaient  de  tous  les  jours.  Au 
milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  alarmes  continuelles, 
Paris  était  un  séjour  d'enfer. 

Une  grande  nouvelle  bien  inattendue  vint ,  comme  un 
coup  de  foudre ,  frapper  de  terreur  et  la  Commission 
executive  et  l'Assemblée  nationale.  Louis-'Napoléon 
Bonaparte ,  auquel  personne  ne  pensait ,  venait  d'être 
élu  député  dans  deux  départements.  Le  Pouvoir  exécutif 
délibère  et  veut  annuler  Télectiou;  il  fait  battre  le 
rappel,  entourer  T Assemblée  d'une  force  armée  impo- 
sante ,  et  au  milieu  de  ce  tumulte ,  fait  voter  d'urgence 
cent  mille  francs  par  mois ,  soi-disant  pour  la  police  et 
les  frais  de  bureaux  de  la  Commission  executive,  mais  en 
effet  pour  accélérer  le  grand  coup  qui  devait  plonger 
dans  le  deuil  des  milliers  de  familles.  Après  cette  nou- 
velle concession  a  Ledru-Kollin  ,  T Assemblée  délibère  à 
son  tour  sur  la  nomination  de  Louis  Bonaparte ,  et  finit 
par  la  valider.  Ledru-Rollin  en  est  furieux ,  et  quoique 
ses  craintes  dussent  être  dissipées  par  la  démission  de 
Louis-Bonaparte ,  il  n'en  sentit  pas  moins  augmenter  sa 
haine  contre  les  représentants ,  qui  se  Tétaient  déjà  at- 
tirée en  proposant  des  moyens  de  dissoudre  les  ateliers 
nationaux ,  qu'il  tenait,  lui ,  en  réserve  pour  établir  son 
pouvoir  destructeuij^ 
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Dès  ce  moment ,  des  Iroublcs  plus  sérieux  éclatè- 
rent  sur  divers  points  de  la  France,  k  l'imitation  de 
œiix  de  la  capitale ,  qui  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
alarmants ,  sans  néanmoins  que  leilr  promoteur  en  chef 
parût  inspirer  plus  de  défiance  aux  représentants  !  î  !  Le 
21  même,  le  fameux  Lagrange  les  endormait  encore, 
en  les  assurant  que  tous  les  clubs  de  Paris  étaient  dans  ^ 
les  meilleures  dispositions  f  sous-entendu ,  à  écraser 
l'Assemblée  nationale).  Le  22 ,  les  rassemblements  d  ou- 
vriers étaient  plus  nombreux  que  jamais  ;  et  le  lende- 
main 23 ,  la  première  des  quatre  épouvantables  journées 
qui  firent  couler  des  flots  de  sang ,  la  trahison  fut  si  ma- 
nifeste qu*on  dressait,  en  plein  jour,  des  barricades, 
sans  que  personne  s'y  opposât ,  et  qu  au  commencement 
de  la  lutte  on  n'avait  donné  dans  quelques  compagnies 
de  la  garde  nationale  qu'une  cartouche  par  homme ,  à 
d'autres  deux,  et  on  les  envoyait  ainsi  au  feu.  A  la  vue 
du  danger,  l'Assemblée  nationale  mit  Paris  en  état  de 
si^e  et  donna  des  pouvoirs  illimités  au  général  Ga- 
vaignac,  qui^  frappé  de  cette  marque  de  confiance,  fit 
violence  k  son  instinct  révolutionnaire ,  et  défendit  avec 
courage  la  cause  de  Tordre,  en  combattant  énergique- 
ment  les  ennemis  de  la  patrie.  .^ 

Maîtres  de  la  moitié  de  Paris,  fortifiés  par  de  nom- 
breuses et  formidables  barricades ,  par  les  maisons  envi- 
ronnantes où  ils  avaient  ouvert  des  passages ,  et  pratiqué 
des  crénelures  par  lesquelles  ils  faisaient  éprouver  de 
grandes  partes ,  sans  en  éprouver  de  leur  côté ,  les  in- 
surgés iÉ  :l|attaient  avec  un  acharnement  désespérant  . 
Voici  i<p  tnit  qui  peut  donner  une  idée  de  leur  rage  : 
Un  colond ,  arrivé  sur  une  banMMe  après  une  lutte 
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sanglante ,  délivre  des  mains  de  ses  soldats  un  insui|[é , 
et  ce  furieux  à  peine  libre ,  tire  vivement  de  son  sein  un 
pistolet,  et  le  lâche  à  boui  portant  sur  son  libérateur 
qui  tombe  mort  î  Ils  exerçaient  sur  les  prisonniers 
des  cruautés  inouïes;  ils  en  guillotinaient  même  sur 
les  pierres  de  leurs  barricades,  ils  en  faisaient  dissé- 
quer par  des  femmes ,  à  l'aide  de  rasoirs  I . . .  Ils  diri- 
geaient principalement  leurs  coups  sur  les  généraux  et 
les  officiers,  qui  tombaient  en  grand  nombre.  A  Tattaque 
d*une  barricade,  le  général  de  Lamoricière ,  sapercevant 
qu'on  visait  sur  lui ,  fit  cabrer  son  cheval  qui  reçut  les 
balles  et  tomba  mort.  C'était  le  second  cheval  tué  sous 
lui.  Un  député  disait  que  le  général  de  Lamoricière ,  au- 
quel il  venait  de  parler,  se  plaignait  vivement  de  quel- 
ques représentants,  qui,  par  leurs  rapports  avec  les 
insurgés,  avaient  dérangé  ses  combinaisons,  d'où  il 
était  résulté  des  pertes  nombreuses.  Nouvelle  preuve  de 
trahison.  Le  25 ,  un  député  écrivait  :  a  Les  caves  sont 
«  remplies  de  prisonniers  :  tous  ont  beaucoup  d'argent 
«  et  d'or!  »  Un  autre  député  écrivait  le  26 ,  que  le 
nombre  des  morts  et  des  blessés  était  effrayant,  qu'on 
les  comptait  par  milliers  ;  partout  on  voyait  des  cadavres , 
mais  non  ceux  des  insurgés;  ils  les  brûlaient. 

A  la  vue  de  c€t  acharnement  sauvage  entre  des 
frères ,  dont  le  sang  coulait  h  grands  flots ,  Mgr  Aflre , 
l'archevêque  de  Paris,  souffrait  cruellement;  son  cœur 
de  pasteur  et  de  père  était  navré.  Il  résolut ,  pour  arrêter 
cet  horrible  carnage ,  de  faire  l'acte  le  plus  sublime  que 
la  charité  dont  il  était  rempli  pût  lui  inspirer.  Après  avoir 
obtenu  du  général  Gavaignac ,  lo  25 ,  Tautorisation  d'aller 
lui-même  porter  d|Ml  paroles  do  [)aix  aux  insurges   et 
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de  (enter  de  leur  faire  mettre  bas  les  armes  ;  revêtu  do 
ses  babils  pontificaux ,  et  méditant  ces  paroles  du  divin 
Sauveur  :  Le  bon  pasteur  donne  sa  tne  pour  ses  brMs ,  il 
s'avance  vers  la  Bastille ,  où  le  combat  était  plus  opi- 
niâtre; chemin  faisant,  on  lui  donnait  partout  des 
marques  du  plus  profond  respect  ;  hommes  et  femmes  se 
précipitaient  k  genoux  en  demandant  sa  bénédiction.  ï 
Arrivé ,  à  huit  heures  du  soir,  près  du  colonel  qui  com- 
mandait à  la  place  du  général  qui  venait  d'être  tué>  il  lui 
expose  le  but  de  sa  démarche ,  et  le  prie  de  faire  cesser 
momentanément  le  feu ,  espérant  que  de  leur  côté  les 
insurgés  en  feraient  autant ,  ce  qui  arriva  ;  et  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  monté  sur  leur  barricade ,  voyant  l'ar- 
ciievéque,  élevèrent  en  l'air  la  crosse  de  leurs  fusils.  A 
ce  signe  de  conciliation ,  l'archevêque  s'avance  vers  eux 
avec  joie  ;  mais  le  colonel ,  craignant  pour  la  vie  du  prélat , 
se  rapproche  de  lui  avec  ses  soldats ,  et  les  combattants  se 
trouvent  en  face.  A  ce  moment  un  coup  de  fusil ,  parti 
on  ne  sait  de  quel  côté  ,  fit  crier  :  Trahison  I  trahison  ! 
et  la  fusillade  recommença  plus  vive  que  jamais.  Ainsi 
placé  entre  deux  feux,  T archevêque»  n'écoutant  que  son 
zèle ,  et  accompagné  de  son  vicaire  général  >  M.  Jaque- 
Oiet ,  qui  partageait  si  courageusement  tous  ses  dangers , 
gravit  la  barricade ,  et  arrivé  au  sommet ,  il  se  trouve  en 
vue  des  deux  camps.  Les  balles  sifflent  autour  de  lui  et 
semblent  le  respecter,  ainsi  que  M.  Jaquemet,  dont  ce* 
pendant  trois  balles  percèrent  le  chapeau.  Mais,  hélas I  au 
moment  où  rhéroïque  prélat,  affrontant  la  mort,  descend 
du  côté  des  insurgés  pour  accomplir  sa  noble  mission  , 
une  balle  qui  parait  venir  d'une  fenêtre  lui  perce  les 
reins  ;  il  tombe  ;  et ,  telle  est  la  piriMince  de  la  vertu  I  ces 


< 


■mS  11-^   f>lltl.OSOI>IICS 

hommes  ipii .  diiiis  la  joiinict^  même ,  avaient  «-^orgé  dei 
(Kirlonieiilaircs ,  l'rnioureni  a%er  le  plu»  vif  o(  lu  \t\aif^ 
respori lieux  etnprcssemvni ,  lui  procliKueul  tous  les  swu\ 
t'u  leur  pouvoir,  lo  trans|inrtPHl  ii  l'hospice  des  Quluie*' 
VinK(«  er  lui  rouKiitucnl  une  ^sirde.  et  tous  se  dércudeoC: 
ilo  iiariicipation  au  crime ,  touii  protestont  énei^qocmeiin 
lie  leur  iaiiocence.  1^  bruit  delà  blessure  du  martyr  de 
diarile  se  répandit  ave<-  la  rajÀditi^  de  l'tk^air,  et  prwf* 
duisit  |tarloul  l'impre^ion  la  plus  profoude 

Aussitt^t  que  M.  Jnquemel  i-ut  pu  le  n'joindre,  l'arcbS^ 
vi'<<)ue  le  pria  de  lui  dire ,  en  ami  sinrtVc  ,  si 
«Util  Krave.    «  Elle  est  irès-grave.  —  Ha  vie  est-elle 
dauger?  —  Ell<>  esl  en  dauficr.  —  ï,h  bien  I  que  Dieu 
liéiii  et  qu  il  accepte  le  sacrilire  que  je  lui  uitte  de  fuw^     ' 
veau  poui'  \v  iuilul  de  ce  peuple  é^té  ;  puisse  mon  sang 
l'trc  le  dernier  versr  !  i.  Il  «s  confessa  ensuite  et  rcçot 
reUrème-onctioii   et  le  saint  viatique,  au  milieu  d'i»>  _ 
dicibles  douleurs.  supporU'cs  avec  une  patience  iaallé«' I 
rable  ;    son  généreux  sacrifir*  fut  elUcare  :  nue  beort     ■ 
après  que  son  sang  avait  c(Hnmencé  de  couler,  ta  fu- 
sillade avait  cessé  I 

Le  lendemain ,  pendant  qu'on  le  transportait  ï  l'a^ 
chevêche,  et  que  tout  le  monde  se  prosternait,  il  re- 
connut parmi  les  gardes  mobiles  qui  l'escortaient ,  un 
jeune  homme,  François  Delavrignère,  qu'il  avait  vu  ' 
combattre  et  arracher  un  sabre  à  son  ennemi,  après  en 
avoir  reçu  des  blessures  ïi  la  téle  ;  il  le  lit  approcher,  et 
ayant  encore  la  force  de  soulever  ses  bras ,  il  prit  une 
petite  croix  de  bois  surmontée  d'un  crucîfii;,  et  sut- 
pendue  k  un  collier  noir;  il  la  remit  au  jeune Mros  en 
lui  disant  :  Ne  qu^ttèfas  cette  criÀx...,  met$-kt  «tir  tm 
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aeuvy  cela  te  portera  bonheur!,.,  François  Delavrigiière 
fit  «erment ,  les  mains  jointes  et  dans  I  attitude  de  la 
firière,  de  conserver  à  jamais  ce  précieux  souvàûr  du 
Ténéradile  prélat  mourant. 

Ce  ftit  le  lendemain  27 ,  que  le  saint  archevêque 
de  Paris ,  martyr  de  la  charité ,  rendit  son  ftme  k  Dieu , 
k  quatre  heures  un  quart ,  entouré  d'une  nombreuse  as- 
sistance fondant  en  larmes  et  priant  avec  Terveur.  Mort 
précieuse  devant  Dieu  !  Et  puisse-t-elle  être. aussi  pré- 
cieuse pour  la  France ,  qu'elle  est  honorable  pour  VÉgiise, 
pour  toute  la  catholicité  1  Puisse-t'-elle  taire  comprendre 
qu'il  n'y  a  de  bonheur,  de  véritable  gloire ,  que  dans  le 
dévouement  de  la  charité ,  que  la  seule  religion  catho- 
lique mspire  I 

Étonnants  effets  de  cette  charité  catholique  I  Centre 
d'unité,  elle  réunit  dans  un  même  point  les  opinions 
les  plus  divergentes.  Les  journaux  de  toutes  couleurs  ad- 
mirept ,  exaltent  un  évêque ,  qui ,  parfait  imitateur  de 
Jésus-Christ,  se  sacrifie  pour  son  troupeau  ;  en  les  lisant 
on  est  frappé  de  celte  universalité  de  louanges  ;  il  n'est 
pas  jusqu'au  Natiotuil ,  qui ,  abjurant  son  hostilité  impie, 
ne  paie  son  tribut  d'éloges,  il  dit:  «  La  mort  de 
f  Mgr  Tarchevéque  de  Paris  a  été  annoncée  ce  matin. 

<  Tout  porte  k  oroire  que  ce  malheur  a  été  purement 
c  accidentel ,  et  cela  console  un  peu  :  il  serait  trop  dur 

<  d'acquérir  la  preuve  qu'il  est  le  résultat  d'un  crime. 

«  Nous  ferions  de  vains  efforts  pour  donner  une  idée 
€  de  l'impression  que  la  population  parisienne  tout  en- 
€  tière  a  reçue  de  cet  événement  :  aucune  des  péripéties 
f  du  terrible  drame  auquel  nous  venons  d'assister  n'avait 
«  fait  naître  une  émotion  plus  proibiide.  Le  danger  quil 
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ministre  de  Tiulérieur,  qui  dit  :  c  Tous  les  renseignements 
((  prouvent ,  cela  sera  constaté  plus  tard ,  que  le  mouve- 
«  ment  qui  a  éclaté  h  Paris  était  attendu  partout.  A 
et  Lyon  ,  des  troubles  sont  imminents  ;  la  lutte  va  corn- 
et mencer.  (Pendant  que  le  ministre  parlait  ainsi,  on  se 
A  battait  dans  les  rues  de  Lyon.)  Les  précautions  sont 
«  prises;  nous  n'avons  rien  à  craindre  sur  l'issue  de  la 
a  lutte,  n  D'après  le  rapport  du  général  Gémeau ,  les 
insurgés  avaient  commencé  Fattaque  k  dix  heures  du 
matin ,  et  continué  le  combat  avec  un  incroyable  acharne- 
ment jusqu*k  six  heures  du  soir,  que  force  resta  enfin  h  la 
loi.  n  y  eut  dans  plusieurs  autres  villes  des  tentatives  de 
révolte  qui  furent  promptement  réprimées.  Les  projets 
anarchiques  échouèrent  donc  encore  pour  cette  fois. 

Ainsi ,  k  quelques  jours  près ,  l'installation  de  la  L^s- 
lative  fut ,  comme  celle  de  la  Constituante ,  suivie  d'une 
émeute  qui  menaçait  toute  la  France  ou  plutôt  TEurope 
entière.  Certes,  en  conservant  dans  leur  sein  les  plus 
fougueux  anarchistes ,  en  écoutant  leurs  discours  incen- 
diaires qui  se  répandaient  partout,  les  deux  Assemblées 
n'avaient  que  trop  favorisé  cet  embrasement  universel  ; 
et  s  il  n'eût  pas  lieu  alors ,  la  société  européenne  n'en 
fut  évidemment  redevable  qu'au  Pouvoir  exécutif,  qui  sut 
l'arrêter  malgré  les  entraves  qu'on  lui  mettait  si  souvent 
dans  l'une  et  l'autre  chambre. 

A  partir  de  là  ,  rhisloire  de  la  Législative  est  celle  de 
la  Constituante ,  avec  la  différence  ,  pour  la  Législative , 
d'un  peu  plus  d'esprit  révolutionnaire  et  d'envahissement  : 
ce  qui  lui  attira  une  mort  prématurée  et  violente.  Elle 
croyait  bien  atteindre  le  terme  de  sa  carrière ,  fixé  au 
mois  de  mai  1852,  et  elle  mourut  le  2  décembre  t851. 
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Dès  le  matin  de  ce  jour  mémorable,  on  lisait  sur.  les 
murs  de  Paris  ce  décret  :  «  Art.  1*.  L'Âssenddée  na- 
«  ti(male  est  dissoute.  Art.  3.  Le  suffrage  unnersel  est 
c  rétabli.  La  loi  du  31  mai  est  abrogée.  Art.  3.  Le 
c  peuple  français  est  convoqué  dans  ses  comices.  Art.  4. 
€  L'état  de  siège  est  décrété  dans  l'étendue  de  la  pre- 
€  mière  division  militaire.  Art.  5.  Le  Conseil  d'État  est 
f  dissous.  Louis-Napoléon  Bonaparte,  n 

A  côté  se  trouvaient  un  appel  au  peuple ,  un  appel  k 
Tannée ,  etc.  Pendant  la  nuit  précédente  on  avait  arrêté  à 
leur  domicile  trente  et  une  personnes ,  dont  foisaient  partie 
lesgénâraux  Ghangarnier,  Bedeau  et  quelques  autres,  et 
qui  furent  immédiatement  transportées  à  Ham. 

Yars  trois  heures  de  Taprès-midi ,  environ  deux  cents 
députés  délibéraient  à  la  mairie  du  dixième  arrondisse» 
ment.  Après  que  M.  de  Yatimesnil  eut  adressé  par  une 
fisnétre  quelques  paroles  à  un  rassemblement  qui  s'était 
formé  en  face  de  la  mairie,  M.  Berryer  déploya  son 
écbarpe  et  annonça  solennellement  que  l'Assemblée, 
réunie  en  nombre  suflisant  pour  délibérer,  venait  de  dé» 
créter  la  déchéance  du  président  de  la  république ,  et  de 
nommer  le  général  Oudinot  commandant  des  forces  mi- 
litaires de  Paris...  Mais  voilk  qu'un  bataillon  de  chas» 
seurs  de  Yincennes  vient ,  au  nom  du  président  déchu , 
cerner  les  deux  cents  députés ,  et  les  faire  tous  prisonniers. 
Triste  vicissitude  des  choses  humaines  ! 

Les  deux  jours  suivants  virent  s'élever  des  barricades  ; 
mais,  pris  au  dépourvu,  les  agitateurs  n'étaient  pas  en 
mesure.  Ils  furent  aisément  dispersés ,  et  le  4 ,  au  soir, 
dit  la  Patrie ,  tous  les  régiments  étaient  rentrés  dans  leurs 
quartiers. 
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Au  bruit  des  événements  de  Paris ,  les  socialistes  écla- 
tèrent dans  une  vingtaine  de  départements  ;  au  midi ,  k 
Test  et  au  nord.  La  ville  de  Glamecy,  département  de 
la  Nièvre ,  n'oubliera  jamais  les  atrocités  dont  elle  fut  le 
théâtre.  Toutes  les  maisons  y  furent  pillées,  dévastées, 
des  femmes  insultées,  grand  nombre  d'habitants  assas- 
sinés. Ces  horreurs  donnaient  la  mesure  de  ce  qu'ils  vou- 
laient faire  dans  toute  la  France,  s'ils  avaient  pu  s'en 
rendre  maîtres. 

A  Bédarieux ,  département  de  THérault ,  les  gendarmes, 
ne  pouvant  résister  k  un  nombreux  rassemblement  armé 
de  fusils,  de  (aux,  de  broches,  de  serpes,  de  poignards 
et  de  gros  bâtons ,  s'étaient  retranchés  dans  leur  caserne. 
Us  soutinrent,  pendant  deux  heures,  avec  un  courage 
admirable ,  un  véritable  assaut.  Irrités  de  cette  résistance 
héroïque ,  les  insurgés  mirent  le  feu  à  la  caserne  et  firent 
ainsi  misérablement  périr  les  personnes  qu'elle  renfer- 
mait. Un  enfant  couvert  de  blessures  essayant  de  se 
sauver,  les  barbares  le  saisirent  et  le  précipitèrent  dans 
les  flammes. 

D'après  des  lettres  de  Marseille,  adressées  à  F  Espé- 
rance de  Nancy  :  «  Ce  que  les  journaux  ont  dit  sur  les 
<  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  midi  de  la  France , 
«  est  au-dessous  de  la  vérité.  La  Provence ,  qm  foime  les 
«  départements  du  Var,  des  BoucheS'dU'Rhône  et  des 
a  Basses- Alpes,  a  été  littéralement  désolée.  Quand  les 
H  Sarrasins  s'en  emparèrent ,  ils  n'y  commirent  pas  au- 
<r  tant  d'atrocités  que  les  socialistes  pendant  ces  derniers 
tf  jours.  Ils  ont  pillé ,  ils  ont  égorgé ,  ils  ont  pris  plaisir 
«  k  voir  souffrir,  ils  ont  méconnu  toutes  les  règles  de  la 
'(  piidenr. 


APRÈS   LA   RÉVOLUTIOM.  569 

«  Bfarseille  n'a  pas  eu  d'émeute ,  par  la  raison  que  le 
f  chef  des  socialistes ,  ou  rédacteur  de  leur  journal ,  les 
ff  a  vendus  et  a  dévoilé  leur  projet  k  l'autorité.  Quand  ils 
€  se  sont  vus  trahis,  ils  ont  gagné  à  la  hâte  les  dépar* 
f  tements  voisins.  Bien  en  a  pris  aux  ecclésiastiques  de 
c  MarseiUe ,  car  les  anarchistes  ne  se  proposaient  ni 
<  plus  ni  moins  que  de  les  massacrer  tous  au  premier 
«  moment  de  l'émeute.  Ib  aioaieni  compté  tous  les  prêtres 
•  qui  sarU  à  Marseille,  et  Us  avaient  désigné  à  ckaam 
c  d'eux  son  bourreau,  qui  surveiUait  sa  victime  jusqu'au 
€  moment  où  il  lui  serait  donné  d'en  finir  avec  elle.  » 
Eh  bien  I  ces  horreurs  donnent  la  mesure  de  ce  qu'ils 
veulent  faire  dans  toute  la  France  I  Disons  donc  encore , 
et  toujours  bien  haut  :  Yoilk  où  conduisent  l'abandon  et 
le  mépris  des  lois  de  Dieu  et  de  son  Église.  La  France  ne 
peut  donc  être  sauvée  que  par  le  retour  au  respect  et  k  la 
pratique  de  ces  lois  sacrées. 

Louis-Napoléon  Bonaparte  parait  l'avoir  compris ,  en 
rendant  au  culte  catholique  l'église  de  Sainte-Geneviève , 
en  défendant  le  travail  le  dimanche  et  les  jours  fériés , 
en  muselant  la  mauvaise  presse,  en  établissant  une  police 
salutaire  sur  les  cafés  et  les  cabarets ,  en  supprimant  un 
cours  de  philosophie  païenne ,  et  en  poursuivant  les  anar- 
chistes comme  ils  le  méritent.  Sept  millions  et  demi  de 
suffrages  lui  ont  prouvé  que  cette  conduite  a  rendu  fa- 
vorables k  son  coup  d'État  les  esprits  qui  tiennent  encore 
an  bon  ordre  et  k  la  religion. 

Ce  coup  d'État  était  prévu  depuis  assez  longtemps  ;  et 
une  brochure  anonyme,  distribuée  depuis  peu  k  la 
chambre ,  devait ,  par  ses  lucides  développements ,  ou- 
vrir les  yeux  aux  députés ,  et  leur  faire  comprendre  que 
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la  Constitution,  élaborée  au  milieu  de  circonstances 
violentes,  comme  nous  lavons  vu,  et  qui  n'avait  pas 
été  ratifiée  par  le  peuple ,  était  dans  son  esprit  et  dans 
tout  son  ensemble  essentiellement  révolutionnaire ,  par 
conséquent  un  danger  permanent  pour  la  société;  que 
le  régime  parlementaire  a  renversé  en  France  tous  les 
gouvernements ,  parce  que  dans  les  assemblées  délibé- 
rantes se  trouvent  toujours  des  opinions  ennemies, 
luttant  sans  cesse  pour  s'exterminer  Tune  l'autre,  des 
rivalités ,  des  ambitions ,  des  coteries  qui  cabalent ,  soit 
dans  rintérét  de  ceux  qui  leur  conviennent ,  soit  contre 
ceux  qui  ne  leur  conviennent  pas  ;  qui ,  voulant  toujours 
dominer,  empiètent  sur  les  droits  du  Pouvoir  dirigeant , 
paralysent  son  action ,  forcent  à  la  retraite  les  ministres 
de  son  choix ,  lui  en  imposent  qui  n'entreront  pas  dans 
ses  vues,  qui  ne  prendront  pas  les  intérêts  du  pays, 
mais  les  intérêts  des  cabaleurs  auxquels  ils  seraient  re- 
devables du  portefeuille ,  ou  de  toute  autre  place  qu'ils 
occupent.  Ainsi  s'introduit  le  désordre ,  l'anarchie ,  d*où 
naissent  inévitablement  les  catastrophes.  N'est-ce  pas 
ce  que  la  France,  pour  son  malheur,  a  vu  plus  d'une 
fois  depuis  la  funeste  implantation  du  gouvernement 
constitutionnel?  N'allait-elle  pas  l'éprouver  d'une  manière 
plus  terrible  que  jamais,  si  Louis-Napoléon,  par  son 
hardi  coup  d'État,  ne  l'avait  arrêtée  sur  le  bord  de 
l'abime  ?  Cest  ce  que  les  esprits  libres  de  préjugés  ont 
avoué,  en  reconnaissant  que  dans  la  marche  des  évé- 
nements il  y  avait  quelque  chose  d'extraordinaire. 

D'abord,  Louis-Napoléon  est  nommé  député  dans 
deux  départements,  il  donne  sa  démission.  Bientôt  après, 
cinq  déparlemcnls  lui  donnent  leurs  suffrages ,  il  accepte. 
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Grande  rumeur  dans  la  chambre  ;  on  s  agite ,  on  propose 
d'urgence  la  loi  de  bannissement  perpétuel  des  Bona- 
parte... Louis-Napoléon  se  présente,  le  vacarme  s'a- 
paise comme  par  enchantement ,  et  les  députés ,  doux 
comme  des  moutons ,  le  reçoivent  dans  leur  sein. 

Arrive  l'élection  du  président  de  la  république.  Louis- 
Napoléon  se  met  sur  les  rangs,  et,  à  une  immense  ma- 
jorité, il  remporte  sur  tous  ses  concurrents,  dont  le 
plus  sérieux ,  le  général  Cavaignac ,  paraissait  avoir  dans 
sa  dictature,  dans  ses  nombreux  moyens  d'intrigues, 
et  dans  l'appui  de  l'Assemblée  nationale,  les  plus  grandes 
chances  de  succès*  Rien  n'y  fait;  obstacles,  difficultés , 
tout  s'aplanit  devant  Louis-Napoléon  ;  et  avant  même 
que  tous  les  suffrages  soient  connus ,  il  est  proclamé 
président  de  la  république  et  sur-le<^champ  conduit  au 
palais  qui  lui  est  destiné.  Arrivé  au  pouvoir,  il  se  trouve 
bientôt  en  butte  k  une  opposition  qui,  pendant  trois 
années,  n'a  cessé  de  le  harceler,  d'entraver  sa  mardbe, 
ses  opérations  ;  elle  se  croyait  arrivée  au  moment  de  le 
renverser,  et  c'est  k  ce  moment  même  qu'il  déjoue  tous 
les  projets  de  ses  adversaires;  l'Assemblée  nationale, 
qui  n'offrait  plus  que  le  désolant  spectacle  d'une  con- 
fusion toujours  croissante ,  est  dissoute  ;  ses  membres 
les  plus  influents  sont  incarcérés,  expatriés  ;  les  fureurs 
démagc^iques  sont  réprimées  ;  resté  seul  maître ,  il  en 
appelle  au  pays ,  et  le  pays  répond  en  lui  déléguant  tous 
ses  pouvoirs. 

Dans  cet  enehainement  de  circonstances  inattendues , 
qui  conduisent  par  degré  Louis-Napoléon  a  la  présidence , 
qui  l'y  maintiennent  en  paralysant  les  eflbrts  de  ses  en- 
nemis ,  il  est  difficile ,  quand  on  a  encore  la  foi  »  de  ne 
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p«8  voir  Factioii  de  la  Providence,  qui,  dans  retendue  de 
ranivers»  régit,  gooTemeet  r^le  tout,  jusqu'au  mon- 
Yement  d'une  feuille  JT arbre,  jusqu'au  nombre  de  noi 
ékeceux  (Matth.  10)7 

Louis-Napoléon  aurait  donc  reçu  d'en  haut  une  mis- 
sion ,  et  ses  actes  jusqu'à  ce  jour  en  seraient  une  nou- 
YoDe  preuve.  On  n'a  pas  oublié  la  mémorable  occasion 
(A ,  remettant  la  barette  k  trois  nouveaux  cardinaux ,  il 
exprimait,  pour  tout  le  clergé  catholique,  ses  sentiments 
affectueux  ;  il  disait  dans  sa  réponse  k  Mgr  l'ablégat  :  «  Je 
«  remercie  Votre  Excellence  des  sentiments  qu'elle 
c  m'exprime  au  nom  du  Saint-Père ,  et  j'ai  vu  avec  une 
«  extrême  satisfaction  Sa  Sainteté  accorder  trois  chapeaux 
f  de  cardinaux  k  la  France.  C'est  une  preuve  nouvelle 
ff  de  la  sympathie  du  souverain  Pontife  pour  notre  nation , 
<  et  de  son  estime  particulière  pour  le  dei^é  français ,  ce 
f  dergé  toujours  si  distingué  par  son  mérite ,  ses  vertus 
«  et  son  dévouement  aux  grands  prindpes  sur  lesquels 
c  repose  la  religion  catholique. 

te  Je  tenais  k  honneur  de  présider  une  cérémonie  (la 
«  remise  des  barettes  aux  trois  nouveaux  cardinaux  )  où 
«  le  pouvoir  spirituel  se  montre  d'un  accord  parfait 
«c  avec  le  pouvoir  temporel ,  en  élevant  k  cette  haute 
«  dignité  de  TÉglisc  trois ,  prélats  que  leurs  éminents- 
«  services  dans  l'épiscopat  avaient  désignés  k  mon  choix. 
€  Lâge et  la  maladie  retienneiU  l'un  deux  (Mgr d*Àstros, 
c  archevêque  de  Toulouse)  loin  de  cette  enceinte,  et  le 
«  dérobent  k  nos  félicitations ,  j'en  éprouve  un  vif  regret  ^  ! 

*■  Mgr  d'Astros,  niant  vicaire  général  de  rarchevêché  de  Paris, 
avait  souffert  pour  la  défense  de  la  vérité.  Pour  le  dédommager  au- 
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c  Vous  voulez  bien  me  faire  part  des  vœux  ardeots  par 
«  lesquels  Sa  Sainteté  appelle  la  protection  du  Ciel  sur  la 
a  France  et  sur  mon  gouvernement  ;  je  suis  heureux  de 
c  cette  occasion  solennelle  d*en  manifester  ma  recon- 
«  naissance ,  et  je  prie  Votre  Excellence  de  déposer  aux 
tf  pieds  du  chef  de  l'Église  Thommage  sincère  de  ma 
«  vénération.  » 

Puis ,  répondant  au  discours  de  Mgr  Gousset ,  arche- 
vêque de  Reims  et  nouveau  cardinal ,  auquel  il  venait  de 
remettre  la  barette ,  il  dit  :  «  Monseigneur,  vous  n  avez 
ff  point  k  me  parler  de  reconnaissance,  ce  n'est  pas 
<  moi,  c'est  vous-même  qui  vous  êtes  désigné  à  l'opi- 
«  nion  publique  et  au  souverain  Pontife  par  votre 
c  science ,  vos  travaux ,  vos  vertus  et  l'édification  que 
c  vous  donnez  au  peuple ,  ainsi  que  vos  collègues  dans 
c  l'épiscopat.  Je  me  recommande  k  vos  prières.  » 

Avant  de  prier,  comme  on  vient  de  le  voir,  Mgr  Tablégat 
de  déposer  rhommage  sincère  de  sa  vénération  aux  pieds  du 
chef  de  T Église ,  il  avait  déjk  donné  à  ce  digne  successeur 
de  Pierre  des  preuves  de  la  sincérité  de  cette  vénération  ; 
d'abord,  en  facilitant,  dans  toute  la  France,  la  tenue  des 
concUes provinciaux,  k  Timmense  avantage  delà  foi,  de 
la  discipline ,  des  moeurs ,  et  à  la  grande  satisfaction  du 
Saint-Siège  ;  mais ,  et  surtout ,  en  rappelant  de  l'exil 
l'immortel  Pie  IX  et  le  faisant  rentrer  triomphant  dans 

tant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  Louis -Napoléon  avait  demandé  pour 
cet  éminent  prélat  les  honneurs  de  la  pourpre  romaine,  et  ce  Ait  en 
Ini  envoyantlles  Jnsignes  de  sa  nouveUe  et  haute  dignité,  qu'il  lui 
exprimait  les  honorables  sentiments  consignés  dans  sa  réponse  qu'on 
vient  de  lire.  U  ne  pouvait  mieux  (aire  connaître  ses  sympathies  pour 
œ  vénérable  pontife  que  par  ces  paroles  prononcées  dans  une  cir- 
oonstance  aussi  solennelle. 
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sa  ca|Httle.  Qu'on  se  rappelle  la  joie ,  l'enthoasiasme,  le 
dffire  des  RomaiM  en  voyani  le  Pontife  suprême ,  leur 
pfere  Inen-aioié  revenant  an  miliea  d'eux  pour  les  bénir, 
peur  fldre  km  bonheur,  et  Ton  contiendra  que,  comme 
nous  ratons  dit ,  ce  glorieux  triomphe ,  applaudi  de 
rnniters  catholique,  est  une  belle  page  dans  l'histoire  de 
Louis-Napoléon.  Puisse->t-^il ,  maintenant,  parvenir  k 
lÉ'entourer  et  k  remplir  toutes  les  administrations 
dlKHoames  sincèrement  religioix,  fidèles  observateurs 
dea  lois  de  Jésus-CSirist  et  de  son  É|^  I  Ceat  le  sûr 
moyen  d'obtenir  cette  céleste  bénédiction ,  h  paix ,  qu'il 
a  intoquée  en  donnant  sa  Ck>nstitution ,  car  il  n'y  a 
fMrilit  d*enneniiê  du  repos  public  parmi  les  trais  amis 
deDImi. 

Nous  terminons  id  notre  tratail  sur  les  philosopliistes 
et  tous  les  bubnirs,  quels  qu'ils  soient  ;  et  en  le  ienoi- 
oant ,  nous  renoutelons  la  protestation  que  nous  atons 
fthé  en  le  commençant^  de  n'at<Hr  toulu,  en  signalant 
lès  auteurs  des  maux  qui  ont  désolé  la  France  et  l'Europe, 
inspirer  de  l'horreur  que  pour  leur  perversité ,  jamais 
pour  leurs  personnes ,  la  divine  Victime  du  Calvaire  nous 
montrant,  dans  le  plus  grand  coupable,  un  frère  que 
nous  serons  toujours  prêt  à  secourir. 
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Le  véDérabie  Holzhauzer,  dans  son  admirable  Commeti* 
Udre  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  avait  annoncé  les 
révolutions  qui  devaient  se  succéder  jusqu'à  la  fln  du 
inonde,  avec  leurs  causes  et  leurs  effets.  L'abrégé  que 
nous  venons  de  donner  des  révolutions  arrivées  depuis 
son  temps  jusqu'à  nos  jours ,  montre  raceomplissement 
eiact  de  ce  qu  il  avait  prédit  :  d'où  nous  concluons  que 
les  prédictions  suivantes  s'accompliront  également.  Elles 
sont  de  la  plus  haute  importance  pour  les  familles  cbré« 
tiennes  ;  nous  les  ferons  sommairement  connaître ,  comme 
suite  de  l'abrégé  qui  précède ,  après  avoir  donné  une 
courte  notice  sur  le  vénérable  Holzhauzer. 

Ce  digne  serviteur  de  Dieu  vint  au  monde  dans  le  mois 
d*aoùt  de  Tannée  1613,  aux  environs  de  la  fête  de  saint 
Barthélémy,  dont  il  reçut  le  nom  au  baptême.  Dès  ses 
plus  tendres  années  il  montra  une  grande  piété ,  qui  lui 
attira  des  grâces  extraordinaires  ;  Tamour  de  Jésus  et  de 
Marie  embrasait  déjà  son  cœur.  Tout  dans  sa  conduite 
annonçait  que  Dieu  avait  sur  cet  enfant  de  grands 
desseins. 
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David ,  à  Tàgc  de  douze  ans ,  étranglait  un  lion  ; 
Holzbauzer^  plus  jeune  encore ,  tuait ,  avec  un  petit  bâton , 
un  serpent  si  énorme  qu'il  aurait  fait  reculer  d*honreur 
rbomme  le  plus  intrépide.  La  victoire  du  jeune  David 
annonçait  sa  valeur  dans  les  combats  contre  les  ennemis 
d*Israël  ;  celle  de  Tenfant  Holzhauzer  présageait  ses  succès 
dans  la  guerre  contre  les  puissances  de  Fenfer.  Il  s  y 
prépara  par  une  étude  assidue,  qu'il  accompagnait  toujours 
de  prières  si  ferventes,  qu'un  célèbre  docteur,  dont  il 
prenait  des  leçons,  disait  qu'il  avait  sur-le-cbamp  Tintel- 
ligence  de  tout  ce  qu'il  lisait  ou  entendait ,  que  sa  science 
é^  infbse.  De  la,  le  don  de  prophétie  qu'il  reçut, 
même  avant  d'être  bonoré  du  sacerdoce.  Plus  d'une  fois, 
il  confirma  par  des  guérisons  miraculeuses  les  prédictions 
qu'il  faisait,  et  dont  plusieurs  s'accomplirent  de  son 
vivant. 

Il  fut,  dans  l'Allemagne,  le  restaurateur  de  la  vie 
cléricale,  par  les  séminaires  qu'il  établit  et  auxquels  il 
donna  des  directeurs  remplis  de  son  esprit.  Lk ,  de  jeunes 
lévites  étaient  formés  a  la  vertu  et  aux  sciences  sacrées  ; 
des  prêtres  venaient  se  ralTermir  dans  la  foi ,  se  retremper 
dans  les  devoirs  du  saint  ministère,  pour  aller  ensuite 
combattre  les  erreurs  et  la  corruption  introduites  par  le 
protestantisme. 

11  avait  pour  la  très-sainte  Vierge  la  plus  tendre  dévo- 
tion ;  il  croyait  fermement  et  enseignait  avec  zèle  sa 
conception  immaculée  ^  II  en  fit  sculpter,  sur  bois,  avec 


«  On  trouve  des  traces  de  celle  croyance  dès  les  premiers  siècles  * 
an  vHi*,  on  en  faisait,  en  Orient,  solennellement  la  fêle  dans  beau-' 
coup  d'églises.  L'Université  de  Paris  avait  porté  un  décret  qui  ordon- 
nait à  tous  ses  membres  de  faire  serment  d'enseigner  et  de  défendre 
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beaneoup  d'art»  la  représentation  qu'il  flt  dorer  et  la 
plaça  dans  sa  chapelle  domestique ,  où  il  réunissait  trois 
fms  par  jour,  le  matin ,  k  midi  et  le  soir,  ses  prêtres ,  ses 
étudiants  et  ses  fidèles  serviteurs  pour  rendre  leurs  bom« 
mages  k  Marie  conçue  sans  tache. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  le  détail 
d'une  vie  aussi  édifiante  que  celle  d'Holzhauzer  ;  il  mourut 
saintement ,  doyen  de  la  ville  de  Beugen-sous-Mayence , 
le  SO  mai  1 658 ,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Il  laissa  plu- 
sieurs ouvrages  très-estimés ,  dont  deux ,  concernant  son 
institut ,  furent  approuvés  par  Innocent  XI ,  lun le  7  juin 
1680,  Tautre  le  17  août  1684.  De  ces  excellents  ou* 
vrages,  dont  plusieurs  furent  imprimés  peu  de  temps 
après  sa  mort ,  nous  possédons  sa  Vie ,  écrite  en  latin,  et , 
dans  la  même  langue,  son  admiraUe  CommmUaire  <ttr 
r Apocalypse  de  smnt  Jean,  réimprimé  en  1799  S  et  enfin 
ses  Visions,  ou  révélations  spéciales,  (édition  de  1797) 
dont  il  avait  donné ,  sur  la  demande  qui  lui  avait  été  faite, 
une  courte  explication  k  l'empereur  Ferdinand  III,  et  à  Té»- 
lecteur  Maximilien  de  Bavière  *.Nous  n'avons  pas  connais- 
sance que  le  Saint-Siège  les  ait  approuvées  (non  plus  que 
le  titre  de  vénérable  misa  la  tête  de  ses  ouvrages),  mais 
elles  ont  acquis  une  grande  célébrité  par  les  événements 
qui  ont  confirmé'  la  vérité  de  plusieurs  de  ces  visions< 

llmmaculée  Conception.  Ce  serment  fût  fiait  par  la  Sorbonne  dans  le 
xiv«  siècle ,  et  quatre-vingts  autres  Universités  Font  liait  depuis  à  son 
imitation.  iTn  des  plus  ardents  désirs  de  tous  les  vrais  chrétiens ,  est 
que  riQQjnaculée  Conception  soit  au  nombre  des  arUcles  de  foi. 

*  n  y  a  environ  trente  ans ,  nous  en  avions  eu  entre  les  mains  ,  pen- 
dant quelques  heures  seulement ,  ime  édiUon  beaucoup  plus  anci  enne, 
et  beaucoup  plus  exacte  sous  le  rapport  typographique. 

*  Cette  explication  et  les  prophéties  sont  contenues  dans  un  in-8<* 
de  47  pages. 
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En  Toid  deux  remarquables  exemples  :  il  avait  annoneé, 
en  1636,  que  pradant  cent  vingt  ans  on  ne  pourrait, 
MUS  peine  de  mort ,  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  mesie 
en  Angleterre  et  dans  rÂmériqoe  anglaise.  Peu  de  tanps 
après  que  cette  prophétie  fut  connue,  le  bruit  se  rëpairiil 
que  le  roi  d'Angleterre  Charles  II  '  voulait  se  faire  ca- 
ihcdique  ;  le  R.  P.  Lyprand  ayant  écrit  k  Holzhauzer  que 
cette  conversion  ne  s'accorderait  pas  avec  sa  prophétie, 
il  reçut  cette  ferme  et  laconique  réponse  :  c  Charles , 
«  roi  d'Angleterre,  n'est  point  et  ne  sera  jamais  catho- 
c  lique.  >  (Caro/tu,  rex  Angliœ,  née  de  fado  e$t,  née 
mitpiam  erU  ealkoUcuê.  )  Et  il  ne  Ait  jamais  catholique ,  il 
mourut  dans  l'hérésie. 

Quant  k  la  défense  de  dire  la  messe  »  sous  peine  de 
mort ,  elle  fut  faite  Tannée  même  où  mourut  Holxhauaer, 
en  1658,  et  cessa  en  1778,  exactement  au  bout  de  cent 
vingt  ans.  Dans  l'Amérique  anglaise ,  la  même  peine  fut 
portée  cinq  ans  plus  tard,  en  1663,  et  supprimée  en 
4788,  égalaient  au  bout  de  cent  vingt  ans.  Cette  pro- 
phétie annonce  ensuite  le  retour  des  Anglais  k  la  vraie 
foi ,  pour  laquelle  ils  seront  alors  plus  zélés  qu'ils  n'avaient 
jamais  été.  Cette  seconde  partie  ne  peut  paraître  douteuse, 
la  première  s'étant  accomplie  k  la  lettre ,  comme  nous 
venons  de  le  voir.  Nous  parlerons  en  son  lieu  de  la 
terrible  catastrophe  qui  précédera  immédiatement  leur 
rentrée  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 

Nous  ne  donnons  point  pour  une  prophétie  proprement 
dite  Texplication  de  l'Apocalypse ,  mais  en  lisant  ce  com- 


^  itolzhftuier  avait  annoncé  longtemps  d'avance  la  mort  Unique 
dt  Charles  !«'. 
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menlaire  sor  un  livre  dans  lequel ,  dit  saint  Jérôme ,  il  y  a 
aatanl  de  mystères  que  de  mots ,  on  est  vivement  frappé 
de  la  profondeur  des  pensées  »  de  l'étendue  des  connais* 
sances ,  et  surtout  de  la  clarté  des  interprétations  qui , 
mises  en  regard  des  événements ,  portent  ii  croire  que , 
pour  avoir  dit  si  juste ,  Holzhauzer  avait  reçu  d*en  haut 
des  lumières  spéciales.  Aussi,  lorsque  un  jour  on  lui  de- 
manda en  quel  étal  était  son  âme  pendant  qu'il  écrivait 
ces  choses,  il  répondit,  fondant  en  larmes  :  jétms  comme 
un  enfant  dont  on  conduit  la  main  pour  le  faire  écrire  '. 

Le  vénérable  Holzhauzer  comprend  toute  la  durée  de 
rÉglîse  catholique,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  juge- 
ment  dernier,  ou  la  fin  du  monde ,  en  sept  époques  ou 
périodes  que  représentent  et  les  sept  Églises  de  T  Asie- 
Mineure  auxquelles  saint  Jean  écrivait ,  et  les  sept  chan- 
deliers d'or.  A  ces  sept  époques  correspondent  les  sept 
jours  du  Seigneur  ou  de  la  Création  ;  les  sept  &ges  du 
monde  avant  Jésus-Christ,  et  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit.  Les  sept  anges  et  les  sept  étoiles  représentent 
l'oniversaliié  des  pontifes  et  des  évéques  qui  gouvernaient 
l'Église,  Jésus-Christ  étant  au  milieu  d'^ux  pour  les 
assister,  selon  sa  divine  promesse,  dans  toutes  les  difli- 
cohés  qu'ils  rencontreront ,  et  dans  toutes  les  persécutions 
qu'ils  éprouveront.  Les  événements  des  quatre  premières 
périodes  de  l'Église  étant  consignés  dans  Thistoire  ecclé* 
ftiastiqne,  nous  ne  ferons' quindiq^uer  leur  durée,  telle 
qu'Holzhauzer  Ta  fixée,  et  quelques  faits  principaux, 
faisant  observer  que  chaque  époque  commence  avant  la 


<  Interrogatus  quo  sensu  interno  motus  esset ,  dam  h»c  scriberel  : 
A'on  aliter^  dixit  perfusus  lacrymif ,  quam  iitfans ,  qui  scriàit  unp 
dirigente  et  manum  ducente. 
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fia  de  oelle  qui  la  précède ,  de  manière  que  le  dernier 
temps  d*une  époque  comprend  le  commeDcement  de  h 
auivante  et  Tannonoe  soit  en  bien ,  aoit  en  mal. 

La  première  époque,  figurée  par  TÉglise  d'Épbèse, 
comprend  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  Tenue  de  Jésus- 
Christ  et  la  prédication  des  Apdtres  jusqu'au  pontfficat 
de  saint  Lin ,  successeur  de  saint  Pierre ,  martyrisé  par 
Néron,  premier  persécuteur  de  l'Église.  Holzliauzer  ap- 
pelle cette  époque  celle  de  la  semence  ou  des  semailles 
(bUUiu  seimnativtt8)y  parceque  alors  les  semences  de  la  foi 
en  Jésus- Christ  furent  répandues,  les  hommes  sortirent 
dés  ténèbres  de  Tidolàtrie  et  vinrent  k  la  lumière  de 
rÉvangile. 

La  seconde  époque,  représentée  par  l'Église  de  Smyme, 
dura  depuis  saint  Lin  et  le  commencement  de  la  per- 
sécution de  Néron  jusqu'à  saint  Sylvestre  et  Constantin  le 
Grand  qui ,  ayant  donné  un  édit  en  faveur  des  chrétiens , 
fit  cesser  la  persécution.  Cette  époque  est  appelée  période 
de  l'irrigation  (status  irrigatims),  parce  que  l'Église, 
cette  Vigne  céleste  plantée  par  Jésus-Christ  et  ses 
Apôtres ,  fut  arrosée  et  fécondée  par  le  sang  d'un  très- 
grand  nombre  de  martyrs ,  que  des  tyrans  firent  couler  à 
grands  flots,  pendant  environ  deux  cent  quarante-huit 
ans.  Le  démon ,  n'ayant  pu  arrêter  les  progrès  de 
l'Évangile  par  Topiniâtre  opposition  des  Juifs,  suscita 
les  princes  paycns  et  les  remplit  de  sa  fureur  contre  le 
christianisme.  Saint  Jean  annonce  à  tous  les  fidèles  qu  ils 
souffriront  fendant  dix  jours ,  c  est-à*dirc  pendant  dix 
règnes  des  principaux  persécuteurs  qui  entreprirent  d'a- 
néantir la  religion  de  Jésus-Christ.  La  première  persé- 
cution fut  commencée  par  Néron  ;  la  seconde ,  par  Doroi- 
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lien  ;  la  Iroisième ,  par  Trajau  :  la  quatrième ,  par  Maro 
Aturèle;  la  cinquième,  par  Sévère;  la  sixième,  par 
Maximien  ;  la  septième ,  par  Dèce ,  et  fut  continuée  par 
Gallus  et  Yolusien  ;  la  huilième ,  par  Yalérien  et  Gallien 
80O  fils  ;  la  neuvième ,  par  Aurélien  ;  et  la  dixième  «  la 
plus  cruelle  de  toutes,  par  Dioctétien  et  MaiimiUen- 
Galère.  Mais ,  chose  admirable ,  plus  on  verssât  le  sang 
des  chrétiens,  plus  ils  se  multipliaient  et  s'affermissaient 
dans  la  foi. 

La  troisième  époque ,  dite  de  la  lumière  ou  de  rensei- 
gnement ,  dont  rÉglise  de  Pei^me  était  le  type ,  s'étend 
depuis  saint  Sylvestre  et  Constantin  le  Grand  jusqu'au 
pontificat  de  Léon  III  et  au  règne  de  Charlemagne.  Cet 
eëfSLce  de  temps  fut  fertile  en  grands  hommes ,  tant  pour 
la  sainteté  que  pour  la  science.  Ils  défendirent  plusieurs 
points  de  la  foi  attaqués  par  divers  hérétiques ,  lels  que 
Arias,  Donat,  Pelage,  Euticbès,  Nestoriuset  autres.  A 
tous  les  hérésiarques  envoyés  par  Tenfer,  Jésus-Christ 
opposa  les  saints  Ambroise,  Jérôme,  Augustin»  Bède, 
Léon ,  CbrysosCôme ,  Grégoire  et  beaucoup  dautres  cé- 
lèbres docteurs  de  T  Église  grecque  et  latine,  qui,  remplis 
des  lumières  et  de  la  force  d'en  haut ,  confondirent  tous 
ces  novateurs ,  et  firent  triompher  la  vérité ,  de  leurs 
erreurs,  qui  furent  frappées  du  glaive  de  Tanathème  dans 
plusieurs  conciles  œcuméniques  et  provindaux.  Après 
avoir  loué  l'Église  pour  son  zèle  à  défendre  et  conserver 
le  dépôt  sacré  de  la  foi ,  l'Esprit  saint  lui  reproche  d'avoir 
laissé  s'introduire  le  relâchement,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  et  lui  ordonne  de  faire  pénitence. 

La  quatrième  époque ,  figurée  par  l'Église  de  TliyaUrc, 
va  de  Léon  III  et  de  Charlemagne  à  Léon  X  et  Charles- 


Quiul .  Elle ost  appeléi-  jMcilique | staîua jiarilicu»),  (tGR-e i|uc 
l'Église  ne  fut  pus  troublée,  cummo  dans  Ja  (ivriodc 
(iriaîdente,  par  tics  hilr^-sies  de  durée.  Elle  rst  attsai 
appelée  illumtnative  {status  paàfkuf  et  illumiHalirus) , 
parce  que  la  liimière  de  la  foi  se  répandit  de  plus  en  plaa; 
de  nombreuï  ot  di<ïiie8  miaisires  de  ll^vangilc  la  \*»ff 
t(>ren[  dans  des  r<^ions  loitilaînes  où  elle  n'avait  pas 
encore  pénélré.  Des  empereurs ,  des  rois ,  des  princes  et 
d'autres  personnages  éminents  les  secondaicnl ,  et  par 
leurs  soins,  leur  piété  et  leurs  largesses,  des  évèdiés. 
des  collèges  étaient  Tondes  ;  de  toutes  parts  on  vovait 
s'élever  di's  Iiospices  pour  les  pauvres,  des  monastères, 
des  temples  où  le  culte  divin  (ftait  félébré  avec  majesté.       , 

Ccst  à  celte  époque  qu'il  se  Tunua  un  grand  nombre 
de  saints,  dans  tous  les  états  et  jusque  sur  le  (rdne  où, 
d'ordinaire,  se  trouvent  touK  les  oi>siacles  b  la  sainteté: 
en  Allemagne ,  nn  saint  Hfurî  ;  eu  France ,  uii  saint 
Louis;  en  tloiigrie,  un  Kuiul  Etienne;  en  Botiéme,  un 
saint  Wenceslas...  qui,  par  ieirr  7.èle  pour  la  gloin^  de 
Jésus-Christ  cl  de  son  Kglisiî ,  et  par  leur  exemple,  con- 
vertissaient le  reste  des  idolâtres ,  ou  ramenaient  k  la  vertu 
ceui  qui  s'en  étaient  écartés. 

C'est  au  verset  xix'  du  chapitre  II  de  l'Apocalypse ,  que 
l'aboodanee  et  la  perfection  de  ces  bonnes  œuvres  que 
produisaient  alors  la  foi,  la  charité,  la  patience,  etc., 
sont  louées  cl  exallées.  Mais  an  verset  xx*  da  même 
chapitre ,  viennent  les  reproches  de  relâchement  et 
de  corruption  dans  un  grand  nombre.  La  tranquillité, 
le  repos  dont  jouissait  l'Église,  les  biens  temporels'. 

'  Qui  sont  trop  Muveiil  une  source  de  nialédidion. 
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qui  furent  ajoutés  k  ceux  quelle  avait  reçus  b  Tépo* 
que  précédente  et  les  honneurs  dont  elle  fut  entou- 
rée conduisirent  à  l'orgueil ,  à  Tavarice  et  k  la  mollesse 
des  prêtres  aussi  bien  que  des  laïques.  Les  uns  et  les 
autres  refusant  de  rentrer  dans  le  devoir  et  de  faire  péni- 
teqpe,  bien  que  le  temps  leur  en  eût  été  accordé,  ils  atti* 
rèrent  la  vengeance  divine  qui ,  au  verset  xiu*,  annonce 

la  douleur,  le  deuil,  la  tribulation tous  les  maux  qui 

sont  venus  et  viendront  encore  fondre  sur  l'Église  dans 
la  dnquième  époque  dont  nous  allons  parler. 

Nous  avons  seulement  indiqué  les  quatre  précédentes 
époques,  ou  états  de  l'Église  militante,  parce  que  leur 
développement  est  consigné  dans  Vhistoire  ecclésiastique. 
Mais  nous  sommes  encore  dans  le  cinquième.  Il  a  com- 
mencé k  la  naissance  du  protestantisme ,  sous  Léon  X  et 
Charles  Y  ^  et  durera,  dit  Holzhauzer,  jusqu'au  Pontife 
saint  et  au  monarque  puissant  '.  Ainsi  le  commencement 
de  cette  période  est  bien  connu ,  mais  la  fin  ,  qui ,  selon 
Holzhauzer,  doit  coïncider  avec  celle  du  protestantisme  , 
ne  l'est  pas  encore  d'une  manière  précise ,  bien  que  les 
signes  avant-coureurs  de  l'anéantissement  de  cette  héré- 
sie se  montrent  assez  clairement ,  tels  que  Ilolzhauzer  les 
avait  annoncés ,  comme  nous  verrons  bientôt.  11  appelle 
cette  période  un  étal  d'affliction,  de  désolation....  status 
afpictionis,  desolationis , . , 

L'Église  ayant  réprimé  toutes  les  hérésies  qui  l'avaient 


*  De  quinio  Ecclesiœ  militantïs  statu.,,  incipiens  a  Leone  X  et  Cet- 
rolo  V  usqite  ad  pontificem  sanctum  et  monarchamfortem, 

'  Holzbauzer  ne  désigne  ni  les  noms  de  ce  pontife  saint  et  de  ce  mo- 
narque puissant ,  ni  le  temps  oi\  viendront  ces  deux  grands  person- 
niges  qui ,  selon  lui ,  r^^tabliront  toutes  choses. 


^ 
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troublée  jusqu'au ,  commencement  du  ivi*  siècle ,  Satan 
ne  pouvait  souffrir  la  paix  dont  elle  jouissait.  Pour  re- 
commencer le  combat ,  il  employa  un  prêtre  anglais  plein 
d'orgueil  et  d'ambition ,  Wicler,  qui ,  forcé  par  sentence 
du  pape ,  de  remettre  k  des  religieux  la  direction  d'un 
collège  qu'il  leur  avait  enlevée  par  ses  intrigoes,  résolut 
de  s'en  venger.  Il  se  déchaîna  contre  les  moines ,  engagea 
l'autorité  civile  à  dépouiller  le  clergé  de  tous  ses  biens  ; 
il  s'éleva  contre  la  puissance  temporelle  et  spirituelle  du 
Pape ,  disant  qu*on  ne  doit  pas  la  reconnaître ,  mais  vivre 
diacun  selon  ses  propres  lois  ;  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  et  indépendants  >  que  les  œuvres  de  Dieu  comme 
celles  des  hommes  arrivent  nécessairement ,  etc.,  etc.  * 
Il  remplit  de  toutes  ces  erreurs  plusieurs  volumes  qu'un 
étudiant  d'Oxford  emporta  en  Bohême ,  sa  patrie ,  où  Jlean 
Hus  les  lut,  en  prit  tout  ce  qui  convenait  îi  son  génie 
novateur,  y  ajoutant 'que  «r  TÉcriture  était  la  seule  règle 
«  de  foi ,  et  que  les  simples  fidèles  pouvaient  juger  dans 
«  les  controverses  en  matière  de  foi.  »  Maxime  qui,  Si 
elle  seule,  devait  produire  ranarchic  dans  les  intelli- 
gences, puis  dans  les  gouvernements,  et  conduire  à  la 
négation  de  toute  religion  et  de  Dieu  même,  comme 
Holzhauzer  l'avait  annoncé. 

Jean  Hus,  ayant  subi  la  peine  capitale  en  1415,  et  la 
mort  de  Wiclef  étant  arrivée  vingt-huit  ans  auparavant, 
ces  deux  hérésiarques  ne  virent  pas  les  fonestes  suites 
de  leurs  détestables  doctrines.  Les  partisans  qu  ils  avaient 


*  Celte  doctrine  de  Wiclef,  recueillie  et  donnée  au  public  par  les 
Anelais  mêmes,  ne  renferme-t-elle  pas  tous  les  éléments  d'anarchie 
ctd^impiété  que  les  hérétiques  et  leurs  auxiliaires,  les  philosophes, 
ont  depuis  enseignées  et  pmiquoes  jusqu'à  nos  jours  ? 
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Cûts  de  leur  vivant ,  se  multiplièrent  après  leur  mort , 
d*abord  en  Angleterre,  puis  dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne,  et  surtout  dans  la  Bohème,  où  ces  fanatiques 
sectateurs ,  au  nombre  quelquefois  de  quarante  mille , 
eommirent  toute  espèce  de  sacrilèges  et  remplirent  le 
royaume  de  sang  et  de  carnage.  Ce  ne  fut  quun  siècle 
après  ces  deux  hérésiarques  que  Satan  trouva  un  suppôt , 
Martin  Luther,  qu'il  jugea  capable  de  rendre  Texplosion 
générale. 

En  faisant  ses  études ,  Luther  dévorait  ies  livres  de 
Jean  Hus,  dont  les  maximes  anarchiques  et  licencieuses 
flattaient  singulièrement  son  orgueil  et  ses  penchants  ; 
mais ,  pendant  une  promenade,  la  foudre  ayant  tué  près  de 
loi  un  de  ses  compagnons,  il  en  fut  si  vivement  frappé 
qa*il  se  retira  chez  les  Ermites  de  saint  Augustin.  Ils 
l'evoyèrent  en  1508,  professer  la  philosophie,  et  ensuite 
h  théologie  à  TUniversité  de  Wittemberg ,  fondée  depuis 
peu  par  Frédéric  S  électeur  de  Saxe.  En  1512 ,  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie ,  de  la  main  de  son 
iotime  ami  Garlostad ,  chanoine  et  archidiacre ,  qui  re» 
Douvela  Terreur  de  Bérangcr  sur  la  présence  réelle ,  et 
fut  le  premier  ecclésiastique  d'Allemagne  qui  se  maria 
publiquement.  Qu'on  juge  de  l'orthodoxie  des  leçons  de 
Luther,  d'après  ses  liaisons  avec  cet  apostat  et  son  en- 
gouement pour  les  écrits  de  Jean  Hus ,  qui  lui  avaient 
inspiré  une  haine  profonde  contre  l'autorité  du  Pape. 
Aussi,  dès  1516 ,  il  fit  soutenir  publiquement,  a  Wittem- 
berg, des  thèses  qui  découvrirent  le  venin  de  ses  opi- 


1  Ce  prince  goûtait  déjà  certaines  opinions  erronées  de  Luther, 
et  Ait  constamment  son  protecteur,  même  dans  ses  pins  grands 
écarte. 
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nions,^  toutes  contraires  a  renseignement  catholique  ^ 
Ses  réponses  aux  nombreuses  objections  qu'elles  lai  at- 
tirèrent ,  montraient  déjb  tout  Fentétement  d'uo  bëré* 
tique.  Naturellement  violent  et  plein  de  lui-même,  il  ne 
pouvait  souflrir  la  contradiction  ;  il  se  roidissait  contre  les 
raisonnements  les  plus  frappants  de  vérité ,  et  les  re- 
montrances ,  même  les  plus  modérées ,  loin  de  lui  (aire 
entendre  raison ,  rirritaient.  Avec  ce  caractère,  une  fois 
lancé  dans  la  voie  de  la  révolte ,  quelle  barrière  pouvait 
rarréter  ? 

Il  avait  pour  guide  et  pour  maître,  dit  Holzhauzer,  on 
ange  de  Tabime,  dont  le  nom  était  exterminateur,  et  il 
se  glorifiait  souvent  de  ce  nom ,  dont  il  voulait  remplir  la 
signification  dans  toute  son  étendue ,  c'est-k-dire  faire  à 
l'Église  romaine  une  guerre  beaucoup  plus  désastreuse 
que  n'avaient  faite  jusqu'à  lui  tous  les  hérésiarques  qui , 
comme  ses  avant-coureurs  (prodromi),  lui  préparaient 
les  voies;  une  guerre  d'extermination  qui  ne  laisserait 
intact  ni  dogme  révélé ,  ni  règle  de  pudeur,  ni  autorité 
quelconque  ',  soit  de  la  divine  Écriture  qu'il  altéra  ,  soit 
de  l'enseignement  des  saints  Pères  qu'il  rejeta,  soit  des 


*  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  Luther  n'avait  commencé  à  dogmatiser 
qu'à  Topoque  où  s'éleva  la  dispute  entre  les  Dominicains  et  les  Au- 
gustins,  à  l'occasion  des  indulgences  que  Léon  X  accorda  en  1517 , 
puisque  en  1516  il  combattait  ouverlenient  des  points  de  doctrine  de 
l'Eglise  romaine  dans  ses  fameuses  thèses  qui,  dès  lors,  tirent  pres- 
sentir ce  qu'il  serait  un  jour. 

•  Germanio ,  obstefricanfe  orcoy  Luthcnim,  maximum  omnium 
/lereticonim  hœrcsiarcam ,  ef/iidit  in  mundum,..  Cum  hic  Martinus 
Lulhents/ucrit  reperdis  a  Lucifero  rege  tcnebrarum  aptum  instrumen- 
tum ,  etegit  eum  ducem  bclli  sut ,  in  quo  constituerai  extenninare 
latinam  Ecclesiam,  Ad  consequendum  finem  suum  dédit  illi  pro 
doctore  angelum  quemdam  summœ  malitiœ  et  astutiœ ,  nempe  nnge- 
lum  abyssi ,  de  quo  supra  dictum ,  qtwd  habeat  nomen  lafinvm, 
«xterminan»,  et  de  hoc  suo  nomine  fpse  Lufherus  sœpe  gloriatur. 
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gouvernements  civils  contre  lesquels  il  s  insurgea.  Il 
écrivit  contre  la  primauté  du  Pape,  contre  les  indul<^ 
gences,  contre  le  purgatoire ,  contre  la  confession  auricu- 
laire, contre  les  vœux  monastiques,  contre  le  célibat  des 
prêtres ,  contre  le  libre  arbitre ,  contre  les  empereurs  et 
les  rois,  etc.,  etc. 

Pour  arrêter  ce  torrent  d'erreurs,  Léon  X,  par  sa  bulle 
du  20  janvier  1520,  anathématisa  tous  ses  écrits,  et 
Luther,  dans  sa  fureur,  fit  brûler  publiquement  à  Wit- 
temberg  la  bulle  du  Pape,  avec  les  décrétales  des  autres 
papes  ses  prédécesseurs.  Après  cet  acte  d'énergumène , 
il  ne  connut  plus  de  bornes ,  et ,  toujours  poussé  par  l'esprit 
infernal,  son  guide,  il  publia  son  abominable  livre  de  la 
captimtéde  Babylone,  où  il  vomit  contre  le  représentant 
de  Jésus- Christ  les  plus  horribles  blasphèmes  et  led 
injures  les  plus  dégoûtantes  avec  tout  Temportement  d*un 
frénétique  ^  Nous  ne  répéterons  pas  les  impudentes 
grossièretés  de  cet  impie  et  sale  bouffon.  Il  tenait  habi- 
tuellement le  langage  de  la  taverne  qu'il  fréquentait ,  et 


^  La  raison  n'explique  pas  une  telle  frénésie,  n'explique  pas  Té- 
normité  du  crime  d'un  simple  moine  qui  se  met  au-dessus  de  toute 
autorité,  qui  veut  imposer  ses  extravagances,  ses  monstrueuses 
erreurs  au  monde  entier,  et  qui  prétend  être  cru ,  seul ,  au  mépris  de 
tous  les  papes ,  de  tous  les  évêques  ^  de  tous  les  docteurs  qui  avaient 
existé  depuis  seize  cents  ans,  au  mépris  des  Apôtres  et  de  leur  ensel- 

S Dément,  au  mépris  de  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile,  au  mépris 
e  tous  les  saints  Pères  et  de  leur  doctrine,  au  mépris  de  tous  les 
législateurs  et  de  toutes  les  l^gles  établies  pour  le  maintien  et  le  bon- 
heur de  la  société.  Certes,  si  le  schisme  commençait  maintenant,  on 
réprouverait  la  criminelle  audace  d'un  enfant  dénaturé  qui  voudrait 
déchirer  le  sein  de  sa  mère ,  rompre  tous  les  liens  de  subordination  , 
armer  ses  firères  les  uns  contre  les  autres,  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. . .  Or, 
ce  qui  serait  maintenant  un  crime,  il  y  a  deux  cents  ans  était  un  crime  ; 
par  conséquent,  si  on  ne  pouvait  pas  alors  introduire  ce  schisme,  on 
ne  peut  pas  y  demeurer  aujourd'hui.  Conséquence  terrible  pour  nos 
frères  égarés  qui  n'y  demeurent  que  parce  quils  ont  eu  le  malheur  d'y 
naître  et  de  sucer  l'erreur  avec  le  lait.  Puisse  la  divine  miséricorde 
leur  ouvrir  les  yeux  et  les  rappeler  à  la  vérité  ! 


(le  ror(;ucil  !ialani<{ne  (lui  le  possédait.  Dans  la  rage  que 
lui  inspirait  l'eufei',  il  aurail  voulu  jeler  ensemble  «taiks  la 
mer  le  Pape,  les  cardinaux  et  loua  les  évêques,  et  anéantir 
ainsi  d'un  seul  coup  l'ÉftUse  de  Jésus-Christ. 

Tout  ou  criant  contre  le  l'ape ,  il  se  mettait  à  sa  place  , 
il  s'arrogoail  son  autorité.  Ainsi,  après  avoir  lancé  son 
écrit  contre  le  célibat  des  prêtres  et  des  religieux  ,  il  par- 
courait l'Allemagne  et ,  comme  s'il  en  avait  en  le  pouvoir, 
il  accordait,  maison  des  termes  qui  lunl  rougir  la  pudear, 
des  dispenses  du  vœu  de  coniinenrc  et  de  chasteté.  Cet 
écrit  inlîiine  fut  bicnidt  suivi  d'un  autre  intitulé  :  Du  fisc 
commit» ,  c'esl-k-dire ,  de  la  réunion  de  tous  les  Liens  dis 
évéctiés,  des  monastères  et  des  abbayes  aux  domaines  des 
princes.  (C'étaient  le  conseil  qu'avaient  donné  WicleTel, 
après  lui ,  Jean  Hus.)  Cette  double  annonce  de  l'or  et  de 
la  volupté  lui  lit  dans  toutes  les  classes  de  nombreux 
partisans.  Des  menibrËS  du  clergé  aposiasièrcnt  et  prirent 
des  Tcmmes.  Luther  lui-même  donna  le  scandaleux 
exemple  d'une  double  apostasie,  en  épousant  une  rel'i- 
giousc,  Catherine  de  Boue  ,  qu'il  avait  fait  sortir  de  son 
couvent  pour  la  séduire.  Sa  passion  pour  le  vin  et  poar 
la  bonne  chère  allait  de  pair  avec  son  incontineace.  On 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican ,  dit  Feller,  un 
exemplaire  de  la  Bible ,  à  la  fin  duqael  on  voit  ane  prière 
en  vers  allemands ,  écrite  de  la  main  de  Lntber,  dont  le 
sens  est:  «  Mon  Dieu,  par  votre  tonte,  pourvo5ez-B0us 
■  d'babils ,  de  diapeaux ,  de  capotes  et  de  loaoteaux  ; 
•  de  veaux  bien  gras,  de  cabris,  de  bœufs,  de  mou- 
«  tons  et  de  génisses  ;  de  beaucoup  de  femmes  et  de  peu 
«  d'enfants.  Bien  boire  et  bien  manger  est  te  vrai  moyen 
il  de  ne  point  s'cnoujer.  «  Cette  prière  où  l'indécence . 
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l'impiété ,  la  luxure ,  la  gourmandise  se  disputent  à  qui 
aura  le  dessus ,  est  rapportée  h  la  page  225  de  la  Vie 
de  LiOther,  écrite  en  latin  par  Juncker  (Christian),  qui 
n'est  pas  suspect. 

De  lenrcôté  les  princes ,  les  grands  seigneurs  se  mirent 
k  loeuvre;  ils  confisquaient,  à  leur  profit,  les  biens  du 
clergé  ;  ce  n'était  plus  que  rapines ,  envahissements.  De 
Ik,  les  progrès  du  luthéranisme  que  Bucer,  Zwingle, 
Calvin  et  nne  foule  d'autres  novateurs  répandirent  en  peu 
d'années  dans  presque  toute  TEurope,  mais  avec  des 
variantes  qui  formèrent  un  grand  nombre  de  sectes,  dont 
diacune  portait  et  porte  encore  le  nom  d'un  de  ces  nova- 
teofs.  On  disait,  on  dit  encore,  luthéro-zwingliens , 
lathëro-calvinistes ,  etc.,  et  l'on  doit  dire  ausd  luthéro- 
philosophes  ;  tous ,  sans  exception ,  sont  les  soldats  de 
Lnther,  dit  Holzhauzer,  Lutheri  cwnmiUUmes ,  tous  conti- 
iment  son  œuvre.  Divisés  entre  eux,  comme  il  ne  peut 
manquer  d'arriver  quand  on  n'a  plus  la  vérité  pour  guide, 
ils  sont  toujours  unis  pour  combattre  l'Église  romaine , 
ponr  détruire  la  religion  catholique^  Ce  cri  de  guerre, 
poussé  par  Voltaire,  Écrasez  Vinfâme!  résume  leurs 
éBùtts  communs  pour  atteindre  le  but  de  l'hérésie  de 
Lother,  qui  est  une  hérésie  d'impiété ,  de  licence  effrénée, 
de  sédition  et  de  sang. 

'  1^  Hérésie  d^mpiété.  —  Depuis  rétablissement  de  l'É- 
glise ,  jamais  hérétique  n'avait  porté  si  loin  que  Luther  le 
mépris  des  choses  de  la  religion,  soit  pour  les  personnes, 
soit  pour  renseignement,  soit  pour  les  pratiques.  11 
savait  très-bien  que  Jésus-Christ  lui-même  avait  établi 
Pierre  chef  suprême  de  son  Église,  contre  laquelle  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  jamais  ;  tu  es  PeiruSy 
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et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecclestam  meam ,  el  porta 
^  inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam  ;  qu'il  lui  avait  mis 
entre  les  mains  les  clefs  du  royaume  des  deux,  et  que 
tout  ce  qu'il  lierait  sur  la  terre  serait  aussi  lié  daus  les 
cieux  ;  Et  tibi  dabo  claves  regni  cœlomm ,  et  quodeumque 
Hgaveris  super  ten*am ,  erit  ligatum  et  in  cœlis  ;  et  quodeum- 
que solveris  super  terram ,  erit  solutum  et  in  cœlis.  (Matth., 
16-18.19.) 

Il  savait  très-bien  que  cette  primauté  sur  tous  les 
membres  de  l'Église  sans  exception  aucune  ,  et  le  divin 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  étaient  donnés,  dans  la  per- 
sonne de  Pierre ,  k  tous  ses  successeurs ,  suivant  cette 
autre  parole  de  Jésus-Christ  :  Voici  que  je  serai  tous  les 
jours  avec  vous ,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ; 
ecce  vobiscum  sum  omnibus  diebus ,  usque  ad  consummaiio' 
nem  sœculi  (Matth.,  28-20).  Et  Luther,  avec  cette 
croyance  qu  il  avait  enseignée ,  osait  écrire ,  dans  son  livre 
contre  les  théologiens  de  Louvain  et  contre  le  Pape ,  que 
c'était  Satan  qui  avait  établi  la  papauté  1 

Il  croyait,  et  avait  enseigné  ,  que  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  était  la  puissance  de  remetlre  ou  de  retenir  les 
péchés,  selon  la  disposition  du  coupable  qui  en  ferait 
Taveu  aux  ministres  sacrés  ;  et  sans  tenir  compte  de  sa 
croyance  et  de  son  enseignement,  il  entreprend  d'anéan- 
tir cette  puissance  donnée  par  Jésus-Christ,  en  écrivant 
et  préchant  contre  la  confession ,  et  la  faisant  abolir  h 
Wittemberg. 

Il  croyait ,  et  avait  enseigné ,  que  la  messe  est  le  sa- 
crifice du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  le  même 
corps  qui  fut  immolé  et  le  même  sang  qui  fut  versé  sur 
la  croix,  pour  la  rédemption  du  genre  humain,  et  que 
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la  célébration  de  ce  divin  sacrifice  avait  été  ordonnée , 
commandée  par  Jésus- Christ,  lorsque,  après  lavoir 
institué  la  veille  de  sa  passion,  il  dit  a  ses  apôtres  :  Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi  ;  hoc  fadie  in  meam  commémora^ 
tianem.  (Luc,  22-19.  ). Eh  bien  I  avec  la  ferme  croyance, 
l'entière  conviction  de  ces  vérités,  Luther,  caché  dans 
on  vieux  château  isolé ,  où  Frédéric  de  Saxe  l'avait  fait 
conduire  pour  le  soustraire  aux  recherches  de  Charles- 
Quint  ,  qui  voulait  le  faire  arrêter,  ne  rougit  pas  d'affirmer 
qu  il  eût ,  dans  cette  retraite ,  une  conférence  avec  le 
diable ,  qui  lui  dit  qfle  la  messe  était  une  très-mauvaise 
chose  y  dont  il  devait  s'abstenir,  et  sur-le-champ  Luther, 
préférant  le  conseil  de  l'esprit  infernal  au  commande- 
ment formel  de  Jésus-Christ ,  déclame  contre  la  messe 
et  l'abolit  k  Wittemberg  I  Voilà  le  comble  des  blasphèmes 
qu'il  vomissait ,  ex  ore  suo  maie  dkto ,  dit  Holzhauser.  A 
partir  de  là,  l'impiété,  marchant  toujours  d'excès  en  excès, 
à  l'aide  de  nouveaux  auxiliaires  dont  nous  allons  parler, 
conduisit  k  la  profanation  des  temples  sacrés,  k  leur 
destruction ,  k  tous  les  genres  de  sacrilèges ,  enfin  k  Ta- 
bolition  du  culte  divin. 

LesdifTérentes  sectes  que  le  luthéranisme  ne  tarda  pas 
d'enfanter,  produisaient  une  si  grande  confusion  d'idées , 
une  telle  divergence  d'opinions ,  que  beaucoup  de  chré- 
tiens ne  savaient  plus  ce  qu'ils  devaient  croire.  Mais  k  ce 
torrent  d'erreurs  la  divine  Providence  opposa  d'abord  le 
saint  concile  de  Trente,  qui  porta  la  lumière  au  milieu  de 
ces  ténèbres  et  fixa  la  croyance  des  fidèles ,  et  ensuite  la 
société  de  saint  Ignace  qui ,  par  ses  vertus  et  son  zèle 
soutint  tant  d'âmes  dans  la  voie  de  la  vérité ,  et  y  ramena 
un  si  grand  nomijre  d'autres  que  les  nouvelles  et  funestes 
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doctrines  avaient  égarées.  Ce  Ait ,  dit  HolzhaDser,  par  œ 
concile  et  cette  société  que  Dieu  préserva  TEarope  de  la 
perte  totale  de  la  foi  catholique.  Yoilit  pourquoi  tom  les 
soldats  de  Luther  ont  tant  crié ,  et  crient  tant  encore , 
contre  le  concile  de  Trente  et  contre  les  jésuites. 

S«  Hérésie  de  licence  effrénée.  —  Il  n'est  pas  une  règle 
de  mœurs  qu'elle  n'ait  détruite.  De  lii  le  débordement  do 
vice  impur.  Nous  n'osons,  sur  cette  matière,  traduire  eer- 
taînes  expressions  latines  d'Holshaoser,  ni  retracer  le 
hideux  tableau  qu'il  fait  de  cette  corruption ,  qui  n'a  cessé 
d^étendre  ses  ravages  jusqu'k  nos  jours ,  où  l'on  a  offi^ 
dellemerU  prêché  la  réhabilitation  de  la  chair  I  Hâas  I  que 
Toit-on  dans  la  capitale  et  sa  banlieue?  des  enseignes 
qui  ofTrent  abonnement  h  tous  les  plaisirs ,  à  quinze  francs 
par  mois  I  Vit-on  rien  de  semblable  à  Sodome  7  rhiatoire 
ne  le  dit  pas.  Voir  les  pages  234  et  335 ,  où  nous  en 
avons  montré  en  peu  de  mots  les  tristes  résultats 

5®  Hérésie  de  sédition.  —  Elle  a  brisé  tous  les  liens  de 
la  société  ;  elle  a  soulevé  les  enfants  contre  les  pères ,  les 
sujets  contre  les  rois ,  et  a  porté  le  trouble ,  le  désordre 
et  l'anarchie  dans  tous  les  États 

D'où  il  suit  :  4°  Hérésie  de  sang,  —  Elle  a  mis  les 
armes  aux  mains  de  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe; 
elle  a  excité  des  guerres  civiles  qui  ont  fait  couler  le  sang 
à  grands  flots  en  Allemagne  ,  en  Hongrie,  en  Suède,  en 
Norwége,  en  Pologne,  en  France,  en  Irlande,  en  Ecosse, 
en  Angleterre  surtout  sous  le  règne  de  la  fanatique  et 
cruelle  Elisabeth.  Comprimé  par  la  main  de  Dieu ,  qui 
avait  permis  ces  fléaux  pour  punir  les  peuples  de  leurs 
péchés  ,  Satan  fut  forcé  d'interrompre  celle  horrible  tra- 
gédie qui  durait  depuis  environ  cent  cinquante  ans  ;  mais 
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prétendant ,  contre  la  divine  promesse ,  compléter  son 
triomphe  sur  l'Eglise  catholique,  il  prépara  un  nouvel 
apôtre  pour  le  seconder.  Â  cet  effet ,  les  doctrines  impies, 
corruptrices ,  anarchiques  et  sanguinaires  de  toutes  les 
sectes,  sorties  du  luthéranisme,  furent  momentanément 
concentrées  dans  Spinosa ,  qui ,  les  ayant  analysées ,  eut 
pour  produit  net ,  l'athéisme ,  dont  il  fit  un  système  S  où 
tous  les  êtres  de  Tunivers,  animés  ou  inanimés,  sont 
Diea ,  ou  partie  de  Dieu  1 1 1 

Ces  absurdités,  dont  le  but  est  de  détruire  toute  reli- 
gion, et  de  faire  de  l'espèce  humaine  une  pure  machine , 
sont  géométriquement  enveloppées  sous  un  tas  de  so- 
phismes ,  dont  tous  les  prétendus  philosophes  ont  ton* 
standment  fait  usage.  (Voir  page  460  h  464.  )  Spinosa  se 
trouva  donc  le  lien  qui  unissait  aux  anciens  soldats  de 
Luther  sa  nouvelle  milice ,  qu'on  vit,  en  1789,  fondre 
sar  Paris ,  envahir  toute  la  France ,  et  y  commettre  les 
horreurs  que  nous  avons  décrites  (page  93  à  1-95)  et 
que  leurs  successeurs ,  sous  le  nom  de  sodalistes ,  se 
préparent  k  renouveler  et  dépasser.  Cette  sanglante 
aBardiie  ne  finira  qu'avec  sa  cause ,  le  protestantisme. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  sang  que  cette 
hérésie  diabolique,  heresis  diabolica,  dit  Holzhavter, 
anm  fbit  couler  depuis  son  apparition  néfaste  jusqu'à  son 
extinction ,  si  Ton  considère  que ,  pendant  sa  durée,  elle 
aura  employé  deux  cents  millions  de  cavaliers ,  et  un 
nombre  de  fantassins  incomparablement  plus  grand.  Nw- 
nurus  ^uestris  exerdtus. . .  dutenti  milliones.  Est  horrendus 
numerus ,  et  tamen  longe  meqor  pedestriê  exercitns.  Mais  il 

*  Nou«  avons  expasé  re  monstnieax  sysf^me ,  p.  W2  et  F.»iiv. 
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est  tout  à  fait  impossible  de  comprendre  et  d'exprimer 
le  nombre  et  la  grandeur  des  crimes  en  tout  genre  qu'elle 
a  commis ,  et  commettra  encore  contre  Dieu  et  contre 
Thomme.  Contre  Dieu  qu'elle  a  outragé,  blasphémé  et  enfin 
renié,  totalement  abandonné  ;  contre  Thonmie  qu'elle  a 
égaré,  corrompu,  abruti,  et  finalement  précipité  dans  tous 
les  vices  et  tous  lesi^ désordres.  Qu'on  remarque  encore  ici 
l'insigne  mauvaise  foi  des  libres  penseurs  k  tout  dénatu- 
rer. L'hérésie  de  Luther  a  semé  sur  la  terre  toute  espèce 
de  misères ,  de  désastres  ;  les  faits  sont  Ik ,  et  ils  ne 
tarissent  pas  sur  les  louanges  de  ce  qu'ils  appellent  la 
renaissance  des  lettres,  qui  date  précisément  de  cette 
époque  de  malheur.  Ce  qui  a  fait  dire  au  R.  P.  Berthier 
(Hist.  de  l Église  gallicane,  vol.  xvu ,  p.  442)  que  les  er- 
reurs sont  entrées  dans  le  monde  avec  les  beaux-arts. 
Luther  ayant  fait  appel  aux  gens  de  lettres ,  en  leur  don- 
nant force  louanges  ,  son  appel  fut  entendu.  (Ibidem, 
p.  445.)  Dès  1520,  ses  hérésies  avaient  infecté,  même 
dans  l'Université  de  Paris,  plusieurs  de  ces  gens  de 
lettres ,  suivis ,  hélas  I  par  ce  nombre  prodigieux  de  so- 
phistes qui,  jusqu'à  présent,  se  sont  toujours  enfoncés 
davantage  dans  la  voie  de  rerreur,  de  l'impiété  et  de 
l'anarchie. 

En  1522  (Ibidem.,  p.  444  et  suivantes),  Guillaume  Bri- 
çonnet,  évéque  de  Meaux,  qui  aimait  beaucoup  les 
sciences,  choisit  dans  l'Université  de  Paris  plusieurs 
professeurs  de  grande  réputation,  entre  autres  Jacques 
Lefèvre-d'Étaples,  Guillaume  Farel,  Gérard  Roussel,  elc, 
auxquels  il  donna  des  emplois  honorables  dans  son  dio- 
cèse, qui,  au  bout  de  deux  années,  se  trouva,  parles  doc- 
trines de  ces  savants  ,  en  danger  évident  de  perdre  la  foi. 
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L'évéque  chassa  les  auteurs  du  mal.  Pour  les  remplacer, 
il  fit  venir  d'autres  docteurs ,  qui  mirent  de  nouveau  le 
désordre  dans  son  église,  tant  la  gangrène  luthérienne 
avait  déjh  gagné  d'hommes  de  lettres,  et  tant  il  est  vrai 
qu* entre  les  hérétiques  et  les  hommes  de  lettres  il  y  a 
communauté  d'orgueil ,  d'esprit  de  révolte  et  de  hame 
contre  l'Église  et  contre  les  vérités  révélées  ;  de  Luther 
jusqu'à  Voltaire,  et  de  Voltaire  jusqu'à  nos  modernes 
libres- penseurs,  les  tempêtes  désastreuses  que  l'incrédu- 
lité a  déchaînées  sur  le  monde ,  en  ont  donné  la  preuve 
de  plus  en  plus  accablante. 

Eh  bien  I  les  auteurs  de  ces  maux  inouïs  sont  loués, 
exaltés  dans  les  libelles  sans  nombre  enfantés  par  les 
révolutionnaires  de  tous  les  temps ,  par  les  universitaires, 
et  tous  de  concert  font  de  la  renaissance  un  âge  d'or, 
pendant  qu'ils  traitent  de  barbare  ce  qu'ils  appellent  le 
moyen  âge ,  c'est-à-dire  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Gonstantin-le-6rand  jusqu'à  Luther.  Quant  au 
prétendu  âge  d'or,  qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
écrit  sur  la  première  révolution  française ,  et,  pour  la  pré- 
tendue barbarie  du  moyen  âge,  ce  que  nous  avons  dit 
sur  l'Université  et  ses  professeurs.  Nous  disons  seulement 
ici  qu'on  n*a  si  fort  décrié  le  moyen  âge  que  parce  qu'il 
était  favorable  à  la  foi,  à  la  religion,  en  un  mot,  à  l'É- 
glise ;  et  qu'on  n'a  tant  vanté  la  renaissance  que  parce 
qu'elle  a  toujours  travaillé  à  saper  les  fondements  de  la 
foi ,  de  la  religion ,  en  un  mot ,  à  détruire  l'Église.  Voilà 
les  seuls  motifs  de  ces  déclamations  furibondes  contre  lé 
moyen  âge,  et  de  l'enthousiasme  impie  pour  la  renais- 
sance. Entendez  I  depuis  Néron  jusqu'à  Robespierre,  tous 
ceux  qui  ont  répandu  le  sang  chrétien  sont  des  héros  ; 
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et  depuis  ConstaDliii-rle-Grand  jusqu'à  Louis  XVI ,  tous 
ceux  qui  ont  soutenu  le  christianisme  sont  des  fanatiques. 
Jamais  texte  sacré  n*a  été  |)lns  rigoureusement  accompli 
que  celui-ci  :  Ils  appellent  bien  ce  qui  est  mal ,  et  ûiai  ce 
qui  est  i^i^i  (Isaïe).  M.  de  Maistre  avait  donc  mille  fois 
raison  de  dire  :  DeTpms  la  renaissance ,  thistcire  est  une 
conspiration  permanente  contre  la  vérité.  Ces  paroles ,  mé- 
ditées comme  elles  le  méritent ,  ouvriraient  les  jeux  à 
bien  des  aveugles ,  qui  reconnaîtraient  que  la  renaissance, 
cinquième  époque  de  TÉglise,  est,  comme  Vannonçait 
Holzbauser,  un  état  plein  de  toute  espèce  de  calamités , 
œrumnamm,  un  état  d'affliction,  de  défection,  de  tuerie 
(ocdsionis) ,  d'oppression  de  TÉglise  qui  est  calomniée 
par  les  hérétiques  et  par  les  mauvais  chrétiens  ;  ses  mi- 
nistres sont  méprisés,  ses  lois  foulées  aux  pieds...;  les 
sujets  se  révoltent  ;  les  royaumes  s'élèvent  contre  les 
royaumes,  les  empires  seront  divisés  en  eux*mémes  et 
désolés...;  les  monarques  tués,  les  monarchies  et  princi* 
pautés  détruites...;  on  conspire  partout  pour  établir  des  ré- 
publiques...;  presque  tout  le  monde  tombera  dans  la  pau- 
vreté ,  la  plus  grande  désolation  régnera  sur  la  terre ,  et 
tout  cela  (qui  est  en  partie  accompli ,  en  1656 ,  et  le  reste 
devant  s'accomplir  dans  la  suite),  parce  que  nous  avons 
refusé  de  faire  pénitence  de  nos  horribles  péchés ,  dont 
nos  pères  et  nous-mêmes  avons  comblé  la  mesure  ;  par 
un  très-juste  jugement ,  Dieu  criblera  son  froment  ;  il 
jettera  la  paille  au  feu ,  et  recueillera  le  grain  dans  ses 
greniers. 

L'Éi;lise  de  Sardes  est  le  type,  la  figure  de  cet  état. 
Sardes  signifie  le  commencement  de  la  beauté  ;  ce  cin- 
quième état ,  étant  un  état  de  tribulation  et  d'oppression  , 
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par  conséqueot  de  purificalion  ,  est  avec  raison  appelé  le 
Gommeocemeiit  de  la  beauté ,  c'est-k-  dire  de  la  perfee- 
Uon  qui  suivra  dans  la  sixième  époque.  Les  tribulations , 
la  pauvreté  et  les  autres  adversités  sont  un  motif  et  un 
principe  de  conversion ,  et  la  crainte  du  Seigneur  est  le 
commencement  de  la  sagesse.  Car  nous  craignons  Dieu  et 
nous  ouvrons  les  yeux  quand  les  eaux  de  la  tribulation 
fondoAt  sur  nous  ;  mais  quand  nous  nous  reposons  dans 
notre  prospérité ,  assis  chacun  sous  son  figuier  et  sous  sa 
vigne,  à  Fombre  de  nos  honneurs ,  de  nos  richesses  et  de 
notre  repos ,  nous  oublions  Dieu  notre  créateur,  et  nous 
péchons  sans  crainte.  G*est  pourquoi  la  divine  Providence 
a  sagement  réglé  les  choses,  de  manière  que  son 
Église ,  qu'il  veut  faire  subsister  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles ,  soit  toujours  arrosée ,  en  temps  opportun ,  de 
Feau  des  tribulations ,  comme  un  jardinier  arrose  son 
jardin  au  temps  de  la  sécheresse. 

Contre  notre  méthode  d'omettre ,  d'après  notre  plan  de 
simple  analyse ,  les  rapports  qu'Holzhauser  trouve  entre 
les  âges  de  l'ancien  monde  et  les  périodes  ou  états  de 
l'Église ,  nous  indiquons  ici ,  à  raison  de  son  extrême 
importance,  la  similitude  qu'il  étabUt  entre  la  cinquième 
époque  qui  nous  occupe ,  et  le  cinquième  jour  de  la  créa- 
tion. Ce  fut  en  ce  jour  que  Dieu  commanda  aux  eaux  de 
produire  des  reptiles  et  des  oiseaux  de  toute  espèce. 
Or,  l'un  et  l'autre  représentent  le  suprême  degré  d'indé- 
pendance ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  libre  que  le  poisson  dans 
l'eau  et  Toiseau  dans  les  airs  ?  Yoilà  bien ,  dit  Holzhauser, 
ces  hommes  charnels  qui ,  en  vertu  de  la  liberté  de  reli- 
gion et  de  conscience,  rampent  et  volent  à  leur  gré, 
croient  et  font  ce  qui  leur  plaît. .. 


i 
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Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  tous  les  détails  qu1l 
donne  sur  les  abominables  suites  de  cette  liberté  qui ,  en 
souillant  le  corps  d'immondices,  entraine  la  ruine  des 
âmes ,  digne  d*étre  pleurée  avec  des  larmes  de  sang ,  son- 
guineis  laci-ymis  deflenda,  Qu*on  lise  en  entier  son  admi- 
rable commentaire  sur  le  neuvième  chapitre  de  TApoca- 
lypse ,  on  y  verra  les  turpitudes  révoltantes  de  ces  philo- 
sophes impies ,  qui  ne  sont  autres  que  des  soldats  de 
Luther,  et  que  saint  Jean  représente  par  ces  chevanx, 
qu  Holzhauser  appelle  equi  emissarii  et  luxuriantes  qui, 
soluti  frœno ,  obvia  quœque  canculcanl  pedibus. 

Leur  puissance ,  continue  saint  Jean ,  est  dans  leurs 
bouches  et  dans  leurs  queues.  Dans  leurs  bouches  qu'ils 
n'ouvrent,  dit  Holzhauser,  que  pour  déverser  le  mépris, 
le  ridicule  sur  le  souverain  Pontife,  les  évéques  et  les 
prêtres ,  s  eflbrçaut  de  les  rendre  odieux  ii  tous  les  hom- 
mes ,  et  surtout  aux  princes  et  aux  nobles ,  leur  insinuant 
qu'ils  ne  doivent  ni  les  admettre  aux  dignités ,  ni  souflrir 
qu'ils  possèdent  des  biens  en  propre  ;  qu'il  faut  secouer  le 
joug  de  rÉglise ,  n'avoir  souci  de  ses  lois  qui  ne  sont 
qu'un  esclavage  indigne  de  l'homme,  et,  affeclant  quel- 
quefois une  espèce  de  respect  pour  l'Évangile,  auquel  ils 
ne  croient  point,  ils  en  citent  ces  \)^voles  :  mangez  ce 
qu'on  vous  servira,  d'après  lesquelles  ils  prétendent  qu'on 
peut  manger  des  viandes  en  tout  temps;  et  mille  autres 
faussetés  qu'ils  débitent  afin  de  détourner  des  devoirs 
religieux ,  et  de  conduire  à  une  vie  libre ,  charnelle , 
payenne.  Pour  le  malheur  de  Thumanitc,  ils  séduisent 
4e  très-grand  nombre,  parce  que  les  passions  flattées 
sont  toujours  prêles  a  exercer  leur  empire ,  et  beaucoup 
plus  ardemment  pour  le  mal  que  pour  le  bien. 
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Dans  leurs  queues.  Holzhauser  en  signale  plusieurs, 
mais  nous  ne  parlons  que  de  la  dernière ,  qui  comble  la 
mesure  du  mal  :  c'est  la  fausse  doctrine  politique,  poM' 
mmus,  et  TindifTérentisme  dont  le  dernier  résultat  est 
Fathéisme.  Car,  de  même  que  les  conséquences  de  la 
irraie  foi  catholique  ramènent  k  la  vérité  première ,  ainsi 
cette  hérésie  conduit  à  la  fausse  doctrinç  politique  (que 
rÉtat  est  tout)  et  à  l'athéisme. 

Cette  fausse  politique  et  l'indifférentisme  ,  qui  se  ré- 
solvent en  athéisme ,  furent  introduits  dans  le  monde , 
ajoute  Holzhauser,  par  Machiavel  \  Bodin  et  autres  écri- 
tains  impies,  et  sont  devenus  la  règle  de  conduite  des 
gouvernants  qui ,  tous  ou  presque  tous ,  font  de  l'intérêt 
de  l'État  la  divinité  qui  reçoit  leur  encens,  préside  k  leurs 
ecmseils ,  dirige  leurs  opérations ,  leur  apprend  à  parler 
autrement  qu'ils  ne  pensent ,  enfin  k  tout  sacrifier  k  cet 
intérêt  de  l'État.  Cette  doctrine ,  toute  matérialiste ,  qui 
est  l'unique  mobile  de  ceux  qu'on  appelle,  de  notre 
temps ,  les  habiles  qui  ne  voient  jamais  qne  les  intérêts  de 
l'État,  leur  fait  mépriser  les  intérêts  éternels,  et  s'ils 


*■  Machiavel  et  Bodiu»  dont  parle  Holzhauser,  professaient  toutes  les 
doctrines  de  lliérétique  Luther;  celui-ci  avait  déjà  lancé  dans  le  pu- 
bUc  ses  écrits  les  plus  violents  contre  TEglise,  les  plus  scandaleux 
sur  raboUtion  du  vœu  de  chasteté,  et  les  plus  anarcniques,  lorsque 
Machiavel  composa  son  traité  du  Prince,  ouvrage  le  plus  abominable 
qui  eut  encore  paru ,  où  il  proscrit  la  religion,  professe  le  crime  et 
oonne  des  leçons  d'assassinat. 

"Bodin,  pendant  assez  longtemps  favori  du  roi  Henri  ni,  et  qui  dans 
tous  ses  écrits  montre  son  aversion  pour  le  christianisme ,  employait 
en  faveur  des  protestants  tout  le  crédit  que  lui  donnaient  ses  dinérents 
emplois.  Eh  bien!  les  livres  de  ces  deux  célèbres  professeurs  de  voU- 
tique  ath^  étaient  fort  goûtés  par  la  haute  société,  leur  doctrine  préco- 
nisée ,  propagée  par  des  écrivains  de  la  même  trempe ,  surtout  par 
^inosa  qui  la  porta  au  plus  haut  de^ré  d'absurdité  dans  le  répertoire 
dWreurs  où ,  comme  nous  Tavons  dit,  tous  les  prétendus  philosophes 
ont  trouvé  la  maUère  de  leurs  sophismes,  de  leurs  libeUes  diffamatoires 
et  impies. 
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parlent  quelquefois  de  religioD,  ce  ii'est  que  pour  la 
montre ,  ils  n'en  ont  véritablement  aucune ,  mUU  religim 
m  veritate  addicU  sunt  ;  et  ils  disent  dans  leur  cœur  :  Il 
n'y  a  point  de  Dieu  ,  dUsunt  in  corde  wo  :  Non  est  Deës. 

La  fausse  politique  et  Tathéisme,  qui  ont  été  ensei- 
gnés officiellement ,  prêches  publiquement,  sont  la  qneoe 
et  le  terme,  ou  l'extrémité  de  cette  hérésie,  extrema 
hujus  liœresis  mala,  sicut  couda,  quœ  sequitmr  corpus,  et 
nb  eo  nascitur,  extrenium  illius  est  membrum. 

Maintenant,  si  l'on  jette  un  coup  d'œil  attentif  sur 
l'ensemble  des  événements  que  nous  venons  de  rappeler, 
on  conviendra  sans  peine  qu'Holzhauser  avait  dû  rece- 
voir d'en  haut  des  lumières  plus  qu'ordinaires  pour  les 
avoir  annoncés,  deux  cents  ans  d'avance,  avec  une  si 
étonnante  précision.  Il  faut  spécialement  remarquer  que 
selon  lui  la  fin  de  l'hérésie  et  du  cinquième  âge  de  TE- 
glise  doit  être  signalée  par  des  bouleversemrats ,  des 
révolutions,  et  ce  qui  est  encore  plus  caractéristique ,  par 
des  efforts  incessants  pour  établir  partout  des  républi- 
ques. Il  ne  parle  donc  pas  seulement  d'un  pays  en  pa^ 
ticulier,  mais  de  la  chrétienté  tout  entière ,  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  la  situation  actuelle  du  monde, 
avec  la  fermentation  qui  agite  maintenant  tous  les  peuples, 
et  qui  menace  de  les  agiter  avec  plus  de  violence  que 
jamais. 

C'est  que,  a  Tanarchie  qui  règne  dans  le  camp  de  ses 
soldats  qui  ne  s'entendent  plus  (  les  protestants  et  leurs 
fauteurs),  aux  nombreux  déserteurs  qui  rentrent  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique,  renier  a  le  pressentiment  de 
la  ruine  prochaine  de  son  œuvre  à  jamais  maudite  Pour 
parer  ce  coup  qu'il  redoute  par-dessus  tout,  et  dont  il 
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sera  comme  accablé ,  il  frémit  de  rage ,  il  redouUe  d'ef- 
forts pour  faire  répandre  de  plus  en  plus  par  ses  suppôts 
le  p<Hson  mortel  de  Fincrédulité ,  de  la  licence  et  de  la 
révolte ,  afin  de  pecvertir  et  de  corrompre  les  esprits  et 
les  coeurs  qui  ne  le  sont  pas  encore  »  et  de  les  enrôler 
dans  la  milice  impie  qui  fait  depuis  si  longtemps  k  l'Église 
et  aux  gouyernements  légitimes  une  guerre  acharnée,  ne 
voulant  mettre  bas  les  armes  qu'après  avoir,  n'importe 
par  quels  moyens  et  quels  crimes ,  anéanti ,  s'il  était  pos- 
sible ,  la  religion  de  Jésus-Christ ,  et  renversé  de  fond  en 
comble  la  société  humaine. 

Aussi  voyons-nous  aujourd'hui  la  propagande  révolu- 
tionnaire opérer  sur  la  plus  large  échelle.  Les  bibles  hé- 
rétiques, les  livres  corrupteurs  et  incendiaires  sont  ré- 
pandus avec  une  nouvelle  et  plus  grande  profusion  dans 
tons  les  pays  ;  ils  pénètrent  jusqu'au  centre  de  la  catho- 
licité ,  Rome  en  est  inondée,  et  les  événements  montrent 
qu'ils  portent  leurs  fruits  (voir  p.  546).  Le  monde  entier 
est  témoin  de  ce  redoublement  de  haine  et  de  fureur 
contre  tous  les  pouvoirs  quelconques.  Mais  du  haut  du 
del ,  le  tout-puissant  Créateur  a  jeté  un  regard  sur  les 
enfants  des  hommes ,  devenus  enfants  de  ténèbres  ;  il  a 
TO  leurs  attentats ,  leurs  forfaits ,  et  il  veut  y  mettre  un 
terme,  il  veut  arrêter  ce  torrent  d'iniquité  qui  souille 
et  corrompt  tout,  et  voici  les  châtiments  qui,  si  on  ne 
les  prévient  par  une  sincère  conversion,  vont  fondre 
sur  les  peuples  :  cest,  dit  Hqlzhauser,  la  famine,  la 
fûste  et  le  glaive  qui  désoleront  la  terre ,  au  point  qu'il 
loi  restera  peu  d'habitants ,  pauci  relinquentur  super  ter^ 
ram  a  fame^  peste  et  gladio  !  ' 

Depuis  plusieurs  années ,  l'intempérie  des  saisons ,  les 
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effroyables  orages  et  les  inondations  extraordinaires, 
qui  ont  détruit  tant  de  récoltes  et  réduit  à  la  plus  affreuse 
misère  un  si  grand  nombre  de  cultivateurs  et  autres,  les 
maladies  des  substances  alimentaires,  auxquelles  on  a 
bien  pu  donner  des  noms ,  mais  sans  pouvoir  y  porter  re- 
mède ,  inspirent  une  crainte  universelle  qui  semble  annoiv* 
cer  que  le  premier  fléau  n'est  pas  éloigné  ;  déjh  il  s'est  fait 
sentir  eu  Irlande ,  en  quelques  parties  de  l'Allemagne ... 
Le  second  fléau  accompagne  ordinairement ,  ou  suit  de 
près  le  premier.  Le  choléra ,  le  typhus ,  lasuette,  etc.,  ont 
fait  de  nombreuses  victimes  dans  beaucoup  de  pays  où 
ils  étaient  k  peu  près  inconnus ,  et  menacent  de  plus  en 
plus  d'étendre  leurs  ravages.  Quant  au  troisième  fléau,  le 
glaive,  Holzhauser,  dans  sa  neuvième  vision  et  ailleurs, 
Tannonce  d'abord  et  spécialement  pour  TAllemagne, 
ensuite  pour  les  autres  empires ,  en  termes  si  effrayants 
«pi'on  y  reconnaît  la  barbarie ,  la  férocité  des  socialistes , 
qui  paraissent  devoir  être  la  verge  dont  la  divine  justice 
se  servira  pour  châtier  les  peuples  qui,  tous,  ont  comblé 
la  mesure  de  leurs  iniquités ,  sans  vouloir  se  convertir 
et  feire  pénitence. 

A  cet  état  de  tribulations  inouïes ,  succédera ,  continue 
Holzbauser,  une  sixième  époque  pleine  de  consolation 
pour  l'Église  ;  mais  avant  d'en  parler,  nous  croyons  utile 
de  faire  connaître  un  peu  les  socialistes ,  dernier  produil 
de  l'hcrésie  et  du  philosophisme. 

Ces  tigres  à  face  humaine  ont  donné ,  il  n'y  a  pas  en- 
core longtemps,  un  échantillon  de  leur  épouvantable 
système ,  et  les  vingt  et  quelques  déparlements  où  ils  en 
ont  essayé  Teiéculion,  ne  Tout  pas  oublie»  (voir  p.  568). 
Du  reste,  ce  système  n'est  pas  nouveau  :  en  1796,  uu 
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fongueux  tribun  du  peuple  (nom  du  jourual  qu'il  dirigeait), 
Babeuf,  voulut  le  mettre  en  oeuvre  ;  mais  le  Directoire', 
qu'il  voulait  renverser,  le  fit  monter  sur  Téchafaud  le 
36  mai  1797.  Ce  scélérat  n'était  pas  lui-même  inventeur 
de  ce  système  de  nivellement  des  fortunes  :  vers  la  moi- 
tié du  xvi"*  siècle ,  il  s'était  formé  une  société  de  nive- 
leurs,  dont  le  farouche  Gromwell  était  membre,  mais  qui 
visant,  lui ,  ii  une  haute  fortune,  ne  fut  point  d'avis  de 
mettre  les  biens  en  partage  égal ,  et  pour  arrêter  la 
fougue  anarchique  de  ses  co-sociétaires ,  il  en  fit  pendre 
uD,  ce  qui  suffit  pour  effrayer  tous  les  autres.         ^ 

Mais  pour  bien  connaître  ces  génies  malfaisants,  il 
faut  remonter  jusqu'à  la  source  première ,  l'Esprit  de 
Dieu  qui  ensdgne  toute  véiité  ;  or,  voici  ce  qu'il  annonçait, 
il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  par  l'organe  de  saint  Paul  (2 , 
Thim. ,  3  )  :  «  H  viendra  des  temps  malheureux  où  Ton 
verra  des  hommes  qui,  n'aimant  qu'eux-mêmes,  seront 
pleins  de  mépris  pour  leurs  semblables  et  ne  suivront 
dans  toute  leur  conduite  que  le  plus  vil  égoîsme ,  instar 
hmit  tempora  periculosuy  erunt  homines  seipsoa  amantes,.. 
Ils  courront  avec  ardeur  après  la  fortune ,  ils  en  dépouil- 
leront la  veuve  et  l'orphelin  ;  il  n'y  aura  point  d'injustice, 
point  de  violence ,  point  de  crime  qu'ils  ne  commettent 
pour  arriver  aux  places  lucratives  et  pour  amasser  des 
trésors ,  cupidi  ;  ils  seront  altiers ,  superbes ,  audacieux , 
montrant  leur  fierté  et  le^ir  arrogance  par  leurs  paroles , 
leur  démarche  et  leurs  actions ,  superbi  ;  ils  ne  respecte- 
ront  rien  ni  sur  la  terre ,  ni  au  ciel  ;  ils  vomiront  des 
blasphèmes  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré ,  contre  Dieu ,  contre  sa  religion  et  contre  ses 
ministres ,  blasphemi  ;  ils  fouleront  aux  pieds  leà  senti- 
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ments  de  la  nature ,  et»  ne  reconnaiisant  tocan  lien  entre 
eux  et  les  auteurs  de  leurs  jours,  ils  les  accableront 
d* outrages  et  de  mépris,  et  sils  ne  trouyent  pas  en  eox 
de  sympathie  pour  leurs  monstrueux  pencbanls ,  Us  les 
persécuteront  comme  des  étrangers,  les  chargeront  de 
fers  et  les  conduiront  au  dernier  supplice,  parmUibusium 
ùbedxentes  ;  le  cœur  Terme  k  toute  reconnaissance ,  auean 
service  ne  les  pourra  toucher  ;  ils  s'irriteront  même  des 
bienfaits  et  n'y  répondront  que  par  la  plus  noire  iûgratHade; 
ils  se  montreront  ennemis  irréconciliables  de  ceux  qui 
les  en  avaient  comblés ,  ingrati  ;  ils  ne  rendront  k  Dieu 
ni  culte ,  ni  honneur,  ni  hommages  ;  ils  renverseront  ses 
temples  et  ses  autels ,  ils  profaneront  ses  vases  sacrés ,  ik 
égorgeront  ses  ministres,  ils  aboliront  ses  fêtes  et  ses  solen- 
nités ,  et  pour  tout  culte ,  pour  toute  divinité  ils  n'auront 
qu'une  déesse  de  prostitution;  ils  seront  couverts  de 
crimes,  d'infamies  et  de  sacrilèges,  seelesU;  ne  présen- 
tant de  Thomme  que  la  figure,  ils  n'auront  d'antres  incli- 
nations que  celles  des  bétes  féroces  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  le  carnage  et  le  sang ,  sine  affectume  ;  la  paix,  l'ordre 
et  le  bonheur  des  empires  feront  leur  supplice,  et  comme 
l'esprit  de  ténèbres  qui  ne  dort  jamais,  ils  agiteront  et 
conspireront  sans  cesse  pour  exciter  des  troubles ,  amener 
des  bouleversements  et  conduire  k  ranarchie ,  objet  de 
tous  leurs  vœux  comme  de  tous  leurs  efforts ,  sine  pace  ; 
ils  n'auront  point  de  plus  grand  ennemi  que  la  vérité,  ils 
l'attaqueront  avec  acharnement  et  déchargeront  sur  elle 
tout  le  poids  de  leur  haine  ;  ils  n'auront  à  la  bouche  que 
mensonges  et  verseront  sur  tous  ceux  qui  ne  seront  pas 
leurs  complices  ou  leurs  esclaves  le  noir  poison  de  la 
calomnie ,  erimiMtores  ;  la  compassion    et  T humanité 
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n'siaroDt  jamais  accès  dans  leur  ftme ,  ils  seront  durs  et 
erods  ;  ils  voudront  établir  leur  r^ne  tyrannique  sur  le 
cadavre  du  dernier  des  honnêtes  gens,  inmites  ;  ils  flat- 
teront les  peuples ,  et  leur  montrant  les  riches  comme 
des  ennemis,  ils  leur  promettront  le  partage  de  leurs 
biens,  qui  les  rendront  heureux;  et,  après  avoir  séduit 
les  peuples ,  et  s'en  être  servi  pour  arriver  au  pouvoir,  ils 
les  réduiront  sous  un  joug  de  fer  et  les  écraseront ,  prth 
Mares;  le  terme,  Tégoût  infect  de  ce  monstrueux  as- 
semblage de  vices,  sera  la  plus  hideuse  corruption,  ils 
s'auront  point  d'autre  dieu  que  la  volupté,  ils  se  vautreront 
sans  cesse  dans  la  fange  des  plus  exécrables  impuretés , 
9olupialum  amatores  magis  (piam  Dei. 

Ils  ont  donné ,  de  cette  étrange  démoralisation ,  des 
etemples  qui  n'avaient  jamais  été  donnés.  Le  digne  suc- 
cesseur de  saint  Pierre ,  l'admirable  Pie  IX ,  de  son  exil 
où  il  s'était  retiré  pour  sauver  sa  vie,  à  laquelle  ils 
avitoat  osé  attenter,  signalait,  par  son  Encyclique  du  8 
décembre  i  849 ,  et  dans  l'inexprimable  douleur  de  son 
âi&e ,  des  £aiits  jusqu'alors  inconnus  dans  le  monde  : 
c'est  que  dans  les  hôpitaux  de  Rome,  d'infortunés  ma- 
lades étaient  privés  des  secours  de  la  religion  et  forcés 
de  rendre  le  dernier  soupir  entre  les  bras  à^infdmes  pro- 
MUuées  l  !  !  Animum  irUer  procads  alicujus  merdrim  ille^ 
eebras  emiUere  cogebantur. 

Voilà  le  monstre  socialiste ,  tel  que  la  souveraine  vérité 
Ta  dépeint ,  et  tel  qu'Holzhauser  l'annonçait ,  comme 
voulant  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  ,  pour  s'asseoir 
ensuite  sur  les  ruines  sanglantes  de  la  société  hu- 
maine, et,  selon  Holzhauser,  il  y  réussira  en  très- 
grande  partie ,  si  on  n'apaise  pas  la  colère  de  Dieu  par 
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la  pénitence.  Les  prineipaux  chefs ,  Ledru-Rollin  ,  Maz- 
zini ,  etc. ,  sont  ^  Lonifites ,  d'où  ils  préparent  dans  tonte 
TEnrope,  et  au  delà,  par  d'innombrables  ramifications, 
l'exécution  de  leur  complot  horrible.  En.  1849,  Liedra- 
Rollin  l'avait  fait  connaître  en  partie  par  la  liste  ministé- 
rielle trouvée,  après  sa  fuite ,  au  Conservatoire  des 
Arts-et-Métiers  (voir p.  565),  mais,  en  1851  ,  la  police 
de  Londres  découvrit  des  pièces  beaucoup  plus  explica- 
tives que  YÉmandpation  belge  publia ,  et  dont  voici  des 
extraits. 

a  Le  grand  Comité  directeur  est  subdivisé  en  quatre 
comités  exécutifs  :  un  comité  français ,  un  comité  italien, 
un  comité  allemand  et  un  comité  belge.  La  carte  de 
l'Europe  est  complètement  remaniée.  D'après  Ledru- 
Rollin  ,  Mazzini ,  Ruge  et  Darrasz ,  il  ne  doit  plus  y  avoir 
de  nations  distinctes  ;  les  dénominations  de  français, 
d'allemands ,  d'italiens  et  de  belges  disparaissent ,  et  sont 
remplacées  par  des  cercles  de  frères,  dont  trente-cinq 
grandes  villes  seront  les  capitales. 

((  Quant  aux  institutions...  il  n'y  en  a  plus.  L'article 
fondamental  de  la  Constitution  nouvelle  appelle  le  proléta- 
riat à  la  domination  ;  la  société  civile  est  abolie  ;  les  hé- 
ritages ,  les  propriétés  font  retour  k  une  foule  de  com- 
munautés plus  vastes ,  et  toutes  les  distinctions  de 
classes  ,  toute  hiérarchie  doivent  h  jamais  disparaître  du 
code  des  nations...  Des  listes  des  dépôts  d'armes  appar- 
tenant aux  divers  gouvernements ,  avaient  été  établies 
avec  beaucoup  de  soin...  d'autres  listes,  non  moins  ponc- 
tuellement élaborées ,  indiquaient  les  caisses  publiques 
dont  on  devait  s'emparer. . .  voilà  pour  l'argent ,  qui  est 
toujours  le  principal  nerf  des  révolutions,  et  le  premier 
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appât  qui  tente  les  révolutionnaiM...  Une  troisième  na- 
ture de  listes  était  dressée  :  ce  sont  les  tables  rumina^ 
tives  des  ennemis  du  peuple,  qui  devaient  tous  être  îm- 
inëdiatement  arrêtés  et  livrés  à  une  justice  sommcure, 
afin  que  la  démagogie  ne  fût  plus  exposée  à  voir  esca- 
moter les  institutions  qu'elle  se  serait  données.  » 

On  aura  remarqué  sur  la  liste  ministérielle  de  Ledni- 
Rollin  qu'il  n*y  a  point  de  culte,  parce  que  la  démagogie 
socialiste  ne  reconnaît  pas  de  Dieu  ;  mais  il  y  aurait  des 
fêtes  comme  celles  qu'il  donnait  en  1848  et  1849 ,  où 
figuraient  en  première  ligne  des  bœufs  à  cornes  dorées 
et  cinq  cents  filles  publiques  richement  parées  !  Eh  bien  ! 
c'est  il  ce  nouveau  paganisme ,  plus  avilissant  que  Tan- 
den,  que  les  socialiste^  veulent  conduire  les  peuples, 
par  voie  de  spoliation  et  d'assassinat;  et,  quon  ne  s'y 
trompe  pas ,  ils  ont  dans  les  campagnes ,  comme  dans 
les  villes,  beaucoup  plus  de  partisans  qu'on  ne  pense. 
Pendant  nos  voyages  dans  les  départements  qui  passent 
pour  les  plus  religieux  de  la  France,  partout  nous  avons 
entendu  affirmer ,  par  des  hommes  dignes  de  foi  a  tous 
égards ,  que  presque  tous  les  paysans  attendent  avec  im- 
patience le  partage  des  biens  que  leur  promettent  les 
agents  socialistes ,  et  qu'ils  sont  prêts  à  leur  donner  main- 
forte.  Si  donc,  quand  les  royaumes  s'élèveront  contre  les 
royaumes  et  les  empires  contre  les  empires ,  les  souverains 
ne  se  tiennent  bien  en  garde,  et  s'ils  ne  prennent  les 
plus  énergiques  moyens,  les  socialistes  éclateront  k 
l'intérieur,  et,  le  sang  coulant  au  dedans  et  au  dehors,  la 
désolation  sera  universelle.  Ces  fléaux  inouïs  vengeront  la 
divine  Majesté  des  outrages  qu'Uolzhauser  appelle  hor- 
ribles sur  toutes  les  choses  horribles ,  honibilia  super 
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oouita  horrUnlia ,  el  ftasirars  grandes  villes ,  entre  les 
plus  coupables ,  seront  détruites. 

La  Pointe-a-Pilre  a  déjà  subi  le  diàtiment  dû  a  sa 
corruption.  Qui  a  pu  lire  sans  frémir  les  relations  de 
cette  épouvantable  catastrophe?  Au  moment  mtoe  où 
la  terre  ouvrait  son  sein  et  engloutissait  cette  abominable 
ville ,  quelques-uns  de  ses  infortunés  habitants ,  qui  n'a- 
vaient pas  entièrement  perdu  la  foi,  réclamaient  le  premier 
secours  de  TÉglise ,  le  baptême  (  on  en  était  venu  h  ne 
plus  recevoir  ce  sacrement  et  k  vivre  en  payons  )  ;  les 
autres  faisaient  retentir  Tair  des  blasphèmes  qu'ils  vo- 
missaient contre  Dieu ,  dont  la  puissance  avait  conservé 
debout  un  pan  de  murailles  (tout  le  reste  de  l'édifice  était 
englouti  )  sur  lequel  était  placé  un  cadran  qui  leur  mon- 
trait l'heure  fatale  qui  avait  sonné  pour  eux  I  Depais ,  la 
divine  justice  a  encore  détruit  deux  villes  corrompues  et 
corruptrices,  et  plusieurs  autres  doivent  éprouver  le 
même  sort  en  Europe ,  si  elles  n'imitent  pas  Ninive  dans 
sa  conversion ,  car  toute  la  conduite  de  Dieu  envers  les 
hommes  est  miséricorde  et  vérité  (  ps.  24  )  :  miséricorde , 
ou  pardon  assuré,  pour  ceux  qui,  par  un  sincère  repentir, 
reviennent  humblement  à  Tobservation  de  sa  loi  sainte  ; 
vérité ,  ou  justice  inexorable ,  pour  ceux  qui  veulent  per- 
sévérer dans  leur  rébellion,   dans  leurs  crimes.  Voilà 
pourquoi  Holzhauser  répète  si  souvent ,  et  spécialement 
dans  sa  neuvième  vision  (en  1644) ,  et  dans  l'explication 
qu'il  en  donna  (en  1656) ,  que  les  terribles  châtiments 
qu'il  annonce  n'arriveront  pas,  si  on  fait  pénitence,  mais 
que ,  si  on  ne  la  fait ,  ils  arriveront  infailliblement ,   et 
qu'ayant  ainsi  cribléson  grain  et  jeté  la  pcùlle  au  feu,  c'est4- 
direqueson  Église  étant  délivrée  de  tous  ses  ennemis,  elle 
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entrera  triomphante  dans  la  sixième  période ,  ou  sixième 
âge ,  pendant  lequel  elle  répandra ,  sans  obstacles ,  dans 
tout  l'univers,  les  vives  lumières  de  la  foi  et  les  saintes 
ardeurs  de  la  charité  qui  renouvellent  encore  la  face  du 
monde* 

Mais  avant  de  parler  de  ce  changement  merveilleux  qui 
s^apérera  d'une  manière  soudaine  dans  les  esprits ,  et  quau" 
eune  prévoyance  humaine  n  aurait  pu  deviner,  dit  Holzhau- 
ser,  nous  citerons  quelques  autres  prophéties  relatives 
aux  mêmes  événements ,  parce  qu'elles  sont  une  marque, 
disait  Joseph  au  roi  d'Egypte,  Pharaon,  qu'elles  s  accom- 
pliront infmlliblement. 

Le  R.  P.  Nectou ,  supérieur  du  collège  des  Jésuites ,  a 
Poitiers ,  vers  le  milieu  du  xvin*  siècle,  avait  aussi  prédit 
les  catastrophes  qui  se  succéderaient  depuis  la  destruction 
de  son  ordre  jusqu'au  rétablissement  de  toutes  choses,  dans 
le  sixième  âge  de  l'Église  que  nous  venons  d'annoncer. 

Pour  mettre  le  lecteur  dans  le  cas  de  juger  du  degré  de 
confiance  que  mérite  le  père  Nectou ,  nous  retraçons  ici 
le  portrait  qu  en  a  fait,  dans  son  Histoire  de  Mgr  d'Aviau , 
mort  archevêque  de  Bordeaux ,  M.  l'abbé  Lyonnet ,  vi- 
caire général  de  Lyon,  actuellement  évéque  de  Saint- 
Floars.  Yoid  ce  qu  il  dit  :  «  Louis  XY^  cédant  au  Parle- 
ment et  à  ses  courtisanes»  avait  ordonné  par  un  édit  de 
novembre  i  764 ,  la  fermeture  des  maisons  de  Jésuites 
dans  toute  Vétendue  de  ses  États...  Il  se  trouva,  parmi  les 
nobles  débris  de  cette  célèbre  société  que  le  charitable 
prêtre  (M.  d'Aviau)  avait  eu  occasion  de  recueillir  ou  de 
soulager,  un  vénérable  vieillard,  le  père  Nectou,  ancien 
provincial  d'Aquitaine ,  l'un  des  derniers  recteurs  du  col- 
lège de  Poitiers.  Le  Ciel  l'avait  fait  naître,  comme  lui. 
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une  paroisse  da%ft-PoitoQ.  Enlié  de  bonne  hmire 
dms  la  sodété  de  Jean»»  il  devint  bientdt  dans  notie 
patrie  une  des  principales  colonnes  de  l'Ordre.  Sa  haute 
réputation  de  vertu,  unie  k  celle  d'un  profimd  savoir  et 
d'une  immense  expérience ,  lui  assurait ,  avec  tons  les 
respects  »  une  confiance  sans  bornes.  C'était  k  qui  pour- 
rait se  mettre  sous  sa  direction,  ou  même  seulement 
obtenir  de  lui  un  conseil  ;  on  le  regardait ,  k  juste  titre, 
dans  sa  Compagnie  comme  un  saint,  et,  qui  phu  est, 
eomme  un  prophète. 

c  Citaii  Im  eii  effet  9111,  longtemps  awnU  le  décret  qui 
HtpenaU  sa  Sodété  ^  av<M  priâil  sa  rume  :  nmÊveau  Jéré- 
fWtf,  Uamdt  amumeé,  avec  desditmls  que  la  perepieaeiÊé 
humaine  ne  powHut  eiUrevmr,  que  le  chef  de  ^Église,  eu^ 
etnrnenu  par  Us  J&fféreiUes  cours  de  V  Europe ,  timmolermi 
ê»  parti  philosophique  ;  les  noms  propres  f  les  dates  prédses, 
et  les  autres  drconstanees  qui  avaient  accompagné  ce  grand 
Mnement,  tout  amt  été  ini^i  aeee  une  exactiiude  qui 
tenmt  du  prodige  ^ 

«  Au  don  de  prophétie  se  joignait  celui  des  mirades. 
On  lui  attribuait ,  entre  autres ,  la  résurrection  d'un  jeune 
en&nt.  Sa  mère  éplorée  était  venue  le  déposer  k  ses  pieds 
en  le  priant  en  grâce  de  le  rendre  à  la  vie.  Le  saint, 
touché  de  tant  de  foi  et  de  confiance ,  conjura  le  Seigneur 
d'exaucer  les  prières  de  sa  pieuse  servante,  et  celle-ci 
eut  le  bonheur  de  voir  revivre  celui  qu'elle  pleurait  ï 
chaudes  larmes. 

<r  Lorsque  parut  le  fameux  décret  qui  frappait  au 


^  Tout  cet  alinéa  tàii  partie  de  la  prophétie  dont  nous  donnerons 
ém  extniti ,  aprds  ayoir  eité  ce  que  M.  Lyonnet  dit  du  père  Nedoo. 
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coeur  son  Ordre,  il  se  retira,  conforméaient  à  Tane  de  ses 
dispositions  organiques ,  dans  la  ville  de  Poitiers ,  chef- 
lieu  spirituel  de  son  diocèse  natal  ;  et  Ih ,  ayant  fortuite- 
ment rencontré ,  dans  les  rues  de  cette  hospitalière  cité , 
le  pieux  prêtre  dont  sa  congrégation  avait  tant  à  se  louer, 
M.  Tabbé  d'Âviau ,  il  rengagea  à  monter  avec  lui  dans 
le  modeste  appartement  qui  lui  servait  de  retraite.  Sou- 
dain il  ferme  la  porte  sur  lui,  et,  se  jetant  à  ses  pieds, 
il  lui  baise  respectueusement  la  main  a  l'endroit  où  les 
évéques portent  lanneau  pastoral  ;  puis  se  relevant ,  il  lut 
parle  en  ces  termes  :  c  0  mon  fils  I  de  grands  malheurs 
nous  ont  frappés  I  c'est  de  la  France ,  pays  jadis  si  re- 
ligieux, que  le  premier  coup  est  parti.  Après  avoir 
dissous  le  corps,  on  persécute  impitoyablement  les 
membres.  Où  fuir  ?  où  aller  ?  bientôt  tous  les  États  de 
l'Europe  catholique  nous  serons  fermés.  Mais  permet- 
tez-moi ,  au  nom  de  Dieu ,  de  vous  faire  une  ouverture 
qui  nous  touche  réciproquement  :  aux  jours  mauvais 
succéderont  des  jours  meilleurs  ;  l'arbre  qu'on  avait 
cru  abattre  se  relèvera  au  souffle  du  Seigneur.  Ce  ne 
seront  d*abord  que  quelques  rameaux  entés  sur  le  vieux 
tronc  qui  reverdiront;  vous  les  protégerez,  Monsei^ 
gneur,  vous  les  accueillerez  comme  un  père  dans  votre 
diocèse  ;  dispersés  a  leur  tour,  par  une  autre  tempête , 
ils  se  réuniront  de  nouveau  sous  vos  ailes,  a  la  suite 
d'un  grand  événement  qui  rendra  la  paix  au  monde  ; 
alors  quittant  leur  nom  d'emprunt,  ils  prendront,  en 
s'unissant  k  la  vieille  tige  dont  ils  auront  jusque-là 
sucé  la  sève ,  celui  qui  leur  appartient  éminemment  ; 
déjà  je  vois  tout  près  d'un  grand  Heuve,  dans  la  flo- 
rissante cité  dont  vous  serez  le  pontife ,  une  jeunesse 


t  nombreiue  ei  brillMrt*  se  pf6sier  antov  de  tw  nos- 
«  veaux  inilitatenn.  » 

'  ff  Conftit,  interdit,  M.  d'Aviui  ne  oomprit  d'abord 
rien  k  ce  myatërieiix  taagage  ;  une  aeèiie  ai  inalloidiie  et 
ri  ëtrange  l'aTait  jeté  dans  le  tronble  ;  il  ne  poatait  croire, 
Bialgré  le  reqpect  qu'il  portait  aa  vëoérabie  Yidllard,  à 
tout  ce  qae  re&farmait  aa  prophétique  eonAdence.  Qae 
TOQlait  dire  cet  arbre  ébaUu  qoi  denit  se  lelefar  ao 
aeuffle  da  Se^[iieQr7...  Gonunent  ae  poundt-il  qne  hû, 
jeane  homnie  de  vingt-sept  k  vingt-bnit  ans  »  fitt  associe , 
en  qoalitë  de  pontife  d'nne  grande  Église,  k  cette  csavre 
do  restaoration  religieuse?  Non«  toutes  ces  idées  ne 
pouvaient  entrer  dans  sa  tête;  U  y  avait  Jk  des  inqiMaibi» 
Htës  matérielles  et  morales  qui  détruisaient  dans  son 
esprit  tout  l'eSi^  de  la  communication  qui  lu  était 
«Dte. 

ff  n  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  malheonn  pros- 
crits que  cette  prédiction  concernait  ;  sadiant  de  qui  elle 
venait ,  et  dans  quels  termes  elle  était  conçue ,  ils  Tac- 
eeptèreot  avec  gratitude,  comme  un  contre-poids  k  leurs 
légitimes  douleurs.  C'était  pour  eux  une  consolation  de 
songer  que  dans  un  temps  à  venir  plus  ou  moins  reculé 
Dieu  aurait  pitié  de  ses  enfants  diéris...  Ils  emportèrent , 
pour  la  plupart,  dans  l'exil...  celte  consolante  promesse 
du  retour  dans  la  patrie  ;  et  de  loin  ils  suivaient  de  l'œil , 
autant  qu'ils  le  pouvaient ,  M.  l'abbé  d*Âviau,  pour  savoir 
quand  s  accompliraient  les  promesses  qui  le  regardaient  ; 
car  ils  ne  doutaient  pas  que,  dans  les  vues  de  Dieu, 
leurs  destinées  ne  fussent  intimement  liées  aux  siennes. 
Ils  en  étaient  si  erniviàneus  que,  en  1808  ou  1809,  quel- 
ques ecclésiastiques  ayant  manifesté  le  désir  de  se  rendre 
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en  Russie  pour  s'agréger  à  la  compagnie  de  Jésus,  dont 
il  restait  quelques  débris  dans  les  États  du  czar,  les  an* 
ciens  membres  de  la  même  Sodété  qui  étaient  demeurés 
en  France  s'y  opposèrent  :  «  Pourquoi  aller  chercher  si 
loin,  leur  dirent-ils,  ce  que  nous  aurons  bientôt  dans  notre 
patrie  ?  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  M.  d' Aviau  est 
dépositaire  d'une  révélation  qui  nous  le  confirme?  il  esl 
écrit  qu'il  ne  descendra  pas  dans  la  tombe  avant  que 
nous  soyons  rétablis.  C'est  lui  qui  doit  nous  accueillir 
le  premier  dans  son  diocèse ,  et  par  Ih  nous  inaugurer 
en  France.  Or,  il  est  déjà  bien  avancé  en  âge ,  donc  le 
jour  de  notre  rétablissement  ne  peut  tarder.  » 

c  Si  Mgr  d' Aviau ,  toujours  en  garde  contre  le  mer* 
veilleux ,  se  montra ,  dans  le  principe ,  peu  empressé  h 
admettre,  pour  son  compte  personnel,  de  semblables 
révélations,  il  cessa ,  par  la  suite ,  lorsque,  après  les  plus 
horribles  catastrophes,  les  circonstances  eurent  justifié 
de  point  en  point  l'ensemble  et  les  détails  de  cette 
étrange  communication ,  d'être  aussi  incrédule.  Il  ne  put 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  y  avait  dans  cette  prédic- 
tion et  son  accomplissement  quelque  chose  d'insaisissable 
pour  la  pensée  humaine  ;  on  ne  prévoit  pas ,  on  ne  cal- 
cule pas  si  longtemps  d'avance  des  faits  de  cetle  nature  ; 
il  n'y  a  que  celui  qui  tient  dans  sa  main  le  fil  de  tous  les 
événements  qui  peut  révéler  un  tel  secret  aux  hommes... 
Anusi  Mgr  d' Aviau  n'en  parlait  qu'avec  une  sorte  de  res^ 
pect  ;  il  sentait ,  par  tout  ce  qui  était  arrivé ,  que  Dieu 
s'était  manireslé  à  son  serviteur...  ei  lorsqu'il  récapitulait 
ses  souvenirs  les  plus  délicieux ,  ne  manquait-il  pas  de 
donner  une  large  place  à  celui  de  cette  prophétie.  » 

Comme  le  dit  M.  Lyonnet ,  l'annonce  du  père  Nectou 
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a  Mgr  d'Âviau  s*est  accomplie  k  la  lettre  ;  il  la  faisait  eo 
1764,  et  trente-huit  ans  après,  en  1802,  Mgr  d'Aviau 
était  archevêque  de  Bordeaux ,  cette  florissante  cité,  tout 
près  d'un  grand  fleuve  y  et  en  1806  il  mettait  a  la  tête  de 
son  petit  séminaire  de  Bazas ,  sous  le  nom  de  Pires  de  la 
Foi ,  des  Jésuites  qui ,  en  moins  d'un  an ,  réunissaient 
plus  de  cent  cinquante  élèves,  et  étaient  ainsi  entourés 
d*une  jeunesse  nombreuse  et  brillante ,  que  le  père  Nectou 
voyait  et  annonçait  quarante-deux  ans  d'avance  I 

Cette  prédiction  concernant  Mgr  d'Aviau  et  la  rentrée 
des  Jésuites  en  France ,  était  la  deuxième  que  faisait  le 
père  Nectou  ;  environ  vingt  ans  auparavant,  il  en  avait  (ait 
une,  plus  étonnante  s'il  est  possible  ;  il  annonçait  d'abord 
la  suppression  de  sa  Société,  avec  tous  les  autres  grands 
événements  qui  Font  suivie  jusqu'à  cette  année  1852,  et 
qui  suivront  jusqu'à  la  fin  du  sixième  âge  deTÉglise,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

Cette  première  et  célèbre  prophétie  nous  a  été  com- 
muniquée à  différentes  époques  et  par  diverses  personnes, 
entre  autres,  par  Mgr  Soyer,  qui,  avant  d  êlre  évêque  de 
Luçon,  avait  été,  pendant  les  premières  années  de  la 
Restauration,  vicaire  général  à  Poitiers,  où  il  avait  re- 
cueilli avec  soin  la  tradition  religieusement  conservée  sur 
le  père  Nectou ,  et  qui  avait  foi  entière  aux  prédictions  du 
vénérable  serviteur  de  Dieu  ;  par  une  dame  religieuse 
d'un  grand  mérite,  successivement  supérieure  de  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre  qu'elle  avait  fondées ,  et  qui 
avait  eu ,  en  1807,  parfaite  connaissance  de  la  prédiction; 
par  M.  Gillis ,  alors  vicaire  général  à  Edimbourg ,  et  de- 
puis évêque  de  la  même  ville ,  etc. 

M.  Gillis  écrivait  de  Lvon  le  26  octobre  1835  :  h  Je 
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viens  d'avoir  une  conversation  avec  la  mère  Geoffroy, 
supérieure  des  Dames  du  Sacré-Cœur  en  celte  ville, 
femme  d'un  bon  sens  rare  et  universellement  respectée 
pour  sa  grande  sagesse  et  sa  sainteté.  Voici  ce  qu'elle 
a¥ait  appris  du  père  de  Ranx ,  Jésuite  à  Poitiers  :...  Le 
père  Nectou,  recteur  du  collège  des  Jésuites  k  Poitiers, 
qui  avait  ressuscité  un  enfant  mort...,  fit  un  jour  monter 
dans  sa  chambre  le  père  de  Raux ,  qui  n'était  alors  que 
novice ,  et  Ty  retint  une  fois  pendant  trois  heures ,  et  une 
autre  fois  pendant  deux  heures...  »  lÂ  vient  la  prophétie 
que  le  père  de  Raux  écrivit  sous  la  dictée  du  père  Nectou, 
et  dont  nous  ne  donnerons ,  k  raison  de  sa  longueur,  que 
quelques  eitraits,  après  avoir  donné  une  courte  notice 
sur  madame  Geoflroi. 

Elle  était  née  à  Poitiers  en  1760,  quatre  ans  avant 
redit  de  Louis  XV  qui  supprimait  la  société  des  Jésuites. 
Elle  suça  avec  le  lait  la  vénération  et  la  confiance  univer- 
selles que  tous  les  habitants  de  Poitiers  avaient  pour  le 
père  Nectou.  A  mesure  qu'elle  avançait  en  âge,  ses  ver- 
tueux parents  Tinstmisaient  de  la  vie  si  édifiante  de  cet 
homme  de  Dieu.  Elle  connut  ensuite  très-particulièrement 
le  père  de  Raux ,  qui  lui  apprit  tout  ce  que  la  prophétie 
dont  il  était  dépositaire  annonçait  sur  les  événements 
futurs ,  et  elle  en  fit  part  à  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes. Elle  fut  toujours  en  correspondance  avec  ce  père , 
même  quand  il  était  en  exil.  Cette  respectable  dame 
mourut,  il  y  a  quelques  années,  supérieure  d'une  maison 
des  Dames  du  Sacré-Cœur  à  Lyon,  âgée  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 
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Extrmti  de  lu  prmière  prophétie  du  père  Nectou. 

Après  tfoir  r^féaenté,  dans  le  plus  gnnd  détail,  les 
eliMrts  des  philosophes  pour  renverser  lantel  et  le  trdne» 
pour  anener  on  booleversement  nniversel  «  3  nnnonoe  » 
«lec  tontes  les  eireonslanees  qui  raecompagaèreot,  la 
destraction  de  k  Soeiétë  de  Jésos,  comme  le  coaune»- 
esment  da  mal.  Il  arrive  ensnile  h  la  grande  révcriatîoa 
tençaise  ;  U  en  peint  d'avance  tontes  les  honreors  :  Tae- 
aaminat  de  Lods  XVI ,  la  spoliation  des  biens  do  dergé 
et  des  nobles ,  la  pro&nation  des  temples  et  de  tontes  les 
choses  sacrées ,  le  massacre  on  Texil  dn  pins  grand  nom- 
ke  des  prdtres,  récbaikod  qni  en  atten^t  d'antres  qni , 
afant  en  le  conrage  de  rester  dans  leur  patrie  ponr  eter- 
eer  le  saint  ministère»  se  cachaient  dans  des  caves  on 
des  greniers,  le  scandale  de  ceniqoi»  après  avoir  préié 
le  serment  imiMe  h  la  nouvelle  constitution ,  se  mariaient 
et  ne  rougissaient  pas  de  se  promener  dormant  le  bras  à 
leurs  femmes  et  la  main  à  leurs  enfants,  etc.,  etc.  Enfin, 
ayant  détaillé  cette  horrible  révolution ,  comme  s  il  eût 
écrit  une  ancienne  histoire  »  il  ajoute  :  <  Après  cela ,  il  y 
aura  quelques  années  de  répit  ;  les  temples  seront  rou- 
verts, les  voûtes  sacrées  retentiront  encore  de  saints 
cantiques,  de  sorte  qu'on  croira  la  contre-révolution  faite. 
Mais  ce  ne  sera  qu'un  replâtrage ,  un  habit  mal  cousu  ; 
il  n'y  aura  point  de  schisme ,  mais  l'Église  ne  triomphera 
point  encore. 

t  Ensuite ,  un  nom  odieux  à  la  France  sera  mis  sur 
le  trône,  un  dH)riéans  sera  roi.  Ce  ne  sera  qu'après  cela 
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que  se  fera  la  contre-ré volalion.  Elle  ne  se  fera  point  par 
les  étrangers.  Il  se  formera  deux  partis  qui  se  feront  une 
guerre  à  mort...  le  sang  ruissellera  dans  plusieurs  grandes 
villes  ;  on  se  croira  k  la  fin  du  monde ,  ce  sera  comme  un 
petit  jugement  ^•.  Cette  épouvantable  catastrophe,  qui 
sera  de  courte  durée,  s'étendra  par  toute  FEurqpe,  mais 
TÂngleterre  en  particulier  éprouvera  une  révolution  plus 
terrible  *  que  la  première  révolution  française ,  et  ce  sera 
la  France  qui  aidera  T Angleterre  à  recouvrer  la  paix.  On 
voudra  détruire  la  religion  de  fond  en  comble ,  mais  on 
n'en  aura  pas  le  temps,  et  il  n'y  aura  qu'un  moment  entre 
ces  deux  cris  :  Tout  est  perdu  1  Tout  est  sauvé!  et  la 
contre-révolution  sera  faite.  Ceux  qui  auront  vu  la  pre- 
mière révolution  française  et  qui  verront  cette  dernière , 
remercieront  Dieu  de  les  avoir  réservés  pour  voir  un  si 
beau  triomphe  de  son  Église ,  qui  sera  le  dernier  sur  la 
terre.  » 
Le  père  Nectou  ajoute  :  «  Quand  TAngleterre  com- 

^  Cette  violente  crise  sera  raocomplissement  de  ces  paroles  d'Hbl- 
zhauser,  que  nous  avons  citées  :  Dieu  criblera  son  grain,  et  jettera  la 
paille  au  feu.  Mais,  comme  il  le  répète  souvent,  cela  fCarrivera  pas 
si  on  se  convertit  par  une  sincère  pénitence.  N*est-ce  pas  à  cet  unique 
moyen  de  salut  que  notre  très- vénéré  et  très-saint  Père  Pie  IX  nous 
presse  si  vivement  de  recourir  pour  éviter  les  nouveaux  malheurs 
que  la  lumière  d'en  baut  lui  découvre  dans  un  avenir  prochain  ? 
jD'est-ce  pas  pour  cela  que ,  à  peine  un  jubilé  Uni ,  son  cœur  paternel 
en  accorde  un  autre ,  usant  ainsi  de  la  plénitude  de  sa  puissance  pour 
nous  ouvrir  tous  les  trésors  de  grâces?  Puissent  tous  les  chrétiens  en 
profiter,  et  la  paix  régnera  sur  la  terre! 

*  En  voyant  depuis  longtemps  TAngleterre  donner  asile  aux  révo- 
lutionnaires de  tous  les  pays ,  on  est  naturellement  porté  à  croire  au 
bouleversement  affreux  que  le  père  Nectou  lui  annonçait,  il  y  a  plus 
d'un  siècle.  Uais ,  à  la  divine  iustice  qui  infligera  ce  châtiment  à  nos 
pauvres  frères  égarés ,  succédera  immédiatement  la  miséricorde  qui 
ouvrira  leurs  yeux  à  la  vérité ,  et  les  ramènera  au  giron  de  leur 
mère  la  sainte  Eglise  catholique,  comme  Holzbauser  Pannonce dans 
sa  quatrième  vision.  Ainsi  seront  exterminés  le  raotestantlsme  et  ses 
monstrueuses  erreurs,  qiii  rentreront  dans  renfer  qui  les  avait 
vomis  sur  la  terre ,  pour  la  perle  de  tant  de  miiUons  (Tâmes. 
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mencera  k  s  ébranler,  la  catastrophe  sera  k  la  porte  ;  on 
le  reconnailraà  ce  signe,  comme  on  connaît  que  l'été 
approche  quand  les  feuilles  du  figuier  commencent  à 
pousser,  i»  Il  donne  encore  pour  autre  signe ,  que  tout 
sera  tellement  brouillé  sur  la  terre  qu'on  ne  s*y  reconnai- 
tra  plus  ;  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  la  Providence 
aurait  abandonné  le  gouvernement  du  monde.  Il  dit  enfin 
que,  pendant  la  catastrophe,  «  une  grande  ville  sera  tel- 
lement détruite  de  fond  en  comble ,  que  vingt  ans  après 
des  pères  et' leurs  enfants  se  promenant  sur  son  emplace- 
ment ,  et  un  enfant  demandant  ce  que  c'est  que  ce  lieu  , 
le  père  répondra  :  Mon  fils,  il  y  avait  ici  une  grande  ville 
que  Dieu  a  détruite  à  cause  de  ses  crimes.  » 

Aux  prophéties  du  père  Nectou ,  nous  ajoutons  celles 
d'une  ancienne  religieuse  S  morte  en  odeur  de  sainteté 
dans  une  communauté  de  trappistines.  Nous  la  connais- 
sions particulièrement  depuis  dix-huit  ans ,  pendant  les- 
quels nous  avons  toujours  admiré  ses  éminenfes  vertus. 

Chassée  de  son  couvent  et  menacée,  comme  tant 
d'autres,  de  Técliafaud  par  les  tyrans  de  1793,  elle 
trouva,  contre  leur  fureur,  un  asile  au  sein  d'une  respec- 
table famille.  La,  elle  tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur qui ,  au  bout  de  six  mois  ,  fit  désespérer  de  sa  vie. 
Un  médecin ,  républicain  modéré ,  lui  donnait  secrète- 
ment ses  soins.  Dans  une  de  ses  dernières  visites  ,  la 
malade  lui  ayant  dit  :  Guérissez^moi  donc ,  monsieur  le 
médecin  ;  il  lui  répondit  brusquement  :  Nous  ne  sommes 
plus  dans  le  temps  des  Apôtres  qui  faisaient  des  miracles. 
Après  cette  réponse,  il  dit  en  particulier  aux  maîtres  de  la 

I  Nous  les  avions  publiéos ,  eu  partie,  eu  i8i9. 
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maison  :  Dans  vingt-quatre  heures  votre  religieuse  fi  existera 
plus.  Lorsqu'il  se  fut  retiré ,  la  religieuse  mit  sur  sa  poi- 
trine  un  Sacré-Cœur  S  et  dormit  d'un  profond  sommeil 
pendant  deux  heures.  A  son  réveil ,  elle  dit  \k  sa  garde  : 
Je  suis  guérie ,  je  vais  me  lever.  EfTrayée  en  pensant  que  ce 
langage  ,  qu'elle  regardait  comme  un  dernier  eHbrt  de  la 
nature ,  annonçait  une  fin  prochaine ,  la  garde  courut  en 
prévenir  les  maîtres ,  qui ,  s* étant  rendus  avec  empresse- 
ment dans  la  chambre  de  la  religieuse ,  la  trouvèrent  en 
parfaite  santé.  Frappés  du  plus  grand  étonnement,  ils 
croyaient  a  peine  a  leurs  yeux  et  à  leurs  oreilles  ;  mais 
leor  conviction  fut  pleine  et  entière  quand  ils  la  \irent  se 
mettre  tout  de  suite  k  table  avec  eux  et  manger  comme  si 
elle  n'avait  jamais  été  malade.  L'étonnement  du  médecin 
fot  encore  plus  grand  lorsque,  venant  le  lendemain,  dans  la 
persuasion  que  sa  malade  était  morte  ou  près  de  mourir, 
il  la  trouva  parfaitement  rétablie. 

Le  règne  de  la  Terreur  ayant  cessé ,  cette  religieuse 
passa  dans  un  autre  département,  où  elle  fut  appelée 
poor  aider  îi  fonder  un  établissement  en  faveur  de  pauvres 
ioGrmes.  Pendant  qu'elle  était  occupée  \k  cette  bonne 
œuvre ,  il  survint  à  la  généreuse  dame  qui  lui  avait  donné 
l'hospitalité  un  sujet  de  peine  d'autant  plus  accablant 
qu'elle  ne  pouvait  le  faire  connaître  k  personne.  Peu  de 
temps  après,  elle  reçut  une  lettre  de  sa  religieuse  qui  lui 
disait  :  Je  suis  bien  étonnée ,  Madame ,  d  après  retraite  et 
sainte  amitié  qui  existe  entre  nous ,  que  vous  n*ayez  pas  sou- 


«  (Tétait  un  petit  morceau  d'étoffe  sur  lequel  on  avait  représenté  en 
broderie  le  sacré  cœur  de  Jésus ,  et  qu'un  erand  nomlire  de  chrétiens 
portaient  alors  comme  une  profession  de  fol  et  unefVOlMtation  contre 
Im  impiétés  et  les  sacrilèges  commis  dans  ces  tenipt  d'horreurs. 


r 
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Iflgtf wOre €omrm me pàmnt partie  ia  pém  fà vmm  m- 
€able;mmle  bon  Dieu  m  a  faU  eamiaUre  ce  9110001»  ma 
voulue  me  cacher...  k  lai  lecture  de  cette  lettre,  la  respec- 
table dame  fut  convaincue  que  cette  connaitianoe  de  aon 
chagrin,  dont  elle  n'avait  Adt  partk  qui  que  ce  At  anmonde, 
était  surnaturelle,  el,  se  rappelant  la  guérison  miracu- 
leuse qu'elle  avait  vue  de  ses  yeux,  die  Ait  plus  penua- 
dée  que  jamais  de  la  sainteté  de  cette  religieuse.  Yoilk  les 
bits  que  nous  a  racontés  plus  d'une  fois  celte  respiedable 
dame,  qui  était  elle-même  en  grande  réputation  de 
vertu ,  et  k  juste  titre,  car,  pour  ne  parier  id  que  de  sa 
dharité  pour  les  pauvres ,  nous  avons  été  lémcnn  pendant 
Imit  ans  qu'avec  dix  mille  francs  de  revenu  et  une  aascE 
nombreuse  famille,  die  faisait  chaque  année  pour  sa 
Bille  firancs  d'aumônes.  Un  pareil  témoin  noua  semble 
digne  de  foi. 
Or,  void  la  seconde  prophétie  *•  de  cette  religieuse  : 
Le  dmiandie  d'après  la  Toussaint  1816,  je  fiûsais  mon 
oraison  sur  Tinstabilité  du  cœur  humain...  Je  fos  tout 
Il  coup  frappée  d'objets  horribles..;  je  vis  des  peiMnnes 
de  tous  les  états...  qui  se  livraient  k  des  désordres  af- 
freux. . .  Il  me  fut  dit  :  Tu  vais  les  crimes  qu'on  commet  ; 
et  qw  retient  monbras  vengeur  *  ?..  •  je  vm  encore  frapper 
la  France  pour  le  bonheur  des  uns  et  le  malheur  des 
autres.  Je  vis  dans  ce  moment  un  gros  nuage  qui 
était  si  noir  que  j'en  fus  épouvantée  ;  il  couvrait  toute 


^  Elle  en  avait  fait  un  autre  sur  un  événement  peu  éloigné ,  et  qui 
i*accomplit  à  la  lettre;  mais  n'ayant  pas  de  rapports  aux  &its  annon- 
cés par  Holzbaoser,  nous  la  passons  sous  silence. 

.  *  On  remaïqnem  eoeore  ici  oue  ce  sont  toujours  les  péchés  qui  at- 
tirent les  ^Mhfwp**  de  nieu.  cette  religieuse  annonce  ^ssl  la  des- 
(ructiofi  d^uoaMJÉk  vUle* 
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la  France ,  et  dans  ce  nuage  j'entendis  des  voix  con- 
fuses qui  criaient ,  les  unes  vive  la  répubHque,  les  autres 
me  Napoléon,  les  autres  vive  la  religion...  En  même 
temps  il  se  donna  un  grand  combat ,  mais  si  violent 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  un  semblable  ;  le  sang  cou- 
lait comme  quand  la  pluie  tombe  bien  fort,  surtout 
depuis  le  midi  jusqu'au  nord ,  car  Touest  me  parut 
plus  tranquille.  J'entendis  nommer  les  mois  de  mai , 
juin  et  juillet.  Les  méchants  voulaient  exterminer  tous 
les  ministres  de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  tons  les 
amis  de  Tordre  ;  ils  en  avaient  fait  pârir  nn  grand 
nombre  et  criaient  déjà  victmre ,  lorsque  tout  k  coup 
les  bons  furent  ranimés  par  un  secours  d'en  haut  »  et 
les  méchants  furent  défaits  et  confondus...  Le  tempede 
ces  bouleversements  ne  sera  pas  de  plus  de  trois  mois 
(k  partir  du  commencement  des  grands  combats),  et 
celui  de  la  crise  où  les  bons  triompheront  ne  sera  qne 
d'un  moment.  Quand  les  méchants  auront  répandu  une 
très*grande  quantité  de  mauvais  livres,  ces  événements 
seront  proches.  Aussitôt  qu'ils  seront  arrivés  »  tout  ren- 
trera dans  Tordre,  et  toutes  les  injustices,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  seront  réparées,  ce  qui  sera 
très-facile ,  la  plupart  des  méchants  ayant  péri  dans  le 
grand  combat  ;  et  ceux  qui  auront  survécu  seront  si 
effrayés  du  châtiment  des  autres  qu'ils  ne  pourront 
s'empêcher  de  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  et  d'admi- 
rer sa  toute-puissance  :  plus  ieurs  se  convertiront.. .  La 
religion  fleurira  ensuite  de  la  manière  la  plus  admi- 
rable. J'ai  vu  des  choses  si  belles  k  cet'  égard  que  je 
n'ai  point  d'expression  pour  les  peindre.  > 
Le  lecteur  portera  le  jugement  qir'il^:ilil  flaira  sur  le 


/ 
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degré  de  confiance  que  mérite,  cette  seconde  prédiction , 
que  nous  avons  écrite  sous  la  dictée  de  cette  religieuse , 
ainsi  qu'une  troisième  que  nous  citerons  en  parlant  de  la 
sii[ième  période  de  l'Église.  Mais  Taccomplissement  exact, 
que  nous  avons  vu ,  de  sa  première  vision ,  nous  parait 
un  préjugé  pour  l'accomplissement  des  autres ,  car,  dit 
saint  Jérôme  {Explication  du  38**  chapitre  dhaîe),  quand 
la  prédiction  d*un  événement  prochain  s^esl  accomplie ,  elle 
est  une  preuve  que  les  prédictions  d'événements  plus  éloigtiés 
s  accompliront  également. 

La  prédiction  que  nous  venons  de  citer  s'arrête,  comme 
celle  du  père  Nectou,  k  l'entrée  de  la  sixième  période  de 
l'Église  ;  Tune  et  l'autre  se  bornent  k  dire  que  la  religion 
y  sera  très-florissante.  Mais  Holzhauser  annonce,  avec 
une  admirable  lucidité ,  les  événements  merveilleux  de 
cette  période  de  bénédictions.  Leur  importance,  leur 
intérêt  universel  nous  font  regretter  fort  de  n'en  pouvoir 
que  toucher  seulement  quelques  points. 

La  fin  du  protestantisme  sera  le  commencement  du 
sixième  état  de  l'Église,  qui  sera  un  état  de  consolation  , 
et  qui  durera  jusqu'à  la  persécution  *  de  l'anlechrisl.  Ce 


*  Dans  tous  les  exemplaires  que  nous  avons  vus,  de  la  même  édi- 
tion que  nous  avons,  il  y  a  :  jusqu'à  la  naissance  de  Tantechrist, 
usque  ad  nativitatem  antechristi.  C'est  une  faute  commise,  ou  par 
l'imprimeur,  ou  par  un  copiste ,  qui  au  mot  persécutionem  a  substitué 
nativitatem.  Il  est  bien  évident  que,  comme  tout  autre  enfant  qui 
vient  au  monde,  l'antechrist  n'étant  capable  de  rien  h  sa  naissance, 
ne  pourra  pas  troubler  le  bonbeur  du  sixième  âge.  Il  lui  faudra  de^ 
années  avant  de  guerroyer,  et  quand  il  commencera ,  il  lui  faudra 
encore  des  années  pour  soumettre  tous  les  potentats  de  la  terre, 
comme  il  est  annoncé  qu'il  doit  les  soumettre.  Ce  sera  pendant  ces 
combats  qu'il  exercera  son  horrible  tyrannie  sur  tout  ce  qui  lui  fera 
résistance.  Alors  la  persécution  sera ,  surtout  pendant  les  trois  ans  et 
demi  de  son  plein  règne,  au  comble  de  la  cruauté,  comme  nous  ver- 
rons en  son  lieu.  Ge  n  est  donc  pas  à  sa  naissance,  mais  lors  de  sa  per- 
sécution que  le  motfâê  entier  sera  bouleversé.  Aussi,  dans  son  explira- 
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sera  daos  cet  heureux  sixième  état  que  Dieu  consolera , 
dédommagera  son  Église  de  toutes  les  afflictions ,  de 
toutes  les  souffrances  qu'elle  aura  endurées  dans  le  cin- 
quième. Tous  les  peuples  (k  quelques  exceptions  près 
qa'Hoizhauser  va  nous  indiquer  )  reviendront  k  Tunité  de 
la  Traie  foi  ;  le  clergé  et  le  sacerdoce  fleuriront  ;  les  hom- 
mes chercheront  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice;  Dieu  leur 
donnera  de  bons  pasteurs  ;  ils  vivront  en  paix  chacun 
sous  sa  vigne  et  dans  son  champ  ;  ils  aimeront  le  droit  et 
la  justice  ;  la  paix  régnera  sur  la  terre ,  parce  que  la  puis- 
sance divine^nchainera  Satan  pour  bon  nombre  d'années, 
jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui  doit  venir,  T  enfant  de 
perdition  (rÂntcchrist  ),  au  temps  duquel  Satan  sera  délié 
de  nouveau.  Cet  état  est  typiquement  figuré  par  le  sixième 
ftge  de  Tancien  monde,  qui,  commencé  à  la  délivrance 
du  peuple  Israélite,  captif  k  Babylone  depuis  soixante- 
dix  ans ,  dura  jusqu'k  la  venue  du  Messie. 

Ce  peuple,  ainsi  délivré  de  l'esclavage  par  le  Seigneur, 
fut  rempli  de  joie  d'avoir  la  liberté  de  relever  le  tem- 
ple, de  rebâtir  Jérusalem....  :  de  même,  dans  le  sixième 
état,  Dieu  prodiguera  les  plus  douces  et  les  plus  abon-. 
dantes  consolations  k  l'Église  catholique ,  qui  verra  tous 
les  peuples  rentrer  dans  son  sein ,  où  ils  adoreront  Dieu 
dans  l'unité  de  la  foi  orthodoxe.  Le  don  de  la  sagesse, 
qui  répond  aussi  k  cet  état,  se  répandra  sur  toute  la 
terre. ...  ;  les  hommes  auront  de  grandes  lumières  dans  les 
sciences  sacrées  et  dans  les  sciences  humaines....;  ils 

tlon  du  chapitre  dixième  de  saint  Jean ,  p.  417,  Holzbauser,  parlant  des 
admirables  progrès  de  la  foi  qui  sera  prêchée  à  tous  les  peuples ,  dit 
que  cela  arrivera  dans  le  sixième  état  de  TEglise ,  qui  durera  jusqu'au 
darnier,  qui  sera  Tétai  de  consommation.  Ditrabit  usque  ad  ultimwn, 
oui  erit  status  consummadonis. 
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^^  auront  un  grand  Me  pour  les  ehoaea  saintea,  poor  fté» 
quenier  les  sacremenls,  pour  entendre  la  messe  et  ap* 
procher  de  la  très-sainte  table  du  Seigneur;  amahmd 
vaUe  midiremi$$am,  etfirequeiUare  menMom  Mncftsmem 
Bonéé  (c).  L'eai|Mre  des  Turcs  seia  hrisé  (dans  sa  très* 
grande  partie,  pendant  les  premières  années  da  sixième 
état,  et  en  teulité  k  la  fin  du  septième)»  et  toutes 
les  bérésies  seront  éteintes.. «  Mais  rœuYre  de  Dieu  étant 
d'ordinaire  marquée  au  coin  des  difficultés ,  tant  de  tûtti 
ne  se  fera  pas  sans  en  rencontrer  de  grandes,  et  si  gran- 
des qu'elles  nécessiteront  la  tenue  d'un  condle  générdl, 
qui  sera  le  plus  célèbre  de  tous ,  et  le  dernier. 

La  fousseté  des  doctrines  de  tous  les  sectaires  y  sera 
si  dairement  démontrée,  les  b&ùs  des  saintes  Écritures 
et  les  dogmes  de  la  foi  caiboUque  eiposés  a\ec  une  si 
grande  clarté,  que  la  ?érilé  sera  uniYcrseUement  recon- 
nue ;  ses  décisions  seront  reçues  avec  jde  par  les  toii 
drétiens,  qui  seront  alors  en  petit  nombre,  dit  Bol- 
ihauser,  comparés  k  l'innombrable  multitude  de  ceux 
qui  ne  le  seront  pas ,  ou  qui  ne  le  seront  que  de  nom ,  et 
dans  lesquels  ces  décisions ,  dictées  par  le  Saint-Esprit , 
trouveront  de  grands  obstacles ,  que  de  dignes  ouvriers 
évangéliques  entreprendront  de  surmonter ,  en  ranplis- 
sant  avec  zèle  leur  sainte  mission  ;  ils  seront  persécutés 
par  des  rois ,  des  princes  qui  feront  des  martyrs. . . 

L'annonce  de  ces  obstacles  et  de  ce  concile ,  faite  au 
milieu  du  seizième  siècle,  a  été  renouvelée  de  nos  jours: 
la  religieuse  dont  nous  avons  parlé  les  avait  aussi  an- 
noncés, et  presque  dans  les  mêmes  termes  qu'Holzbau- 

(c)  Voir  la  note  à  la  fln  du  volume. 
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ser.  Voici,  entre  autres  choses,  ce  qu'elle  dît:  «  Le 
landi  d'entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte  18i5,  je  faisais 
nKm  action  de  grâce  et  une  amende  honorable  pour  tous 
les  erimes  qui  se  commettaient.  Je  me  sentis  portée  a 
demandera  Dieu  qu'il  fit  refleurir  sa  sainte  religion..., 

et  il  me  fîit  dit:  Elle  refleurira,  cette  religion  sainte , 

plosreors  nations  entreront  dans  le  sein  de  mon  Église... 
Cependant  je  vis  de  grands  troubles  dans  cette  Église  ;  ils 
n'ont  été  terminés  que  par  un  concile  général...  Je  \is  en- 
suite an  nuage  épais  qui  se  sépara  en  deux ,  et  au  milieu 
mie  clarté  si  vive  et  si  brillante  que  je  me  trouvai  hors  de 
moi-même.  Je  voulus  me  retirer,  ne  me  croyant  pas  digne 
de  voir  cette  lumière  ravissante,  mais  je  me  sentis  retenue 
par  une  main,  et  j'entendis  une  voix  me  dire  :  Ne  crains 
point,  cette  lumière  est  la  figure  de  l'Église  catholique, 
9|mtolique  et  romaine ,  dont  on  ne  doit  jamais  se  sépa- 
rer :  tu  as  vu  que  le  nuage  s'est  séparé  en  deux ,  qu'une 
partie  a  disparu  à  droite  et  l'autre  à  gauche;  la  partie  du 
côté  droit  marque^  ceux  des  schisma tiques  qui  ne  revien- 
diront  pas;  la  partie  du  côté  gauche,  ceux  des  hérétiques 
que  l'Église  rejette  de  son  sein.  Tu  vois  au  bas  du  nuage 
on  grand  lambeau  qui  se  sépare  de  la  lumière  et  qui  tombe 
en  terre  :  ce  sont  les  prêtres  corrompus,  indignes  du 
saint  ministère.  Ils  sont  rejetés  de  la  sainte  lumière  que 
la  perversité  de  leur  cœur  a  éteinte.  Alors  je  ne  vis  plus 
qoe  la  lumière  qui  me  parut  s'étendre  dans  tout  l'uni- 
vers. 9 

Les  troubles  annoncés  par  cette  religieuse ,  et  si  long- 
temps auparavant  par  Holzhauser,  sont  inévitables.  Les 
semences  de  corruption ,  en  tout  genre ,  répandues  depuis 
si  longtemps  et  avec  tant  de  profusion  daos  l'Europe ,  ou 
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plutôt  dans  le  monde  entier,  par  les  millions  de  libres- 
penseurs  ,  de  livres  et  de  journaux  obscènes  et  anti-reli- 
gieux ont  produit ,  surtout  depuis  la  révolution  de  1 789 , 
l'insubordination  dans  les  esprits,  la  dépravation  dans 
les  cœurs,  et,  par  une  suite  nécessaire,  ralTaiblissement 
et  trop  souvent  la  perte  de  la  Toi.  C'est  là ,  comme  on  n'a 
cessé  de  le  dire.  Tunique  source  des  révoltes  sans  cesse 
renaissantes  contre  toute  autorité,  mais  toujours  avant 
tout ,  contre  l'autorité  de  l'Église  catholique. 

Pour  l'attaquer,  l'esprit  d'indépendance,  l'orgueil, 
revêt  toutes  les  formes,  emploie  tous  les  moyens,  ceux 
même  qui  paraîtraient  produire  des  effets  contraires. 
Ainsi,  avec  toute  l'apparence  du  dévouement  au  Saint- 
Siège,  l'abbé  de  Lamennais  réveilla,  sur  les  prétendues 
libertés  gallicanes ,  les  malencontreuses  disputes  assou- 
pies depuis  longtemps.  Avec  tous  les  charmes  d'un  style 
entraînant  il  soutenait,  exaltait  les  droits,  les  prérogatives 
du  souverain  pontife ,  et  en  même  temps  abaissait  de  tout 
son  pouvoir  l'autorité  des  évêques. 

Son  premier  volume  de  Y  Indifférence  en  matière  de 
religion  le  fit  regarder  comme  le  plus  éloquent  défen- 
seur du  catholicisme.  Cependant  M.  de  Beausset  n'en 
jugea  pas  ainsi;  après  examen,  il  dit  que  cet  ouvrage 
renfermait  les  germes  de  bien  des  erreurs.  Ce  juge- 
ment fut  bientôt  confirmé  par  le  second  volume,  qui 
mettait  au  jour  un  nouveau  système  sur  la  certitude, 
qu'il  détruisait  de  fond  en  comble.  Mais  comme  il  lui 
donnait  pour  prétendue  base  immuable  la  raison  uni- 
verselle, et  semblait  par  là  renverser  l'idole  du  philo- 
sophisme,  la  raison  individuelle,  beaucoup  de  jeunes  ec^ 
clésiastiques  distingués  par  leurs  talents,  en  France  et 
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même  ea  Ilalie ,  embrassèrent  avec  ardeur  cette  merveil' 
/etiM  découverte ,  regardant  son  auteur  comme  Tinvinci- 
ble  adversaire  des  incrédules  et  le  plus  ferme  soutien  du 
Saint-Siège. 

Loin  de  partager  cet  enthousiasme,  Tépiscopat  français 
montra  une  vive  opposition  au  novateur,  qui  n'en  devint 
que  plus  ardent  k  propager  son  système,  qu'il  poussa  jusqu  à 
la  prétention  de  séparer  totalement  l'Église  de  TÉtat, 
pour  la  mettre  dans  une  entière  liberté  et  lui  rendre  la 
vigueur  et  la  gloire  du  premier  âge.  Portant  tout  a  Tex- 
tréme,  il  passa  facilement  des  révolutions  religieuses 
aox  révolutions  politiques,  et,  se  joignant  aux  plus  fou- 
gueux démocrates,  il  prêcha  comme  eiu  la  révolte  contre 
les  Fois,  au  mépris  de  l'enseignement  des  livres  saints  et 
de  rÉglise  sur  la  soumission  due  aux  puissances  établies 
de  Dieu.  Le  dépôt  de  la  foi  étant  en  danger,  son  gardien 
fidèle,  le  vénérable  vicaire  de  Jésus-Christ,  Grégoire  XVI, 
par  une  Encyclique  adressée  à  tous  les  évéques  du  monde, 
condamna  les  erreurs  de  l'abbé  de  Lamennais,  qui,  loin  de 
se  soumettre,  lança  dans  le  public  un  infernal  pamphlet 
(  les  Paroles  d'un  croyant  )  où ,  avec  la  rage  d'un  éner- 
gumène,  il  vomissait  les  plus  horribles  blasphèmes  contre 
le  vicaire  de  Jésus- Christ. 

Dans  quel  abîme  s'est  précipité  un  des  plus  beaux  gé- 
nies des  temps  modernes!  et  le  pauvre  malheureux  y 
demeure  et  s'y  enfonce  de  plus  en  plusl  Eflroyable  châti- 
ment que  Dieu  inflige  aux  grands  philosophes  pour  leur 
apprendre ,  comme  il  l'avait  appris  aux  fameux  docteurs 
de  Port-Royal,  et  à  tant  d*autres,  qu'il  réprouve  la  science 
qiù  enfle ,  qu'il  rejette  de  son  Église  les  savants  orgueil- 
leux. 
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La  condamnalion  solennelle  des  doctrines  de  LamenoMs 
ouvrit  les  yeux  ii  ses  admirateurs  et  k  ses  disciples  qui, 
pour  la  plupart,  Tabandonnèrent  à  l'instant  et  se  soumi- 
rent du  fond  du  cœur  a  la  décision  suprême  partie  de  la 
chaire  de  Pierre,  qui  demeure  inébranlable  au  milieu  des 
trônes  qui  tombent ,  des  dynasties  qui  meurent ,  des  em- 
pires qui  croulent.  Du  haut  de  cette  chaire»  c  est  toujours 
Pierre  qui,  depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  parle  par  ses 
successeurs ,  dont  chacun  est  comme  lui  héritier  de  la  di- 
vine promesse,  comme  lui  divinement  assisté  pour  dé- 
fendre et  conserver  intact  le  dépôt  de  la  révélation  ;  il  est 
comme  lui  le  rondement  de  l'Église ,  contre  laquelle  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais;  comme  lui,  il 
reçoit  les  clefs  du  royaume  des  cieux  pour  lier  et  délier, 
et  sa  sentence  prononcée  sur  la  terre  est  radfiée  dans  le 
ciel  ;  comme  lui ,  il  est  établi  pour  confirmer  ses  frères 
dans  la  foi ,  pour  paître  les  agneaux  et  les  brebis ,  c* est- 
k-dire  les  pasteurs  aussi  bien  que  leurs  troupeaux;  il  est 
enfin  le  centre  de  Tunité  de  foi,  de  l'unité  de  culte,  de 
l'unité  de  ministère.  Dans  ce  centre  est  le  salut,  la  vie; 
hors  de  ce  centre,   la  mort.  VoiFa  ce  qu'un  catholique 
n'est  pas  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire;  non ,  il  est 
de  foi  que  cette  primauté  d'honneur  et  de  juridiction,  que 
ces  prérogatives,  que  tous  ces  divins  pouvoirs  sont  Théri- 
lage  des  successeurs  de  Pierre,  dont  la  chaîne  ne  s'inter- 
rompt jamais ,   sont  attachés  au  siège ,  a  la  chaire  de 
Pierre. 

Mais  il  est  également  de  foi  que  Jésus -Christ  a  dit  aux 
évéques,  dans  la  personne  des  Apôtres,  dont  ils  sont  les 
successeurs  :  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
flans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 


APPENDICE.  55 

déUé dam  le del  (Matth.  18-18).  Allez,  enseignez  toutes 
les  nations.,,  je  suis  avec  ums  jusqii^à  la  fin  des  siècles. 
(Maith.  28-19...)  Or  les  Apôtres  ne  pouvaient  pas  vivre 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  c'est  donc  à  leurs  successeurs 
les  évéques  que  Jésus^hrist  promet  la  divine  assistance 
ftvec  laquelle  ils  gouverneront  son  Église,  posuU  Epis* 
eùpos  regeie  Ecclesian^  Dei  (Act.  20-â8*Gonci.*Trid.* 
Sess.  23,  c.  4) ,  et  jugeroat  des  choses  de  la  foi  et  des 
mceurs,  comme  ils  jugèrentpour  la  première  fois  au  eoih 
die  de  Jérusalem ,  où  Pierre,  comme  chef  de  cette  at- 
guste  assemblée ,  ayant  parlé  le  premier,  saint  Jacques , 
comme  évéque  de  Jérusalem ,  dit  saint  Jead-^Chrysos^ 
tome,  prit  la  parole  sur  le  sujet  de  la  délibération, 
confirma  Tavis  de  saint  Pierre  par  les  oracles  des  Pro- 
phètes, et  ajouta  :  Cest  pourquoi  je  juge,..  (Act.  15-6  et 
8Qiv.  )  Les  évéques ,  unis  à  leur  chef  le  successeur  de 
Pierre ,  prononcent  donc  de  droit  divin  sur  le  gouverne- 
ment de  l'Église ,  sur  les  choses  de  la  foi  et  des  moeurs. 

De  tous  les  faits  qui  dans  la  suite  des  siècles  ont  con- 
firmé ce  droit  divin  des  évéques ,  nous  ne  citerons  que  la 
conduite  d'un  des  plus  grands,  des  plus  admirables  suc- 
cesseurs de  Pierre,  l'immortel  Pie  IX,  qui,  pour  décider 
comme  article  de  foi  que  la  conception  de  la  très-sainte 
Vierge  est  immaculée,  a  consulté  tous  les.  archevêques 
et  évéques  de  la  catholicité.  Les  évéques  méritent  donc 
le  respect  .et  l'obéissance  qui  sont  dus  k  Jésus-Christ 
même  qui  leur  a  dit  :  Qui  vous  écoute,  m'écoute;  qui  vous 
méprise,  me  méprise.  (Saint  Luc,  10-16.) 

Ils  étaient  donc  bien  coupables,  les  partisans  de  La- 
nemiais  qui ,  tout  en  affectant  un  dévouement  exclusif 
pour  le  Saint-Siège,  propageaient  un  esprit  d'insubordi- 
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DalioD  à  l'autorité  ëpiscopale ,  dont  H  reste  encore  des 
inices ,  comme  il  est  facile  de  le  reconnaître  ao  ton  de 
certains  écriYains  de  cette  école,  qui  ne  contribueront 
que  trop  aux  troubles  de  l'Église. 

Une  autre  secte  monstmeose  fiât  dans  l'Église ,  depois 
longtemps  déjk,  des  rayages  bien  déplorables.  11  y  a 
Yîngt  ans  on  nous  communiqua  mgiUneiÊMement ,  soos  le 
nom  de  Micbel  Yintras  »  de  prétendues  prophéties  où  des 
passages  de  l'Écriture  sainte  se  troutalent  accolés  aux 
plus  singulières  extravagances.  Elles  annonçaient  une 
nonvelle  religion  plus  pure  et  plus  parfiiite  que  celle  1^ 
Jésus*Christ;  et  cette  religion  nouYdle  éûit  appelée 
YCEmore  de  la  miêérkarde^  au  le  règne  duSakU^EsprU  qui 
reUrermt  FÊgUse  de$  égaremetiU  oU  an  la  dismi  tombée! 
On  établissait  un  nouvel  apostolat  composé  de  laïques  ; 
on  recommandait  certaines  prières,  certains  objets  de 
piété  qu'il  fallait  porter  sur  soi  ;  on  débitait  les  plus 
étonnantes  rêveries  sur  la  chute  des  anges ,  snr  la  nature 
bimiaine ,  sur  la  très-sainte  Vierge,  etc.,  etc.  Il  ne  nous 
serait  pas  venu  en  pensée  que  cet  amas  de  bizarreries , 
d'impiétés  grossières,  de  palpables  absurdités  eût  pu 
faire  des  dupes.  Nous  en  avons  cependant  connu ,  non- 
seulement  parmi  les  femmes  toujours  plus  ardentes  pour 
les  nouveautés ,  mais  parmi  des  hommes  qui  se  laissaient 
fasciner  par  les  jongleries  sacrilèges  de  Yintras.  Ce  mi- 
sérable ,  ancien  garçon  de  boutique  chez  un  marchand 
de  papier,  leur  montrait  une  hostie  prétendue  miracu- 
leuse  quil  disait  avoir  consacrée  lui-même,  osant 

affirmer  que  Jésus-Christ,  en  personne,  l'avait  ordonné 
Pontife  de  la  nouvelle  religion ,  et  qu'il  passait  souvent 
des  nuits  entières  k  converser  avec  des  envoyés  célestes  ! 
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Ainsi  Vinlras ,  garçon  de  boutique ,  s'entretenait  fami- 
Hèrement  avec  les  anges ,  recevait  sa  consécration  de 
Jésus-Christ,  pour  détruire  la  religion  de  Jésus -Christ  III 
Est -il  au  monde  un  être  doué  de  raison  qui  puisse  se 
laisser  prendre  à  de  si  grossières  et  si  révoltantes  ab- 
surdités I 

Non,  le  règne  de  Jésus -Christ  dans  son  Église  mili- 
tante n'aura  point  d'autres  homes  que  la  durée  des 
siècles  ;  il  a  dit  :  /d  suis  la  voie ,  la  vérité  et  la  vie  (  Joan., 
14-6);  hors  de  Jésus-Christ  il  n'y  a  donc  ni  voie,  ni 
vérité,  ni  vie;  or  sans  une  voie,  personne  ne  peut 
marcher  ;  sans  lumière,  personne  ne  peut  connaître  ;  sans 
principe  de  vie ,  personne  ne  peut  exister. 

Jésus-Christ  a  dit  à  ses  ministres  chargés  de  l'ensei- 
gnement dans  son  Église  :  Je  suis  avec  vous  jusquà  la 
fin  des  siècles.  II  n'y  aura  donc  pas  dans  le  cours  des 
siècles  un  seul  instant  où  Jésus -Christ  ne  sera  pas  avec 
les  ministres  de  son  Église,  pas  un  seul  instant  où  Jésus- 
Christ  cessera  d'enseigner,  de  commander,  de  régner 
en  maître  absolu  dans  son  Église  ;  il  n'y  aura  donc 
pas,  dans  le  cours  des  siècles,  place  pour  un  autre 
règne. 

Saint  Pierre  cité  devant  les  princes  du  peuple  pour 
rendre  compte  de  la  guérison  qu'il  venait  d'opérer  sur 
un  boiteux  de  naissance ,  déclare  solennellement  à  cette 
nombreuse  et  imposante  assemblée  que  ce  boiteux  a  été 
guéri  au  nom  et  par  la  puissance  de  Jésus -Christ;  et 
passant  de  la  guérison  du  corps  k  la  guérison  de  l'âme , 
ii  ajoute  :  Nul  autre  nom  sous  le  del  n'a  été  donné  aux 
hommes ,  par  lequel  nous  fuxsÀons  être  sauvés,  (Âc. ,  4-12.) 

Saint  Paul ,  dans  la  personne  des  Corinthiens  (3-li  ), 
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avertit  tout  Tunivers  que  personne  ne  peut  mettre  d'autre 
fondement  de  salut  que  celui  qui  a  été  posé,  qui  est  Jésus- 
Christ  ;  c'e8t<-k*dire  l'Évangile  de  Jésas-Ghrisl.  El 
pour  convaincre  profondément  tous  les  chrétiens  que  cet 
Évangile  est  invariaUe ,  absolu ,  et  que  personne  au 
monde  n'a  et  n'aura  jamais  le  pouvoir  d*y  rien  dianger, 
il  dit  (Gai.,  1*8  et  9)  :  Quand  nous  vous  annoncerions 
mms'-même,  ou  quand  un  ange  du  del  annoncerait  un 
Évangile  libèrent  de  celui  que  nous  vous  avons  annaneé, 
qu'il  soit  anathème.  Je  vous  Vid  dit,  et  je  vous  le  dis  encore 
une  fois ,  si  quelqu'un  vous  annonce  un  Évangile  différent  de 
celui  que  vous  avez  reçu ,  quil  soit  analhime.  Ne  fant -il  pas 
fermer  les  yeux  k  toutes  les  lumières  de  la  foi  pour  ne 
pas  voir  dans  ces  textes  sacrés  la  perpétuité  de  l'Évan- 
gile de  iésus- Christ,  l'invariabilité  de  ses  dogmes  et  de 
sa  morale.  Eh  bieni  Michel  Vintras,  anooiiçani  une 
doctrine,  non^seolement  diiïérente  de  la  doctrine  de 
l'Évangile ,  mais  destructive  de  TÉvangile  »  est  donc  sobs 
Tanathème  prononcé  par  saint  Paul,  demeare  donc 
chaîné  de  cette  malédiction  I  II  foule  aux  pieds  l'autorité 
sacrée  et  de  son  évéque,  et  de  deux  conciles  tenus  à 
Paris  et  a  Rennes,  et  de  deux  papes,  Grégoire  XVI 
d'heureuse  mémoire  ,  et  Pie  IX  heureusement  régnant , 
qui  tous  ont  porté  contre  lui  une  sentence  de  condam- 
nation \  et  il  n'en  a  tenu  aucun  compte  I  11  a  fallu  que  la 
justice  humaine  vint  mettre  fin ,  non  aux  horribles  im- 
piétés qu'il  garde  dans  son  âme ,  où  cette  justice  ne  pé- 


•  N'est-il  pas  étonnant  que,  malgré  de  telles  autorités  ,  non-seule- 
ment des  laïq^ues,  et  en  grand  nombre,  mais  des  prêtres,  dont  on 
vante  le  savoir,  aient  soutenu  et  soutiennent  encore  de  si  grossières 
erreurs  et  si  solennellement  anattiématisées  ! 
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Dëtre  pas ,  mais  à  ses  innombrables  escroqueries  et  ïk 
ses  débauches  si  honteuses  et  si  révoltantes  que  nous 
rougirions  de  donner  les  détails  authentiques  que  nous 
avonsT  sur  son  infime  passion  a  corrompre  tout  ce  qui 
l'approche.  Plaise  à  Dieu  que  les  victimes  de  ce  monstre 
ouvrent  les  yeux ,  et  qu'il  n'en  fasse  pas  de  nouvelles  1 

Ce  ne  seront  pas  seulement  les  prêtres  scandaleux 
dont  parle  cette  religieuse,  et  qu'Holzhauser  avait  aussi 
annoncés  comme  devant  se  révolter  contre  les  décisions 
et  règlements  du  saint  concile,  quando  penitus  aboldmrUur 
vrnms,  et  idola  auri  et  argerUi,  et  mta  otiasa;  d'autres 
encore  trouveront  dans  leurs  afTections  révolutionnaires , 
et  même  démocratiques- socialistes ,  des  motifs  de  ré- 
vohe  (quoi  de  plus  étonnant  dans  des  ministres  de 
lésus-Christ  I  )  qui  ne  prévaudra  pas  plus  que  la  résî»- 
tan^  des  rois  et  des  princes  ;  rien  ne  pourra  empêcher 
ee  grand  œuvre  de  Dieu ,  impedire  nofi  poterunt  imnUci  hoc 
epus  grande  Dei  ;  son  Évangile  et  le  très -admirable  con- 
cile seront  prêches  aux  nations ,  aux  peuples  divers ,  qui 
les  recevront ,  et  la  lumière  de  la  foi  s'étendra  de  Tun  à 
l'antre  pôle.  Ainsi  sera  consolée  et  exaltée  la  sainte 
Église  catholique ,  apostolique  et  romaine. 

Selon  la  règle  que  donne  Holzhauser,  fondée  sur  l'ex- 
périence, comme  nous  l'avons  vu,  la  fin  d'une  période 
ou  &ge  de  l'Église  annonce  l'âge  suivant;  ainsi,  sans 
remonter  plus  haut,  le  quatrième  &ge,  vers  sa  fin,  se 
pervertissait  et  annonçait  les  maux  du  cinquième  ,  que 
nous  avons  signalés.  De  même  ce  dernier,  qui  dure 
encore ,  approchant  de  sa  fin ,  annonce  le  bien  qui  s'o- 
pérera dans  le  sixième  âge.  Qui  n'a  remarqué,  depuis 
plusieurs  années,  le  zèle  qui  se  manifeste  partout  pour 
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réparer^  pour  agrandir  les  temples  du  Seigneur»  pour  en 
Utir  de  nouveaux  ?  Qui  n'admirera  que  du  sein  même 
des  obstacles  soit  sortie  cette  liberté  de  l'Église  «  dont  les 
pontifes  peuvent  se  réunir  en  conciles ,  ce  qu'ils  n'avaienl 
pu  faire  depuis  près  de  trois  siècles  ?  cette  liberté  A'enh 
geignement  qui,  toute  restreinte  qu'elle  est  encore, 
couvre  déjà  le  sol  de  la  France  de  collèges  où  les 
doctrines  empoisonnées  de  TUniversité  trouvent  leur 
contre-poison  dans  les  saines  doctrines  enseignées  par 
des  professeurs  sincèrement  catholiques,  par  des  prêtres , 
par  des  Jésuites  I  Ces  admirables  préparatifii ,  et  beau- 
coup d'autres  qui  se  manifestent  si  visiblement,  nous 
font  entrevoir  l'aurore  des  beaux  jours  que  Dieu  fera 
luire ,  dans  le  sixième  flge ,  sur  toute  la  terre ,  excepté 
sur  la  Palestine  S  entendant  par  ce  mot  toute  ht  Judée 
qui  comprenait  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël  «  qui , 
par  une  secrète  disposition  de  la  Providence,  reste- 
ront  sous  la  domination  des  infidèles ,  jusqu'à  la  dei^ 
nière  prévarication,  danee  eompleatur  amnis  prefmri" 
caUo. 

Au  premier  verset  du  chapitre  xi ,  saint  Jean  reçoit 
Tordre  de  se  lever,  et  de  mesurer  le  temple  de  Dieu,  et 
l'autel  et  les  adorateurs  qui  s'y  trouvent  '.  Cet  ordre , 
levez'vous,  marque,  dit  Holzhauser,  l'espace  immense  k 
parcourir...  ;  par  le  temple  est  désignée  l'innombrable 
multitude  des  nouveaux  enfants  que  les  nations  conver- 


*  Du  temps  des  Juifs,  la  Palestine  était  divisée  en  douze  tribus, 
dont  Jérusalem  était  la  capitale.  Aujourd'hui  c'est  un  district  turc, 
divisé  en  trois  apanages  :  Yatta,  Loud  et  Gaza. 

*  Dietum  est  mihi:Surge,  et  mettre  templum  Deiy  et  altaret  et 
adorantes  in  eo. 
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lies  donneroDl  à  l'Église  latine...;  par  l'autel  est  annoncé 
rhonneur  suprême  rendu  au  très-saint  sacrifice  de  la 
messe ,  qui  sera  célébré  partout  avec  le  plus  grand  zèle 
et  la  plus  tendre  pjété ,  et  le  saint  nom  de  Jésus  sera 
universellement  glorifié  par  de  vrais  et  parfaits  adorateurs , 
adorantes  in  eo. 

Au  verset  deuxième ,  Dieu  fait  à  saint  Jean  cette  dé- 
fense :  <  Quant  au  parvis  '  qui  est  bors  du  temple, 
laissez-le,  et  ne  le  mesurez  point,  parce  qu'il  est 
abandonné  aux  nations  (infidèles),  et  elles  fouleront  aux 
pieds  la  ville  sainte  pendant  quarante-deux  mois.  »  Le 
parvis  qui  est  bors  du  temple ,  représente  la  Palestine 
et  sa  capitale ,  Jérusalem  la  ville  sainte ,  qui  sont  bors 
de  rÉglise  de  Jésus-Cbrist ,  et  ne  devant  jamais  y  ren- 
trer» saint  Jean  a  défense  de  les  mesurer,  parce  qu'elles 
demeureront  sous  la  puissance  des  infidèles  qui  les  fou- 
leront aux  pieds ,  c  est-à-dire  qu'ils  en  seront  maîtres 
absolus  pendant  quarante-deux  mois ,  ou ,  comme  il  sera 
expliqué  dans  la  suite,  jusqu'à  la  consommation  de  toutes 
dhoses.  Voilà  pourquoi  toutes  les  expéditions  tentées  par 
les  empereurs ,  les  rois  et  tant  ^e  princes ,  pour  recou- 
vrer la  Terre  sainte,  n'ont  pas  réussi  *,  et  tout  est  ainsi 
arrivé  pour  accomplir  les  divines  Écritures.  Cette  terre 
et  ces  babitants  sont  donc  rejetés  de  Dieu  et  ne  partici- 
peront jamais  aux  bénédictions  qu'il  répandra  si  abon- 


^  Atrium  autem  quod  estforif  iemplum ,  ejice  foras,  et  ne  mette- 
ris  illud,  quoniam  aatum  est  gentibus.  et  civitatem  sanctam  calcabunt 
mensUms  quadraginta  duobus,  (Test  Jérusalem  qui  est  appelée  la 
viile  sainte^  parce  que  Jésus -Christ  y  a  souffert  et  versé  son  sang 
divin  pour  sauver  les  hommes. 

*  £x  his  patet ,  quare  tôt ,  et  tam  fortes ,  et  tam  sanctœ ,  piœque 
expeditUmes  diversis  temporibtis  contra  saracenos  et  turcas  facïœ^ 
tam  fiebUem  fuerint  sortitœ  exittan..,  hœc  omnia  ex  permissUme 
dMna  contigerunt  ut  impleanttir  seriptwœ. 
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damment,  dans  le  sixième  âge,  sur  tous  les  antres 
peuples  »  qui  en  glorifieront  le  Seigneur  Jésus. 

Mais  à  mesure  que  cet  heureux  état  approchera  de  sa 
fin ,  l'alliage  viendra  se  mêler  k  For  pur,  la  charité  «se 
refiroidira,  les  péchés  se  multiplieront,  et  pea  à  peu 
s'élèvera  une  génération  dépravée  ;  la  mort  moissoBnera 
les  justes,  les  dignes  prélats,  les  saints  pastears,  qui 
seront  remplacés  par  des  mercenaires ,  qui  ne  cherche- 
ront pas  le  salut  des  âmes  mais  leur  propre  intérêt 

Comparativement  k  la  multitude  des  méchants ,  H  ne 
restera  qu'un  très-petit  nombre  de  saints  et  zélés  mi« 
nistres  qui ,  pleins  de  la  sdenee  sacrée ,  seront  envoyés , 
comme  les  apôtres,  au  milieu  des  loups,  et  enseigneront, 
aux  dépens  de  leur  vie,  les  saines  doctrines  pendant 
là  persécution  de  VÂntechrist ,  ^lans  le  septième  et  der- 
nier âge  de  l'Église ,  dont  nous  allons  parler. 

Ce  sera  dans  cette  septième  période ,  qui  terminera  la 
chaîne  des  siècles  et  conduira  aux  portes  de  l'éternité, 
que  se  livreront  les  derniers  combats  du  vice  contre  la 
vertu,  et  de  la  vertu  contre  le  vice  ;  de  Tenfer  contre  le 
ciel ,  et  du  ciel  contre  l'enfer.  Lutte  terrible ,  effroyable  , 
où  force  restera  au  droit,  a  la  justice,  a  la  sainteté,  k 
Jésus-Christ  vainqueur  de  tous  ses  ennemis  ! 

En  punition  du  plus  étrange,  du  plus  ingrat  et  du 
plus  criminel  abus  des  grâces  dont  l'âge  précédent  avait 
été  comblé ,  mais  qui  aura  fini  par  se  livrer,  presque 
universellement  el  sans  réserve ,  à  la  plus  dégradante 
corruption,  Satan  sera  de  nouveau  délié  et  fera  passer 
dans  le  cœur  d'un  homme  (l'Antéchrist)  dont  il  se  rendra 
maître  absolu ,  toute  sa  rage  contre  Jésus-Christ  et  son 
Église.  Cet  homme,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom  ,  ainsi 
possédé  du  diable  ,  auquel  il  se  livrera  dès  son  enfance  , 
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et  le  regardera  comine  son  père  ,  dit  saint  Jérôme  (  sur 
le  xif  chap.  d'Isaïe  ) ,  n'aura  que  des  penchants  mons- 
trueux, sera  le  plus  scélérat  que  la  terre  ait  porté.  Il 
naîtra ,  dit  Holzhauser,  d'une  alliance  juive  et  mahomé- 
tane,  de  toutes  les  nations  les  deux  plus  mortelles 
ennemies  du  nom  de  Jésus-Christ.  Quant  a  la  nation 
joive,  le  plus  grand  nombre  des  saints  Pères  et  des  in- 
terprètes ,  fondés  sur  ces  paroles  de  Jacob  :  Que  Dan 
devienne  comme  un  serpent  dans  le  chemin  (Genèse,  49-17), 
et  sur  le  verset  16"*  du  chapitre  vni  de  Jérémie,  ont  cro 
que  ce  sera  un  membre  de  la  tribu  de  Dan  qui  aura  part 
il  la  production  de  ce  monstre.  C'est,  entre  autres,  le 
sentiment  de  saint  Augustin  :  Talia  dixit  de  Dan ,  ut  de 
ipso  tribu  existimaretur  exurrecturus  Antichristus  (lib.  44 
in  Josue ,  9*22) ,  et  il  ajoute  que  c'est  pourquoi  saint 
Jean,  dans  son  Apocalypse  (chap.  vu)  faisant  le  dénoBH 
hrement  des  tribus  du  peuple  juif,  et  indiquant,  pour 
chacune,  le  nombre  de  ses  membres  qui  portaient  le 
signe  des  prédestines,  n'a  pas  fait  mention  de  la  tribu  de 
Dan ,  comme  s'il  n'avait  pas  vu  un  seul  de  ses  membres 
qui  portât  cette  glorieuse  marque. 

Là-dessus ,  un  célèbre  auteur  '  fait  ces  remarquables 
réflexions  :  «  C'est  une  admirable  disposition  de  cette 
grande  Providence  qui  gouverne  le  monde ,  qui  se  re- 
marque dans  toute  Téconomie  de  sa  conduite.  Il  n'y  a 
chose  qui  n'ait  son  contraire ,  qui  la  combat ,  et  qui  l'é- 
tablit mieux  en  la  combattant.  La  vérité  a  la  fausseté 
pour  son  ennemie,  la  lumière  a  les  ténèbres,  le  chaud 
a  le  froid ,  le  blanc-  a  le  noir,  la  santé  a  la  maladie ,  la 

^  D^AKGE!!.  Cmfér.  Théolog.  Grandeurs  de  J.-C.  t.  il,  p.  55. 


paix  a  la  guerre,  la  vertu  a  le  vice  ,  le  bien  a  le  mal,  la 
vie  a  la  morl ,  et  Jésus -Cltrisl  a  ua  Antéchrist  qui  csl  son 
contraire. 

«  Tout  le  temps  de  l'Anciea  Testament  s'est  passé 
dans  l'attente  de  la  venue  de  Jésus-Chrïsl,  cl  tout  le 
temps  du  Nouveau  Tcslanienl  se  passe  dans  l'attente  de 
la  venue  de  l'Antecbrist.  Les  prophètes  avaient  prédit 
que  Jésus-Christ  viendrait,  c'était  une  chose  assurée; 
Jésus-Christ,  les  Apôtres  et  plusieurs  saints  ont  prédit 
que  l'Antéchrist  viendra,  c'est  une  chose  très-assurée. 
L'Ancien  Testament  avait  prédit  que  les  nations  infidèles 
seraient  converties  à  la  foi  par  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ,  et  nous  voyons  cette  prophétie  accomplie.  Le 
Nouveau  Testament  prédit  que  les  fidèles  seront  induits 
en  erreur  par  les  faui  miracles  de  l' Antéchrist ,  métru 
justpÀOux  Wws,  s'il  était  possible,  et  on  verra  l'accomplis- 
sement de  cette  prophétie.  On  attendait  Jésus-Christ 
comme  le  sauveur  de  tout  le  monde  ;  on  attend  l'Aate- 
cbrisl  comme  la  ruine  générale  du  monde.  Jésus-Chn^  ' 
est  l'Agneau  de  Dien  qui  ôle  les  péchés  du  monde  pour 
y  élalilir  la  sainteté  :  l'Anleclirist  sera  le  lion  du  diable , 
qui  s'elTorcera  d'abolir  toute  la  sainteté  du  monde ,  pour 
y  établir  le  péché.  Jésus-Christ  a  été  envoyé  du  ciel  poor 
sauver  les  âmes  et  les  y  conduire  ;  l'Antéchrist  sera  en- 
voyé  de  l'enfer  pour  perdre  les  Ames  et  les  y  entraîner.  * 
L'Antéchrist  sera  donc  contraire  en  tout  II  Jésus -Christ, 
dans  une  opposition  universelle  k  Jésus -Christ. 

II  est  vrai  que  les  impies  de  tous  les  siècles  sont  des 
antéchrists,  puisqu'ils  combattent  Jésus -Christ ,  et  il  y  a 
près  de  deux  mille  ans  que  saint  Jean  disait  :  Il  y  a 
beaucoup  d  antéchrists  dans  le  monde  ;  mais  d'après  l'Écri- 
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lure  et  les  sainls  Pères,  il  est  hors  de  doute  qu  il  y  aura 
un  impie  qui  réunira  en  lui  seul  la  malice  de  tous  les 
autres,  et  qu'il  sera  singulièrement  et  extraordinairement 
rempli  des  fureurs  de  Satan  contre  le  Sauveur  du  monde. 

Dans  sa  11^  épilre  aux  Thessaloniciens  (2-3),  saint  Paul 
l'appelle  Y  homme  de  péché  ^  homo  peccati,  c'est -k- dire 
qu'il  sera  pétri  du  péché ,  nourri  du  péché ,  qn*il  ne  res- 
pirera que  péché ,  qu'il  n'aimera  que  le  péché ,  qu'il  sera 
tout  dévoué  au  péché ,  qu'il  ne  servira  qu'au  péché.  Ces 
deux  paroles  de  l'Apôtre ,  liomo  peccaU ,  renferment  plus 
d'abominations  du  péché  qu'il  soit  possible  de  comr 
prendre.  Ce  sera ,  continue  saint  Paul  (même  chap.  v.  9), 
cet  impie  qui  viendra  accompagné  de  la  puissance  de 
Satan ,  avec  toutes  sortes  de  mracles ,  de  signes  et  de  pro^ 
diges  trompeurs ,  c'est-à-dire  qui  paraîtront  réels,  mais 
qui  ne  seront ,  en  effet ,  que  de  purs  enchantements ,  et 
avec  toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à  l'iniquité  {IV  zui. 
Thessal.,  chap.  2,  v.  10),  leur  persuadant  que  les  plus 
grands  crimes  sont  permis,  et  que  ceux  qui  les  com- 
mettent n'ont  rien  à  craindre,  ni  pendant  ni  après  cette 
vie. 

Mais  nous  verrons  les  suites  lamentables  de  cette  doc- 
trine infernale  ,  en  complétant  la  preuve  que,  par  le  nom 
d'Antéchrist,  il  ne  faut  pas  entendre  Tensemble  des 
impies  qui  dans  les  divers  temps  ont  combattu  Jésus- 
Christ  ,  mais  un  homme  particulier  qui ,  vers  la  fin  du 
monde ,  entreprendra ,  par  violence  et  séduction ,  de 
corrompre  tous  les  fidèles ,  de  détruire  la  vraie  religion 
et  de  se  mettre  a  la  place  de  Dieu.  Pour  en  être  con- 
vaincu ,  il  suffirait  de  lire  avec  attention  ces  paroles  de 
Bossuet  dans  son  explication  de  l'Apocalypse  de  saint 
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Jean ,  où ,  après  avoir  cité  les  paroles  de  saint  Paul  (aux 
Thessal.  ) ,  il  dit ,  AveriisBement ,  n^  51  :  «  Pourquoi  ne 
-voudrait-OD  pas  qu  il  y  ait  un  Antéchrist  ^minent ,  un 
homme  particulier  qui  paraisse  k  la  fin  des  siècles ,  que 
d'autres  antechrists  inférieurs  en  impiété  et  en  malice, 
nn  Nabudiodonosor,  un  Àntiochus,  un  Néron,  un  Simon- 
ie-Magicien ou  d  autres  pareils  imposteurs  aient  pré- 
cédé ?»  et  n*  53  :  « Tous  les  Pères  unanimement,  et 

sans  en  excepter  un  seul  dès  Torigine  du  ebristiuiisme , 
ont  reconnu  naturellement  le  méchant ,  rimfûe ,  Tbomme 
de  péché  et  Tenfant  de  perdition  de  saint  Paul,  et  en  un 
mot  TAntechrist  pour  un  homme  particulier,  qui  doit 
venir  k  la  fin  du  monde  pour  Taire  la  dernière  épreuve 
4es  Élus  de  Dieu ,  et  Texemple  le  plus  éclatant  4e  sa 

vengeance  avant  le  jugement  prochain »  le  jugement 

dernier  qui  sera  proche ,  comme  l'avaient  écrit  saint  Au- 
gustin et  beaucoup  d'autres  Pères,  longtemps  avant 
Bossuet,  qui,  du  reste,  connaissait  bien  leur  enseigne- 
ment, et  il  affirme  que  tous  «  sans  exception  aucune,  et 
dès  le  commencement  du  christianisme ,  ont  annonce  la 
persécution  spéciale  de  rAnlechrisl,  et  que  celle  per- 
sécution sera  la  dernière  épreuve  qui  fera  connaître  les 
vrais  d'avec  les  faux  chrétiens,  et  qu'elle  sera  prochaine- 
ment suivie  du  jugement  dernier. 

De  quel  poids  est  cet  enseignement  unanime ,  toujours 
fondé  sur  la  sainte  Écriture  !  D'un  si  grand  nombre  de 
ces  Pères  vénérables ,  nous  n'en  pouvons  citer  que  quel- 
ques-uns et  en  abrégeant  beaucoup  les  détails  qu'ils 
donnent  sur  le  grand  ennemi  de  Dieu,  sur  sa  naissance , 
sur  ses  premières  années ,  sur  ses  précautions  hypocrites 
à  cacher  ses  vices,  a  monirer  d'abord  des  sentiments 
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géoéreui  pour  capter  la  conflance  des  hommes ,  surtout 
des  Juifs,  qui,  le  croyant  tout  dévoué  \k  leurs  intérêts,  s  at- 
tacheront à  lui,  le  feront  leur  roi,  et,  voyant  les  prodiges 
qu'il  opérera,  le  reconnaîtront  pour  le  Messie  et  lui 
rendront  les  honneurs  divins.  Alors,  croyant  sa  puis- 
sance bien  aflermie  par  ses  victoires  sur  tous  les  poten- 
tats du  monde,  il  jettera  le  masque,  et  commencera 
contre  les  chrétiens  la  plus  horrible  persécution  qu'il  soit 

possible  de  souffrir  sur  la  terre Voilà  un  aperçu  de 

b  doctrine  des  Pères  sur  TAntechrist. 

Saint  Hippolyte,  évéque  et  martyr,  a  composé  sur 
]* Antéchrist  un  ouvrage  qu'on  trouve  dans  Tédition  de 
ses  œuvres ,  deux  vol.  in-folio ,  en  grec  et  en  latin , 
donnée  par  Fabricius,  et  qui  est  bien  différent  d'un 
autre  ouvrage ,  de  la  fin  du  mande  et  de  ï Antéchrist , 
quon  lui  attribue  faussement.  Ce  savant  et  vertueux 
évéque,  dont  saint  Jérôme ,  saint  Chrysostôme  et  Théo- 
doret  font  un  si  bel  éloge  ^  dit  que  V Antéchrist  tiendra 
vers  la  fin  des  siècles ,  qu*tl  se  fera ,  par  son  hypocrisie  et 
$e$  prestiges ,  de  nombreux  partisans ,  qu'il  parviendra  à  ^ 

î empire  universel ,  quil  se  donnera  pour  le  Tout^Puissant , 
qu'U  fera  mourir  par  les  plus  cruels  suppUces  tous  ceux  qui 
refuseront  de  le  reconnaître  et  de  l'adorer,  mais  quil  sera 
enfin  exterminé  par  le  souffle  de  JésuS'Christ 

Origène,  livre  vi  contre  Gelse,  parle  ainsi  :  c  Ce  que 
nous  avons  dit  de  l'Antéchrist,  tous  les  saints  Pères  Faites- 
tent.  Au  reste,  la  prophétie  qui  l'annonce  est  dans  Daniel, 
chacun  peut  la  lire....;  »  et  après  avoir  parlé  de  sa  puis- 
sance ,  de  son  astuce,  de  sa  cruauté  et  du  sang  qu'il  fera 
couler,  Origène  ajoute  :  a  Ce  que  nous  avons  cité  de  saint 
Paul  (aux  Thessal.  )  se  lit  aussi  dans  le  livre  de  Daniel. . .  » 
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Lactance ,  dans  le  vii*  livre  des  Institutions  divines , 
diap.  XVI,  parle  fort  longuement  de  l'Antéchrist  qui, 
«  vers  la  fin  des  temps ,  imminente  jam  iemporum  conclu" 
Hone ,  arrivera  à  Tempire  universel ,   par  des  moyens 
exécrables  et  horribles  à  dire,  infanda  dictu  et  execrabilia , 
et  exercera  la  plus  insupportable  tyrannie  sur  tout  Tuni- 
vers....;  »  et  chap.  xvii  :  «  Il  se  dira  Dieu  et  ordonnera 
qu'on  Tadore  comme  fils  de  Dieu  ;  il  recevra  une  grande 
puissance  pour  faire  paraître  des  signes,  des  prodiges 
dont  la  vue  séduira  les  hommes  qui,  presque  tous,  lui 
rendront  leurs  adorations  ;  il  leur  fera  porter  une  marque 
il  laquelle  on  reconnaîtra  qu'ils  sont  de  son  troupeau , 
et  ceux  qui  refuseront  de  la  porter,  ou  se  réfugieront 
dans  les  montagnes,  ou  seront  mis  \k  mort  par  les  rafB- 
nements  d'une  cruauté  qu'on  n'avait  pas  vus  depuis  le 

commencement  du  monde et  il  lui  sera  donné  de 

désoler  ainsi  la  terre  pendant  quarante -deux  mois 

au  bout  desquels  lui  et  ses  adorateurs  impies  périront 

misérablement » 

Saint  Ephrera  ,  que  saint  Grégoire  de  Nysse  appelle  le 
docteur  de  l'univers  y  dit,  dans  son  traité  D^  la  consom- 
mation du  monde ,  et  de  i Antéchrist  :  «  Il  transportera  les 
montagnes  faussement,   et  il   semblera  véritablement 
qu'une  montagne  courre  a  la  vue  du  monde ,  bien  qu'elle 
demeure  immobile  sur  ses  fondements.  Il  marchera  sur 
les  abîmes ,  et  fera  semblant  qu'il  peut  indidéremment 
aller  sur  la  mer  comme  sur  la  terre.  Il  s'élèvera  dans  les 
airs,  entouré  d'une  légion  de  diables  qui ,  transformés  en 
anges  de  lumière,  paraîtront  tout  tremblants  de  crainte  à 
la  vue  de  sa  majesté  prétendue  divine.  Il  fera  descendre  le 
feu  du  ciel ,  etc.  » 
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Saioi  Jérôme  ,  dans  son  explication  du  chapitre  vu  et 
des  chapitres  suivants  jusqu'au  douzième  du  prophète 
Daniel ,  parle  avec  autant  de  clarté  que  de  force  de  F  An- 
téchrist, comme  dun  homme  particulier  qui  renfermera 
en  lui-même  toute  la  plénitude  de  la  malice  de  Satan , 

tfi  quo  Mus  Satanas  liabitaturus  sU  corporaliter Puis  il 

rapporte  les  paroles  de  saint  Paul  que  nous  avons  citées , 
réfute  énergiquement  Porphyre  qui  voulait  appliquer  a 
Antiochus  tout  ce  que  Daniel  dit  de  l'Antéchrist ,  dont 
Antiochus  n'était  que  le  type  ,  la  figure  :  frustra  Porphy^ 
rius ,  quœ  in  typo  Antiochi  de  ArUichristo  dkta  sunt ,  vult 
omnia  referre  ad  Antiochum.  En  effet ,  la  quatrième  béte 
que  vit  Daniel ,  «  qui  était  très-diiïérente  de  tontes  les 
autres,  et  efrroyable  an  delà  de  ce  qu'on  peut  dire.... 
dévorera  toute  la  terre  (chap.  vn-xix-xxni;)  c'est-ii- 
dire ,  étendra  sa  persécution  et  profanera  les  choses 
saintes  dans  le  monde  entier,  au  lieu  que  Antiochus 
n'opprima  quun  coin  de  la  terre,  la  Judée;  mais  les 
cruautés  et  les  abominables  impiétés  quil  y  commit  figu- 
raient les  cruautés  et  les  impiétés  de  l'Antéchrist,  portées 
k  leurs  derniers  excès,  à  Vàbominatian  de  la  désolation, 
commencées  par  Antiochus  et  complétées  par  l'Anté- 
christ. 

Ces  paroles  de  Daniel  :  Tempus ,  tempora ,  et  dinàdium 
temporis,  saint  Jérôme  (et  tous  les  saints  Pères)  les 

explique  ainsi  :  Tempus  annum  significat,  tempora , 

duos  annos.,.,,  dimidium  autem  temporis  sex  menses.  Un 
temps  signifie  un  an  ;  deux  temps ,  deux  ans  ;  la  moitié 
d'un  temps,  six  mois  ;  le  tout,  trois  ans  et  demi ,  pen- 
dant lesquels  l'Antéchrist  exercera  sa  tyrannie  horrible , 
qui  avait  été  figurée  par  celle  d' Antiochus ,  et  qui  dura 
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le  même  temps.  Saint  Jérôme  ajoute  :  «  L'ÀDlechrisi 
naîtra  du  peuple  juif  et  viendra  de  Babylone  S  Nasdturus 
de  populo  Judœorum,  et  de  Babylone  venturus.  Il  sera 
plongé  dans  les  ordures  de  Timpudicité,  erit  in  concw' 
piscenHis  feminarum ,  paroles  de  Daniel  (11  -  37)  qui  s'en* 
tendent  de  TAntedirist,  continue  saint  Jérôme,  de  An6' 
chmto  interpretatio  est.  Il  feindra  d*étre  chaste  et  pur, 
jugeant  bien  qu'on  ne  le  prendrait  jamais  pour  un  Dieu , 
si  on  le  voyait  vivre  comme  une  béte  *,  ideo  Hmulet  ecuti- 
latem  utplurimos  dedpiat.,.,;  mais  la  vérité  de  Jésus- 


1  Une  espèce  de  traditiou  orale  fait  naître  TAntechrist  dans  la 
Grimée  ;  après  bien  des  recherches .  noas  n'avons  rien  trouvé  qui 
autorise  cette  tradition.  Quand  saint  Jérôme  dit  qu'il  viendra  de  Ba- 
bylone, il  n'entendait  pas  l'ancienne  Babylone,  détruite  depuis  long- 
temps. Parlait-il  de  la  ville  de  Babylone  qu'on  bâtit  en  Egypte,  dans 
le  temps  que  Cambyse  ravageait  ce  pays?  (  Josèphe,  antiq.  1. 2.  c  5.) 
Dans  cette  supposition,  le  nom  de  Babylone  se  donnant  aux  villes  ou 
Ton  veut  faire  entendre  que  le  vice  est  monté  à  son  plus  haut  excès, 
il  en  parlait  flgurément  A  dans  le  môme  sens  que  saint  Jean  parle  de 
Sodome  et  d'Egypte,  pour  désigner  la  ville  où  le  Seigneur  même  a 
été  crucifié  (Apocal.  11-8.),  c^est-à-dire  Jérusalem  qui,  en  versant 
le  sang  de  son  Sauveur,  avait  commis  le  plus  grand  des  crimes  pos- 
sibles, et,  en  punition,  tombée  sous  l'impie  et  barbare  domination 
des  Mahométans ,  elle  ne  sera  remplie  que  des  plus  grands  ennemis 
de  Dieu ,  à  l'époque  de  l'Antéchrist ,  et  par  conséquent  plus  digne 

Su'aucun  autre  lieu  du  monde  de  donner  naissance  à  ce  monstre 
'impiété  et  de  férocité. 

'  Saint  Irénée  l'appelle:  la  récapitulation,  le  recueil  général  de 
toute  iniquité  des  hommes,  recapitulatio  uniiersœ  iniquifatis  {  1.  5, 
c.  29  );  mais  aux  soins  qu'il  prendra  pour  cacher  ses  vices  monstrueux, 
se  joindront  tons  les  faux  miracles  qu'il  opérera,  aide  du  pouvoir  de 
Satan ,  et  par  lesquels  il  fera  beaucoup  pins  d'apostits  que  par  la 
crainte  de  sa  cruauté;  d'où  résulte  une  notable  différence  entre  sa 
persécution  et  tontes  celles  qui  Pavaient  précédée,  et  dans  lesquelles 
la  violence  l'emportait  sur  la  séduction,  comme  Bossuet  en  avait  lait 
la  remarque.  «  Je  regarde,  dit-il,  dans  l'Eglise  dettx  persécutions  :  la 
première^  à  son  commencement,  et  sous  l'empire  romain,  où  la 
violence  devait  prévaloir;  la  seconde ^  à  la  fln  des  siècles ,  où  sera  la 
séduction,  non  pas  que  je  veuille  dire  qu'elle  soit  sans  violence,  non 
plus  que  celle  de  Home  payenne,  où  la  violence  dominait ,  n'a  pas  été 
sans  séduction  ;  mais  l'une  et  Tautre  doit  être  déiinlc  parce  qui  y  doit 
prédominer,  et  ou  doit  attendre  sous  l'Antéchrist  les  signes  les"^  plus 
trompeurs  qu'on  ail  jamais  vus,  avec  la  malico  la  plus  cachée,  1  hy- 
pocrisie la  plus  (inc  et  la  peau  du  loup  la  mieux  couverte  de  celle  de 
la  brebis.  •  (Sur  le  chap.  tO  de  l'Apocalypse.) 
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Christ  dévorera  te  mensonge  de  rAntecbrîst,  Jésus-Chrisl 
le  détruira  par  le  souille  de  sa  bouche,  c*est-k-dire  par 

sa  divine  puissance divina  videlicet  potestate Ainsi 

parlait  saint  Jérôme. 

Saint  Augustin ,  dont  nous  avons  vu  le  sentiment  sur 
Torigine  de  TAntechrist,  parle  de  ce  grand  adversaire  du 
Seigneur  Jésus  en  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Sur  le 
psaume  ix,  il  dit  que  :  «  TAntechrist  suscitera  la  dernière 
persécnlion,  qui  sera  la  plus  dangereose  de  toutes, 
parce  qu'elle  sera  la  plus  astucieuse  et  la  plus  violente , 
qua  fMl  periculosius ,  quoniam  et  violenta  et  fraudulerUa 

erit Il  soumettra  tous  les  rois  de  la  terre  et  pa- 

raitra  si  heureux  dans  ses  entreprises,  qu'on  le  prendra 
pour  un  Dieu ,  adeo  beatus  viddfitur  kominibus ,  ut  ^am 

Deusputetur c  Saint  Augustin  lui  applique  ensuite  les 

paroles  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens ,  qui  le  repré- 
sentent se  faisant  rendre  les  honneurs  divins Au 

livre  XX  de  la  Cité  de  Dieu,  chapitre  xix,  le  saint  I>octeur 
dit  encore  :  »  Nul  doute  que  TApdtre  ne  parle  ici  de  TAn- 
tecfarist,  et  que  le  jugement  (qu'il  appelle  le  jour  du  Sei- 
gneur) ne  doive  venir  après  Tavénement  de  T Apostat, 
déserteur  du  Seigneur  notre  Dieu  ;  car  si  ce  nom  convient 
k  tous  les  impies ,  combien  plus  encore  à  celui-ci?  »  Et 
pour  bien  faire  connaître  que  c'est  Ik  sa  conviction  pro- 
fonde, il  répète,  dans  le  même  chapitre,  après  avoir 
parlé  des  divers  sentiments  que  les  paroles  de  saint  Paul 
avaient  fait  naître  :  ir  Mais  nul  doute  qu'il  n*avait  déclaré 
que  Jésus-Christ  ne  viendrait  pas  juger  les  vivants  et  les 
morts ,  que  son  adversaire  l'Antéchrist  ne  soit  venu  au- 
paravant séduire  les  morts  spirituellement,  non  dubium 
est,  non  veniet  ad  vivos  et  mortms  judicundos  Chmtus, 
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mm  prim  uiierit  ad  êêduètâdoi  tu  mima  Morfiiof  ndMiw* 
rjil  9iii  Jfilidkrtitef.  > 

Par  lea  mwlg^piritiidleiiienl  que  rAoïechrist  sédoirt, 
uiùi  AogusUo  entend ,  selon  les  paroles  de  ssint  Panl , 
eau  qni  reoonoeronl  anx  yérités  dn  saint  Évangile  pour 
«Dire  aux  mensonges  de  T Antecbrist  »  et  Satan ,  qui  mura 
fÉfit.mie  flm  grande  fmuanee  quU  eutjammeue,UL]m 
eonununiqaera  tout  entière  poar  séduire ,  tentem  qmmr 
ton  nrn^pum.  koMf.  aedpiei  poiegUOem.  (lUdMi.  )  Dans 
la.ehmHtre  xiin ,  saint  Augustin  revient  sur  le  même  su- 
jet »  et  après  avoir  dit  que  la  prophétie  de  Danid  fiât  pré- 
eéder  le  jugement  dernier  de  l'avènement  de  l'Antéchrist, 
et  qu*dle  conduit  jusqu'au  royaume  étemel  des  Saints , 
ilnenvoie,  sur  cette  prophétie,  au  commentaire  de  saint 
Jérôme,  dont  nous  avons  parlé  et  dont  il  loue  TexadH 
tude  et  Térudition. 

i:  ;Saint  Jean  Cbrpm/jffM^t  dans  sa  m*  et  n*  homélie  sur 
les  perdes  desuotPnid  aui  Thessaloniciens ,  que  nous 
rappetons  souvent  parce  que  tous  les  saints  Pères  les 
dtent,  dit  qu'en  cet  endroit  TApôtre  parle  de  TAnte- 
dirist  ;  pais  ce  saint  Père  demande  si  cet  Antéchrist  est 
Satan?  Non,  répond -il,  mais  c'est  un  homme  qui  aura  toute 
la  puissance  de  Satan ,  qm  vero  isest?  an  Satanasl  nequa" 
quam  :  sed  homo  quispiam  omnem  Satanœ  energiam  adep^ 
fut.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  explication  de  saint 
Paul  sur  l'Antéchrist ,  pour  ne  point  répéter  ce  qu'ont  dit 
les  saints  Pères  que  nous  venons  de  citer.  Quant  aux  mo- 
tifs pour  lesquels  Dieu  permettra  qu'un  si  grand  nombre 
d'ftroes  soient  séduites  par  le  grand  Imposteur ,  saint 
Ghrysostôme  les  déduit  admirablement  dans  la  iv*  ho- 
mélie ;  nous  les  omettons  ici ,  devant  en  parler  ailleurs. 
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Saint  Grégoire ,  de  tous  les  successeurs  de  Pierre  ud 
des  plus  dignes  par  ses  vertus  et  son  savoir,  par  ses  tra- 
vaux et  ses  bienfaits  immenses,  qui  lui  ont  mérité  le  titre 
de  grand  devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  traite ,  dans 
son  admirable  ouvrage  des  Morales  sur  Job ,  la  question  de 
l'Antéchrist,  peut-être  avec  plus  d'étendue  qu'aucun  autre 
Père,  n  ne  laisse  rien  a  désirer  sur  Tavénement ,  sur  la  vie 
et  sur  la  fin  tragique  de  cet  ennemi  de  tout  bien ,  de  ce 
dernier  adversaire  de  Jésus-Christ.  On  en  trouvera  les  preu- 
ves dans  le  livre  xiv  et  les  suivants ,  jusqu'au  xxxiv®.  Il  en 
parle  encore  datfb  sa  xii*  homélie  sur  le  prophète  Ézéchiel. 

Sur  son  extraction ,  il  est  du  sentiment  de  saint  Augus- 
tin; il  dit  :  «  qu'il  naîtra  de  la  tribu  de  Dan;  qu'il  sera 
adopté,  animé ,  conduit  par  le  diable  ;  que ,  tout  souillé  de 
crimes ,  il  montrera  au  dehors  une  apparence  de  sainteté 
qai ,  fortifiée  par  le  prestige  de  quelques  œuvres  préten- 
dues miraculeuses,  lui  attirera  lies  applaudissements 
des  peuples  qu'il  subjuguera ,  et  par  cette  hypocrisie ,  et 
par  la  violence.  Ses  prédicateurs,  ses  faux  prophètes  et 
ses  armées  lui  soumettront  toute  la  terre  ;  enflé  d'orgueil 
par  ses  succès ,  il  s'élèvera  au-dessus  de  Dieu ,  et  ne  vou- 
lant pas  qu'on  en  reconnaisse  d'autre  que  lui-même,  il 
exercera  sur  le  petit  nombre  des  fidèles  qui  persévéreront 
dans  la  foi  des  cruautés  inouïes.  Mais  sa  tyrannie  sera 
de  courte  durée ,  le  souffle  seul  du  souverain  Juge  le  frap- 
pera de  la  mort  éternelle ,  judids  solo  oris  spiritu  œtema 
marte  ferietur.  d  Tomei,  liv.  xxxii,  col.  1061  (édiUon 
des  Bénédictins ,  Paris  1705} ,  voir  cette  colonne  et  la  sui- 
vante, où  saint  Grégoire  montre  avec  tant  de  clarté  que 
le  prophète  Daniel  et  l'apôtre  saint  Paul  annoncent  les 
mêmes  choses  sur  l'Antéchrist. 
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Saim  Jean  Damaseènê,  daoa  aon  it*  Sue  àeLafiàùr- 
Qiûdoxe,  dit  :  «  Quiconque  ne  professe  pas  que  le  FBs  de 
Dieu  est  venu  éim  noire  diair,  et  qù'O  est  Diea  parfiût  el 
liomme  par&it,  est  un  anteebrist.  CSepaidant ,  on  qppdle 
spéeiatemenl  et  prindpalenient  «nteefariat..»*.  un  honuM 
qui  nsdlia  deiomication,  €x  fimàcatmê  (il  sera  bâtaid), 
et  qui  recevra  toute  op^ttàon  de  Satan,  n  sera  élevé  se- 
crètement (comme  étant  d'une  exlradion  honteuse), 
pois  se  manifiasiera  tout  k  coup  et  s'âèvera  juaqn'an  trtee. 
Au  commencement  de  son  règne,  oufAntôt  de  sa  tj- 
lannie,  il  afBchera  la  bonté,  la  bienfiôsadoe;  nuôs  quand 
U  sera  maître  absolu,  il  persécutera  l'Église  de  Dieu  et 
montrera  toute  sa  mafice.  Par  sea&ux  prodiges,  il  trmn- 
pera  ceux  dont  la  foi  sera  bible,  les  fera  nmoneer  au 
vrai  Dieu,  et  s'il  étqiiypossible,  les  élus  mêmes  seraient 
séduits.  Énoc  et  BÂe  'Mront  envoyés...,  il  les  tuera.  Et 
le  Seigneur  vicod^fÉ^i^^  comme  les  Apôtres  Vj  avaient 
va  monter,  Dfei|ÉinCl  el  homme  parfidt ,  dans  sa  ^jkàn 
et  sa  puissance,  slrÂ  souffle  de  sa  bouche  il  détmin 
l'Homme  de  péché,  le  Fils  de  perdition....,  et  le  diable 
et  ses  démons ,  et  son  Homme ,  c'est-k-dire  rAntechrist, 
et  les  impies  et  les  pécheurs  seront  livrés  au  feu  éternel , 
non  au  feu  matériel  comme  nous  Tavons,  mais  tel  que 
Dieu  le  connaît ,  m  ignem  œternum ,  non  matirialem  qiuk 
Us  est  apud  nos,  sed  qualem  novU  Deus.  » 

Nous  passons  sous  silence  beaucoup  d'autres  autorités , 
mais  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  prouver  un  An- 
tedirist  spécial  à  la  fin  des  siècles* 

En  lisant  ces  autorités,  qui  toutes  ne  font  que  suivre 
et  interpréter  la  sainte  Écriture ,  on  est  étonné  de  voir  la 
facilité  des  chrétiens  k  crobe  aux  iaux  prodiges  de  rAnle- 
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christ ,  pendant  qu'avec  un  peu  d'attention  il  serait  facile 
d'en  découvrir  la  fausseté.  Il  fera  tomber  le  feu  du  del , 
il  marchera  sur  les  eaux,  il  s* élèvera  dans  les  airs ,  il  fera 
parler  son  image  exposée  dans  les  églises ,  il  sera  entouré 
d^ anges  rayonnants  de  lumière,  il  transportera  les  manr 
tagnes,  etc.,  etc.  Mais  en  tout  cela,  rien  qui  surpasse  la 
puissance  du  diable,  comme  tant  d'exemples  le  démon- 
trent dans  Fancien  comme  dans  le  nouveau  Testament  : 
esl-ce  que  tout  le  monde  ne  connaît  pas  maintenant  les 
effets  de  la  magie ,  les  illusions  de  l'optique ,  la  fantas* 
roagorie  ;  effets ,  illusions  qui  paraissent  beaucoup  plus 
aorprenants  quand  le  diable  s'en  mêle,  comme  il  s'en 
mêlera  pour  TÂntechrist ,  cet  impie,  dit  saint  PanK^uî 
drà  vetàr  accompagné  de  la  pmssance  de  Satan,  avec 
toutes  sortes  de  miracles ,  de  signes  et  de  prodiges  trom^" 
peurs,  et  avec  toutes  les  illusions  qui  fiewent  porter  à  Finir 
quité  ceux  qui  persistent ,  parce  çii^  nont  pas  aimé  la 
vérité  pour  être  sauvés...  (déjà  citéplwieorsjois).  Il  n'y 
aura  donc  de  séduits  par  les  prétendus  miracles  de  TAn- 
techrist  que  ceux  qui  ne  seront  pas  bien  enramés  dans 
la  foi.  Pour  les  incrédules  aux  vérités  révélées,  ils  ne 
seront  pas  séduits ,  ils  le  sont  depuis  longtemps  ;  nous 
les  avons  vus  à  l'œuvre ,  et  depuis  Voltaire  jusqu'au 
grand  maître  de  philosophie  païenne,  M.  Cousin,  leur 
nombre  n'a  fait  que  s  accroître  avec  leur  acharnement 
contre  Jésus-Ghrist,  contre  ses  dogmes  et  sa  morale, 
contre  sa  vie  tout  entière.  Eh  bien  I  tous  ces  petits 
antechrits  sont  les  précurseurs  du  grand ,  ils  lui  préparent 
la  voie;  ils  disposent  ses  affaires,  de  sorte  que,  en  ar- 
rivant, il  trouvera  son  ouvrage  très -avancé  et  n'aura 
qu'à  y  mettre  la  dernière  main  pour  combler  le  mystère 
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d'imquilé  ijoi  te  forme  lians  ses  suppùls.  iSaiolPaul, 
ibidem.  )  Sur  ces  {urolcs  de  l'Apôlm,  saial  Thomas  d'A- 
qiiin  (lit  :  «  L'Antcchrisl  est  appelé  lechefdcstnéchaDts, 
parcij  que  le  Diable ,  qui  est  leur  chef  suprême ,  leur  roi , 
habitera  eo  lui  avec  toute  sa  malice  dont  il  lui  comaiv- 
uiquem  la  plénitude  »  ;  d'où  le  saint  et  émiaenl  docteur 
conclut  que  le  Diable  et  l'Anteciirisl  ne  sont  point  dau 
ruais  un  seul  chef  des  méchants.  1 3*  q.  8.  8.  f 

l'our  ce  qui  concerne  les  chrétiens  dont  la  foi  est  saut 
vie,  le  nombre  en  est  immense;  un  regard  d'analytique 
sur  les  diiïéronles  branches  de  la  société,  sur  toutes  les 
administrations,  découtrirait  plus  des  dîi-neuf  vingtiè- 
mes qui  ne  sont  clirétîens  que  de  nom ,  qui  ne  s'occn- 
peot  que  du  matériel ,  qui  n'ont  de  passion  que  pour 
l'argent,  pour  les  jouissann^s i  et  si  l'Aoïechrist  venait 
maintenant  et  faisait  briller  h  leurs  yeux  ses  ïoiincnscs 
trésors' .  leur  offrMt  des  richesses  .  tics  lionnenrs.  des 
plaisirs,  des  dignités...,  tous  ne  courraient- ils  pas  Ini 
protester  de  leur  dévouemenl  '.' 

Ceux  qui  lieiidraîenl  encore  aui  vérités  de  la  foi ,  mais 
qui  n'y  seraient  pas  profondément  enracinés ,  se  laisse- 
ront éblouir  par  les  apparents  miracles  du  graad  Impos- 
teur. Cependant  il  leur  serait  plus  facile  d'en  déconvrir 
la  fausseté.  1°  Tout  ce  qui  se  fait  contre  Dieu  ,  oe  vient 
cerlainemeut  pas  de  Dieu ,  mais  de  Satan ,  l'irréconciliable 
ennemi  de  ta  gloire  de  Dien.  Or  l'Âniechrist ,  comme 
Satan  dont  il  sera  l'agent  visible,  s'élèvera  contre  Diea, 
bla^émera  Dieu ,  et ,  allanl  plos  loin  que  LnciTer  même, 


1  Satan  lui  dimnivrin  (dus  les  trésors  cacbés  dans  I^èlendue  des 
mers  et  de  la  terre  ,  dominabilur  Ibaauronim  aurt  et  argcuti. 
(Duiiel,  11-43.) 
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qui  ne  voulait  que  se  rendre  senélable  à  Dieu ,  il  se 
mettra  au-dessus  de  Dieu ,  \k  la  place  de  Dieu ,  préten- 
dant se  faire  adorer  comme  étant  le  seul  vrai  Dieul 
(  Daniel ,  saint  Paul ,  ibidem.  )  Les  œuvres  d'un  homme  si 
étrangement  impie  ne  viendront  donc  pas*  de  Dieu ,  ce 
ne  seront  donc  pas  de  vrais  miracles ,  mais  de  pures 
illusions  y  des  impostures. 

2®  Il  est  incontestable  que  Dieu  seul ,  intelligence  in- 
finie ,  peut  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  temps  et 
annoncer  comme  certain  ce  qui  arrivera  dans  la  suite 
des  siècles.  Évidemment  l'intelligence  de  Thomme  ne 
8*étend  point  jusque-là.  En  mille  circonstances  il  ne  pré- 
voit pas  même  les  plus  prochains  événements  doù  dé- 
pend quelquefois  sa  fortune  ou  sa  vie.  Un  armateur  fait 
construire  h  grands  frais  un  navire  qui ,   dès  le  premier 
Toyage  et  chargé  d*une  riche  caigaison ,  est  assailli  par 
one  tempête  où  il  périt  corps  et  bijà.  L'armateur  ruiné 
n'avait  pas  prévu  cette  tempête.  Un  tremblement  de  terre 
engloutit  une  ville  et  ses  habitants  ;  une  avalanche  écrase 
OD  village  et  tout  ce  qui  s'y  trouve  ;  les  flammes  dévo- 
rent cent  cinquante  personnes  qui  se  rendaient ,  le  8  mai , 
de  Versailles  \k  Paris  par  le  chemin  de  fer  ;  toutes  ces 
irictimes  n'avaient  prévu  ni  le  tremblement  de  terre ,  ni 
Tavalanche  surtout,  ni  l'embrasement  des  viragons  où 
elles  ne  pensaient  pas ,  en  y  montant,   que,  à  quelques 
pas  de  distance ,  la  plus  cruelle  mort  les  attendait.  Pau- 
vres mortels  I  que  votre  intelligence ,  votre  prévoyance 
est  courte  I  que  vous  êtes  petits  près  de  Dieu,  qui  d'un 
coup  d'œil  voit  les  événements  de  tous  les  siècles ,   et 
leur  donne ,  quand  il  lui  plaît  de  les  fiiire  connaître  d'a- 
vance, la  certitude  du  présent.  C'est  que  devant  les 
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yem  du Smgneur  nmnm $oia  eoimMim/Mir.  (Ps.  89. ) 
Il  DomM^le  rcn  Of/ruê  près  de  denx  cents  ans  amit 
qp  il  fftt  né  (iMe,  46^1  ),  et  loi  promet  les  célèbres  tio- 
loires  qui  le  rendirent  maître  d'one  gnude  partie  is 
monde,  afm  qâUdélmâile$  JmfkdelM  taptàmUdelUbt^ 
Urne  t  fropUr êenmm memn  Jacob ,  brael  electum  mam, 
{Undem,  4),  et  il  les  mit  en  liberté.  Ayant  aoooncé  le  li- 
bérateor  d'en  seul  peuple,  le  prophète  annonce  ausutôt 
le  libérateor  de  tons  lei  peuple ,  /àMi-Cfcrist  (iftkL-8), 
envoyé  de  Dieu  pour  sauver  tous  les  honunea ,  Dieu  M- 
mêmeei  Père  de  VàermU*  Il  décrit  Jusque  dans  les  phn 
petits  détails,  les  miraculeuses  dreonslançes  de  sa  coo- 
ception  danslesdn  d*ooeYierge,  de  sa  naissance,  de 
sa  Yte ,  desa  mort,  de  sa  résurrection,  de  rétablissement 
de  son  Église ,  en  employant  les  mêmes  expressions  qae 
sons  lisons  dans  E&aigile.  Mais  quand  on  yolt  on  espace 
de  {dus  de  sept  c4||||  ans  (sans  parler  des  pré^cyoas 
beaucoup  plus  ancienne)  entre  la  prophétie  el  son  ac- 
complissement Méral,  on  reconnaît  évidemment  k 
science  de  Dieu ,  rinteUigence  infinie.  Serait-on  plos 
assuré  qu'on  voit  la  lumière  du  soleil  lorsque ,  dans  le 
jour  le  plus  serein ,  il  est  au  milieu  de  sa  course  ? 

Eh  bien  »  nous  venons  de  le  voir,  les  prophètes ,  dans 
Tancien  Testament  et  dans  le  nouveau ,  saint  Paul  et  les 
saints  Pères  ont  aussi  annoncé  l'adversaire  de  Jésus- 
Christ.  Si  donc ,  quand  cet  Antéchrist  viendra ,  les  chré- 
tiens se  rappelaient  ces  prophéties ,  d'autant  plus  claire- 
ment divines  qu'elles  seront  plus  anciennes,  ils  le  recon- 
naîtraient k  ses  œuvres ,  et  Tentendant  blasphémer  Jésus- 
Christ,  le  voyant  persécuter  son  Église,  martyriser  ses 
ministres,  ses  fidèles  serviteurs,  etc.,  ils  se  diraient  : 
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Voilà  bien  Thomme  de  péché ,  rhomme  impie  et  cruel 
annoncé  depuis  si  longtemps  ;  voilà  bien  let^gnes ,  les 
dioses  extraordinaires  et  étonnantes  qa'il  devait  faire 
pour  le  secours  de  Satan  qui  l'accompagne ,  avait  dit  saint 
Paal ,  et  découvrant  ainsi  la  fraude ,  ils  ne  se  laisseraient 
pas  séduire.  Témoins  des  événements  qui  confirmeront 
de  point  en  point  les  prophéties  qui  annonçaient  en 
même  temps  l'imposteur  et  ses  impostures ,  et  réfléchis- 
sant sur  ces  divines  paroles  :  il  ny  a  de  saltU  en  aucun 
autre  quen  JésuS" Christ,  car  nul  autre  nom  sous  le  del 
na  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être 
sauvés  (  Act.  4.  12  ) ,  leur  foi  en  Jésus-Christ  ranimée , 
raffermie  par  toutes  ces  preuves  de  venté ,  les  rendrait 
invincibles  aux  menaces  et  aux  promesses ,  aux  violences 
comme  aux  fascinations  du  tyran. 

Quant  aux  fascinations ,  la  sainte  Écriture,  dans  maint 
et  maint  endroit  ;  renseignemmt  universel  des  saints 
Pères,  la  tradition  orale,  toutes  les  autorités  rénnies 
asnoncent  la  fausseté  des  prodiges  que  TAntechrist  fera 
paraître  pour  abuser  de  la  crédulité  des  peuples.  Les  chré- 
tiens sont  donc  surabondamment  avertis  d'avance  qu*il  n'y 
aura  que  tromperie  dans  tous  ses  apparents  miracles.  Ainsi 
lorsque ,  à  son  commandement ,  une  noontagne  paraîtra 
courir  d'un  lieu  à  un  autre ,  ce  ne  seront  que  des  images 
que  le  démon  peindra  dans  les  yeux  pour  leur  faire  voir 
du  mouvement  dans  une  chose  immobile. 

Il  fera  paraître  en  même  temps  plusieurs  soleils, 
mis  qui  seront  l'effet  d'une  lumière  volante  qui  fascinera 
la  vue  des  spectateurs,  comme  des  enfants  nous  ont  plus 
d'une  fois  fasciné  les  yeux  en  représentant  un  cercle  de 
feu ,    avec  un  tison  allumé  qu'ils  faisaient  rapidement 
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touraer.  Cependant  lé  feu  n'était  qoe  dans  une  petite 
partie  da  dpKle. 

Il  marchera'lÉr  lea  eani  ainsi  que  sur  la  terre  ;  c'est 
qne ,  pour  empêcher  qn'il  n'enfonce ,  lé  diable  le  aon- 
tiendra ,  et  sans  qu'on  s'en  aperçoive ,  parce  qne ,  étant 
pur  esprit,  il  ne  peut  être  aperça  des  jrax  corpords» 
k  moins  quMl  ne  prenne  une  forme  ftntastiqoe,  comme 
il  lui  est  souvent  arrivé. 

Des  anges  tont  resplendissants  de  gloire  rentooreroot 
et  feindront  de  lui  rendre  les  plus  profonds  hommages; 
rien  d'étonnant,  dit  saint  Paul,  puisque  Satan  peut  u 
transformer  en  ange  de  lumière  (2.  Gorint.  11-14). 

Ce  sera  par  le  même  moyen  qae,  devant,  la  fiMde 
ébahie ,  il  s'élèvera  en  Pair.  L'histoire  ^  nous  fournit  on 
célèbre  exemple  de  ce  prestige  diabolique.  Il  y  a  firès  de 
dix-huit  cents  aa^l'an  65),  que  Rome  en  Ait  lémoiD. 
Simon-le-Magidanimiit  venu  dans  cette  capitale  ds 
monde ,  et ,  par  ses  prestiges ,  fescinait  le  peuple,  qoi 
l'appelait  la  grande  vertu  de  Dieu,  et  en  empédiaitua 
grand  nombre  de  se  faire  chrétiens.  Ce  fourbe  se  disût 
fils  de  Dieu.  Il  avait  promis  k  l'empereur  Néron ,  très- 
passionné  pour  la  magie  et  pour  toutes  les  plus  ridicules 
superstilioDS  du  paganisme,  qu'il  monterait  publique: 
ment  au  ciel.  Au  jour  et  k  Tbeure  indiqués  il  se  fit  es 
effet  élever  en  l'air  par  le  démon  aux  applaudissenaents 
frénétiques  d'une  foule  innombrable;  mais  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  qui  se  trouvaient  k  Rome ,  allèrent  à  ce 
spectacle ,  se  mirent  k  genoux ,  et  adressant  leur  prière 


^^EURY,  1.  S-S3  ;  Berault-Bbr.  1.  iw,  et  môme  plusieurs  auteurs 
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à  Jésus-Christ ,  le  démon  abandonna  Simon ,  qui  tomba 
si  violemment  à  terre  qu*il  se  brisa  les  deux- jambes  ;  il 
se  fit  porter  dans  un  lieu  appelé  Brunde,  où,  ne  pouvant 
supporter  sa  honte  et  ses  douleurs  »  il  se  donna  la  mort. 

Ce  glorieux  triomphe  des  bienheureux  princes  des 
apôtres  sur  l'imposteur  Simon  a  eu  quelques  contradic- 
teurs ;  mais  la  vérité  en  est  solidement  établie  par  les 
plus  graves  et  les  plus  savants  auteurs  :  par  saint  Justin, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  saint  Ambroise ,  saint  Augus- 
tin ,  saint  Sulpice-Sévère ,  saint  Isidore  de  Péluse ,  Théo- 
doret ,  saint  Maxime  de  Turin ,  saint  Philastre  de  Bresse , 
et  tant  d'autres  qui  l'ont  cité  comme  un  fait  avéré. 

Mais  voici  le  piège  le  plus  dangereux  et  qui  fera 
le  plus  grand  nombre  d'apostats.  Après  avoir  aboli  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  dans  toute  l'étendue  de  la 
chrétienté,  il  fera  disparaître  des  églises  tous  les  signes 
de  la  religion  de  Jésus-Christ,  y  fera  placer  son  image 
ou  sa  statue  pour  être  adorée ,  et ,  le  diable  parlant  par 
ce  simulacre  (comme  il  parlait,  dans  le  Paradis  ter- 
restre ,  par  le  serpent;  sous  le  paganisme,  par  les  idoles) 
et  annonçant  le  parfait  bonheur  que  le  vrai  Messie,  en- 
fin venu  du  ciel,  apporte  au  monde,  attirera  en  foule 
les  peuples ,  qui  donneront  dans  le  piège  (  comme  y 
donnèrent  nos  premiers  parents  et  ensuite  les  païens  ),  et, 
remplis  d'admiration  pour  ce  prétendu  miracle ,  ils  croi- 
ront que  r Antéchrist  sera  en  effet  le  Tout-Puissant  et  lui 
rendront  leurs  adorations  sacrilèges. 

Ces  malheureux  peuples  auront  cependant  les  moyens 
de  connaître  la  vérité  et  de  confondre  l'imposture.  Outre 
les  prophéties  qui ,  h  elles  seules ,  suffiraient  pour  les 
préserver  de  la  séduction ,  Jésus-Christ ,  voulant  cônser- 
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ver  le  peiil  nombre  de  ses  élus  et  eonsoler  son  Église 
dans  la  pliN|horrib1e  de  toutes  les  persécutions  qa'efle 
eAt  jamais  souffertes ,  opposera  k  son  infernal  ennemi 
ses  deux  témoins  (Apoe.  11-3)  Enoch  el  ElieS  aax- 
qnels ,  dit  Holzbauser,  des  hommes  pleins  de  foi  et  de 
l'Esprit-Saint  se  réuniront  pour  prêcher  contre  l'impos- 
teur et  le  démasquer  aux  yeux  de  toutes  les  nations.  Poar 
annoncer  en  même  temps  le  second  avènement  du  Ftb 
de  Dieu ,  ces  deux  prophètes  seront  vêtus  de  Thabit  de 
pénitence,  XA  que  le  portait  saint* Jean-Baptiste  en  so^ 
tant  du  désert  pour  annoncer  le  premier  avénenoient.  Jb 
prêekeroiU  duranU  mUle  deux  cent  scixante  jours ,  m 
trcrisanset  demi,  k  compter  les  mois  de  trente  joun,  ' 
comme  on  comptait  autrdbis,  didms  miUe  dueenSs  ses» 
gmta ,  mmeH  sacds.  Tous  les  efforts  de  Tenfer  ne  poo^ 
ront  arrêter  le  cours  de  leurs  prédications  pendant  tout 
le  traips  que  Dieu  lenr  a  fixé  pour  remplir  leur  missioB , 
adiever  le  témoignage  qu'ils  doivent  rradre  h  Jéns- 
Christ.  Ils  montreront  par  les  prophètes ,  par  tons  les 
livres  saints  et  par  leurs  œuvres  évidemment  divines, 
qu'il  est  le  vrai  Messie,  le  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  est  veon 
racheter  le  monde ,  qu*îl  a  été  crucifié  k  Jérusalem ,  et 
qu'il  est  mort  pour  sauver  tous  les  hommes  ;  qu'il  est 
ressuscité  le  troisième  jour,  monté  au  ciel  et  assis  à  h 
droite  de  Dieu ,  d'où  il  doit  venir  juger  les  vivants  et  ks 
morts  au  dernier  jour,  qui  approche ,  et  où  tous  ses  eu* 
nemis  seront  précipités  dans  un  feu  éternel.  Ils  confi^ 


1  La  vie  naturelle  conservée  à  ces  deux  prophètes  par  la  volonté 
de  Dieu  »  et  leur  destination  à  lui  rendre  témoignage  à  la  fin  du 
monde,  sont  consignées  dans  V Ecclésiastique  :  pour&ioch.  c.  44-16, 
el  pour  Elie ,  c.  48-iO. 
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mcroDl  ce  témoignage  par  de  vrais  et  éclatants  miracles 
qu'ils  opéreront ,  et  par  lesquels  ils  convertiront  plusieurs 
juifs  et  soutiendront  dans  la  foi  plusieurs  chrétiens. 

Gomme  au  temps  du  roi  Ochosias  (iReg.  1-10),  a 
leur  commandement  le  feu  descendra  du  ciel  et  dévorera 
leurs  ennemis  qui ,  par  la  vertu  divine ,  tomberont  dans 
les  pièges  qu'ils  avaient  tendus  et  subiront  les  peines , 
le  genre  de  mort  qu'ils  destinaient  aux  prophètes ,  selon 
ces  paroles  :  si  qtds  eos  voluerit  lœdere ,  sic  oportet  eum 
occidi ;  c est  ainsi  quau  torrent  de Cison ,  Elie extermina 
tous  les  prophètes  de  Baal ,  qui  portaient  Jézabel  k  le 
faire  mourir.  La  puissance  de  fermer  le  ciel  et  d'empêcher 
la  pluie  de  tomber  sur  la  terre ,  comme  sous  le  règne  de 
Timpie  Âchab ,  sera  de  nouveau  donnée  aux  deux  saints 
prophètes;  ils  défendront  aux  nuées  de  verser  leur  salu- 
taire influence  durant  leur  prédication ,  et  pendant  toute 
cette  durée,  et  autant  qu'ils  voudront,  quotiescumque 
voluerint,  ils  tourmenteront  les  impies ,  les  frapperont 
d'horribles  plaies,  etc.,  etc. 

Les  fureurs  de  l'Antéchrist  contre  ces  prophètes  *  et 
contre  les  chrétiens  qui  auront  le  courage  de  les  suivre, 
seront  au  comble.  Arrivé  à  son  plein  règne ,  c'est-à- 
dire  à  la  puissance  absolue ,  par  ses  victoires  sur  tous 
les  rois  de  la  terre ,  et  recevant  dans  Jérusalem ,  sa  ca- 
pitale ,  qu'il  aura  réédifiée  avec  magnificence ,  les  hon- 
neurs divins ,  il  ne  pourra  souffrir  qu'on  les  lui  refuse  en 
aucun  lieu  du  monde.  Il  mettra  en  mouvement  des  ar- 
mées innombrables ,  accompagnées  d'une  foule  de  pré- 


1  Leur  prédication  précédera  de  (quelques  jours  la  persiknition ,  que 
TAntechrist  ne  commencera  qu'après  avoir  subjugué  fous  les  potenËits 
et  être  ainsi  arrivé  ù  la  domination  universelle. 
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dicateurs,  de  fiiui  prophètes,  qui ,  transportés  dans  les 
difiéroDts  liews  avec  une  étonnante  célérité  ^  s'abattront, 
ccminie  des  nuées  d'oiseaux  de  proie ,  sur  les  villes  et  les 
campagnes  pour  exécuter  les  ordres  du  tyran  dans  toute 
rétendue  de  son  empire ,  qui  n'aura  de  bornes  que  cdles 
du  monde  entier. 

Son  image ,  qui  paraîtra  vivante ,  elle  parlera  »  sen 
placée  dans  les  villes ,  dans  les  bourgades ,  dans  les 
ports  de  mer,  sur  les  marchés ,  sur  les  voies  publiques, 
avec  des  gardes  bien  armés  qui  auront  la  pins  sévère 
consigne  de  ne  laisser  passer  personne  sans  lui  fidre  ad«H 
rer  l'image.  Ceux  qui  le  refuseront,  seront  d*alM>rd  exhor- 
tés par  les  foux  prophètes ,  qui  s'efforceront  de  les  gagner 
par  la  persuasion ,  en  leur  représentant  que  le  grand  roi 
il^^'ils  leur  annoncent  est  le  Christ ,  le  vrai  Hesme  pnh 
miS|  le  Tout-Puissant,  qui ,  sans  sortir  de  Jérosalemo&îl 
réside  sur  un  trône  de  gloire ,  opère  de  grands  miradei 
en  tous  lieux  ;  que  son  image  qui  parie  si  éloqueauBeit 

en  est  une  preuve  convaincante U  faut  donc  loi  rendis 

les  honneurs  que  mérite  celui  qu'elle  représente.  Ceux 
qui  les  lui  refuseront ,  seront  impitoyablement  torturés 
et  mis  à  mort. 

Mais ,  pour  exalter  la  puissance  et  la  gloire  de  F  Anté- 
christ, pour  réduire  les  peuples  sous  sa  domination  et 
les  mettre  à  ses  pieds ,  rien  n'égalera  le  fanatisme  brûlant 


*  En  lisant  TApocalypse ,  nous  ne  comprenions  pas  rextréme  vi- 
tesse avec  laquelle  les  aeents  de  rAntechrist  seraient  transportés  d'un 
lieu  à  rautre.  Nous  ne  l'avons  compris  qu'en  voyant,  pour  la  pre- 
mière fois ,  sur  un  journal ,  qu'un  train  de  chemin  de  fer  avait  ait. 
en  Angleterre,  vingt  lieues  à  rheure.  Voilà  le  moyen ,  nous  sommes- 
nous  dit,  et  c^est  ainsi  que  Thomme  travaille ,  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir,  à  faciliter  Fœuvre  de  PAntechrist. 
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et  l'éloquence  astucieuse  d'un  misérable  chrétien ,  ap<h 
stat  S  qui  se  sera  donné  corps  et  âme  à  Satan  ,  comme 
rAnlechrist,  dont  il  sera  le  bras  droit.  Gomme  lui,  il  fera 
grand  nombre  d'apparents  miracles  et  le  surpassera  même 
dans  l'art  de  séduire.  A  la  tête  d'une  armée  formidable , 


*■  C'est  au  verset  il  du  chapitre  xni  de  rApocalypse,  que  Holzliau- 
ser  trouve  annoncé  ce  fameux  apostat ,  le  plus  ardent  satellite  de 
TAntechrist  pour  étendre  et  affermir  son  règne  d'iniquité ,  c'est-à- 
dire  le  règne  de  la  cruauté,  de  Timpudicité ,  du  blasphème ,  tel 

que  l'avait  fondé  Mahomet  ^  qu'une  féroce  et  adroite  h3rpocrisie  avait 
tiré  de  la  poussière  et  élevé  sur  le  trône,  pour  le  malheur  de  la  chré- 
tienté dans  une  grande  partie  du  monde.  Certains  prodiges  alarmants 
l'avaient  annonce.  Dans  plusieurs  villes  de  la  Galatie ,  les  croix  por- 
tées en  procession  s'agitèrent  si  violemment ,  que  les  spectateurs  en 
furent  effrayés.  Le  vénérable  patriarche  de  Constantinopie ,  Thomas , 
en  ayant  entendu  parler,  ût  venir  saint  Théodore  Siceote ,  dont  les 
miracles  donnaient  la  plus  haute  idée  de  son  crédit  auprès  de  Dieu , 
et  lui  demanda  si  ce  mouvement  extraordinaire  des  croix  était  véritable.  ^^ 
Le  saint  l'en  assura ,  et,  cédant  à  ses  instantes  prières  de  lui  découvrir  w 
ce  que  signifiait  ce  prodige,  il  lui  répondit  :  t  Cette  agitation  de  l'ado- 
rabie  signe  de  notre  salut  nous  annonce  de  grands  malheurs  ;  il  y 
aura  de  terribles  incursions  de  barbares,  une  grande  effusion  de  sans... 

Elusieurs  abandonneront  le  christianisme;  les  églises  seront  déserte», 
a  ruine  de  la  religion  et  de  l'empire ,  et  l'avènement  de  l'homme 
ennemi  approchent.  Il  vous  reste  à  prier  Dieu,  comme  un  bon  pasteur, 
qu'il  tempère  tous  ces  maux  par  sa  miséricorde.  • 

L'homme  ennemi,  dont  samt  Théodore  annonçait  le  [proche  avène- 
ment, était  Mahomet,  dont  les  incursions  barbares,  qui  suivirent  de 
près  celles  que  firent  les  Perses  dès  l'année  suivante,  eurent  des  suites 
incomparablement  plus  désastreuses.  Cet  imposteur,  de  la  pire  espèce 
jusqu'alors  connue,  ne  pouvant  cacher  longœmps,  à  une  riche  veuve 
qu*il  avait  épousée ,  ses  accès  d'épilepsie ,  il  lui  persuada,  et  à  quel- 
ques autres  personnes ,  qu'ils  étaient  l'effet  des  apparitions  de  l'Ange 
fiabriel  qui,  à  certaines  époques ,  venait  de  la  part  de  Dieu  lui  com- 
muniquer des  lumières  pour  prophétiser  et  pour  établir  une  religion 
parfaite.  Il  prit  donc  le  titre  de  Prophète  de  Dieu,  et  dogmaUsa  pu- 
bliquement. Puis ,  poussé  par  l'ambition ,  il  voulut  gagner  les  juifs , 
les  chrétiens  et  les  idolâtres  qui  composaient  la  population  de  son 
pays ,  l'Arabie-Heureuse ,  et  crut  se  les  attacher  tous  en  prenant  dans 
chacune  de  leurs  religions  quelques  croyances  et  pratiques,  auxquelles 
il  ajouta  ses  rêveries ,  ses  extravagances. 


«.«...  .vo— i»«u»  que  l'Ange  ^^^.^m.  ^».  »,».»  .«..^.i»^  <•  •v..m«<..v....  ^^ 
il  l'avait  conduit  de  La  Mecque  et  ramené  à  La  Mecque ,  sur  un  âne , 
en  une  seule  et  même  nuit!!!  Et  ce  conte,  aussi  vain  que  ridicule,  est 
dans  TAlcoran  un  article  de  foL 

Avec  les  chrétiens,  il  reconnaît  Jésus,  né  de  Marie,  toujours 
vierge  (il  l'appelle  immaculée) ,  pour  le  plus  grand  de  tous  les  pro- 
phètes ;  il  le  nomme  Verbe,  Messie ,  m^s  il  nie  sa  divinité  et  la  dir 


/ 
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à  laquelle  rien  ne  pourra  résister,  il  parcourra  des  réijiom 
immenses  { Mittet  manum  suam  in  terras ,  Daniel  ,  11-42  ) , 
multipliant  partout  l'image  du  prétendu  Christ ,  et  ayant 
le  pouvoir  d animer  cette  image ,  de  la  faire  parler  et  de 
tuer  tous  ceux  qui  refuseraient  de  Vadorer.  (  Apec. ,  13-15.) 

vinité  du  Saint-Esprit,  n'admettant  en  Dieu  aucune  seule  personne 

gii  mérite  le  culte  suprême.  (11  détruit  ainsi  la  très-sainte  TriniU', 
ndement  de  toute  la  religion.  )  il  donne  la  loi  de  Moïse  et  TEvangile 
de  Jésus-Christ  pour  des  livres  divins,  mais  il  ajoute  que  les  juiÈet 
les  chrétiens  ont  corrompu  ces  divins  écrits ,  et  que  Dieu  Ta  envoyé 
pçur  les  remettre  dans  leur  pureté  et  enseigner  le  monde  d^une  ma- 
nière inÊLillible. 

Avec  les  idolâtres  ^  il  leur  dit,  il  est  vrai .  qu'ils  ne  doivent  adorer 
qu'un  seul  Dieu ,  créateur  de  Tunivers ,  mais  il  les  console  en  les  as- 
surant que  ce  Dieu  tout-puissant  les  regarde  d'un  œil  de  miséricorde, 
et  qu'il  Ta  feit  son  prophète  pour  leur  enseigner  les  moyens  d'éviter 
les  supplices  des  méchants  et  de  parvenir  à  la  récompense  des  boas; 
récompense  qui  sera ,  pour  tous  ceux  qui  le  reconnaîtront  pour  pro- 
ifc>  pbète  et  suivront  sa  religion ,  la  jouissance  éternelle  de  toutes  les 
^  iroluptés,  parmi  les  troupes  des  plus  beUes  femmes!  C'est  pourquoi 
11  leur  permet,  et  à  tous  les  hommes,  d'en  avoir  plusieurs,  qu'ils 
pourront  battre,  répudier  et  reprendre,  comme  il  leur  plaira;  lai- 
méme  en  avait  jusqu'à  quinze.  La  condiUon  qu'il  fait  aux  femmes, 
c'est-à-dire  à  la  moitié  du  genre  humain,  ne  peut  être  plus  dure, 

S  lus  avilissante  et  plus  injuste,  mais  c'était  le  moyen  de  s'attacber 
es  peuples  grossiers  et  vicieux. 

0  prophète  imi)osteur  et  sacrilège!  qui  fait  du  Dieu  trois  fois  saint 
le  rémunérateur  du  crime  le  plus  honteux  et  le  plus  opi>osê  à  son 
infinie  sainteté,  et  i\m  fait  î\  sos  sectateurs  un  point  capital  de  croire 
que  la  cour  c^'icste  est  un  sérail  éternel  !  Doctrine  horrible,  non-seu- 
lement aux  yeux  de  la  foi ,  mais  aux  plus  faibles  lumiores  de  la 
raison,  au  plus  simple  bon  sens. 
Nous  laissons  mille  autres  impiétés,  et  les  mille  conlrailictions. 

absurdités,  lois  cruelleaient  tyranniques qu'il  a  onlasseos  dun> 

une  espèœ  de  code,  noiniué  Aicornn^  ou  livre  pnr  excellencv!  (^ii 
trouve  ce  tilre  menteur  apprécié  connue  il  le  mérite  dans  iiu  grand 
nombre  d'ou\ra<;es,  enlre  autres  dans  Wilcoran  criblé,  par  le  cardi- 
nal de  Cusa,  et  surtout  dans  les  Ohsenalioïis  sitr  la  rcltejton  ,  Ic^ 
lois  y  le  gouverncmrnl  et  les  mrnirs  des  Turcs,  par  M.  Porter,  qui, 
ambassadeur  du  roi  d'Angleterre  à  Conslantinopleoù  il  a\ait  longtenip> 
demeuré,  connaissait  parfaitement  la  religion  de  Malioniol.  Cet  en- 
nemi de  la  \érité  défendit  à  ses  sectateurs  toute  ilispute  sur  sa  doc- 
trine avec  les  étrangers  et  leur  ordonna  «le  ne  répondre  à  leurs  objec- 
tions que  par  le  sabre.  Il  leur  en  avait  donné  l'exemple.  vSa  tvrannie  et 
ses  impietés  l'ayant  fait  chasser  de  La  Mecque,  sa  ville  natale,  et 
plus  lard  y  étant  rentré  de  vive  force ,  il  voulut  imposer  sa  ri'ligion 
aux  habitants  ;  tous  ceux  qui  lui  résistèrent ,  furent  iKiSbés  au  fll 
de  répée. 

Ce  barbare,  qui  avait  voué  une  haine  implacable  aux  iuifs  et  aux 
chrétiens,  les  poursuivit  sans  relîU'he,  le  fer  et  h^  f(»u  à  la  main,  cl 


APPENDICE*  87^ 

Il  entrera  dans  la  terre  sacerdotale ,  et  fera  passer  au  fil 
de  l'épée  tous  les  adorateurs  de  Jésus-Christ ,  surtout  ses 
ministres  ;  il  tuera  de  sa  maia  le  dernier  successeur  de 
Pierre  et  prendra  sa  place  ;  il  prétendra  s'arroger  ses 
pouvoirs  divins,  et  enverra  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  des  lettres ,  ou  prétendues  bulles ,  qui  enjoindront 
à  tous  les  hommes ,  sans  distinction  de  naissance ,  d'âge, 
ou  de  rang ,  de  se  soumettre  au  tout-puissant  roi  de  Jé- 
rusalem ,  le  Christ ,  de  le  reconnaître  pour  leur  Dieu ,  et 
de  l'adorer,  sous  peine  d'allumer  sa  colère  et  de  subir 
les  plus  terribles  châtiments. 

Ces  ordres  absolus ,  suivis  de  prodiges ,  faux  mais 
étonnants ,  et  opérés  en  tout  lieu  par  les  images  du  pré- 
tendu Messie ,  séduiront  tous  les  habUants  de  la  terre ,  dorU  * 

par  ses  roueries,  et  en  intrépide  brigand,  il  envahit  une  très-grande 
partie  de  l'Asie  et  se  trouva  ainsi  maître  d'un  vaste  empire,  où  il 
établit  son  absurde  et  sanguinaire  superstition ,  que  ses  successeurs , 
tous  héritiers  de  sa  haine  satanique  contre  les  chrétiens,  ont  étendue, 
comme  un  voile  funèbre ,  sur  les  nombreuses  populations  tombées . 
en  punition  de  leurs  péchés .  sous  leur  joue  de  fer  où  elles  languissent 
dans  rignorance,  la  servitude,  la  stupidité,  la  corruption ,  en  un 
mot ,  dans  tous  les  vices ,  toutes  les  ordures  des  peuples  que  rÈcrihire 
nomme  les  nations,  les  infidèles. 

Nous  avons  vu  que  la  persécution  de  TAntechrist  durera,  selon  le 
prophète  Daniel,  un  temps,  dettx  temps  et  la  moitié  d'un  temps ^ 
c'esi-à-diro,  un  an .  deux  ans  et  la  moitié  d'un  an ,  trois  ans  et  demi. 
Saint  Jean  se  sert  des  mêmes  expressions,  qu'il  traduit,  et  par  qua- 
rante-deux mois,  et  par  douze  cent  soixante  jours  (qui  font  les  qua- 
rante-deux mois,  moins  dix-sept  jours  et  demi  pour  arriver  aux 
trois  ans  et  demi  complets  de  Daniel)  ;  'mais  ce  nombre  de  jours,  en- 
tendu prophétiquement  de  la  durée  de  l'empire  turc,  signille  pareil 
nombre  d'années,  et  les  mahométans  conûrment  cette  signification, 
en  employant ,  pour  se  retrouver  dans  les  embarras  de  leur  comput , 
une  période  ou  un  cycle  de  trente  ans,  c'est-à-dire  un  mois  d'années. 
Or,  à  ce  compte,  les  quarante-deux  mois  ou  douze  cent  soixante  jours 
auxquels  Daniel  et  saint  Jean  fixent  la  durée  du  matiométisme,  fe- 
raient douze  cent  soixante  ans  ;  d'où  il  suit  que  l'empire  mahométan, 
ayant  commencé  en  622,  finirait  en  1882.  (Voir  VHist.  de  l'Église. 
t  ra,  p.  47  et  t.  XXVIII ,  p.  5.  1"  édition,  par  Rohrbacher.  )  Ce  serait 
donc  à  cette  époque  que  la  quatrième  bête  qu'avait  vue  Daniel ,  et 
qui,  par  ses  têtes  et  ses  cornes,  figurait  cet  empire  anlichrétien,  ses 
rois  et  leurs  conquêtes ,  aura  été  blessée  à  mort  y  selon  saint  Jean ,  qui 
voit  ensuite  celte  mortelle  blessure  guérie,  au  f/Ê^nd  étonnement  de 
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les  noms  ne  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  de  V  Agneau.. . 
(Ibidem,  8.)  Ce  sera ,  dans  toute  son  horreur,  rabomi- 
ruUion  de  la  désolation ,  annoncée  par  le  prophète  Daniel , 
et  dont  parle  Jésus-Christ.  (Maith.,  24-15.) 

Quant  aux  chrétiens  qui ,  vainqueurs  de  la  séduction  » 
auront  pu ,  par  la  fuite ,  se  soustraire  aux  cruelles  tor- 
tures du  tyran ,  tous  les  moyens  possibles  seront  employés 
pour  découvrir  leurs  retraites.  On  explorera  les  mon- 
tagnes ,  on  fouillera  dans  les  forêts ,  dans  les  cayernes... 
et  tous  ceux  qu'on  aura  découverts  seront,  sur-le-champ, 
traînés  devant  son  image  habitée  par  le  démon  ,  et  Ik , 
il  ne  leur  sera  laissé  d'autre  alternative  que  de  l'adorer, 
ou  de  mourir  dans  les  plus  atroces  supplices  qu'on  eut 
jamais  inventés.  La  férocité  des  exécuteurs  sera  portée 


tout  Vunitfers  (chap.  xm.  3).  C'est  que,  dit  Holzbauser»  la  ruine  de 
l'empire  ottomau  ne  sera  pas  entièrement  consommée,  il  lui  teàen 
un  peut  coin  de  terre,  la  Palestine,  où  il  végétera  sans  crédit,  saoi 
puissance.  Mais  la  dernière  corne  de  la  bête ,  c'est-à-dire  le  dénier 
successeur  de  Mabomet,  TAntechrist ,  aidé  de  son  bras  droit,  le  grand 
apostat,  rétablira  cet  empire,  plus  vaste,  plus  puissant,  plus  ridou- 
table  aux  cbrétiens  qu'il  n'eut  jamais  été.  Cette  rcsurrecUon  inattendue 
remplira  d'adini ration  tous  les  peuples  qui,  attribuant  faussement  à  son 
auteur  une  puissance  divine,  radoreront,  continue  saint  Jean  ,  et  se 
soumettront  tous  à  sa  domination ,  et  adoravenint  bestiam (Ibi- 
dem ,  3  et  4.)  Cette  bêle  gui  dévorait  y  mettait  en  pièces  et  foulait  aui 
pieds  ce  gui  restait  (Dan.,  7.  7)  ;  c'est-à-dire,  que  TAntechrist  fera 
tout  le  mal  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pu  faire ,  qu'il  combien 
la  mesure  en  tout  et  partout. 

Quant  à  la  cbute  dont  nous  avons  parlé,  Holzbauser,  qui  Tannoncc 
si  positivement ,  n'était  pas  encore  au  monde  quand  samt  François  de 
Sales  disait,  dans  une  occasion  très-solennelie  :  La  secte  du  grand 
imposteur  Mahomet  recevra  un  jour  le  dernier  coup  de  sa  itùne  ;  et 
il  mdique  même  la  source  d'où  partira  ce  coup  vengeur,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mercamr,  que  le  grand 
et  saint  évêque  prononça  en  Téglise  métropolitaine  de  Ncure-Dame  de 
Paris,  le  27  avril  1602.  Mais  ce  coup  vengeur,  assigné  par  les  uns 
à  1882  de  Tère  chrétienne ,  comme  nous  avons  vu,  serait  porté ,.  selon 
d'autres,  vers  l'an  1278  de  l'ère  mabométane.  qui,  cette  année  1833, 
arrive  à  sa  1270«  année.  Il  n'y  aurait  donc  plus  qu'environ  huit  ans 
d'ici  à  la  cbute  de  ce  colosse  de  monstruosités.  Le  terme  n'est  pas 
long,  nous  saurons  donc  bientôt  à  quoi  nous  en  tenir  sur  cette 
époque. 


APPENDICE.  89 

au  suprême  degré.  Ce  seront  des  Juifs  qui,  a  la  première 
maDifestatioD  du  prétendu  Messie ,  au  bruit  de  ses  pre- 
mières opérations  magiques,  réputées  miracles,  étant 
accourus  des  quatre  coins  de  la  terre  pour  le  reconnaître 
et  le  soutenir  comme  leur  libérateur,  seront  les  mi- 
nistres  de  sa  rage  contre  les  chrétiens ,  et  les  persécute- 
ront à  toute  outrance.  Us  déchargeront  sur  eux  tout  le 
poids  de  leur  vieille  haine  ;  ils  prolongeront  leurs  tour- 
ments avec  des  raffinements  de  cruauté  qui  en  feront 
apostasier  un  grand  nombre.  Holzhanser,  ne  trouvant 
point  de  termes  pour  exprimer  leur  acharnement  à  les 
faire  souflrir,  dit  :  InexpticabUiter  sœvient  in  christianos 

qui  confttebuntur  nomen  Domini  Jesu  Chmti Ce  sera 

là,  dit  saint  Jean,  qu'éclatera  la  patience  et  la  foi  des 
saints,  c' est-a-dire  qu'il  n'y  aura  quune  grande  fer-  1(1 
meté  de  foi  en  Jésus  -  Clirist  qui  donnera  aux  chrétiens 
la  patience  dans  les  inexprimables  tourments  qu'il  faudra 
souffrir  pour  remporter  la  palme  du  martyre ,  d'autant 
plus  glorieuse  alors  qu'il  sera  plus  difficile  de  l'obtenir. 
Bie  est  patientia  et  fides sanctorum  {iZ ' iO) . 

Cependant  il  ne  restera  aucun  autre  moyen  d'éviter  l'apo- 
stasie ,  car  tous  les  honimesy  petits  et  grands,  ridies  et  paU' 
vres,  libres  et  esclaves  devront,  sans  qu'aucun  puisse  s'en 
exempter,  recevoir  k  caractère  de  la  bite  à  la  main  droite  ou 
au  front.  (Ibid.,  IC.)  Tous  ceux  qui,  soit  par  séduction , 
soit  par  crainte  des  supplices ,  adoreront  pour  la  première 
fois  l'Antéchrist  ou  son  image,  recevront  sur-le-champ  ce 
caractère  qui  sera  la  marque  distinctive  de  ses  adhérents. 
Il  sera  écrit  en  lettres  hébraïques  qui  formeront  son  nom, 
c'est-à-dire  le  nom  qu'il  se  sera  donné  lui-même  ,  car 
étant  bâtard ,  et  à  cause  de  cette  extifction  honteuse 
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ayani  été  élevé  seerètement ,  en  eacbette ,  eomnie  dit 
saiot  Jean  Damascène ,  ses  père  ei  mère  seront  ignorés 
do  pablic  »  qui  ne  le  connaîtra  qoe  aoas  le  ikmed  de  Chrin 
qu'il  se  sera  donné.  C'est  ce  nom  qui  sera  imprimé  dans 
h  mmndrciU,  pour  les  riches,  mir  le  fronts  pour  le 
peuple. 

Quand  saint  Jean  dit  :  les  petits  et  les  grands  »  puiifli 

et  magm recevront  le  caractère,  il  faut  entendre: 

1*  Les  enbiits  nés  et  baptisés  avant  la  persécution.  Il  ea 
sera  fait  partout  un  recensement  exact ,  et  TAottchrist 
rejetant  le  baptême  au  nom  de  la  très -sain  te  Trinité,  ob 
les  forcera  d*y  renoncer  et  de  recevoir  le  caractère  de  h 
béte.  2*  Pour  les  enfants  qui  naîtront  pendant  la  persécu- 
tion »  les  pères  et  mères  qui  ne  leur  imprimeront  pas  l'im- 
pie caractère ,  mais  les  feront  baptiser,  seront  d'abord 
cruellement  tourmentés  et  enfin  mis  k  mort  ^  Voilà  pow^ 
quoi  Jésus- Christ  a  dit  :  Malheur  aux  femmes  qui  semU 
grosses  ou  nourrices  en  ces  jours-là.  (Matth. ,  24.  ) 

La  défense  barbare,  qui  sera,  dit  saint  Jean  {Ibid.,  47), 
que  personne  ne  puisse  acheter  ou  vendre ,  que  celui  qui 
aura  le  caractère ,  achèvera  la  défection.  Le  tourment  de 
la  faim  est  horrible ,  et  qui  que  ce  soit  au  monde  ne  pou- 
vant exercer,  ni  une  branche  de  commerce ,  ni  une  in- 
dustrie quelconque  sans  montrer  le  caractère  ,  alors , 
pressé  par  le  plus  impérieui  de  tous  les  besoins  ,  chacun 
le  prendra  pour  se  procurer  les  choses  indispensables  a  la 
vie.  Ce  piège  infernal ,  joint  h  tant  d'autres  que  tendra 
l'homme  de  péché,  fera  des  apostats  sans  nombre. 


1  Ainsi  pendant  la  persécution  d'Antloclms,  qui  figurait  celle  de 
TAnteclirist,  les  Juils  qui  faisaient  circoncire  leurs  enfants,  étaient 
impitoyablement  i^ttsacrés.  (1  Machab.,  1.) 
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Quel  désolant  spectacle  olîrira  la  réiiniou  de  tous  les 
moyens  imaginables  de  séduction  et  de  violence  mis  en 
action  par  Tétonnante  puissance  qui  sera  donnée  au  fils 
de  perdition  I  Toutes  les  nations  infidèles,  tous  les  juirs  et 
presque  tous  les  chrétiens  seront  aux  pieds  du  plus  impie, 
du  plus  cruel  et  du  plus  immoral  tyran  qui  eut  paru  depuis 
la  création  du  monde  !  Tous  lui  offriront  leur  encens ,  et 
Tadoreront  comme  leur  Dieu  ,  comme  le  Messie ,  en  8*é- 
criant  :  Qui  est  semblable  à  lui ,  qui  pourra  résister  k  sa 
puissance?  Quis  similis  bestiœî  quis  poterit  pugnare  cum  ea? 
(Ibid.,  4.)  Jésus-Christ,  vrai  Dieu,  créateur  et  sauveur 
du  monde ,  les  livrera  ainsi  à  leur  sens  réprouvé ,  et  ils 
suivront  l'esprit  d'erreur,  de  mensonge  ,  et  combleront , 
comme  au  temps  du  déluge ,  la  mesure  de  leurs  prévari- 
cations ,  pour  avoir  étouiïé  dans  leur  cœur  la  voix  do  sa 
miséricorde. 

Annonçant  h  Jérusalem  les  effroyables  malheurs  qui 
viendraient  fondre  sur  elle  ,  Jésus  lui  disait  :  Combien  de 
fois  ai -je  voulu  rassembler  tes  enfants  commç  une  poule 
rassemble  ses  petits  sous  ses  ailes  ^ ,  et  tu  ne  Tas  pas 
voulu  (Matth,,  23-57).  Il  l'avait  voulu  toutes  les  fois 
qu'il  lui  avait  envoyé  des  prophètes  pour  l'exhorter  k  la 
pénitence  ,  et  elle  ne  Vavait  pas  voulu  toutes  les  fois 
qu'elle  avait  méprisé  et  l'enseignement  et  la  personne 
même  des  prophètes ,  qu'elle  mettait  souvent  k  mort. 
C'est  ce  qui  se  renouvellera  d'une  manière  incomparable- 

1  Rien  dans  la  nature  n'égalant  raffection  d'une  poule  nour  ses  pe- 
tits, le  divin  Sauveur,  remarquent  les  saints  Pères,  use  de  cette  com- 
paraison pour  exprimer  plus  sensiblement  la  tendresse  de  son  amour 
pour  les  hommes,  qui  ne  peuvent,  par  conséquent ,  ni  lui  faire  un 
plus  grand  outrage ,  ni  provoquer  plus  insolemment  sa  vengeance , 
qu'en  méprisant  ses  bieniails.  * 
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menl  plas  générale  el  plus  croeile  aux  joors  de  l'Ante- 
clirisl ,  où  les  prîDdpes  de  la  foi  el  les  règles  de  h 
diarité  seront  QnWersellement  abandonnés. 

Nais  cette  apostasie  lamentable ,  celte  idolAtrie  la  ph» 
réToItante  el  la  plas  sacrilège  où  rbomme  Al  jamais 
tombé,  aura  de  tris-bonorables  exceptions.  Des  ehrdtieni 
d'une  éminente  sainteté  el  d'un  courage  h  toute  épreufe 
sauront  résistera  Tbomme  salanique;  ses  caresses  ou  ses 
foreurs  les  éoa?eronl  également  inébranlables  dans  kv 
foi.  Ni  les  raffinements  de  cruauté ,  ni  la  durée  dea  loa^ 
menis  ne  pourront  leur  arracter  ce  dépôt  sacré ,  ils  le 
conserveront  intact  jusqu'au  dernier  soupir,  qu'ils  ren- 
dront au  milieu  d'indicibles  douleurs  »  et ,  k  l'approdie 
de  répouvantable  ruine  de  l'univers ,  ils  compléteront 
ttnsi,  dit  Holibaoser,  le  nombre  ^  des  glorieux  marlyn, 
ult  mmenu  martyrtun  impleatur. 

Du  centre  de  sa  gloire ,  où  ses  souffrances  Fonl  con- 
duit * ,  Jésus-Christ  les  verra  entre  les  mains  de  leois 
bourreaux  qui ,  en  haine  de  son  divin  nom  ,  assouviroitt 
leur  rage  sur  ces  nobles  victimes,  et  il  gardera  le  silence! 
C'est  qu'il  fera  pour  elles  ,  ce  qu  il  avait  fait  pour  lui- 
même  pendant  sa  passion  ;  il  entendait  de  faux  témoins 
qui  le  chargeaient  de  crimes ,  lui ,  le  Saint  des  saints ,  et 
il  gardait  le  silence ,  Jésus  autem  tacebat. 

n  entendait  les  cris,  les  hurlements  déicides  de  tout 
un  peuple  qui  le  faisait  condamner  a  mort  ;  il  gardait  le 
silence  !  Jésus  autem  tacebat, 

i  II  y  a  déjà  longtemps  qu'on  en  oomptait  dix-huit  millions.  QueUe 
gloire  pour  f  Eglise  catholique  ! 

*  Oportuit  pati  Christmm,  et  Ha  intrare  in  gloriam  svam  (Luc,  ti- 
S6)  ;  et  ailleurs  :  Le  disciple  n'est  point  au-dessus  du  maître  ;  Non  nt 
discipuivs  super  mugittrum.  (  Matih. ,  10.  ) 
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On  le  dépouillait  et  on  le  flagellait  jusqu'à  ne  faire  de  son 
corps  sacré  qu  une  horrible  plaie ^  ;  ilgardait  le  silence!,.. 

On  mettait  sur  sa  tête  une  couronne  d'épines  qu*on  y 
enfonçait  à  coups  redoublés ,  le  sang  ruisselait  sur  tout 
son  corps  ;  il  gardait  le  silence  / . . . 

On  lui  donnait  des  soufflets,  on  lui  crachait  au yisage , 
on  le  rassasiait  d'opprobres  ;  il  gardait  le  silence  !. . . 

On  chargeait  sur  ses  épaules  meurtries  et  ensanglantées 
une  croix  dont  le  poids  accablant  le  renverse  par  terre  ; 
il  gardait  le  silence!,.. 

On  rattachait  à  cette  croix  avec  dénormes  clous  qu'on 
enfonçait  à  grands  coups  de  marteau  dans  ses  mains  et 
dans  ses  pieds;  il  gardait  le  silence  *  I...  Jésus  autem 
tacebat  ! 

Que  ce  silence  est  éloquent  I  qu*il  donne  de  force ,    ^ 
qu'il  inspire  de  courage  à  ceux  qui  le  comprennent 
comme  saint  Paul.  Au  souvenir  de  cette  divine  patience k 
tout  souffrir,  de  cette  charité  immense  à  se  sacrifier  pour 
Dons  sans  réserve ,  son  cœur  s'enflammait  au  point  qu'il 


*■  Tels  les  fléaux  du  laboureur,  fortement  appliqués  sur  la  serbe, 
ouvrent  Tépi ,  font  voler  le  grain  de  toutes  parts  et  en  couvrent  Taire 
en  un  instant  ;  telles  les  verges  des  bourreaux,  déchargées  avec  fureur 
sur  le  corps  de  Jésus-Christ ,  Tentament  de  tous  côtés,  et  en  un  clin 
d^cell  la  terre  est  couverte  des  gouttes  de  son  sang  et  des  lambeaux  de 
sa  chair! 

0  patience  !  6  charité  d'un  Dieu  pour  les  hommes  ! 

*  S'il  rompit  ce  divin  silence  avant  de  mourir,  ce  fut  pour  prier 
son  Père  de  pardonner  à  ses  bourreaux,  Pater^  dimitte  illisî 
<Luc,  2a-34.) 

Dans  sa  toute-puissance ,  Jésus-Christ  pouvait-il  montrer  plus  de 
charité,  plus  d'amour  pour  Thomiiie?  et  Thomme  ne  doit-il  pas  re- 
connaître qu'il  n'est  plusàlui-mêoiey  mais  qu'il  est,  qu'il  appartient 
à  Jésus-Christ  «qui  ra  racheté  à  si  grand  prix?  Non  estis  vesM, 
cmpti  enim  estis  pretio  magno...  (i  C(xr.,  6-19 et  20.)  S'il  ne  le  recon- 
naît pas,  s'il  ne  repond  pas  à  son  amour  infini,  n'encourt-il  pas  avec 
justice  la  terrible  malédiction  portée  contre  quiconque  n'aime  pas  notre 
seigneur  Jésus«Christ?  Si  auis  non  amat  Bèminum  nostrum  Jesum, 
sitanathema,  Blaran  Aiha  (ibidem  ,  i6-S9). 
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défiait  toutes  les  puissances ,  toutes  les  choses  présentes  et 
futures  j  toutes  les  violences^  tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  haut 
et  de  plus  profond  ,  toutes  les  créatures  réunies ,  soit  de  la 
>  V  -  terre,  soit  de  Venfer^  de  jamais  le  séparer  de  l'amour  de 
'  Dieu ,  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (aux  Rom.,  8-38)  ; 
ainsi  parlait  le  grand  Apôlre  ;  et  cette  voix ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  est  la  voix  des  martyrs  dans  tous  les  temps  et  en 
toutes  les  circonstances.  En  pensant ,  comme  saint  Paul, 
aux  soufTrances  de  Jésus-Christ ,  ils  bravaient  les  tyrans , 
les  persécuteurs  et  toutes  leurs  violences. 

Mais  la  foi  au  grand  sacrifice  du  Calvaire ,  k  cette  di- 
vine manifestation  de  Tamour  d*un  Dieu  pour  nous ,  sera 
plus  nécessaire  que  jamais  dans  la  dernière  persécution, 
011  les  innombrables  pièges  tendus  a  la  fidélité  chrétienne 
seront  beaucoup  plus  dangereux.  Yoilk  pourquoi  Jésus- 
Christ ,  quà  ne  veut  pas,  dit  saint  Pierre  (2  Épî.,  3-9) , 
que  personne  périsse ,  mais  que  tous  reviennent  à  lui  par  la 
pénitence  ;  qui  veut ,  dit  saint  Paul ,  que  tous  les  hommes 
s<nent  sauvés  (1  Tim.,  2-4),  a  daigné  avertir  lui-même 
ses  disciples  de  ces  redoutables  dangers,  afin  qu'ils 
s  y  préparent  en  s'aiïermissant  de  plus  en  plus  dans 
la  foi. 

C'est  notamment  au  xxiv''  chapitre  de  son  évangile 
selon  saint  Matthieu ,  qu'il  donne  ce  haut  enseignement. 
Nous  avons  cité  quelques-unes  de  ces  divines  paroles, 
en  suivant  Holzhauscr,  mais  nous  y  ajoutons  la  suile  et 
réunissons  ici  le  tout  sous  un  même  coup  d'œil  qui  en 
rendra  plus  sensible  l'ensemble  cl  l'importance. 

Les  disciples  de  Jésus  étaient  pleins  d'admiration  pour 
le  Temple  de  Jérusalem ,  et  d'après  la  description  qu'en 
a  faite  le  célèbre  historien  Josèphe  ,  c'était  a  juste  lilre 
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qu'ils  le  regardaient  comme  l'honneur  et  la  gloire  de  leur 
nation.  Bien  qu'il  n'eût  pas  toute  la  magnificence  de  Tin- 
comparable  temple  bâti  par  Salomon  ^  et  détruit  quatre 
cent  vingt-quatre  ans  après  par  Nabuchodonosor ,  il 
était  néanmoins  une  des  plus  grandes  merveilles  da 
monde.  Une  partie  des  pierres  dont  il  était  construit 
avaient  jusqu'à  quarante  -  cinq  coudées  de  longueur,  cinq 
d'épaisseur  et  six  de  laideur  (la  coudée  ordinaire  était 
d'un  pied  et  demi).  De  ses  nombreuses  portes ,  dont  les 
moins  hautes  Tétaient  de  trente  coudées  sur  quinze  de 
large  »  les  unes  étaient  revêtues  de  lames  d'argent  et  les 
autres  de  lames  d'or  très- épaisses  ;  mais  les  portes  du 
Temple  intérieur  étaient  d'or  massif,  et  avaient  cinquante- 
dnq  coudées  de  hauteur,  sur  seize  de  largeur.  Les  piliers 
qui  soutenaient  toutes  ces  portes  avaient  douze  coudées 
d'épaisseur  et  étaient  revêtus  ,  a  Tenceinte  extérieure ,  de 
lames  d'argent ,  et  de  lames  d'or  k  Tenceinte  intérieure. 
Tout  l'édifice  était  couvert  de  lames  d'or  hérissée  de 
pointes  d'or  qui  empêchaient  les  oiseaux  de  s'y  abattre. 
Âa  lever  du  soleil  cette  couverture  brillait  comme  les 
rayons  du  soleil  même ,  les  yeux  n'en  pouvaient  suppor- 
ter Téclat  ;  cette  magnificence  était  Tobjet  de  l'admiration 
et  de  la  vénération  de  tous  les  peuples  (Guerre  des  Juifs, 
Ih.  V,  chap.  14).  Les  Apôtres  désiraient  donc  bien  natu- 
rellement sa  conservation ,  et  comme  ils  venaient  d'en- 
tendre le  Sauveur  annoncer  publiquement  la  ruine  de 
Jérusalem  et  du  Temple ,  ils  pensèrent  qu'il  pourrait 

être  touché  de  compassion  s'il?  lui  représentaient  quelle 

.-Il 

perte  ce  serait  que  la  destrattion  de  «  beaux  et  si  riches 
édifices.  Voyons ,  dans  le  chapitre  j^ité ,  les  représen- 
tations et  les  demandes  qu'ils  fonHk  Jésus,  cl^i^écoutons 
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attentivement  les  réponses  du  divin  maUrc,  elles  méritent 
nos  plus  profondes  méditations. 

1.  a  Lorsque  Jésus  sortait  du  Temple  pour  s'en  aller, 
disciples  s'approchèrent  de  lui  pour  lui  faire  remar^ 

mer  la  structure  et  la  grandeur  de  cet  édifice. 

2.  c  Mais  il  leur  dit  :  Vous  voyez  tous  ces  bâtiments  : 
je  vous  le  dis ,  en  vérité ,  ils  seront  tellement  détruits 
qu'il  n  y  demeurera  pas  pierre  sur  pierre  ^  » 

Cette  pr^fAetion  ne  fut  pas  entièrement  accomplie 
quand  les  BÔnteins  firent  passer  la  charrue  sur  Tepplace- 
ment  du  Temple  ;  les  fondations  restaient ,  fl.y  avait  en- 


^  L'évangéliste  saint  Luc  nous  apprend  (19,  4i  et  suiv.)  que  Jésus- 
Christ  était  si  touché  des  malheurs  qu^éprouverait  Jérusalem ,  à  cause 
de  son  ingratitude ,  qu'il  versait  des  larmes  en  les  lui  annonçant, 
f  Regardant  un  jour  cette  viUe,  il  pleura  sur  elle,  en  disant  :  An  !  si 
tu  connaissais  au  moins ,  en  ce  jour  qui  Test  encore  donné ,  ce  qui  te 
peut  apporter  la  paix!  Mais,  maintenanf  tout  cela  est  caché  a  tes 
yeux.  Car  il  viendra  des  jours  malheureux  pour  toi ,  où  tes  ennemis 
t'environneront  de  tranchées;  qu'ils  t'enfermeront  et  te  serreront 
de  toutes  parts  ;  qu'ils  te  raseront ,  et  te  détruiront,  toi  et  tes  enftnfs 
qui  iont  dans  tes  murs;  et  qu'ils  ne  te  laisseront  pas  pierre  sur  pierre, 
pmeqne  tu  n'as  pas  connu  le  temps  auquel  Dieu  ra  visitée,  et  que 
tu  Of  rejeté  le  Sauveur  mCil  Va  envoyé.  » 

Jamais  prophétie  ne  fut  plus  claire,  plus  intelligible  ;  jamais  pro- 

{)hétie  ne  lut ,  de  tout  point,  plus  exactement  accomplie,  et,  aûn  que 
e  cachet  de  sa  divinité  fût  visible  à  tous  les  yeux,  Jésus-Christ  a 
voulu  que  toutes  les  circonstance  de  son  accomplissement  fussent 
transmises  à  la  postérité ,  non  par  un  de  ses  disciples  ,  mais  par  un 
juif ,  le  célèbre  historien  Josèpne ,  témoin  oculaire  de  cette  horrible 
catastrophe,  dont  il  nous  a  laissé,  dans  son  cinquième  et  sixième 
livre  de  la  Guerre  des  Juifs  contre  les  Romains,  une  parfaite  mais 
bien  effrayante  description.  A  raison  de  son  importance ,  nous  regret- 
tons que  sa  longueur  nous  force  de  n'en  donner  qu'une  très-brève 
analyse. 

«  A  mesure  que  le  châtiment  approchait ,  le  Seigneur,  dont  la  mi- 
séricorde précède  toujours  la  justice  ,  faisait  paraître  des  signes  qui 
auraient  dû  ouvrir  les  yeux  a  cette  criminelle  nation,  et  la  faire  re- 
courir à  la  pénitence  pour  détourner  les  malheurs  qui  allaient  Tac- 
cabler. 

«  Pendant  assez  longtemps  on  voyait  une  étoile  ,  on  forme  d'épée, 
suspendue  sur  la  ville  de  Jérusalem  ;  à  la  fête  de  Pâques,  de  Tan  65 
de  Jésus-Christ,  et  le  lie  de  Néron,  le  Temple  fut  environné,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  d'une  lumière  si  éclatante  qu'on  se  croyait  en  plein 
jour.  I^  porte  orientale,^!  était  si  pesante  qu'à  peine  vingt  hommes 
pouvaient  la  faire  mouvoir,  s'ouvrit  d'elle-même,  quoique  fermée  par 
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core  pierre  sur  pierre.  Pour  lui  donner  son  entier  accomplis- 
sement, Jésus-Christ  se  servit  de  son  plus  grand  ennemi, 
Julien  TÂpostat.  Cet  empereur  impie ,  dans  un  but  tout 
opposé  au  dessein  du  Fils  de  Dieu ,  car  il  voulait  démen- 
tir les  prophéties  qui  annonçaient  la  ruine  du  Temple 
comme  irréparable,  entreprit  de  le  rebâtir.  Il  mit  k 
l'œuvre  une  armée  de  Juifs  accourus  de  tous  côtés  à 
son  appel.  Ils  commencèrent  par  arracher  jnaqu'k  la  der- 
nière pierre  de  ce  qu'il  restait  de  TancieiLiTemple ,  et 
creusèmit  ensuite ,  sans  obstacle ,  les  fondations  du 
nouveau.   Mais  sitôt  qu'ils  eurent  posé  les  premières 


de  très-grosses  serrures,  par  des  barres  de  fer  et  des  verroux  énormes, 
enfoncés  bien  avant  dans  les  murs.  Peu  de  temps  après  la  fête,  le 
SI  mai ,  le  soleil  étant  encore  sur  Tborizon ,  on  vit  en  Pair  des 
ehariots  parcourir  toute  la  région ,  et  des  armées  entourant  la 
ville. 

A  la  solennité  de  la  Pentecôte,  les  sacriilcatenrs  étant  dans  le 
Temple  intérieur  pour  remplir  leurs  fonctions  sacrées,  sentirent 
d^abord  quelque  éoranlement,  puis  entendirent  un  certain  bruit , 
saivi,  tout  à  coup,  de  ces  paroles  fortement  prononcées  :  ParUm» 
d'ici. 

Mais  Toici  une  particularité  encore  beaucoup  plus  signiflcatm. 
Quatre  ans  avant  que  la  guerre  éclatât,  et  lorsqu'il  n'y  avait  auame 
apparence  de  révolution ,  un  nommé  Jésus ,  fils  d'Ananus ,  étant  venu 
de  la  campagne  à  la  fête  des  Tabernacles,  qu'on  célébrait  au  mois  de 
septembre,  s'écria  tout  à  coup  dans  le  Temple  :  Voia:  de  l'orient, 
voix  de  l'occident ,  voix  des  quatre  vents,  voix  contre  Jérusalem  et  le 
TevqUe,  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  contre  les  nouvelles  ma- 
riées^ voix  contre  tout  le  peuple  !  Il  ne  cessait  pas  un  inst^t  décrier 
ainsi  de  toutes  ses  forces  en  parcourant  la  ville ,  la  nuit  comme  le 
jour.  Les  magistrats,  pour  lui  fermer  la  bouche,  le  firent  cbftUer  ri- 
goureusement ;  il  ne  dit  pas  un  mot  d'excuse  ou  de  plainte,  mais  il 
continuait  de  crier  sans  interruption  :  Malheur  à  Jérusalem,  mal' 
heur  au  Temple ,  malheur  au  peuple  î 

Les  magistrats ,  pensant  qu'il  était  envoyé  de  Dieu ,  n'osèrent  pas 
lui  infliger  d'autres  châtiments ,  mais  ils  l'envoyèrent  au  gouverneur 
romain,  qui  le  fit  si  cruellement  déchirer  à  coups  de  v^^s,  qu'on 


maiheur  au  peuple  !  Le  gouverneur  n'en  pouvant  tirer  d'autres  pa- 
roles, et  peut-être  poussé  par  un  instinct  d'en  haut,  le  mit  en 
liberté.  ^^ 

U  ne  parlait  à  personne ,  il  n'injuriait  pbais  ceux  qui  le  firap- 
paient,  ni  ne  remerciait  ceux  qui  lui  donnaient  à  mangn^là  tout  ce 
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pierres  ,  un  horrible  tremblement  de  terre  les  rejeta  fort 
loin.  Les  Juifs  se  remirent  opiniâtrement  k  Foeavre.  Atos 
des  globes  de  feu ,  sortant  des  nouvelles  fondations, 
..'.brûlèrent  plusieurs  ouvriers  ;  leurs  piodles ,  leurs  mar- 
teaux ,  tous  leurs  outils ,  et  les  forcèrent  d^abandonner 
l'entreprise.  Des  Juifs,  et  des  idolâtres  en  plus  grand 
nombre ,  profondément  touchés  de  ces  prodiges ,  confes- 
sèrent hautement  la  divinité  de  Jésus-Christ  ^  el  deman- 
dèrent le  iMpiCme ,  que  leur  administra  le  saint  évéqae 
de  Jérusalem ,  Cyrille ,  en  rendant  a  Jésus-Christ  de  so- 
lennelles et  ferventes  actions  de  grâces. 


qa*on  lui  disait,  et  à  tont  ce  qu'on  lui  faisait,  il  ne  répondait  qtCea 
criant  de  toutes  ses  forces  :  Malheur  à  Jérusalem,  mûikêwr  au 
Temple,  malheur  au  peuple î  et  on  observa,  non  sans  étonnement, 
que  malgré  la  violence  de  ses  cris,  et  sans  la  moindre  IntemiptiOD, 
sa  voix  ne  fut  jamais  enrouée  ni  affaiblie.  Lorsque  la^  ville  fut  as- 
siégée ,  il  foisait  le  tour  des  remparts  et  criait  encore  plas  fort  :  Mal- 
hemr  à  Jérusalem,  malheur  au  Temple,  malheur  au  pëupie!  k 
ajoutant  tout  à  coup  :  Malheur  à  mai  !  une  pierre  lancée  par  une  ma- 
chiner Fétendit  roide  mort. 

Gs  notait  point  par  hasard  que  cet  homme  portait  le  nom  de  Jésm^ 
car  la  divine  Providence  a  coordonné  Tarrangement  et  les  rapports 
de  ttwtes  choses,  et  comme  Jésus  ( Josué) ,  flls  de  Nun ,  représentait 
Jésus-Christ  en  introduisant  le  peuple  Juif  dans  la  terre  promise. 
Jésus ,  fils  d'Ananus,  le  représentait  aussi  en  annonçant  qu'il  alUit 
exterminer  ce  peuple  dans  cette  même  terre  et  de  celte  même  terre. 
(Le  verbe  exterminer  slgnilie/rt^re  périr  et  bannir  ;  la  première  si- 
gnification est  consacrée  par  Tusage  actuel ,  mais  la  deuxième  est 
plus  conforme  à  Fétimolo^e  de  ce  verbe,  et  les  châtiments  infligés 
aux  Juifs  remplissent  exactement  cette  double  signification,  toas 
ayant  été  ou  tués,  ou  bannis.  )  Les  signes  que  Dieu  avait  fait  paraître 
el  surtout  les  cris  sinistres  du  fils  d'Ananus  avaient  été  compris  par 
les  Juifs  convertis  au  christianisme;  ils  formaient  dans  Jérusalem 
une  Eglise  nombreuse  et  très-édifiante  ;  quatre  ou  cinq  ans  aupara- 
vant ils  avaient  déjà  ét(i  effrayés  par  le  martyre  de  leur  évêque  PA- 
pôtre  saint  Jacgues-le-Mineur,  dont  les  vertus  et  la  sainte^  éùient 
en  si  grande  vénération  qu'ils  croyaient  que  sa  mort ,  aussi  injuste 
que  cruelle,  ferait  éclater  la  colère  divine  sur  la  ville  et  sur  toute  la 
nation.  Avertis  d'ailleurs,  comme  le  fut  autrefois  Lot  de  sortir  de 
Sodôme,  ils  songeaient  à  se  retirer,  quand  Cestius  vint  assiéger  la 
place  pour  venger  la  garnison  romaine  massacrée  contre  la  foi  don- 
née ,  comme  nous  dirons  bientôt;  mais  le  général ,  au  moment  où 
tout  lui  annonçait  la  victoire ,  leva  le  siège ,  sans  qu'on  ait  jamais 
pu  en  assigner  d'autre  cawse  que  la  divine  Providence ,  qui  ne  vou- 
lait pas  que  ses  fidèles  serviteurs  fussent  enveloppés  dans  la  ruine 
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Ce  miracle  est  unaDimement  attesté  par  tous  les  historiens 
ecdésiastiques ,  et  par  les  païens  mêmes ,  entre  antres 
par  Âmmien-Marcellin  qui ,  tout  en  flattant  Julien  l'Apo- 
stat ,  rend  honmiage  k  la  vérité  du  miracle.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze ,  saint  Ambroise ,  saint  Jean  Girysos- 
tôme  en  ont  plus  d'une  fois  entretenu  publiquement  leurs 
auditeurs ,  dont  bon  nombre  avaient  été  témoins  ocu- 
laires. Saint  Ghrysostôme  en  particulier  dit,  dans  son 
Traité  de  la  DimUé  de  Jésus-Christ ,  qu6  fendant  qu'il 
récrivait ,  les  fondations  creusées  par  les  Juifs  étaient 


«Tune  ville  si  ooupable.Tous  les  chrétiens  en  sortirent  donc,  passèrent  le 
Jourdain,  et  s'établirent  dans  la  ville  de  Pellaet  dans  les  environs,  où 
Ils  vécurent  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  sous  la  conduite 
de  leur  nouveau  pasteur,  saint  Siméon .  qui  avait  succédé  à  saint 
Jacques-le-Mineur,  son  frère.  L'un  et  Tauire  étaient  fils  de  Cléopbas  et 
de  Harle,  sœur  de  la  sainte  Vierge,  par  conséquent  cousins-germains 
de  Jésus-Christ.  Siméon  eut  la  gloire  de  mourir  comme  lui  sur  une 
croix ,  à  rage  de  cent  vingt  ans  ;  il  en  avait  employé  plus  de  quarante 
à  gouverner  très-saintement  son  troupeau ,  quil  avait  ramené  sur  les 
ruines  de  Jérusalem ,  et  sur  lesquelles  tous  ensemble  rebâtirent  une 
Jérusalem  nouvelle  qui  devint  bientôt  très-florissante.  Ce  fut  là  ipe 
saint  Siméon  fut  condamné  à  être  crucifié,  non  comme  chréttaoa. 
comme  évéque ,  mais  comme  étant  de  la  race  de  David.  Trois  eam- 
reors,  Vespasien,  Domitien  et  Trajaii,  firent  successivement  rechemor 
et  conduire  au  dernier  supplice  tous  les  descendants  de  la  famille 
royale  des  Juifs ,  pour  leur  ôter  toute  occasion  de  se  révolter  contre 
les  Romains. 

Aussitôt  que  les  chrétiens  furent  sortis  de  Jérusalem,  la  main  de 
la  divine  justice  s^appesantit  visiblement  sur  cette  ville,  sur  son 
Temple ,  et  sur  toute  la  nation  qui  se  révolta  en  masse  contre  les 
Bomalns,  dont  la  garnison  prise  à  Timprovlste  dans  Jérusalem, 
s^était  retirée  dans  une  tour,  où  les  vivres  lui  manquant,  elle  te 
rendit  sur  la  promesse  qu^elle  aurait  la  vie  et  la  liebrle  sauves ,  et 
elle  fut  massacrée. 

Dans  les  provinces,  les  Juifs ,  s'étant  réunis  en  très-grand  nombre, 
mirent  k  feu  et  à  sang  tous  les  bourgs  et  toutes  les  villes  où  ils  purent 
entrer.  Ces  bûbares  exécutions  leur  attiraient  les  plus  terribles  reprè- 
saiMes.  Les  Romains,  partout  où  ils  étaient  en  force,  firent  main 
liasse  sur  eux.  Ils  en  massacrèrent  plus  de  vingt  mille  à  Césarée , 
treiie  mille  à  Scytopolis ,  éeax.  mille  cinq  cents  à  Ascalon ,  deux 
mltte  à  Ptolémaîde,  huit  miUe  (iiiatre  cents  à  Joppé,  dix  mille  à 
Damas ,  plus  de  cinquante  miUe  à  Alexandrie ,  etc.,  etc.  Enfin,  Tite, 
fils  de  Vempereur  Vespasien ,  vint  mettre  le  comble  à  ces  sanslants 
désastres ,  et  accomplir,  sans  le  savoir,  la  |fédlction  de  Jésus-(3irist, 
en  assiégeant  Jérusalem. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  ce  siège  qui ,  par  ses 
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encore  toat  ouvertes ,  et  prouvaient  invinciblement  aoi 
spectateurs  que  tous  les  efforts  de  l'impiété  ne  poavaieot 
rien  contre  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ.  Ainsi  fbt 
consommée  refTroyable  destruction,  à  laquelle  les  Apôtres 
n'avaient  pas  d'abord  ajouté  foi ,  puisqu'il  fallut  une  nou- 
velle affirmation  du  divin  Maître  pour  les  persuader.  Ce 
fut  alors  que ,  comme  on  le  voit  au  troisième  verset ,  ils 
lui  firent  des  demandes ,  tant  sur  ce  grand  événement , 
que  sur  deux  autres  beaucoup  plus  grands  encore  qu'Ss 
l'avaient  entendu  annoncer  en  d'autres  occasions. 

horreurs  et  ses  suites  inouïes ,  est  unique  dans  les  annales  du  monde. 


laieni  eniermes  aans  jerusaieiii .  eiani  suus  w  pujas  ae  i  anauieiDe 
divin ,  se  divisèrent  tout  d'abord  en  trois  factions  furibondes  qui, 
sans  songer  qu'un  redoutable  ennemi  était  à  leur  porte,  se  firent  à 
Tinter ieur  une  guerre  d'extermination.  Des  ruisseaux  de  sang  ooolaieiit 
dans  les  rues,  et  jusque  dans  le  Temple  ;  les  pontifes  et  les  sacriflci- 
teurs  étaient  égorgés ,  et ,  n'en  restant  plus  aucun  pour  remplir  les 
fonctions  saintes,  la  prophétie  était  accomplie,  le  sacrifice perpéiMd 
otÊoU  cessé.  Tous  les  nabitants  en  furent  consternés,  mais,  vérïflairt 
ee  que  le  prophète  avait  ajouté,  ils  n'ouvrirent  point  les  yeux  à  la 
Inmère ,  et  n'y  reconnurent  point  leur  réprobation.  L^anarchie  la 
plus  désolante ,  l'acharnement  à  détruire  alla  toujours  croissant  Les 
factions  no  mettaient  aucunt^  borne  à  leur  haine  et  à  leur  vengeance. 
Les  immenses  provisions  de  blé  ayant  été  livrées  aux  flammes,  la 
famine  exerça  des  ravages  inexprimables.  Les  membres  d'une  famille 
s'arra('haient  une  boucliée  de  pain ,  le  mari  à  son  épouse,  ou  à  l'enfant 
qui  languissait  entre  ses  bras.  Les  plus  enragés  factieux  même  cou- 
rant, comme  des  loups  alTamés,  de  maison  en  maison,  le  poignarda 
Ja  main ,  et  ne  trouvant  de  nourriture  nulle  part,  mangèrent  le  cuir 
de  leurs  ceintures  et  de  leurs  boucliers,  et  enfin  se  mirent  sousU 
dent  c^  dont  la  seule  pensée  fait  horreur.  Une  mère ,  dans  le  déses- 
poir de  ne  présenter  à  son  enfant  que  des  mamelles  desséchées    re- 
gorgea, le  fit  rôtir!... 

Ceux  qui  osaient,  pendant  la  nuit,  sortir  de  la  ville  avec  leurs 
armes  pour  ramasser  quelques  herbages ,  étaient  souvent  pris  par  les 
Romains  qui  les  cruci liaient  tous  sans  pitié  et  sans  miséricorde,  lien 
périt  un  si  grand  nombre  par  ce  supplice,  qu'on  manqua  de  bois 
pour  faire  des  croix  et  de  place  pour  les  dresser.  Le  soldat  idolâtre, 
qui  faisait  l'office  de  bourreau,  en  crucifiant  ces  misérables  les  acca- 
blait des  outrages  et  des  raffinements  de  cruauté  dont  ils  avaient  eux- 
mêmes  accablé  Jésus-Christ,  et,  chose  étonnante,  leurs  parents  amis 
ou  connaissances  qui ,  du  haut  des  remparts ,  étaient  témoins  de  ces 
tortures,  n'y  voyaient  pas  la  main  de  Dieu  !  ils  poussaient  des  cris  de 
rage  et  demeuraient  dans  leur  incompréhensible  aveuglement  ! 
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«  Et  lorsqu'il  était  assis  sur  la  montagoe  des  Oliviers , 
ses  disciples  s'approchèrent  de  lai  en  particulier  (quatre 
seulement,  Pierre >  Jacques,  Jean  et  André  ;  Marc,  15-3), 
et  lui  dirent  :  Dites-nous  quand  ces  choses  arriveront ,  et 
quel  signe  il  y  aura  de  votre  avènement  et  de  la  fin  du 
monde  (a  la  lettre  :  de  la  consommation  du  siècle  1  )  » 

Jésus-Christ  ne  répond  pas  d*abord  aux  demandes  de 
ses  apôtres  dans  lesquels  il  voyait  des  désirs  trop  hu- 
mains k  réformer.  Jusqu'au  verset  14  il  leur  annonce  les 
séductions,  les  persécutions  auxquelles  ils  seront  ex- 
posés ;  les  scandales ,  les  bouleversements  qu'ils  auront 


Ceux  qui  pouvaient  passer  au  camp  des  Romains ,  y  trouyaient  une 
nourriture  abondante ,  mais  cpi  les  fiàisait  presque  tous  périr ,  parce 

Su^ls  ne  pouvaient  plus  digérer.  Quelques-uns  de  ces  transfuses , 
ans  la  crainte  d^être  volés ,  avaient ,  en  désertant,  avalé  des  pièces 
d'or,  qu'ils  retrouvaient  dans  leurs  excréments,  ce  qui  ayant  été 
aperçu ,  le  bruit  se  répandit  dans  l'armée  que  les  Juifs  qui  venaient  de 
Jérusalem  au  camp  avaient  les  entrailles  pleines  d'or.  Aussitôt  le 
soldat ,  poussé  par  la  cupidité,  alla  les  attendre  au  passage  pour  leur 
ouvrir  le  ventre.  Dans  une  seule  nuit  deux  mille  périrent  amsi.  Juifs 
malheureux  !  tout  ce  qu'ils  regardaient  comme  moyen  de  salut,  toor- 
Dait  à  leur  ruine. 

La  famine  devenait  chaque  jour  plus  affreuse.  On  voyait  des  troupes 
de  gens  enflés  et  défigures  qui  tombaient  tout  à  coup.  Les  maisons , 
les  rues ,  les  places  publiques  étaient  jonchées  de  cadavres ,  qu'on 
enterrait  d'abord ,  mais  auxquels  on  n'eut  ensuite  ni  le  courage,  ni 
la  force  de  rendre  ce  dernier  devoir.  L'air  fut  bientôt  empesté  à  un  tel 
point  que  l'infection  s'étendit  jusqu'au  camp  de  Tite  qui ,  levant  les 
yeuK  au  ciel ,  prit  Dieu  à  témoin  que  ce  peuple  intraitable ,  auquel  il 
avait  tant  de  fois  offert  le  pardon ,  ne  devait  imputer  qu'à  lui-même 
l'excès  de  ses  calamités.  Les  deux  horribles  fléaux  qui  le  décimaient 
sans  cesse ,  enlevèrent  pins  de  six  cent  mille  personnes ,  pendant  que 
le  glaive  des  fectieux  au  dedans  et  des  Romams  au  dehors  en  faisait 
tombtf  vm  nombre  effrayant. 

La  main  de  Dieu,  qui  s'appesantissait  de  plus  en  plus  sur  ce  peuple 
déicide,  poussait  le  général  romain  à  hâter  la  catastrophe;  il  avouait 
qu'une  puissance  invisible  le  pressait  d'en  finir  avecdes  rebelles  dont  la 
aésespéranteopini&tretéméritaitledemier  châtiment.  Après  s'être  rendu 
maître  de  toute  la  ville  basse,  en  forçant  trois  remparts,  non  sans 
soutenir  de  nombreux  et  sanglants  combats ,  il  enferma ,  par  un  mur 
de  plusieurs  lieues  de  circuit,  la  ville  haute  et  le  Temple  qui  restaient 
aux  Juifs.  (Accomplissement  littéral  de  ces  paroles  du  Sauveur  :  Tes 
ennemis  fef\fermeront  et  te  serreront  de  toutes  parts,)  (Luc,  19-43.) 
Le  bélier,  ni  aucune  autre  machine  de  guerre  ne  pouvant  rien  contre 
la  hauteur  et  la  solidité  do^  nmrs  do  re  Tomplo,  les  Juits  s'y  croyaient 
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80118  les  yeiw ,  et  les  prémunie  cooire  la  terreur  de  tous 
ces  dangers  communs  avant-coureurs  des  deox  grandes 
catastrophes,  dont  Tune,  la  ruine  de  Jérusalem,  derait 
dire  si  eflVoyable  que ,  d'après  Jésus-Christ  même ,  die 
figurerait  l'autre ,  la  ruine  de  l'umvers  l  la  fin  du  mande  ! 

4.  c  Et  Jésus  leur  répondit  :  Prenez  garde  que  quel- 
qu'un ne  vous  séduise  : 

5.  c  Parce  que  plusieurs  viendront  sous  mon  nom , 
disant  :  Je  suis  le  Christ ,  et  ils  en  séduiront  plosienrs. 

6.  c  Vous  entendrez  aussi  parler  de  guerres  et  de 
bruits  de  guerre  :  mais  gardez -vous  bien  de  vous  trou- 

• 

d'autant  plus  en  sûreté  que  les  bftUments  immenses  et  les  magnifl- 
goes  galeries  de  communication  que  le  roi  Hérode  rAsealonite  avait 
nit  élever,  formaient  une  seconde  enceinte  qui  paraissait  également 
inexpugnable.  Tite,  lui-môme,  la  jugeant  ainsi,  mit  le  teia  aux 
portes  qui ,  contre  son  intention ,  ne  voulant  que  s^oovrir  un  passa(^ 
le  communiquèrent  aux  galeries ,  et  bientôt  elles  furent  consumées 
par  les  flammes.  Un  assaut  donné  ensuite  au  Temple,  au  prixda 
sang  d*un  grand  nombre  de  braves ,  n'ayant  pas  réussf ,  un  soldat 
romain ,  ne  se  possédant  plus ,  et  par  une  impulsion  que  Josèphe 
nomme  divine ,  prit  un  tison  de  feu  qui  achevait  de  consumer  la 
seconde  enceinte,  et  se  faisant  soulever  par  ses  compagnons,  il  le 
lebi  par  une  fenêtre  des  appartements  qui  tenaient  au  Temple,  et 
chose  étonnante ,  les  païens  mêmes  regardèrent  comme  sumatumle 
la  rapidité  avec  laquelle  le  feu  prit  simultanément  en  une  multitude 
d'endroits.  Les  Juifs,  en  voyant  brûler  les  sacrés  parvis,  restaient 
immobiles  comme  des  statues.  Tite,  qui  avait  défendu  de  mettre  le 
feu  au  Temple,  voulant  le  conserver  comme  édifice  unique  par  sa 
beauté,  arcounit  pour  arrêter  Tincendie,  mais  pondant  qu'il  y  tra- 
vaillait d'un  côté,  'les  flanmies  s'élevaient  d'un  autre  plus  dévorantes; 
et  le  fameux  Temple ,  le  i>lu8  grand,  le  plus  riche,  le  plus  majestueux 
de  l'univers .  fui ,  en  exécution  des  décrets  du  Tout-Puissant,  réduit 
en  cendres,  lo  niénui  iour  du  même  mois  judaïque  que  le  temple  de 
Salomon  avait  été  brui»»  par  les  Babyloniens ,   six  cent  cinq  ans 


qu'offrait  l'embrasement  du  Temple,  et  la  boucherie  que  faisaient  les 
légions  romaines  qui  massacraient  tout ,  hommes,  femmes  et  en- 
fants. Autour  de  Tautel .  dont  on  admirait  la  majestueuse  grandeur, 
des  monceaux  de  morts  arrivaient  jusqu'à  sa  hauteur  ;  partout  le 
pavé  avait  disparu  sous  l'affreux  amas  de  sang  et  de  cadavres! 

Les  révoltés  qui  purent  échapper  à  cet  horrible  carnage  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute,  où  les  suivit  le  prodigieux  aveuglement  qui  avait 
fermé  leurs  oreilles  îi  la  souveraine  vérité,  en  les  tenant  constam- 
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blar,  car  il  faut  que  ces  choses  arrivent  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  encore  la  fin.  » 

Selon  saint  Chrysostôme,  Jésus- Christ  ajoute  ces  der- 
nières paroles  :  «  ce  ne  sera  pas  encore  la  fin  ,  »  parce 
que  les  Apôtres  s'imaginaient  que  la  fin  du  monde  arri- 
verait dans  le  même  temps  que  la  ruine  de  Jérusalem. 

7.  a  Car  on  verra  se  soulever  peuple  contre  peuple , 
et  royaume  contre  royaume  ;  et  il  y  aura  des  pestes , 
des  famines^  et  des  tremblements  de  terre  en  divers  lieux. 

B,  «  Et  toutes  ces  choses  ne  seront  que  le  commence- 
ment des  douleurs. 


ment  ouvertes  aux  mensonges  des  faux  nrophètes.  Pendant  toute  la 
dorée  da  siège,  ils  les  avaient  trompés,  ef,  à U  dernière  extrémité,  ils 
leur  promettaient  encore  la  victoire  !  maisles  Romains,  gui  n'étaient  que 
les  instruments  de  la  divine  vengeance,  comme  TNe  ne  cessait  de  le 
publier,  l)atlirent  les  mursiiUes  avec  une  teUe  foreur  qu'au  bout  de 
quelques  heures  ils  furent  maîtres  de  la  place,  où  ils  mirent,  sans 
aucune  exception ,  tout  à  feu  et  à  sang.  Ce  que  les  flammes  n'avaient 
pas  consumé,  Tite  le  fit  raser  ;  il  ne  conserva  que  trois  tours  et  un  pan 
âe  mur  4  racci4ent,  comme  des  témoiiis  de  la  (prandeur  de  ses  ex- 
ploits. On  foui  lia  jusque  dans  les  égouts  souterrams  ;  on  y  trouvâtes 
cadavres  de  deux  i&ille  personnes,  ou  mortes  de  misère,  ou  qui  B'é- 
taient  égorgées  les  unes  les  autres  ! 

Pendcuit  ee  siège,  à  jamais  raéDSorable,  il  périt  onta  oent  mille  per- 
sonnes; et  qu'on  se  rappelle  qu'avant  le  siège,  près  de  trois  cent  mille 
avtfeot  été  massacrées  dans  les  provinces;  quatre-vinct-dix-sept 
uUUe,  choisis  au-dessous  de  dix-sept  ans,  furent  vendus  comme 
esclaves.  Tout  le  reste  du  peuple  fut  dispersé  dans  le  monde  enUer,  où 
il  subsiste  toujours  depuis  près  de  dix-uuit  siècles,  pendant  lesquels 
tant  d'autres  nations  ont  disparu  ;  où  il  conserve  toujours  avec  le  plus 
grand  soin  les  écrits  des  prophètes  qui  avalent  annoncé  ses  malheurs, 
leur  cause  et  leur  durée.  i)aniel  avait  dit  :  Le  Christ  sera  mis  à  mort; 
te  peuple t  auteur  de  ce  crime ,  sera  r^eté;  sa  ville,  son  Temple  et 
son  sanctuaire  seront  détruits ,  il  n'aura  plus  ni  autel ,  ni  prêtre,  ni 
êtteryiee ,  et  l^, -commencer a  vMe  désolation  jgtii  durera  jusau'à  lajbi 
de  toutes  choses.  (  9.  25-27.  )  Après  avoir  cite  cette  prophétie ,  Jésus- 
Christ  la  confirme  en  disant  :  Je  vous  assure  que  cette  race  (des 
Juifs)  ne  finira  point  que  toutes  ces  choses  ne  soient  accomplies.  Les 
divins  oracles  de  l'ancien  comme  ùm  nouveau  Testament  avaient  donc 
annoncé  la  réprobation  et  la  dispersion  des  Juifs,  sans  autre  terme 
que  la  Un  du  monde.  Ainsi ,  les  Juifs  traîneront  jusqu'à  la  fin  du 
monde  le  poids  de  l'horrible  anathèmo  qu'ils  avaient  encouru  par  ce 
cri  déicide  :  Que  son  sano  retombe  sur  nous  et  sur  nos  enfants  ! 
(Matth.,  27-25.)  et  accomplissant  toujours,  personnellement,  lespré- 
oictions  du  Sauveur,  ils  seront,  jusqu'à  la  iln  du  monde,  la  preuve 
vivante  de  sa  divinité. 
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9.  f  Alors  on  vous  livrera  aux  magistraU  pour  être 
tourmenlés  comme  des  méchants ,  et  on  vous  fera  mourir; 
et  vous  serez  haïs  de  toutes  les  nations  k  cause  de  mon 
nom. 

10.  «  En  ce  même  temps  plusieurs  trouveront  des  oc- 
casions de  scandale  et  de  chute  ;  ils  se  trahiront  et  se 
haïront  les  uns  les  autres. 

11.  ff  II  s'élèvera  aussi  un  grand  nombre  de  faux 
prophètes,  qui  séduiront  beaucoup  de  personnes. 

12.  «  Et  parce  que  l'iniquité  des  hommes  sera  venue  à 
son  comble ,  la  charité  de  plusieurs ,  erdrainis  par  le 
mauvais  exemple ,  se  refroidira. 

13.  «  Mais  celui-là  sera  sauvé  qui  persévérera  jus- 
qu'à la  fin  dans  la  foi  et  la  charité. 

14.  ff  Et  cet  Évangile  du  royaume  des  cieux  sera  prêché 
dans  toute  la  terre  S  pour  servir  de  témoignage  a  toutes 
les  nations  du  soin  que  Dieu  a  pris  de  leur  annoncer  la  doc- 
trine du  salut ,  et  alors  fa  fin  du  monde  arrivera,  b 

Après  avoir  instruit  ses  Apôtres  comme  on  vient  de  le 
voir,  Jésus-Christ  répond  directement  k  leurs  questions 
et  leur  donne,  dans  le  verset  suivant,  un  des  signes  qu'ils 
lui  avaient  demandes. 

15.  a  Quand  donc  vous  verrez  que  rabomination  de 
la  désolation  qui  a  été  prédite  par  le  prophète  Daniel , 
sera  dans  le  lieu  saint ,  que  celui  qui  lit  ceci  entende  bien 
ce  qu'il  lit.  » 

Ces  paroles  :  «  Que  celui  qui  lit  ceci  entende  bien  ce 
qu'il  lit  »  sont  très-remarquables.  Elles  montrent  la 
haute  importance  qu'on  doit  attacher  au  signe  que  «lésus- 

^  Ce  qui  aura  lieu  dans  le  sixième  âge,  dont  nous  avons  parlé  ;  il 
doit  commencer  vers  Tan  iS59. 
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Christ  donne ,  comme  devant  être  suivi  de  près  de  la  dé- 
solation ;  les  nouvelles  et  pressantes  recommandations 
qu'il  fait  dans  les  cinq  versets  qui  suivent ,  en  sont  une 
preuve  surabondante.  Elles  ne  •  regardaient  pas  que  les 
Juifs ,  mais  aussi  tous  les  autres  peuples ,  présenls  et  à 
venir,  puisque  ce  qui  arrivera  k  la  ruine  de  Jérusalem  est 
une  image  de  ce  qui  arrivera  k  la  dernière  désolation  de 
l'univers ,  et  que  si  on  ne  peut ,  sans  frémir,  réfléchir 
sur  ce  qui  se  passa  au  siège  de  cette  malheureuse  ville , 
on  doit  concevoir  une  idée ,  incomparablement  plus  ef- 
frayante ,  des  malheurs  dont  les  méchants  seront  accablés 
a  la  fin  du  monde. 

16.  ff  Alors  que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée ,  s'en- 
fuient sur  les  montagnes. 

17.  c  Que  celui  qui  sera  au  haut  du  toit  (sur  la 
plate 'forme,  qui  était  au-dessus  des  maisons  dans  la 
Palestine ,  à  laquelle  il  y  avait  une  descente  par  dehors  ) , 
n'en  descende  point  pour  emporter  quelque  chose  de  sa 
maison. 

18.  a  Et  que  celui  qui  sera  dans  le  champ  ne  retourne 
point  chez  lui  pour  prendre  sa  robe. 

19.  ff  Mais  malheur  aux  femmes  qui  seront  grosses 
ou  nourrices  en  ces  jours -Ik,  parce  qu  elles  ne  pourront 
se  sauver  avec  toute  la  promptitude  nécessaire. 

20.  ff  Priez  donc  Dieu  que  votre  fuite  n'arrive  point 
durant  l'hiver,  afin  qu*eïle  ne  soit  point  retardée  par  les 
incommodités  de  cette  saison ,  ni  au  jour  du  sabbat ,  auquel 
il  fi  est  permis  de  faire  que  peu  de  chenUn. 

31 .  a  Car  raflliclion  de  ce  temps  -  Ik  sera  si  grande , 
qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  pareille  depuis  le  commence- 
ment du  monde ,  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais.  » 


Ces  dernières  paroles  :  c  qu'il  n'y  ra  aura  jamis  » 
ne  peafent  s'entendre  lifttérsdemenl  dn  rafiliclion  de 
Mmsaleffl,  puisque,  d'après  les  texies  les  plus  formels  de 
rÉcriUire ,  tant  de  l'ancien  que  du  nouveau  Testameni , 
et  renseignement  nniverael  des  saints  Pères ,  l'afflictioD, 
nous  le  iègne  de  rAntecbrist ,  surpassera  sans  eonpa- 
raison  tout  ce  qne  les  siècles  avaient  vu  de  plus  aiBî- 
geairt ,  et  que  c'est  bien  de  cette  affliction  qu'il  esl  vrai 
de  dire  <  qu'il  n'y  en  aura  jamais  de  pareille,  m  puisque 
ce  sera  la  dernière. 

Ceat  bien  encore  dans  ce  sens  que  s'entendent  les 
paroles  suivantes  :  «  Si  ces  jours  n'avaient  été  abnégés , 
nul  homme  n'aurait  été  sauvé  ;  »  car,  entendues  des  i«i&, 
elles  8igni6aient  que ,  saos  l'abréviation  dont  parle  Jésus* 
Christ ,  tous  les  Juifs  auraient  été  exterminés ,  qu'il  n'en 
serait  pas  resté  un  seul ,  ce  qui  serait  directement  contraire 
k  ce  que  Jésus-Christ  dit ,  verset  54  de  ce  chapitre  :  c  Je 
TOUS  dis  en  vérité  que  cette  race  ^  (des  Juiis)  ne  finira  pas 
que  toutes  ces  choses  (  les  signes  et  les  préparatifs  du  jur 
gement  général)  ne  soient  accomplies,  d  El  encore  à  ces 
paroles  :  «  Les  uns  passeront  par  le  fil  de  l'épée,  les  autres 
seront  emmenés  captifs  dans  toutes  les  nations.  »  Cadent 
moregladii.  et  capiim  dutentur  in  otnnes  génies .  (Luc,  21- 
24.  )  Enfin  par  toute  Ut  suite  du  ehapitreee  sens  est  fiettement 
déterminé,  comme  on  en  peut  juger  à  la  simple  lecture. 

22.  c  Et  si  ces  jours  n  avaient  été  abrégés ,  nul  homme 
n'aurait  été  sauvé  ;  mais  ces  jours  seront  abrégés  en  fa- 
veur des  élus. 

25.  ((  Alors  si  quelqu'un  vous  dit  :  Le  Christ  est  ici,  ou 

^  A  la  lettre  :  Cette  yéiiéraiion. 


APPfBOICE.  107 

il  est  Ik ,  Q6  la  croyez  point ,  quelque  chose  quon  fasse 
pour  vous  le  persuader. 

Ht.  «  Parce  qu'il  s'élèvera  de  faux  christs ,  et  de  fkux 
prophètes ,  qui  feront  de  grands  prodiges  et  des  choses 
étonnantes ,  jusqu'à  séduire ,  s'il  est  possible ,  les  élus 
mêmes. 

25.  «  J'ai  voulu  vous  en  avertir  auparavant ,  afin  que 
voua  ny  fussiez  pas  trompés.  » 

En  parlant  ainsi  k  ses  Apôtres,  qui  vivraient  dans  leurs 
successeurs  jusqn'k  la  fin  du  monde ,  Jésus-Christ  avait 
principalemenf  en  vue  les  chrétiens ,  pasteurs  et  brebis , 
qm  viendraient  dans  la  suite ,  surtout  ceux  qui  vivraient 
dans  te  temps  de  la  dernière  et  suprême  désolation  ;  il 
vonlait  faire  comprendre  h  tous ,  et  spécialement  k  ces 
derniers,  le  grand  besoin  qu'ils  auront  d'avoir  profonde*- 
ment  gravé  dans  leur  cœur  lavertissement  qu'il  donne  ici 
et  les  importantes  vérités  qui  le  suivent  immédiatement , 
pour  triompher  dans  les  rudes  combats  qu'ils  auront  k 
soutenir. 

36.  «  Si  donc  on  vous  dit ,  en  parlant  du  Christ  :  Le 
voici  dans  le  désert ,  ne  sortez  point  pour  y  aller  ;  si  on 
vous  dit  :  Le  voici  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maison , 
ne  le  croyez  point. 

27.  «  Car  comme  un  éclair  qui  sort  de  Torient  parait 
tout  d^un  coup  jusqu'k  l'occident ,  ainsi  sera  l'avènement 
du  Fils  de  l'homme. 

28.  ff  Partout  où  le  corps  se  trouvera ,  Ik  les  aigles  s'as» 
sembleront.  » 

G'est-a-dire  ,  Ik  où  se  trouvera  Jésus-Christ ,  s'assem^ 
bleront  les  justes ,  les  saints ,  qui ,  comme  des  aigles , 
auront  pris  leur  vol  au-dessus  des  choses  de  la  terre ,  ei 
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seront  dignes  de  fixer  leurs  yeux  sur  ce  soleil  de  justice 
sans  qu'ils  en  soient  éblouis. 

29.  f  VLàîsavaiUquevienneleFiU  de  l'homme,  et  aussitôt 
après  ces  jours  d'affliction ,  le  soleil  s'obscurcira ,  et  la 
lune  ne  donnera  plus  sa  lumière ,  et  les  étoiles  tombe- 
ront du  del ,  et  les  vertus  des  cieux  seront  ébranlées.^  » 

Ce  divin  Architecte  nous  avait  fait  connaître,  par  Moïse, 
la  création ,  le  commencement  de  Tunivers  ;  maintenant 
c  est  lui-même  qui  nous  en  fait  connaître  la  fin.  Ce  sera 
d'abord  le  soleil  qui  perdra  l'éclatante  lumière  que  nous 
admirons ,  et  la  lune  n'en  pourra  plus  donner,  parce  que, 
le  soleil  qui  la  lui  communiquait  étant  obscurci ,  elle  sera 
elle-même  nécessairement  obscure  ;  puis  les  étoiles  tom- 
beront du  ciel ,  car,  dit  saint  Ghrysostôme ,  à  quel  usage 
pourraient' elles  encore  servir,  puisqu'il  n'y  aura  plus  de 
nuit?  (m  Matth.  hom.  77.  )  Il  n'y  aura  plus  que  la  lumière 
de  Dieu ,  qui  brillera  de  toute  sa  divine  beauté  aux  yeux 
de  ses  élus.  Us  verront  la  lumière  dans  la  lumière  même 
de  Dieu,  in  lumine  tuo  videbimus  lumen.  [P$.  35-10.)  Il 
est  impossible  de  comprendre  et  d'exprimer  toute  la  force 
de  ces  divines  paroles  ;  impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  ce  torrent  de  lumière  dont  ils  seront  inondés. 

Sur  le  Tliabor,  Jésus-Christ ,  appelé  le  soleil  qui  est  venu 
nous  visiter  d'en  haut ,  laissa  échapper  quelques  rayons  de 
sa  gloire  divine,  et  les  trois  apôtres  qui  eu  furent  témoins, 
en  reçurent  une  si  vive  impression  de  bonheur,  que,  tout 
hors  deux-mémes,  ils  demandèrent  a  fixer  leur  demeure 
sur  la  sainte  montagne,  et  cependant  ce  n'était  la  qu'un 
échantillon  de  la  gloire  immense  qu'il  répandra ,  dans  le 

*  iNous  lions  arrêtons  à  ce  verset  29,  ne  pouvant  pus  décrire  ici  l^ 
logement  général,  dont  il  est  parlé  dans  le«  verset^j  suivants. 
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ciel,  sur  tous  les  justes  qui  brilleront  eux-mêmes  d'un  tel 
éclat,  que  le  soleil  qui  nous  éclaire  maintenant  en  serait 
totalement  éclipsé.  Yoilh  pourquoi  il  s'obscurcira ,  ainsi 
que  les'  autres  astres  lumineux  qui  sont  au  firmament. 
Ils  ne  seront  point  anéantis ,  dit  saint  Jérôme  et  beaucoup 
d'autres  Pères,  ils  seront  changés.  Le  tout*puissânt Créateur 
leur  donnera  une  nouvelle  forme  avec  la  même  facilité 
qu'on  change  d'habit,  dit  le  royal  prophète.  (Ps.  101-28.) 
Enfin  les  vertus  des  deux  seront  ébranlées  ;  c  est-à-dire , 
selon  des  interprètes ,  que  toute  la  machine  des  deux 
sera  dans  une  agitation  extraordinaire.  Mais  saint  Gré- 
goire-le-Grand  entend  par  ces  vertus  des  deux ,  tous  les 
chœurs  des  Anges ,  ces  millions  d'esprits  célestes  qui 
accompagneront  Jésus- Christ  à  son  second  avènement. 
Saint  Pierre  nous  avertit  que  cette  grande  révolution  sera 
universelle ,  et  que  «  dans  le  bruit  d'une  efitoyable  tem- 
pête, les  deux  passeront,  les  éléments  embrasés  se 
dissoudront,  et  que  la  terre  sera  brûlée  avec  tout  ce 
qu'elle  contient  ^  (2  Pétri,  5-10.)...  Car  nous  attendons, 
selon  la  divine  promesse^  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre ,  dans  lesquels  la  justice  habitera  étemelle^ 
ment.  >»  (v.  13.)  Ce  sera  donc  par  le  feu  que  s'opérera 
cette  étonnante  régénération  ,  qui  annoncera  le  souve- 
rain Juge ,  et  sera  elle-même  annoncée  par  la  subite  et 


^  VoiU  donc  quelle  sera  la  fin  de  tous  les  ouvrages  des  hommes.  Les 
magnifiques  palais  qu'ils  auront  élevés,  les  biens  qu'ils  auront  acquis , 
ror  et  l'argent  qu'ils  auront  amassés ,  tout  sera  la  proie  d'un  feu  ven- 
geur^ tout  sera  réduit  en  cendres,  c  Puis  donc,  conclut  saint  Pierre, 
que  toutes  ces  choses  doivent  périr,  quclsdevez-vous  être  à  leur  égard  f 
à  qneUe  doit  être  la  sainteté  de  votre  vie  et  la  piété  de  vos  acHons  f 
vous  donnant  bien  de  garde  d'attacher  vos  cœurs  aux  biens  péris- 
sables, »  (v.  ii.) 
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eflroyable  deslniciion  ^  de  l'bomme  de  pécbé,  T Anteebrisi, 
qui  comblera  la  mesure  de  ses  attentats  et  fera  souner  sa 
dernière  heure ,  en  trempant  ses  mains  sacrilèges  dans  le 
sang  des  envoyés  de  Dieu,  ses  deux  témoins,  Enoch  et 
Élie. 

Il  ne  pourra,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  satellites , 
arrêter  le  cours  des  prédications  de  ces  deux  prophètes 
pendant  douze  cent  soixante  jours  ;  ceux  qui  le  tenteront, 
seront  sur-le-cbamp ,  ou  brûlés  par  le  feu ,  ou  frappés 
d'autres  plaies  mortelles,  à  la  seule  parole  de  ces  prophètes. 
Mais  les  douze  cent  soixante  jours ,  durant  lesqods  ik 
presseront  les  peuples  de  reyenir  au  vrai  Dieu ,  iësus- 
Ghrist  y,  étant  écoulés ,  leur  mission  sera  remplie ,  et  le 
temps  d'en  recevoir  la  récompense  arrivé.  Alors  la  béU 
montée  de  l'abime,  c  est-à-dire  lAntechriM^  ayant  reçu  le 
pouvoir  de  les  vaincre ,  les  tuera ,  a  et  leurs  corps  de- 
meureront étendus  sur  les  places  de  la  grande  ville  *,  qui 
est  appelée  spirituellement  Sodôme  et  Egypte  ,  où  km 
Seigneur  même  a  été  crucifié.  »  (Apoc.  11.  7-8.) 

Celte  grande  ville  est  appelée  Sodôme  et  Egypte  ,  dit 
Haulzhauser,  parce  que,  sous  Fempire  de  rÂntechrist, 
elle  sera  pleine  de  toute  espèce  de  corruption  comme 
Sodôme ,  et  que  ce  faux  messie  empêchera  de  toutes  ses 
forces  les  chréliens  d'arriver  au  ciel,  comme  Pharaon 


*  Ces  deux  grands  événements ,  la  mort  de  V Antéchrist ,  et  la  con- 
flagration générale,  seront  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne  des 
événements  du  monde  qui,  selon  le  sentiment  le  plus  communénrent 
reçu,  sera  purifié  par  le  feu,  avant  que  Jésus  -  Christ  vienne  le 
juger. 

»  Nous  avons  dit  ailleurs  que  TAntechrist  fera  rebâtir  Jérusalem 
avec  une  puissance  extraordinaire,  pour  en  faire  sa  capitale,  où  se- 
ront réunis  en  grand  nombre  des  hommes  de  toutes  les  parties  du 
monde ,  aux  yeux  desquels  seront  exposés  les  cx)rps  des  deux  pro- 
phètes. 
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tmpêdmi  les  Israâites  d'entrer  dans  la  terre  promise , 
qoi  en  était  la  figure.  Quant  aux  expressions  de  saint 
Jean  :  Oà  le  Seigneur  mime  a  été  crucifié ,  elles  s'enten* 
dent,  k  la  lettre ,  de  la  mort  de  Jésus-Christ ,  et  désignent 
par  conséquent  la  moderne  Jérusalem. 

c  Et  les  hommes  de  diverses  tiîbus ,  de  peuples ,  de 
langMS  et  de  nations  diffSérentes ,  verront  leurs  corps 
durant  trois  jours  et  demi ,  sans  vouloir  permettre  qu'on 
les  mette  dans  le  tombeau.  »  (v.  9.)  Jour  est  pris  îd 
pour  senaine ,  sumikif  dies  pro  septmanâ ,  quod  est  tem-^ 
pus  deilkmtmn  ad  labores  homims ,  Mut  dies  una.  Ces  trois 
joérsetdemi  de  saint  Jean  font  donc,,  selon  Hauldauser, 
près  àt  vingt-cinq  joofs  (vingt-quatre  et  demi) ,  que  ces 
populations  diverses  acoowues  de  toutes  parts  emploie-' 
ront  à  insulter  et  profaner  ces  corps  saints  »  k  exalter  hi 
puissance  de  leur  prétendu  messie ,  qui  lui-même  sc«a 
tettemeni  enflé  de  sa  victoire  ,  que  sur  un  trône  resplea- 
dissanl ,  préparé  sur  la  sainte  montagne  des  Oli? iers ,  il 
8ie  fera  pubfiquement  adorer  comme  le  seul  Dieu ,  et  fem 
solennellement  annoncer  sa  ftrture  ascension  au  ciel ,  eu 
preuve  de  sa  divinité. 

Ses  sectateurs  y  ajouteront  foi,  ils  croiront  que  rien  ne 
lui  sera  impossible  ,  puisque  des  prophètes  qui  s'étaient 
montrés  si  puissanls  en  paroles  et  en  œuvres ,  étaient 
tombés  sous  ses  coups.  Os  célébreront  cette  victoire  par 
des  fêtes  bruyantes,  des  bals  publics,  de  somptueux 
festins ,  accompagnés  de  tous  les  désordres  et  de  toutes 
les  hontes  de  la  corruption,  Ainsi  enivrés  d'une  jme 
impie ,  ils  s'enverront  des  présents  les  uns  aux  autres  , 
munera  mitterU  irwicem.  (Ibid.  10.)  Leur  aveugle  enthou- 
siasme ne  connaîtra  point  de  bornes,  mais  il  sera  de  courte 
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dorée ,  INea  metlant ,  quand  il  lui  plÉlt ,  qd  leriM  as 
triomphe  des  pddieiin  aar  les  justes  ;  an  booi  des  trois 
semaines  et  demie ,  signiâées  par  les  trois  jours  el  demi 
de  saint  Jean,  antrement  le  ^ingt-cinqm^iia  jour,  «  fes- 
prit  de  vie  rentrera*  dans  les  corps  des  àeox  pnqphàtes; 
3s  se  relèveront  sur  leurs  pieds  ;  et  ceux  qni  les  y&wai 
seront  saiâs  d'une  grande  crainte.  Alors ,  ils  entendront 
«ne  Toiz  puissante  qui  tiendra  du  ciel  et  leur  dira: 
M MTB  la ,  et  ils  monteront  au  del  dans  une  nuée  k  la  ïm 
de  leurs  ennemis  (11-12) ,  c'est-Mire  k  la  ti^j^'ubs 
Amie  immoBse  tenue  de  tous  {es  pays  à  Jérusriqp^et  ï 
la  tue  de  rAntechrist  lui-même  qni,  frémissant  de  colère 
et  transporté  par  un  accès  de  présomption  satamqM ,  ji- 
rara,  pour  apaiser  ses  sectateurs,  qui  le  eontriront  de 
kiées ,  qu'il  ta  monter  au  ciel ,  en  arracher  les  drax  pro- 
phètes et  les  précipiter  k  leurs  pieds.  Aussitôt  les  démons» 
qui  seront  k  ses  ordres ,  se  transformant  eaoÊignie  hh 
mière,  Télèteront  magestneusement  du  mont  des  Olimn 
dans  la  plus  haute  région  de  Tair,  où ,  selon  la  parole  de 
saint  Paul ,  le  sonfBe  tout-puissant  de  la  boudie  de  Jésus- 
Christ  le  confondra ,  et  les  peuples  qui  venaient  de  le 
toir  s'élever  avec  toute  Tapparenee  d'une  majesté  su- 
prême, le  verront  tomber  avec  le  comble  de  Tignominie. 
A  cette  même  heure ,  la  terre ,  tremblant  jusque  dans 
ses  fondements,  sentr  ouvrira  sous  ses  pieds,  et,  en  pré- 
sence d'innombrables  spectateurs,  il  descendra  tout  titant 
dans  Tenfor.  Tous  ses  faux  prophètes  et  ses  plus  fana- 
tiques partisans ,  au  nombre  de  sept  mille ,  périront  en 


'  Le  texte  porte  :  Dieu  répandit  en  eux  un  esprit  de  vie^ÏB  liasse 
pour  le  ftitur.  (Voir  Tobsenraiioa  que  nous  avons  faite  à  œ  sujet.) 
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même  temps,  écrasés,  ensevelis  sous  les  ruines  de  la 
dixième  partie  de  la  ville  renversée  par  le  tremblement  de 
terre. 

Les  autres^  ç est-à-dire  les  Juifs  et  ceux  des  autres 
nations  qui  vacront ,  comme  eux ,  de  leurs  yeux  ,  Tef- 
froyable  châtiment  de  l'Antéchrist,  étant  saisis  de  frayeur, 
rendront  gloire  au  Dieu  du  ciel  (v.  13) ,  en  reconnaissant 
que  leur  prétendu  messie  les  avait  trompés  par  ses  im- 
postures, et  que  Jésus -Christ  seul  est  le  tout-puissant 
Sauveur  du  monde  ;  ils  se  frapperont  la  poitrine  pour  ex- 
primer leur  vif  repentir,  et,  pour  la  première  fois ,  s'é- 
crieront, comme  Jésus-Christ  le  leur  avait  prédit  ^  :  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Benedietus  qui 
ver^  in  nomme  Domini  (  Matth.  23-39  ). 

La  ruine  de  Tunivers  suivra  de  près  celle  de  TAnte- 
cbrist,  dit  Haulzhauser  ;  post  ruinam  antichmti,  necanni, 
nec  menses  erunt  ampUus,  $ed  dies  pauei  ad  posnitetUiam 
humano  generi  dabuntur;  et  ces  jours  seront  pleins  de  mi- 
sères, de  calamités ,  de  prodiges  effrayants  qui  annon- 
ceront le  souverain  Juge ,  comme  nous  l'avons  vu  au 
chapitre  24  de  saint  Matthieu,  et  comme  nous  le  voyons  au 
chapitre  tl  de  l'Apocalypse ,  que  Haulzhauser  explique 
avec  une  grande  lucidité  depuis  la  page  418  jusqu'à  la 
page  445.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  ses  dévelop- 
pements ;  nous  ferons  seulement  observer  que ,  comme 
Jésus-Christ  dans  son  Évangile ,  saint  Jean  dans  son  Apo- 
calypse ne  met  aucun  intervalle  entre  la  catastrophe 
de  l'Antéchrist  et  la  grande  et  dernière  catastrophe  du 
monde  ,  le  jugement  final ,  vemetcUd(\,  14). 

^  saint  Paul  et  ayant  lui  des  prophètes  avaient  aussi  annoncé  la 
conversion  des  Juifs  à  la  fin  du  monde. 

8 
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a  Alors...  on  entendit  de  grandes  ?oi\  dans  le  ciel, 
qui  disaient  :  Le  règne  de  ce  monde  a  passé  h  notre 
Seigneur  et  a  son  Christ ,  et  il  régnera  dans  les  siècles 
des  siècles...  Les  nations  se  sont  irritées.;  le  temps  de 
votre  colère  est  arrivé ,  et  le  temps  dl^|pqfer  les  morts, 
et  de  donner  la  récompense  aux  prophètes  vos  serviteim, 
et  aux  saints  et  à  ceux  qui  craignent  votre  nom ,  aux 
petits  et  aux  grands  ^ ,  et  d'exterminer  ceux  qui  aiU 
corrompu  la  terre  (v.  15  et  18). 

En  tous  temps  la  terre  a  eu  ses  corrupteurs,  mais 
depuis  Tadmirable  établissement  de  la  religion  catholi- 
que, l'enfer,  qui  prétend  la  détruire ,  a  redoublé  if  efforts 
pour  en  susciter,  et,  par  le  philosophisme  uni  k  l'hérésie, 
il  a  toujours  et  très-activement  travaillé  à  les  multiplier. 
Il  les  multipliera  encore  davantage  \k  l'approdie  de 
l'Antéchrist,  dit  Holzhauzer,  et,  pendant  sa  persécotico, 
le  nombre  en  sera  si  grand  que ,  selon  les  pavoles  de  saint 
Jean,  que  nous  avons  déjk  citées,  corrupteurs  ei  cor- 
rompus rempliront  toute  la  terre  et  adoreront  la  bite, 
c*est-k-âire  le  diable  dans  la  personne  de  F  Antéchrist, 
son  suppôt  par  excellence ,  et  adoraverunt  eam  onrnes 
qui  inhabitant  terram  (chap.  13-8);  mais  saint  Jean  ajoute: 
dont  les  noms  ne  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  de 
l'Agneau.  Il  y  en  aura  donc,  en  ce  terrible  temps  de  la 
grande  apostasie,  qui  seront  écrits  dans  ce  divin  livre; 
Jésus-Christ  aura  donc  jusqu'à  la  fin  de  généreux  athlètes 
qui  sauront  combattre  et  mourir  pour  sa  gloire. 

Quand  le  bruit  se  répandra  qu'il  parait  k  Jérusalem  on 

*  De  tous  ceux  qui  auront  mérité  Téternelle  récompense    en  miel- 
que  condition  qu'ils  aient  vécu  et  à  quelque  âge  qu'lh  soient  morts 
aucun  ne  sera  oublié  par  le  divin  Rémunérateur. 
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nouveau  messie  qui  prétend  se  faire  adorer  comme  le 
seul  yrai  Dieu,  le  pape  qui ,  dans  ce  temps  de  tribulations 
extrêmes ,  gouvernera  l'Eglise ,  ayant  acquis  la  certitude 
que  cet  impoiM^  est  Ihomme  de  péché  qui ,  selon  saint 
Paul ,  doit  preînië  la  place  de  Dieu  dans  son  temple  et 
opérer,  avec  la  puissance  de  satan,  toutes  sortes  de  faux 
prodiges  pour  tromper  les  hommes ,  sentira  son  zèle 
s'enflammer  contre  cet  ennemi  de  Dieu ,  et  enverra  dans 
toute  la  chrétienté  des  lettres  apostoliques  où  il  1e\dé- 
masquera  et  pressera  fortement  les  chrétiens  de  lui  résis- 
ter, es  demeurant  invinciblement  attachés  k  la  foi  en 
Jésus-Christ ,  sous  peine  d'être  précipités  dans  les  sup- 
plices éternels,  annoncés  par  saint  Jean  dans  son  Apoca- 
lypse. Mais  ce  zèle  divin  qu*il  montrera  pour  préserver 
son  troupeau  de  la  plus  horrible  de  toutes  les  hérésies, 
fera  entrer  le  fameux  apostat  dont  nous  avons  parlé 
dans  une  si  grande  fureur  que ,  comme  nous  avons  dit 
(p.  87) ,  il  se  réservera  cette  auguste  victime,  et  tuera 
de  da  main  ce  saint  pape  qui,  dit  Holzhauser,  se  noliimera 
Pierre.  Ainsi  le  premier  et  le  dernier  pape  porteront ,  et 
le  nom  de  Pierre ,  et  la  palme  du  martyre  que  leur  aura 
méritée  Teflusion  de  leur  sang ,  le  premier  pour  fonder, 
le  dernier  pour  couronner  le  majestueux  et  céleste  édifice 
de  l'Églii^e  de  Jésus-Christ. 

Après  avoir  anùoncé,  dans  lé  chapitre  13,  l'apostasie 
de  la  presque  totalité  des  habitants  du  globe ,  saint  Jean 
anttonee,  au  chapitre  14,  les  inexprimables  tourments 
que  fous  ces  apostats  souffriront  dans  Fenfer  avec  leur 
etéàrable  séducteur,  qu'ils  avaient  idolâtré  sur  la  terre. 
((  Si  quelqu'un ,  dit  saittt  Jéàû ,  adoi^  la  béte  et  son 
image,  on  qu'il  en  reçoive  le  caractère  sur  le  front  ou 


•^ 
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dans  la  main ,  il  boira  du  vîo  de  la  colère  de  Diea ,  de 
ce  vin  tout  pur ,  préparé  dans  le  calice  de  sa  colère ,  et 
il  sera  tourmenté  dans  le  feu  et  dans  le  soufre...  et  la 
fumée  de  leurs  tourments  s'élèvera  daiykkis  siècles  des 
siècles ,  sans  qu'il  reste  aucun  repos ,  nf^r,  ni  nuit ,  i 
ceux  qui  auront  adoré  la  béte  ou  son  image ,  ou  qui 
auront  reçu  le  caractère  de  son  nom»  (v.  9-10-il): 
toules  expressions  qui  inspirent  la  frayeur. 

Par  ces  paroles  :  ils  boiront  du  vin  de  la  colère  de  Dieu,  saint 
Jean  exprime  la  grandeur  de  la  vengeance  que  Dieu  tirera 
de  ces  misérables  adorateurs,  et  par  ce  vin  tout  pur,  il  an- 
nonce que  les  châtiments  qui  leur  sont  réservés,  seront  sans 
mélange  de  miséricorde,  sans  le  moindre  adoucissement. 

Préparé  dans  le  calice  de  sa  colère,  mistum  mero  in 
calice  irœ  ipsius ,  c  est-h-dire ,  que  la  divine  justice  pro- 
portionne la  peine  à  TofTense ,  que  les  réprouvés  souf- 
friront selon  le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs  crimes , 
et  quoique  les  supplices  de  l'enfer  soient  innombrables, 
saint  Jean  les  réduit  tous  au  feu  et  au  soufre ,  cmciabitur 
m  igné  et  sulphure.  Le  soufre ,  qui  exale  une  puanteur 
insupportable  ,  alimentera  ce  feu  dont  l'activité  ,  assurent 
tous  les  saints  Pères,  est  incomparablement  plus  cuisante 
que  celle  du  feu  que  nous  connaissons  ;  u  et  la  fumée  de 
leurs  tourments  s'élèvera  dans  les  siècles  des  siècles ,  et 
fumus  tormentorum  eomm  ascendet  in  sœcula  sœculorum,  » 
c'est-à-dire  éternellement  ;  car  il  y  aura  toujours  du 
feu ,  où  la  fumée  ne  cessera  jamais  de  monter,  lUn  emm 
fumus  semper  ascendit ,  ibi  semper  ignis  est ,  dit  Holzhau- 
ser  ;  ces  horribles  tourments  s'étendront  par  conséquent 
dans  toute  l'éternité,  in  omnem  œternitateni. 

Est-il  dans  l'Évangile  une  vérité  que  Jésus-Christ  ait 
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plus  souvent  et  plus  clairement  enseignée  que  cette 
éternité  du  feu  de  Tenfer  ?  Il  nous  l'a  répétée  jusqu'à  six 
fois  dans  un  même  chapitre  (Marc,  9),  il  Tavail  fait 
annoncer  par  ses  prophètes  ;  il  la  fit  annoncer  par  son 
précurseur,  j||i^Jean-Baptiste,  qui ,  parlant  du  Sauveur, 
disait  :  a  n  a  le  van  à  la  main  ,  et  il  nettoiera  parfaite- 
ment son  aire  :  il  amassera  le  blé  dans  le  grenier  (  il 
mettra  les  justes  dans  le  ciel  ),  mais  il  brûlera  la  paille 
(les  pécheurs)  dans  un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais; 
pakas  autem  comburet  igni inextingwMli i^  (Matlh.,  3-12). 
Eh  I  quel  chrétien  a  pu ,  sans  frémir,  lire  la  sentence  que 
le  souverain  Juge  prononcera  au  dernier  jour  ?  Retirez- 
vous  de  moi ,  maudits ,  allez  au  feu  éternel ,  dUcedite 
ame,  maledicti,  in  ignem  œleiimm  (Mat th.,  25-41). 

La  pluie  de  feu  et  de  soufre  qui  tomba  sur  les  infômes 
habitants  de  Sodôme  (Luc,  17-29)  fut  pour  eux  le  com- 
mencement de  Tenfer,  et  pour  le  monde  entier  une 
annonce ,  une  vive  représeutation  de  ce  qui  attend  leurs 
imitateurs ,  un  exemple ,  dit  le  prince  des  apôtres ,  pour 
ceux  qui  vivraient  dans  l'impiété ,  dans  les  impures  satis- 
factions de  la  chair  ;  qui,  dans  leur  orgueil  et  leur  audace, 
n'aimant  qu'eux-mêmes,  méprisent  toutes  les  puis- 
sances, blasphèment  la  saine  doctrine,  renseignement  de 
l'Église ,  sa  divine  autorité ,  et  la  légitime  autorité  des 
rois ,  et  s  efforcent  de  substituer  à  toutes  ces  autorités 
établies  de  Dieu ,  de  nouvelles  sectes ,  des  sociétés  anar' 
chiques  et  impies.  A  ces  traits ,  il  est  facile  de  reconnaître 
nos  libres  penseurs  qui ,  par  leurs  discours ,  leurs  écrits , 
leurs  mœurs  dissolues,  pervertissent  et  corrompent  les 
peuples ,  et  sont  par  conséqnent  les  principaux  ouvriers 
d'iniquité  qui  périront  dans  letirs  infamies ,  continue  saint 
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Pierre  (  2  Épit.  2.  6-10*12),  et  que  le  souveraio  Juge 
réunira  aux  Sodomites  dans  le  feu  et  le  soufre  enflammé, 
où  viendra  les  joindre  un  jour  l'homme  de  péché ,  avec 
ses  innombrables  victimes,  qui ,  jointes  aux  victimes  que 
ses  infâmes  précurseurs  auront  séduim^DS  le  cours 
des  siècles ,  compléteront  le  nombre  des  réprouvés ,  et 
tous  ensemble ,  corrupteurs  et  corrompus ,  brûleroot 
éternellement  avec  les  démons ,  leurs  guides  sur  la  terre, 
et  leurs  bourreaux  dans  Tenfer. 

Voilà  donc  l'eiTroyable  terme  où  conduisent  les  doc- 
trines, renseignement  des  incrédules,  de  ces  soi-disant 
philosophes  qui ,  n'admettant  d'autre  lumière ,  d*aatre 
autorité  que  celle  de  leur  raison,  rejettent  toutes  les 
vérités  révélées.  Pour  en  imposer  aux  simples,  ils  retien- 
nent ,  ordinairement ,  le  nom  de  Dieu ,  mais  n'admettent 
point  son  existence.  Us  ne  reconnaissent  ni  Jésus-Christ , 
ni  sa  religion ,  ni  son  Église.  Ils  les  combattent  îi  outrance 
et  sans  cesse ,  par  tous  les  moyens  et  à  tout  propos 
(nous  en  avons  donné,  dans  chacune  des  trois  parties  de 
cet  ouvrage  ,  des  preuves  surabondantes  )  ;  et  comme  le 
nombre  de  ces  ennemis  de  la  gloire  de  Jésus -Christ 
est  maintenant  immense ,  et  que ,  selon  saint  Grégoire  le 
Grand  (3/ora/.,  24),  ce  sera  vers  les  derniers  temps, 
a  rapproche  de  la  persécution  de  l'Antéchrist  que  les 
artisans  d'impiété  seront  plus  nombreux ,  on  peut  juger 
que  cette  redoutable  persécution  n'est  pas  bien  éloignée , 
que  nous  touchons  à  Tépoquc  où  Holzhauser  fait  naître 
son  abominable  auteur. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  saint  Jean  ,  au  verset  17 
du  chapitre  13  de  son  Apocalypse,  dit  «que  personne 
ne  pourra  ni  acheter,  ni  vendre ,  que  celui  qui  aura  le 
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caractère  ou  le  nom  de  la  béte  (  l'Aotechrist  ) ,  ou  le 
nombre  de  son  nom  »,  et  au  verset  suivant  il  ajoute  : 
«  Cest  ici  la  sagesse  ;  que  celui  qui  a  l'intelligence 
comple  le  nombre  de  la  béte ,  car  son  nombre  est  le 
nombre  d'un  homme  S  et  son  nombre  est  six  cent  soixante- 
six.  »  Par  ces  paroles ,  saint  Jean  provoque  l'esprit 
humain  à  chercher  la  solution ,  à  découvrir  le  sens  de 
o&tle  éfligme,  dit  Holzhauser.  Mais  avant  de  l'entre- 
prendre il  faut  observer  :  1  ""  que  caractère ,  ou  nombre  de 
la  bàe,  ou  nombre  de  son  nom,  signifient  une  même 
chose,  tin  signe  disiinctif;  2*^  que  l'usage  des  Hébreux, 
des  Grecs  et  des  Latins  est  d'employer  certaines  lettres 
de  l'alphabet  pour  exprimer  des  nombres  ;  3»  que  saint 
Jean  a  écrit  l'Apocalypse  en  langue  grecque;  4""  que 
selon  aaint  Jean-Damascène,  l'Antéchrist  sera  bâtard ,  et 
qn'sûnsi ,  n'ayant  point  de  nom  propre ,  de  nom  de 
famille ,  il  prendra  de  lui-même  le  nom  de  Christ ,  sous 
lequel  il  se  fera  connaître;  que,  d'après  Laetanee  (p.  68 
de  cet  appendice  ),  il  fera  porter  k  tous  ceux  qu'il  aura 
séduits  une  marque  à  laquelle  on  reconnaîtra  qu'ils  sont 
de  son  iro^tpeau,  et  que,  nous  dit  saint  Jean  (  ibidem  , 
p.  89  ) ,  personne  ne  pourra  s'exempter  de  porter  cette 
marque ,  ou  caractère ,  qui  sera  le  nom  même  de  Christ 


1  Est  le  nombre  d'un  homme ,  ce  qui  marque  clairement  que  TAn- 
techrist  sera  un  homme  particulier,  comme  saint  Jean  le  ait  nette- 
ment dans  sa  première  epître  (2-i8) ,  car  s'il  rappelle  aux  chrétiens 
qu'ails  avaient  entendu  dire  que  l'Antéchrist  devait  venir,  c'est,  disent 
tûos  les  interprètes ,  que  c^était  parmi  eux  une  tradition ,  qu'ils 
avalent  reçue  des  Apôtres ,  et  les  Apôtres  de  Jésus-Christ,  que  l'An- 
techrist  devait  venir  à  la  fin  du  monde.  Saint  Paul  en  instruisait  les 
Thessaloniciens  par  écrit ,  les  faisait  ressouvenir  qu'il  leur  en  avait 
parlé  de  vive  voix  :  Ne  vous  ressouvient-il  pas  que  je  vous  ai  dit  ces 
choses  lorsque  fêtais  encore  avec  vous  ?  cet  impie  oui  doit  venir  ac^ 
compagne  de  la  puissance  de  Satan,,.  (2.  chap.  2,5  et  9  ,  déjà  cités). 
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4a'il  86  w&ti  donné ,  et  qo'il  fera  grater  en  Mbran  dm 
là  main  droite  ou  sor  le  front  de  ses  adhérents  ;  5*  qw 
par  ces  paroles  adressées  aux  Joib  :  Je  nùs  penu  mi  nm 
de  mm  Père ,  et  vota  ne  me  reeeoe%  pae  ;  H  un  mân 
ment  ensanprapre nom ,  vous  le  reeevre$^.  Jenn,  543), 
tons  les  saints  Pères  affirment  que  Jésos-dirisl  désignait 
rAntedurist ,  et  que  c'est  ponr  cela  qu'il  fiiisait  à  tous 
ce  commandement  :  Si  qiêelqu'yn  vous  dit ,  le  Ohria  eà 
td ,  o« tf  Mt  /&,  neU ero^  pmt  (Uatth.,  34.  S3.)  Cet 
observations  vont  nous  mettre  sur  la  ¥<Me  qui  oondoit  k 
la  solution  de  Ténigme. 

PréVoyant,  dans  les  lumières  du  Saint-Esprit,  que 
Fkamme  de  péché  usurperait  le  nom  de  ChriH ,  qm  signifie 
Messie ,  saint  Jean  lui  a  donné  un  nom  qui  »  par  sa 
double  signification ,  venge  cette  usurpation ,  et  arradM 
k  l'usurpateur  son  masque.  Il  le  nomme  :  A^niiov.  Or, 
ce  nom  adjectif  grec,  par  sa  valeur  littérale,  ngnifie 
contraire  au  Christ,  ou  AntecMst  ;  et,  par  sa  valeur  numé- 
rale ,  il  forme  le  nombre  de  la  béte  ou  le  nombre  de  sob 
nom ,  et  le  nombre  est  le  nombre  d*un  homme  ^,  c'est- 
k-dire  de  l'homme  désigné  par  ContrMre  ou  Ckml. 
C'est  pourquoi  l'interprète  latin ,  pour  désigner  l'Ante- 
christ ,  n'a  traduit  dans  la  langue  latine  le  nom  adjectif 
grec  que  selon  la  valeur  numérale  de  ses  lettres,  eo 
mettant  :  ei  numerus  ejus  sexcenti  sexaginta  sex  ,  nombre 


^  Est  le  nombre  d'un  homme,  parce  que  la  béte  et  l'Antéchrist  ne 
sont  point  deux  êtres  distincts,  mais  un  seul  être  ;  sous  le  nom  de 
bête,  saint  Jean  comprend  ici  TAntccbrist. 
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que  forment  précisément  les  lettres  grecques  —  âyrspxr 
dont  voici  la  valeur  : 

5 • 1 

u 50 

T 300 

.  5 

^  40 

0     70 

a     200 

666 

Or,  continue  Holzhauser ,  ce  nombre  666  est  un  nombre 
de  mois,  qui  font  cinquante-cinq  ans  et  demi ,  années 
où  l'Antéchrist  naîtra ,  et  pendant  lesquelles  il  vivra  ; 
années,  par  conséquent ,  qui  fixent  Tépoque  de  sa  nais- 
sance et  la  durée  de  sa  vie.  Ainsi,  rAntechrist  naiira  en 
mil  huit  cent  cinquante-cinq  et  demi  y  et  il  vivra  cin- 
quante-cinq ans  et  demi  ;  il  périra  donc  en  dix  neuf  cent 
onze. 

Sa  jeunesse  se  passera  dans  l'obscurité,  pour  les 
raisons  que  nous  avons  déduites.  L'&ge  avançant ,  il  se 
livrera  aux  opérations  magiques,  qui  lui  aUireront 
d'abord  les  regards,  ensuite  l'admiration.  De  là  son 
ascendant  sur  les  esprits ,  qui  ne  fera  que  croître , 
Satan  ,  son  maître ,  lui  communiquant  chaque  jour  une 
plus  ample  participation  îi  sa  puissauce. 

A  Texemple  de  son  premier  prédécesseur ,  Mahomet , 
quand  il  verra  ses  partisans  assez  nombreux,  il  se  fera 
proclamer  roi.  Alors  il  formera  dans  son  orgueil,  dont 
celui  de  Nabuchodonosor  n'était  qu'une  pâle  figure ,  le 
dessein  de  s'assujettir  toute  la  terre ,  d'anéantir  ensuite 
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toute  religioD ,  et  de  se  déclarer  le  Tont-PuisMBl.  Son 
règne  maudit  comprendra  ainsi  deux  époques  tneo  dis- 
tinctes. Il  emploiera  la  première  époque  à  soumettre  les 
rois  ;  et  les  trois  premiers  qu'il  attaquera  seront  si  cmelle- 
roent  châtiés  de  leur  résistance  ^  que  les  autres,  tout  épou- 
vantés, se  soumettrontd'eux-mémes.  En  peu  detenips  illes 
verra  donc  tous  rangés  sous  sa  domination,  au  grand  éton- 
nement  de  tous  les  peuples ,  qui  admireront  sa  puissance. 

A  cette  première  époque  y  qui  sera  de  courte  durée, 
s'étaot  rendu  maître  de  la  terre,  à  la  seconde  époque,  il 
déclarera  la  guerre  au  ciel  ;  il  combattra  Dieu  et  son 
Christ ,  son  Église  ,  ses  ministres  et  tous  les  chrétiens , 
dont  il  Tera  des  apostats  ou  des  martyrs ,  comme  nous 
Tavons  montré  par  rÉcriture  et  les  saints  Pères. 

Cette  persécution ,  dont  les  dangers  pour  la  foi ,  pour 
le  salut  éternel ,  sont  inexprimables ,  il  la  commencera 
a  Tâge  de  cinquante-deux  ans  révolus,  et  la  continuera, 
dans  toute  son  horreur,  pendant  trois  ans  et  demi ,  selon 
le  prophète  Daniel ,  ou  ,  selon  les  expressions  de  saint 
Jean,  pendant  quarante -deux  mois,  qui  seront,  dit 
Holzhauser,  le  temps  de  son  plein  règne ,  c'est-à-dire 
de  sa  pleine  rage  contre  l'Église  de  Jcsus-Chrisl ,  et 
compléteront  ses  cinquante-cinq  ans  six  mois ,  terme  de 
sa  vie,  arrivant  en  la  onzième  année  du  vingtième  siècle, 
cl  annonçant  le  souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts. 
A  partir  de  1853 ,  il  n'y  aurait  donc  plus  que  cinquante- 
deux  ans  pour  arriver  au  commencement  de  l'horrible 
persécution  ,  et  cinquante -cinq  ans  et  demi  pour  être 
témoin  de  son  affreuse  mort,  telle  que  nous  lavons 
représentée  d'après  saint  Paul  et  Holzhauser,  qui  s'appuie 
sur  les  paroles  du  grand  Apôtre. 
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De  noire  tensfis,  qui  croira  le  inonde  si  près  de  sa 
£0?  Sous  le  rapport  de  certitude,  il  y  a  sans  doute  une 
BOtable  difTérence  entre  ces  grands  événements  qui  sont 
formellement  annoncés  par  la  sainte  Écriture  >  et  le  terme 
que  leur  assigne  Holzhauser  :  son  Commentaire  n'ayant 
point  l'autorité  d'une  révélation  ;  mais  on  lui  accordera 
peut«étre  quelque  confiance  quand  on  saura  que  cet 
homme  de  Dieu  ,  pour  être  éclairé  sur  les  secrets  divins 
cachés  dans  l'Apocalypse ,  s'était  retiré  dans  une  pro- 
fonde solitude  ^  où ,  séparé  de  toute  société ,  de  tout 
commerce  humain ,  il  persévérait  dans  la  prière ,  dans  le 
jeûne,  passant  quelquefois  plusieurs  jours  sans  boire 
ni  manger,  comme  il  passa  le  lundi  de  Pâques  de  l'année 
1657.  Quelqu'un  des  siens  lui  ayant  demandé  pourquoi 
dans  cette  grande  solennité,  où  tout  porte  ^  la  joie 
qu'inspire  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  il  était  resté  k 
jeun  tout  le  saint  jour,  il  fit  cette  réponse  :  C'est  qiie , 
ce  jour-là  même  oU  le  Seigneur  Jésus  découvrit  à  ses 
disciples  le  sens  caché  des  Écritures ,  j'ai  reçu  Cinlelligence 
d'un  endroit  très-diffidle  de  l  Apocalypse  :  ce  que  je 
n'avais  pas  obtenu  jusque-là  par  tout  ce  que  j  avais  pu  faire. 

Cet  endroit  si  difficile  dont  il  reçut  l'intelligence,  ne  serait- 
il  point  ce  nombre  mystérieux  666,  dans  lequel  la  lumière 
d  en  haut  lui  aurait  montré  un  égal  nombre  de  mois  qui 
conduiraient  aux  grands  événements  dont  nous  parlons  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  sainteté  de  vie  d'Holzhauser,  la 
piété  et  l'amour  divin  que  respirent  tous  ses  écrits, 
l'attachement  et  le  zèle  qu'il  montra  constamment  pour 
l'Église  catholique ,  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et 

^  Dans  le  Tyrol ,  vaste  comté  appartenant  à  l'Aulrinlie. 
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pour  le  SaÎDl-Siëge  ;  les  prëdicliow ,  tkMtt  les  ihmb  s  m- 
oomplirent  de  son  vivant ,  el  les  autres  qui  se  aoit 
aoeomplies  après  sa  mort;  les  suites  désastreuses  il 
l'hérésie  de  Luther  qu'il  avait  prévues  dans  leurs  détaib , 
et  qui  sont  venues  fondre  sur  l'Europe  (Toir  de  la  p.  iO 
k  la  p.  28  de  cet  appendice);  en  particulier  fat  fiumne, 
les  maladies  pestilentielles  qui  ont  décimé  les  populalioM, 
comme  il  l'avait  prédit ,  et  menacent  de  lés  dédmer  de 
plus  en  plus  ;  enfin  la  vénération  que  les  '.  peuples  *  lei 
grands  »  les  princes  mêmes  et  les  évéques  montraieBt 
pour  la  vertu ,  pour  la  science  et  la  ttgesse  sacrées ,  doit 
le  fidèle  minisire  de  JésuM]ihrist  donnait  tant  de  preuves, 
voilà,  il  nous  semble,  des  motift  bien  suffisants  pour 
ajouter  foi  aux  époques  qu'il  a  désignées. 

Or,  suivant  ces  époques,  il  y  a  maintenant  des  milHoos 
de  familles  chrétiennes  où  se  trouvent  des  enfonts  qui 
verront  la  persécution  de  l'Antéchrist.  Si  donc  )ea  parents 
veulent  les  préserver  du  malheur  de  p^re  la  foi  dam 
cette  épreuve  la  plus  critique  qui  fot  jamais ,  ils  dmveot 
commencer  par  les  prémunir  contre  tout  enseignemeui , 
tout  ouvrage  imprégné  des  fauestes  doctrines  de  nos 
prétendus  philosophes. 

l""  Ils  doivent  avanl  tout  les  éloigner  de  cet  enseigne- 
ment  antichrétien ,  paré  du  beau  nom  de  philosophie , 
mais  philosophie  destructive  de  toute  religion ,  de  toute 
morale  ,  de  toute  société.  Certes ,  il  ne  faut  qu'une  lé- 
gère attention  aux  faits  accomplis ,  pour  se  convaincre 
que  cette  Tallacieuse  philosophie  a  enfanté  la  tourmente 
révolutionnaire  *  où  le  trône ,  Kautel  et  la  foi  de  tant  de 

*  Voir,  tout  entière,  la  seconde  Époque  commençant  p.  93. 
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millions  d'àmes  ont  fait  naufrage  dans  loule  l'Europe 
et  spécialement  en  France,  depuis  Vollaire  jusqu'à 
M  .Cousin.  Les  parents  ne  peuvent  donc,  sans  manquer 
essentiellement  à  leurs  devoirs ,  confier  leurs  enfanls  a 
des  professeurs  infectés  des  maximes  impics  et  anar- 
chiques  de  leur  prétendue  philosophie. 

2"*  Ils  ne  peuvent  non  plus  leur  permettre  de  lire,  les 
ouvrages  infâmes  qui  viennent  de  la  même  source,  et  par 
ces  ouvrages  nous  entendons  non-seulement  les  livres , 
mais  encore  les  journaux  irréligieux  et  obscènes  qui , 
portant  chaque  jour  au  lecteur  le  poison,  assaisonné  de 
mille  manières  différentes ,  Tinfiltrent  jusqu'au  fond  des 
entrailles ,  et  font  plus  de  mal  qu'aucun  autre  moyen  de 
perversion ,  surtout  depuis  que  les  journalistes  libres- 
penseurs  ajoutent  k  leurs  attaques  incessantes  contre 
l'Église ,  les  feuilletons  où  l'obscénité  le  dispute  à  Tim* 
piété.  C'est  bien  de  leur  lecture  qu'on  peut  dire  avec 
cent  fois  plus  de  raison  que  J.-J.  Rousseau  qui,  parlant 
de  l'un  de  ses  plus  détestables  ouvrages,  disait  que 
toute  femme  qui  le  lirait  sans  rougir,  était  une  femme 
perdue.  Que  sont  donc  maintenant  ces  femmes ,  et  tant 
d'infortunés  jeunes  gens  qui  lisent ,  nous  ne  disons  pas 
sans  honte  ,  mais  avec  avidité  y  ces  abominables  feuil* 
letons  où  ils  apprennent  à  ne  rougir  de  rien,  et  à 
fouler  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés  I  Nous  n'ose- 
rions peindre  ce  qu'on  voit  en  France,  surtout  à  Paris, 
dans  les  bals,  les  spectacles  et  dans  toutes  les  grandes 
réunions  I  Nous  constatons  seulement  que  la  société  périt, 
saturée  de  corruption  et  de  ses  suites ,  l'irréligion  ,  l'im- 
piété. 

Éloignés  de  ces  sources  pestilentielles,    les  enfants 
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dcHfenrlife  diriges  vers  les  soQicies  par».  In 
de  la  yttiu  et  du  bonheur,  les  saintes  vërilës  de  la  foi  ; 
sans  jamais  prêter  l'oreille  an  iBcrédales  qui  rëpèMit  ï 
satiété  que  ces  vérités  offrent  des  mystères  eaminimà 
noire  raiêtm,  parce  qÊenclnrékMnep0Êtlmcamfm^ 
Nous  avons  répondu  (et  mille  autres  avant  Bdue)  Ir  obUs 
olqection  banale ,  p.  478et  suiv.,  oft  nous  ivom  dé- 
montré que  ee  monde  visible  offre  des  mysièret  test 
aussi  inoomprébentiUes  que  les  mystères  de  b  Ahu  elil 
ya  trois  nulle  ans  que  le  plus  sage  ellepltts  édaîiédsi 
taommes  annonçait  eette  inooniestible  vérité  :  c  n  t'est 
sur  la  terra  aueun  mortel  qui  puisse  fendre  laisuu  des 
orawes  de  Dieu,  kiteUeûA  quod  omnium  openmDd  «uflasi 
jEiOiiil  kmio  ifisemfv  ratiim^ 

un  bonmie ,  quelque  savant  qu'il  soit,  qui  puisse  senls^ 
ment  dire  pourquoi ,  en  mardiant,  le  mouvement  doaon 
bras  droit  est  opposé  av  mouvement  de  son-  pied  drsii  et 
suit  le  mouvement  de  son  pied  gauebe  i  et  rériprsque- 
ment ,  le  mouvement  de  son  bras  gauche  est  opposé  sa 
mouvement  de  son  pied  du  même  cdté ,  et  suit  le  mou* 
vement  de  son  pied  droit.  0  grands  philosophes  I  dans 
les  plus  petites  choses  de  la  nature  votre  intelligence 
trouve  des  bornes  :  comment  n'en  trouverait-elle  pas  dans 
l'Être  infini ,  dans  les  suprêmes  grandeurs  de  Dieu  î  Eh  I 
J.-J.  Rousseau  lui-même  qui,  comme  vous,  vomissait  tant 
d'horreurs  contre  Dieu  et  contre  sa  religion ,  ne  fut-il  pas 
contraint  par  la  force  de  la  vérité  ^  écrire  ces  mémorables 
paroles:  «  Plus  je  m'efforce  de  contempler  Tessence 
infinie  de  Dieu,  moins  je  la  connais;  mais  elle  est, 
•  cela  me  sufBt  ;  moins  je  la  conçois ,  plus  je  Tadore.  Je 
m'humilie,  et  je  lui  dis:  Êlre  des  êtres,  je  suis,  parce 
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que  tu  68,  c'est  «n'élever  k  ma  source  que  de  te  méditer 
sans  cesse.  Le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est  de 
s  anéantir  devant  toi  :  c'est  mon  ravissement  d'esprit , 
c*est  le  charme  de  ma  faiblesse  que  de  me  sentir  accablé 
de  ta  grandeur.  »  (ÉnUle ,  t.  5,  I.  4.) 

Parents  chrétiens,  vous  dires  donc  à  vos  enfanis 
qu'ils  feront  le  plus  digne  usage  de  leur  raison  en  la 
soumettant  sans  réserve  aux  célestes  vérités  de  la  foi ,  et 
qn'en  les  croyant  fermement  elles  satisferont  pleinement 
leur  esprit  et  leur  cœur. 

La  foi  nous  fait  connaître  un  Dieu  créateur,  souverain 
mdllre ,  souverain  arbitre  de  l'univers  et  de  tout  ce  qu'il 
renferme  ;  un  Dieu  dont  l'incompréhensible  bonté  le  fait 
descendre  du  ciel  pour  venir  chercher  Thomme  sur  la 
terre ,  se  faire  homme  comme  lui ,  afin  de  pouvoir  souf- 
fnr  et  mourir  pour  le  racheter,  et  lui  témoigner  ainsi 
l'immensité  de  son  amoor  ;  un  Dieu  infiniment  juste ,  in- 
finiment saint ,  qui  récompense  le  fidèle  observateur  de 
sa  loi  d'une  éternité  de  délices ,  et  qui  en  punit  la  vio- 
lation d'une  éternité  de  supplices ,  donnant  ainsi  k  l'exé- 
cution de  ses  ordres,  de  ses  volontés  sacrées  une  sanc- 
tion digne  de  sa  majesté  suprême  ^  et  la  plus  capable  de 
soutenir  l'homme  dans  une  inviolable  fidélité.  Dans  ce 
petit  nombre  de  vérités  à  la  fois  si  sublimes  et  si  con- 
solantes, sont  renfermées  tontes  les  autres  vérités  de  bi 
foi ,  elles  en  découlent  comme  les  ruisseaux  de  leur 
source.  Ces  grandes  vérités  portent  avec  elles  des  carac- 
tères qui  charment ,  ravissent,  transportent  l'esprit  hct<^ 
mai».  Caractère  d'immutabilité,  jamais  elles  n'ont  changé, 
elles  ne  changeront  jamais.  Dans  tous  les  siècles  elles 
ont  été  et  seront  toujours  les  mêmes.  Elles  furent  ré- 


»,  •  -■ 


*■*  <■ 


1^  APPENDICE. 

vëlécs  ail  père  du  genre  humain ,  le  premier  homme ,  et 
scrupuleusement  conservées  et  transmises  de  génération 
en  génération  sous  la  loi  de  nature ,-  elles  furent  renou- 
velées, c* est-a-dire  données  de  nouveau  sous  la  loi 
écrite;  elles  ont  été  mises  dans  tout  leur  jour  sous  la  loi 
de  grâce,  qui ,  étant  la  loi  de  perfection,  durera  jusque  la 
fin  des  siècles.  Ainsi ,  ces  vérités  forment  une  chaîne  qui, 
par  son  premier  anneau ,  tient  au  commencement  da 
monde,  traverse  les  âges  et  se  rattachera ,  par  son  dernier 
anneau  ,  à  la  fin  de  ce  monde.  Les  passions  des  hommes 
ont  pu  les  obscurcir ,  mais  jamais  les  effacer,  et  l'histoire 
profane  nous  en  montre  la  croyance  chez  les  peuples  co^ 
rompus ,  comme  Vhistoire  sainte  chez  les  peuples  fidèles. 

Caractère  d'infaillibilité.  Autrefois,  dit  saint  Paul, 
Dieu  parla  aux  hommes  par  ses  Prophètes  en  divers 
temps  et  en  diverses  manières ,  mais  il  leur  a  envoyé  de* 
puis  son  Fils  unique  qui ,  possédant  comme  lui  tous  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse  ,  les  a  instruits  de 
toute  vérité  y  leur  a  enseigné  tous  les  divins  mystères, 
leur  a  découvert  les  secrets  cachés  dans  le  sein  de  Diea 
même.  Il  a  confirmé  ses  dogmes  sacrés  et  sa  morale  su- 
blime par  de  nombreux  et  éclatants  miracles,  opérés  sous 
les  yeux  dune  foule  de  témoins ,  et  devant  des  peuples 
entiers.  Il  donne  h  ses  Apôtres  le  pouvoir  de  commander 
comme  lui  a  la  nature  ,  en  guérissant ,  d'une  parole , 
les  malades  ;  redressant  les  boiteux ,  ressuscitant  les 
morts,  et  faisant  une  infinité  d'autres  prodiges  qui  ont 
étonné  l'univers.  Celui  qui  s'annonce  ainsi  mérite  d'être 
écouté;  h  ces  traits  on  reconnaît  un  Dieu  dont  l'action 
et  la  parole  sont  :  Puissance,  Vérité! 

Caractère  d'universalité.  Bien  différentes  des  lois  hu- 
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luaiiies  qui  doiveal  varier  selon  les  peuples,  les  cli^ 
mats ,  etc.  ;  les  vérités  de  la  foi  convienDent  à  tous  les 
états ,  à  tous  les  raugs^  à  toutes  les  conditions  ;  elles 
éclairent  tous  les  hommes,  les  simples  comme  les  sa- 
vants ,  les  pauvres  comme  les  riches ,  les  sujets  comme 
les  rois;  elles  règlent  tous  les  devoirs,  commandent 
toutes  les  vertus ,  proscrivent  tous  les  vices  ;  elles  nous 
montrent ,  à  tous ,  la  route  du  bonheur,  nous  oflrent 
les  secours  pour  y  marcher,  nous  donnent  l'assurance 
d'y  parvenir,  et,  selon  la  profonde  pensée  de  saint  Chry- 
sostôme ,  nous  mettent  ainsi ,  comme  une  ancre  ferme , 
à  Tabri  des  orages,  des  tempêtes  qu'excitent  l'orgueil,  les 
ténèbres,  les  inconséquences  de  la  raison  humaine 
abandonnée  a  elle-même ,  fides  in  Deo  secura  atuhora 
est.  0  célestes  vérités  de  la  foi  I  vérités  immuables , 
vérités  infaillibles ,  vérités  universelles ,  pénétrez ,  pé- 
nétrez dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs ,  et 
vous  les  remplirez ,  vous  les  satisferez ,  vous  les  rendrez 
heureux  ;  car,  dit  encore  J.-J.  Rousseau  :  a  Quelle  félicité 
plus  douce  que  de  se  sentir  ordonné  dans  un  syslèine  où 
font  est  bien  ?  En  proie  k  la  douleur,  je  la  supporte  avec 
patience ,  en  songeant  qu'elle  est  passagère ,  et  qu'elle 
vient  d'un  corps  qui  n'est  pas  k  moi.  Si  je  fais  une  bonne 
action  sans  témoin ,  je  sais  qu'elle  est  vue,  et  je  prends 
acte  pour  l'autre  vie  de  ma  conduite  de  celle-ci.  En 
sonflrant  une  injustice ,  je  me  dis  :  r£tre  juste  qui  régit 
tout  saura  bien  m'en  dédommager.  Les  besoins  de  mon 
corps,  les  misères  de  ma  vie  me  rendent  l'idée  de  la 
mort  plus  supportable.  Ce  seront  autant  de  liens  de  moins 
k  rompre  quand  il  faudra  tout  quitter.  » 

«  Songez  que  les  vrais  devoirs  de  la  religion  sont 
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iodépetiilanls  des  inslitatioos  des  homnes;  qv'an 
juste  est  le  temple  de  la  Divinité  ;  qu'aimer  Diea  par*» 
dessus  tout ,  et  son  prochain  c<HDiDe  scri-méme ,  est  ie 
sommaire  de  la  loi  ;  qu*ii  n'y  a  point  de  religion  qindii* 
pense  de  la  morale;  qu'il  n'y  a  de  Traimenl  essea- 
tiels  que  eeux-là;  que  le  culte  intérieur  est  le  premier 
de  ces  devoirs ,  et  que  sane  la  foi  nulle  vériiable  HfU 
fCeiMte  »  (ibidem),  et  par  conséquent  nol  véritable  boa* 
heur,  que  la  vertu  seule  peut  donner,  n  faut  donc  tonjoim 
en  revenir  aux  vérités  de  la  foi,  aux  saintes  Écritvrct ,  so^ 
toutk  l'Évangile.  «  Ce  divin  livre,  continue  J.-J.Ronssem, 
le  seul  nécessaire  à  un  chrétien ,  et  le  plus  utile  k  qui- 
conque même  ne  le  serait  pas ,  pénètre  les  coeurs  par  sa 
beauté  ravissante.  Il  n*a  besoin  que  d'être  médité  pour 
porter  dans  Tàme  Tamour  de  son  Auteur  et  la  volonté 
d'accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n'a  parié  oo 
si  doux  langage  ;  jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'est 
exprimée  avec  tant  d'éneigie  et  de  simplicité.  Oo  n'ai 
quitte  point  la  leclure  sans  se  sentir  meilleur  qu'aupna- 
vant...  Son  divin  Auteur,  embrassant  également  tous  les 
hommes  dans  sa  charité  sans  bornes ,  est  venu  Jever  la 
barrière  qui  séparait  les  nations  ,  et  réunir  tout  le  genre 
humain  dans  un  peuple  de  frères  ;  car  en  toute  nation  celui 
qui  le  craint  et  qui  s*adonne  à  la  justice,  Im  est  agréable. 
(Act.  apôt.  10-35.)  Tel  est  le  vériuble  esprit  de  TÉvan- 
gile.  (l"*  Lettre  de  la  Montagne.)  Ainsi  a  par  cette  religion 
sainte,  sublime,  véritable,  les  hommes,  enfants  du 
même  Dieu ,  se  reconnaissent  tous  pour  frères ,  et  la  so- 
ciété qui  les  unit  ne  se  dissout  pas  même  k  la  mort.  » 
{Contrat  soc,  I.  4.  chap.  8.) 
Jean-Jacques  ne  pouvait  pas  exprimer  plus  clairement 
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ni  plus  éloquemmenl  les  divins  bienfaits  des  vérité  de 
la.foi.  Void  cependant  un  nouveau  témoif  nage  qu*il  rend 
k  la  divinité  de  Jésus-Gbrist  et  de  son  Évangile  »  où  il 
parait  s'être  surpassé  lui-même  : 

«  Je  vous  avoue  que  la  majesté  des  Écritures  m*  étonne  ; 
la  sainteté  de  TÉvangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les 
livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe,  qu'ils  sont 
petits  près  de  celui-là  I  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si 
sublime  et  si  simple  soit  louvrage  des  hommes?  Se 
peut-il  que  Celui  dont  il  Gaiit  Thistoire ,  ne  soit  qu'un 
homme  lui*méme  ?  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou 
d'un  ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur  1  quelle  pu- 
reté dans  ses  mœurs  I  quelle  grâce  touchante  dans  ses 
instructions  I  quelle  élévation  dans  ses  maximes  I  quelle 
profonde  sagesse  dans  ses  discours  I  quelle  présence 
d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses  ré- 
ponses I  quel  empire  sur  ses  passions  I  Où  est  l'homme , 
où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  fai- 
blesse et  sans  ostentation  ?  Quand  Platon  peint  son  juste 
imaginaire,  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  et  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jésus* 
Christ  :  la  ressemblance  est  si  frappante  que  tous  les  Pères 
l'ont  sentie ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  s  y  tromper. 
Quels  préjugés  ,  quel  aveuglement  ne  &ut-il  point  avoir 
pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au  fits  de 
Marie  I  quelle  distance  de  T un  à  l'autre  I  Soerate  mourant 
sapa  douleur,  sans  ignominie ,  soutint  aisément  jusqu'au 
bout  son  personnage,  et  si  cette  facile  mort  n'eût  honoré 
sa  vie f  on  douterait  si  Soerate ,  avec  tout  son  esprit,  fût 
antre  chose  qu'un  sophiste.  Il  inventa,  dit^n^  la  morale, 
d'autres  avant  lui  l'avaient  mise  en  pratique ,  il  ne  fit 


que  mulire  en  Ii-i,"HS  leurs  eseiupk-«  AHsIidc  a^ail  4 
jusie  avsul  t|ue  Socralceâtditce  nue  c'était  que  joslke. 
LtioDidas  éiatl  mort  pour  ^ou  pays ,  avant  que  Socnie  eût 
Tati  uu  ilevoir  datmer  la  palhe;  Sparte  était  sobiv  avaot 
queSocrale  «Ai  loué  la  sobriété,  avaol  qu'il  eût  clétini  la 
vertu,  la  Grèce  abondait  en  hommes  vertueni.  Hais  où 
Jé&as-Cbh&l  avait-il  ('"s  *^''(-''  le»  siens  cette  morale 
élevée  et  pore  dont  lui  seul  a  donité  les  leçons  «t 
l'eicin|>l<î?...  La  mortde  Socrate  philosopbaui  tranquil- 
lement avec  ses  amis,  «st  la  plus  douce  qu'on  puisse 
désirer  ;  celle  de  Jésus-Clirist  etiiiraiit  dans  les  toiinnenls, 
injurié  ,  raillé  ,  maudît  de  tout  uu  pcuptu  .  est  la  plus 
hoirible  qu'où  puisse  craindre.  Socrate .  prenant  la  coupe 
empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure; 
Jésus,  au  milieu  d'un  supplice  affreux,  prie  poor  t 
bourreaux  acJiarnés.  Oui ,  si  la  vie  el  la  mort  de  Soi 
sont  d'un  sage  ,  la  tie  et  b  mort  de  Jésus  sont  duo  Dieu.  ' 

•  Dirons-nous  que  l'hisloire  de  1  Évangile  est  in- 
ventée à  plaisir  '!  Mon  ami ,  ce  nest  poiut  ainsi 
qu'on  invente .  et  les  faits  de  Socrate .  dont  per- 
sonne De  doute ,  sont  moins  attestés  que  ceni  de  Jéso» 
Christ  ;  au  fond,  c'est  reculer  la  dilBcallé  sans  la  détmirei 
il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'ac- 
cord eussent  fabriqué  ce  livre ,  qu'il  ne  l'est  qu'an  seul 
en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  Juils  n'eussent 
trouvé  ni  ce  ton  ui  cette  morale ,  et  rÉvangile  a  des  ca- 
ractères de  vérité  si  grands  ,  si  frappants ,  si  parfaite* 
ment  inimitables ,  que  l'inventeur  en  serait  plus  éttHUiut 
que  le  faéros.  ■  (£mi^,  p.  165.)  Aussi  écrivait-il  i 
M.  Vernes ,  le  35  mars  17S8  :  ■  Je  tous  l'ai  dit  bieu  des 
fois,  nul  homme  au  monde  ne  respecte  plus  que  ism 
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l'Évangile  ;  c'est ,  à  mon  gré,  le  plus  sublime  de  tous  les 
livres  ;  quand  tous  les  autres  m'ennuient ,  je  prends  tou- 
jours celui-lk  avec  un  nouveau  plaisir  ;  et  quand  toutes 
les  consolations  humaines  m'ont  manqué ,  jamais  je  n'ai 
recouru  vainement  ^  aux  siennes.  » 

Mais  la  plus  féconde  élocution  et  la  plus  haute  éloquence 
n'atteindront  jamais  au  degré  de  louanges  que  mérite 
rÉvangile.  Apporté  du  ciel  en  terre  par  le  Verbe  fait  chair, 
(Jean  :  i-14)  il  est  le  divin  trésor  où  tous  les  saints  ont 
puisé  leurs  lumières,  leurs  forces,  leurs  vertus  et  leur 
gloire.  C'est  donc  Ik  que  les  enfants  chrétiens  puiseront 
aussi  la  plénitude  de  foi  qui,  les  rendant  inébranlables  dans 
les  combats  du  Seigneur,  les  fera  paraître  avec  conCance 
devant  le  souverain  Juge  qui ,  aussitôt  après  la  persécu- 
tion de  l'Antéchrist ,  temps  de  la  grande  désolation , 
viendra  '  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Réunis  alors 
aux  vrais  enfants  de  Dieu ,  aux  fidèles  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  ,  b  tous  les  justes ,  ils  s'élèveront  ensemble  avec 
une  grande  hardiesse  contre  leurs  persécuteurs ,  que  ce 
Juge  suprême,  armé  de  toute  sa  colère,  foudroyera  et 
précipitera  d^ns l'étang  de  soufre  enflammé.  (Voir  le  char 


^  Heureux  s'il  avait  toujours  respecté  ce  saint  Évangile  et  s'il  en 
avait  fait  la  règle  de  sa  conduite  !  il  n'aurait  pas  donné  dans  les  dé- 
plorables écarts  qui  ont  dcsbonoré  sa  vie,  et  perverti  tant  d^&oies. 

•  Or,  nul  autre  que  mon  Père  ne  sait  ce  jour  et  cette  heure ,  pas 
même  les  anges  du  ciel  {Matth.^  24-36).  Mais  en  pariant  ainsi,  le 
Sauveur  n'annonce  pas  plus  un  temps  éloigné  que  quand  il  disait  à 
ses  parents  qui  le  pressaient  d'aller  à  Jérusalem  pour  opérer,  pendant 
la  grande  fête  des  tabernacles ,  qtielques  miracles  éclatants  :  Allez 
vous  autres  à  cette  fête  ^  pour  moi,  je  n'y  vais  pas,.^  Il  n'y  alla  pas  en 
effet  tout  de  suite,  et  demeura  dans  la  Galilée,  mais  il  s'y  rendit  le^ 
deuxième  ou  le  troisième  jour.  [Jean^  7-8.  ) 

Quant  au  Jugement  dernier,  saint  Augustin  dit  quelque  part  que 
si  on  méditait  bien  les  paroles  de  Jésus-Cbrist  sur  les  signes  qui  pré- 
céderont co  terrible  jour,  on  pourrait  en  approcher  à  un  mois ,  peut- 
être  même  à  une  semaine  près. 
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pitre  5*  de  la  Sagesse,  )  Aiasi  déKvrés  de  leurs  enDemis , 
ils  entreront  dans  la  Jérasalem  céleste,  où  ils  célébreront, 
dans  les  transports  d'une  joie  inaltérable,  Tétemel 
triomphe  de  Jésus-Christ,  qui  fes  enivrera  d'un  torrent  de 
délices  à  jamais.  Torrente  voluplatis  potahis  eas.  {Ps,  35*9.) 
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NOTES 


Note  l 

(a)  Nous  avoiu  parlé  des  conservateurs  (p.  496). 

Ce  n'est  pas  seulement  de  notre  temps  que  des  bommes  se  sont  parés 
de  ce  beau  titre.  Près  de  quinze  siôcles  se  sont  écoulés  depuis  que 
WBkiki  Augustin  en  a  fiiit  mention.  Voici  comme  il  peint  leurs  moeurs 
6l  leur  langage,  au  livre  II  de  la  Cité  de  Dieu ,  chapitre  10  : 

4  Qu'importe  au\  imitaleurs  des  crimes  et  des  débauches  de  leurs 
prétendues  divinités  ?  qu'importe  à  ces  hommes  la  corruption  et  la 
honte  de  l'État?  (N'est-ce  pas  là,  trait  pour  trait,  les  ooQservateura 
sons  le  r^ue  de  Louis -Philippe?)  pourvu  qu'il  joit  debout,  disent- 
ils  «  qu'il  soit  florissant  par  la  fciroe  de  ses  armées,  l'éclat  de  ses 
victoires ,  ou  mieu?c  encore  par  la  paix  et  la  sécurité.  Ce  qui  nous 
importe  surtout ,  c'est  que  chacun  augmente  ses  richesses  pour  suf- 
fire aux  prodigalités  journalières,  pour  réduire  le  faible  à  la  merci 
du  puissant...  Que  les  peuples  applaudissent,  non  aux  ministres  de 
leurs  intérêts,  mais  aux  pourvoyeurs  de  leurs  plaisirs,  rien  de  pé- 
nible ne  soit  ordonné,  rien  d'impur  défendu,  que  les  rois  ne  s'in- 
quiètent pas  de  la  vertu ,  mais  de  l'obéissance  de  leurs  sujets...  Au 
reste  que  chacun  puisse^  avec  qui  eu  s«ra  d'avis,  faire  ce  qui  lui 
plaira  ;  que  les  courtisannes  abondent.,  qu'on  multiplie  les  palais 
somptueux,  1^  splen4ides  festins  où  l'pn  puisse  boire,  r^orger... 
Qn'oto  entende  partout*  le  bruit  des  danses,  que  les  théâtres  reten-^ 
tlMcnt  des  clameurs  d'une  joie  dissolue...  Que  celui-ci  soit  ennemi 
public  à  qui  cette  félicité  déplaît...  Et  qu'on  tienue  pour  les  vrais 
dieux  ceux  qui  nous  la  procurent...  Qu'ils  fassent  seulement  qu'elle 
n'ait  rien  à  craindre  ni  de  la  guerse,  ni  de  la  peste»  ni  d'aucui^ 
autre  désartre.  » 
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Certes,   pour  reconnaître  dans  ce  portrait   nos    conservateurs 

modernes ,  une  longue  enquête  sur  leur  conduite  n'est  pas  néces- 
saire. 


Note  il. 

{b)  Prenez  garde  (libres -penseurs)  à  une  parole  profonde  que 
Jésus-Christ  adressait  à  un  de  se^  persécuteurs, ,  11  est  dur  de  ré- 
sister à  ma  volonté,  Durum  est-.,  vos  devanciers  Vont  appris  à  leurs 
dépens  p.  488.  (Après  ces  dernières  paroles  devait  se  trouver 
rindication  de  cette  note.) 

Il  est  une  autre  parole  non  moins  profonde  et  encore  plus  atterrante 
pour  les  ennemis  de  Jésus-€hrist.  /^près  s'être  nommé  la  pierre  angu- 
laire âe  rédifice  de  son  Église,  ce  Dieu  sauveur  déclare  aux  prêtres 
et  aux  docteurs  Juifs  qui  la  rejetaient  avec  outrage ,  qu'en  iombant 
sur  cette  pierre  ils  se  briseraient^  et  qu'elle  les  écraseraii  en  tom- 
bant sur  etix,  {Matth,  21,  42-44.)  Depuis  sa  divine  naissance 
dans  rétable  de  Bethléem  jusqu'à  nos  jours,  cette  prophétie  n'a 
nessé  de  s'accomplir.  Chaque  siècle  en  fournissant  de  nombreux 
exemples,  nous  n'en  pouvons  citer  qu'une  partie,  et,  pour  abréger, 
nous  n'indiquerons  point  l'histoire  où  ils  se  trouvent.  Leur  authen- 
ticité est  d'ailleurs  bien  connue. 

Hérode  VAscalonite ,  roi  de  la  Judée,  apprenant  qu^un  nouveau  roi 
des  Juifs,  le  Messie,  était  né  à  Bethléem,  envoya  des  soldats  dans 
cette  ville  et  ses  confins,  avec  ordre  de  massacrer  tous  les  enfants 
mâles  qui  seraient  au-dessous  de  deux  ans,  et  deux  ans  après  cette 
horrible  exécution,  Timpie  Hérode  mourut  rongé  de  vers. 

Filate,  qui ,  après  avoir  rendu  hommage  à  l'innocence  de  Jésus- 
Christ,  le  condamne  à  mort  et  le  livre  à  la  fureur  des  Juifs,  est  dénonce 
à  l'empereur  Galigula,  qui  l'envoie  en  exil  à  Vienne,  dans  les  Gaules, 
où ,  Tan  39,  il  se  suicide  de  désespoir. 

Hérode- Antipas,  qui  avait  fait  trancher  la  tête  à  saint  Jean- Bap- 
tiste, pour  complaire  à  Hérodiade,  femme  de  son  frère,  qu'il  lui 
avait  ravie ,  et  qui  ensuite  méprisa  et  livra  aux  risées  de  ses  soldats 
Jésus-Christ  au  temps  de  sa  Passion ,  ayant  été  accusé  d'avoir  voulu 
exciter  des  révoltes  en  Judée,  fut  relégué,  avec  sa  concAibine  Héro- 
diade ,  à  Lyon ,  où  ils  périrent  misérablement. 

Caligula,  dont  la  barbarie,  la  férocité  ,  Timpudicité,  l'impiété,  les 
extravagances  étaient,  jusqu'alors,  sans  exemple,  voulut  placer  sa 
slatue  dans  le  loniple  de  Jérn^alo.in  et  s'y  faire  adorer  comme  un  dieu. 
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Deux  ans  après,  il  fut  assassiné  par  Cassius  Ctierea,  tribun  des 
gardes  prétoriennes ,  l'an  41  de  Jésus-Gbrist. 

Le  roi  Hérode-Agrippa  suscita  une  sanglante  persécution  contre 
les  disciples  de  Jésus-Gbrist,  et,  s'étant  rendu  à  Jérusalem,  au  temps 
de  la  fête  de  P&ques,  fit  trancher  la  tête  à  L'apôtre  saint  Jacques, 
premier  évéque  de  cette  ville.  Il  fit  ensuite  mettre  en  prison  saint 
Pierre ,  qui  devait  être  mis  à  mort  après  la  fête,  mais  Dieu  le  tira 
miraculeusement  des  mains  de  son  persécuteur,  qui  ne  tarda  pas 
à  éprouver  la  vengeance  divine.  De  retour  à  Gésarée ,  pendant  qu'il 
donnait  des  jeux  publics  en  Tbonneur  de  l'empereur  Claude ,  il  pro- 
nonça un  élégant  discours  qui  fit  retentir  à  ses  oreilles  ces  acclamations 
impies  :  Ce  n'est  point  la  voix  d'un  homme,  c'est  la  voix  d'un  Dieu  l 
Enivré  de  ses  louanges,  il  oublia  qu'il  était  né  mortel,  et  à  Tinstant 
même  il  fut  déchiré  par  les  plus  cruelles  douleurs  d'entrailles,  et 
mangé  par  les  vers,  la  septième  année  de  son  règne,  et  la  43'n«  de 
Jésus-Christ. 

On  peut  voir,  page  96  de  l'Appendice,  la  note  que  nous  avons 
donnée  sur  les  malheurs  de  la  ville  de  Jérusalem  et  de  toute  la  nation 
Juive.  Il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  main  vengeresse  de 
Jésus -Christ,  pour  tous  les  outrages  et  les  opprobres  dont  cette 
abomi  nable  nation  l'avait  abreuvé. 

Néron,  couvert  de  tous  les  crimes  qu'il  soit  possible  de  commettre, 
lut  le  premier  grand  persécuteur  des  chrétiens.  Ce  scélérat  fit  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  Rome ,  et  l'incendie,  qui  dura  neuf  jours, 
réduisit  en  cendre  dix  quartiers  de  la  ville,  puis  il  accusa  les  chré- 
tiens de  ce  crime ,  et  les  fit  arrêter  en  masse.  Par  son  ordre  les  uns 
furent  revêtus  de  peaux  de  bêtes  et  mangés  par  les  chiens,  les  autres 
enduits  de  poix  et  attachés  à  des  pieux  furent  brûlés  vifs  pour  servir 
de  flambeaux  pendant  la  nuit.  11  prêta  ses  jardins ,  dit  Tacite,  pour 
ce  spectacle,  auquel  il  assista  en  habits  de  cocher  et  monté  sur  un 
char  comme  aux  jeux  du  cirque.  Ce  monstre,  apprenant  que  le  sénat 
l'avait  condamné  à  être  traîné  tout  nu  et  fouetté  publiquement ,  en- 
suite précipité  de  la  roche  du  Capitole,  implora  quelqu'un  qui ,  pour 
lui  éviter  ce  honteux  et  cruel  supplice,  lui  donnât  la  mort,  et  per- 
sonne ne  répondant  à  son  appel ,  il  s'écria  dans  son  désespoir  ;  Est-il 
possible  que  je  n'aie  ni  amis  pour  défendre  ma  vie,  ni  ennemis 
pour  me  l'ôtcr  !  Ce  cri  de  rage  proféré,  il  se  poignarda  dans  sa  trente- 
deuxième  année,  l'antysde  Jésus -Christ. 

Après  ce  grand  criminel  de  lèse -divinité  et  de  lèse- humanité, 
viennent  Domitien,  Adrien,  Marc- A urèle,  Commode,  Septimc-Sévére^ 
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Saturnin  et  Herminien,  Jiiles-Maximin,  Décius,  Valérien,  Auréliai, 
Probus  et  Garin ,  faateurs  de  persécuiloa.  Sévère,  MaximUien*BenaMle, 
Galère,  DIodètien,  Maxenœ,  Licinius,  qai  tous  répandiraat  à  lots  le 
sang  des  chrétiens,  et  tous  firent  une  fin  évidemment  manpiée  du 
sceau  de  la  vengeance  du  ciel. 

De  ces  anciens  tyrans  aliérès  du  sang  chrétien,  et  exemplairerneBl 
punis  de  Dieu,  nous  ne  citerons  plus  que  Maximin-Daîa,  le  plus  impie 
des  persécuteurs.  Sa  haine  contre  les  disciples  de  Jésus-Chriat  était  A 
violente  que,  ce  qui  était  encore  sans  exemple,  il  déclara  la foene 
en  forme  aux  peuples  de  la  grande  Arménie ,  porta  ses  armes  contre 
eux,  en  fit  un  grand  carnage,  et  précisément  parce  qu*ils  pn^Bssaâent 
le  christianisme.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Ayant  attaqué 
son  collègue  Licinius ,  dont  il  était  jaloux ,  et  complètement  battu ,  il 
s'enfuit  précipitamment  Jusque  dans  la  ville  de  Tarse,  où  bientôt  in- 
vesti par  terre  et  par  mer,  il  prit  du  poison,  après  s'être  rempli  de  vin 
et  de  viande,  qui  en  rendirent  Teffet  plus  lent  et  plus  affreux.  Se 
sentant  brûler  les  entrailles,  il  poussait  des  cris,  ou  plutôt  des  hur- 
lements efflroyables;  il  se  roulait  par  terre,  la  mangeant  de  rage;  il 
se  frappait  la  tête  contre  les  murailles  avec  tant  de  fureur,  que  ses 
yeux  sortant  de  leur  orbite,  H  perdit  la  vue.  Bongé  de  remords,  ses 
terreurs  augmentaient  sans  cesse  ;  il  croyait  voir  Jésus-Glirist  assis 
sur  son  redoutable  tribunal  pour  le  juger.  11  s'écriait  :  Ce  n'est  pas 
moi,  cefitt  malgré  moi;  puis  il  faisait  la  confession  de  ses  pins  grands 
et  plus  honteux  forfaits,  et  demandait  miséricorde.  Au  bout  de  quatre 
Jours,  l'an  313,  il  mourut  dans  cet  état,  qui  ressemblait- à  un  enfer 
anticipé.  Sa  femme,  qui  avait  partagé  sa  cruauté  et  son  impiété,  fut  à 
son  tour  précipitée  dans  le  fleuve  Oronte,  où  elle  s'était  fait  elle-même 
un  jeu  de  faire  périr  un  très-grand  nombre  de  vierges  et  de  femmes 
chrétiennes. 

Cette  épouvantable  mort  ne  montre-t-elle  pas  visiblement  la  divine 
pierre  angulaire  qui  écrase  ses  ennemis?  Voici,  dans  un  autre  genre, 
un  exemple  qui  la  rendrait  plus  visible  encore,  s'il  était  possibhî. 

Arius,  prêtre  d'Alexandrie,  en  Egypte,  était  un  homme  ambitieux 
et  intrigant  qui,  malgré  son  attachement  au  schisme  de  Melèces, 
prétendait  au  siège  épiscopal  de  cette  grande  ville;  à  la  mort  de  saint 
Acbillas,  son  évéque,  irrité  de  ce  qu'on  lui  avait  préféré  le  saint 
prêtre  Alexandre,  il  résolut  de  se  foire  chef  de  secte.  A  son  air  mortifié^ 
grave  et  modeste ,  qui  imposait  au  public ,  il  joignait  le  plus  grand 
talent  pour  séduire.  11  osa  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  d*abon1 
dans  des  entretiens  particuliers,  ensuite  publiquement.  Dans  res|»c- 
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rance  de  fermer  la  bouche  à  ce  blasphémateur,  un  concile  d'environ 
œnt  évoques  fût  promptement  assemblé,  qui,  unanimement,  anathé- 
matisèrent  cette  horrible  impiété,  déposèrent  et  excommunièrent  son 
autenr.  Il  n'en  devint  que  plus  ardent  à  la  propager.  Le  mal  allant 
toujours  croissant ,  Tempereur  Constantin ,  de  concert  avec  le  pape 
saint  Gélestin,  convoqua  un  concile  général  à  Nicée,  où  la  divinité  de 
Jésus-Christ  fht  solennellement  vengée  des  blasphèmes  de  Timpie 
Arius ,  que  Tempereur  condamna  au  bannissement.  Mais  en  adroit 
hypocrite ,  il  fit  parvenir  à  ce  prince  une  profession  de  foi  qui ,  parais- 
sant orthodoxe,  fit  donner  ordre  à  Pévêque  de  Constantinople  de  le 
recevoir  à  sa  communion.  Au  reçu  de  cet  ordre ,  le  saint  évéque ,  qui 
connaissait  rastnœ  et  la  fourberie  de  Thérésiarque,  frémit dliorreur. 
Il  engagea  les  fidèles  à  persévérer  avec  lui  dans  la  prière  et  le  jeûne 
Jusqu'au  dimanche  que  les  partisans  d'Arius  avaient  choisi  pour  son 
entrée  solennelle  dans  l'église.  Le  samedi,  vers  le  soir,  le  saint  évèque 
priant  toujours,  les  hérétiques  voulant  commencer  le  triomphe  de 
leur  chef  impie ,  le  promenèrent  par  la  ville ,  au  milieu  d'une  foule 
Innombrable.  Arrivés  à  la  place  Constautinienne,  d'où  l'on  apercevait 
le  saint  temple  où  l'hérésiarque  devait  être  reçu  le  lendemain ,  il  pâlit 
à  la  vue  de  tout  le  monde ,  éprouva  une  soudaine  frayeur  et  de  vio- 
lents remords.  Il  sentit  en  même  temps  un  besoin  naturel.  Il  entra  dans 
un  des  lieux  publics  et  y  expira  dans  les  plus  cruelles  douleurs ,  en 
rendant  une  grande  abondance  de  sang,  avec  une  partie  de  ses  en- 
trailles. Digne  fin  dMn  impie  qui,  semblable  pendant  sa  vie  au  per- 
fide Judas,  devait  lui  ressembler  dans  sa  mort.  Châtiment  efflrayant 
et  si  évidemment  divin,  que  plusieurs  ariens  se  convertirent. 

Nous  laissons,  parmi  les  anciens  ennemis  de  Jésus-Christ,  des  mil- 
liers d'exemples  d'une  fin  misérabie ,  et  nous  passons  aux  philoso- 
phistes du  xvuie  siècle,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  aussi,  à  leur  mort, 
senti  la  main  de  la  divine  Justice.  Nous  commençons  par  leur  cory- 
phée Voltaire  ;  nous  avons  donné  un  abrégé  de  sa  vie  (voir  p.  2  à  75), 
nous  rappelons  ici  quelques  circonstances  de  sa  mort  affreuse. 

Depuis  longtemps  la  capitale  lui  était  interdite.  Mais  par  de  hautes 
et  puissantes  protections,  il  y  rentra  au  mois  de  février  1778.  Ses  nom- 
breux adeptes  fiirent  transportés  d'un  enthousiasme  inexprimable.  11 
eut  h&te  d'assister  à  ia  représentation  d'une  de  ses  tragédies,  Irène^  sa 
plus  mauvaise.  Ayant  remarqué  que  les  endroits  où  il  outrageait  la 
religion  et  les  mœurs  étaient  les  plus  applaudis ,  il  en  manifesta  une 
joie  vraiment  satanlque.  Dans  ce  délire  impie,  il  ne  pensait  pas  que 
dans  trois  mois  Celui  qu'il  traitait  d'jn/a'm«  le  citerait  à  son  redoutable 
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tribunal.  Le  court  intervalle  qui  le  séparait  de  ce  moment  suprême,  il 
remploya,  malgré  ses  quatre-vingt-quatre  ans,  à  combler  la  mesure 
de  ses  crimes  de  lèse-majesté  divine  et  humaine ,  en  retouchamt  son 
abominable  Essai  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations^  et  ajoutant  de 
nouveaux  coups  à  tous  ceux  qu'il  y  avait  portés  au  christianisme,  à 
l'Eglise  et  à  ses  minisires,  sans  épargner  les  rois.  C'est  là  qu'en  véri- 
table énergumène,  il  iait  de  la  religion  la  cause  de  tous  les  désordres, 
et  du  sacerdoce  l'auteur  de  tous  les  crimes  qui  déshonorent  l'huma- 
nité! Ne  pouvant  assouvir  sa  haine  contre  cette  divine  religion,  il 
méditait  encore  d'autres  ouvrages  pour  achever,  prétendait-il,  de  la 
détruire,  lorsqu'un  vomissement  de  sang ,  accompagné  de  Êdblesse, 
vint  l'avertir  qu'il  fallait  aller  rendre  ses  comptes  au  Souverain-Juge. 

Le  danger  augmentant ,  il  demanda  M.  l'abbé  Gauthier,  auquel  il 
remit  une  profession  de  foi,  pour  être  communiquée  au  curé  de  Saint- 
Sulpice  et  à  l'archevêque  de  Paris;  elle  fut  trouvée  insuffisante  et  très- 
suspecte,  venant  d'un  homme  qui,  en  plusieurs  circonstances,  en  avait 
fiUtde  semblables,  avait  même  communié  solennellement,  et  n'en 
avait  ensuite  que  plus  de  haine  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  religion. 
M;  l'abbé  Gauthier  s'étant  représenté,  trouva  toutes  les  portes  fermées 
pour  lui.  Ses  adeptes  ne  permirent  plus  à  aucun  prêtre  d'approcher  de 
Voltaire,  qui  donna  bientôt  les  scènes  de  fureur  et  de  rage,  dont  ses 
plus  intrépides  partisans  étaient  eux-mêmes  effrayés.  D'Alembert, 
Diderot  et  vingt  autres  l'entendaient  s'écrier  tantôt  :  Jésus-Christ, 
Jésus-Christ;  je  suis  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes!  Dans  les 
angoisses  de  son  désespoir  et  de  ses  frayeurs  toujours  plus  vives,  il 
s'agiUiit  avec  tant  de  violence,  poussait  des  cris  si  déchirants,  vo- 
missait des  blasplièmes  si  horribles,  que  le  maréclial  de  Riclielieu, 
témoin  de  ce  spectacle,  fuyait  en  disant  :  En  vérité,  cela  est  trop 
/oit,  on  ne  peut  y  tenir;  et  que  les  médecins,  M.  Tronchin  surtout, 
qui  cherchait  à  le  calmer,  avouaient  en  se  retirant,  qu'ils  venaient  de 
voir  la  plus  navrante  image  de  la  mort  d'un  impie  (  elle  arriva  le 
20  mai  1778).  Les  fureurs  d'Oreste,  ajoutait  M.  Tronchin,  ne  donnent 
qu'une  bien  faible  idée  de  celles  de  Voltaire. 

Ses  admirateurs  ont  voulu  nier  ces  horreurs,  mais  en  vain,  les 
témoignages  sont  trop  nombreux  et  d'un  trop  grand  poids,  pour  qu'on 
en  puisse  douter.  (  Voir  les  Mémoires  sur  le  Jacobinisme  y  les 
Jielvienncs  et  les  Circonstances  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Voltaire] 

Jean-Jacques  Rousseau,  dont  nous  avons  cité  les  hommages  qu'il  a 
rendus  à  Jésus-Christ,  à  son  Evangile  et  à  sa  religion,  mais  dont 
nous  avons  aussi  relevé  les  maximes  impies  Pt  anarchiqucs   (\«)ir 
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l'«  époque,  p.  22.) ,  passa  sa  vie  à  se  faire  des  ennemis  de  tout  le 
monde,  à  écrire  le  pour  et  le  contre,  à  faire  de  ses  ouvrages,  surtout 
de  sa  Nouvelle  Héloïse y  de  V Emile,  du  Contrat  social  et  de  ses  hon- 
teuses Confessions  y  des  sources  d'erreurs,  de  corruption,  dMmpiété... 
et  il  termina,  le  2  juillet  1778,  sa  criminelle  et  misérable  carrière  par 
le  poison ,  comme  Ta  publié  Madame  de  Staël  dans  ses  lettres  sur  les 
ouvrages  et  le  caractère  de  ce  cynique  et  orgueilleux  misanthrope. 

D'Alembert,  dont  nous  avons  signalé  Tignominieuse  extraction 
(ir« Epoque,  p.  23),  fut  le  plus  astucieux  et  le  plus  zélé  des  lieute- 
nants de  Voltaire.  Après  ravoir  secondé  de  toutes  ses  forces  dans  la 
guerre  quMl  fit  au  Christ  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et 
avoir  contribué  plus  que  tous  les  autres  impies  à  le  priver,  au  t^^ 
rible  moment  delà  mort,  des  secours  de  la  religion ,  vit  à  son  tour, 
cinq  ans  après,  arriver  pour  lui  Theure  fatale,  où,  rongé  de  remords, 
il  demanda  un  prêtre  ;  mais  ses  confrères  en  impiété  qui  Tentouralent 
fermèrent  la  porte  au  curé  toutes  les  fois  qu'il  s'y  présenta ,  et  l'un 
d'eux,  Gondorcet,  dit  que  s'il  ne  s'était  pas  trouvé  là,  d'Alembert  au- 
rait foit  le  plongeon,  11  ne  le  fit  point,  et,  comme  Voltaire,  il  mourut 
fîrappé  de  la  main  de  Dieu ,  le  20  octobre  1783. 

Gondorcet,  qui  s'était  vanté  d'avoir  fait  une  bonne  œuvre  en  empê- 
chant d'Alembert  de  faire  le  plongeon,  était  républicain,  même  avant 
la  République.  Les  premières  étincelles  de  la  révolution  enflammèrent 
tellement  son  zèle  pour  les  innovations  qui  commençaient  à  paraître, 
qu'il  les  admettait  toutes,  présentes  et  à  venir,  pourvu  qu'elles  hissent 
contre  les  rois  et  contre  les  prêtres.  Député  à  l'Assemblée  législative, 
et  ensuite  à  la  Convention ,  il  se  rangea  du  parti  des  Girondins.  Mais 
aprè9  1^  mort  de  Louis  XVI,  cette  faction  fut  renversée  par  la  faction 
de  Robespierre,  et  vingt-et-un  de  ses  membres  portèrent,  le  30  oc- 
tobre 1793,  leurs  têtes  sur  l'échafaud.  Ceux  qu'on  ne  put  arrêter,  se 
cachèrent  dans  les  départements,  où  ils  n'éprouvèrent  pas  tous  le 
même  sort.  Isnard,  Louvet,  Fermon,  Lanjuinais  et  quelques  auhres 
expièrent,  dans  des  angoisses  et  des  frayeurs  inexprimables,  le  crime 
d'avoir  contribué  à  élever ,  sur  les  débris  du  trône  et  de  l'autel ,  le 
trône  de  la  tyrannie.  Oo  reconnut  le  cadavre  de  Rolland  sur  la  route 
de  Paris  à  Rouen.  Buzot  et  Péthion  furent  trouvés  morts  dans  un 
champ  près  de  Bordeaux  ;  Biroteau,  Guadet,  Salles  et  Barbaroux  furent 
découverts  dans  cette  ville  et  guillotinés. 

Les  accablantes  nouvelles  de  ces  hauts  &it&  arrivaient  mystérieuse- 
ment à  Gondorcet,  caché  chez  une  dame,  à  Paris ,  où  il  put  demeurer 
huit  mois,  qu'il  employa,  tout  proscrit  qu'il  était,  à  composer  son 


142  APPU«ID1CE. 

Esquisse  d'un  tableau  historique  des  pi'ogrès  de  Ve^^  humain^  dool 
il  promet  la  chimérique  et  indéfinie  perfectibilité,  qui  fora  un  jour  le 
bonlieur  de  Tespèce  humaine!  Étant  victime  actuelle  dea  ftneors  ré- 
volutionnaires et  poursuivi  à  mort  par  les  plus  implacables  ennemis 
des  rois  et  des  prôtres,  il  ose  afi&rmer,  c'est  à  n*y  pas  croire,  que  tmU 
ira  bien  dans  le  monde  quand  il  n'y  aura  ni  rois  ni  prêtres;  et  va 
jusqu'à  exiger  de  la  reconnaissance  pour  la  révolution  philosophique 
qui  a  combattu  et  détruit  la  superstition  et  le  despotisme!  Le  èbâti- 
ment  de  son  aveugle  impiété  était  à  la  porie.  Forcé  de  quitter  sa  re- 
traite, il  erra  pendant  plusieurs  jours  sans  pouvoir  se  procurer  de 
nourriture  :  la  làim  l'ayant  Mi  entrer  dans  un  cabaret,  il  fut  reconnu, 
arrêté,  conduit  au  Bourg-Ia-Reine  et  jeté  dans  un  cachot.  Pendant  la 
nuit,  il  avala  le  poison  qu'il  portait  sur  lui  depuis  qu'il  avait  été  rais 
hors  la  loi ,  et  quand  on  vint  le  matin  pour  l'interroger,  on  le  trouva 
mort.  Ainsi  périt,  le  28  mars  1794,  ce  fameux  Condoroet  dont  la  haine 
de  la  religion,  et  de  toute  autorité  égalait,  si  même  elle  ne  surpassait 
celle  de  Voltaire.  Sous  un  air  flegmatique  et  sournois,  il  cachait  un 
caractère  si  violent  et  cruel ,  que  ses  familiers  mêmes  l'appelaient  le 
mouton  enragé. 

Le  Juge  souverain ,  la  pierre  angulaire  qui  venait  d'écraser  les  plas 
grands  coupables  de  la  faction  des  Girondins,  cite  bientôt  k  son  tribunal 
et  condamne  à  être  écrasés  à  leur  tour,  les  plus  grands  coupables  de 
la  faction  de  Robespierre.  Ce  monstre,  auteur  de  tous  les  crimes  de  la 
plus  grande  scélératesse ,  se  doutant  à  peine  de  la  conspiration  formée 
contre  sa  féroce  tyrannie ,  monte  à  la  tribune  et  jette  sur  l'Assemblée 
un  regard  homicide;  quel  coup  de  foudre  le  frappe  à  l'instant!  De 
toutes  parts  il  entend  ces  cris  foudroyants  :  A  bas  ie  tyran  !  A  bas  le 
tyran  !  Écumant  de  rage,  ii  veut  parler,  et  soudain  sa  voix  est  ètoufTée 
par  le  même  cri  mille  fois  repété  :  A  bas  le  tyran!  11  se  sauve  à 
rnôtel-de- Ville  qu'il  trouve  rempli  de  ses  salellites.  Tous  s'offrent  à  le 
défendre,  mais  le  jour  des  vengeances  divines  était  arrivé.  Il  voit  un 
détachement  des  troupes  de  la  Convention  entrer  dans  la  salle ,  et  il 
court  se  blottir  dans  un  coin  obscur,  où  un  gendarme  Tapercevant  lui 
tira  deux  coups  de  pistolet  à  la  tête.  Un  des  coups  lui  détacha  presque 
en  entier  la  mâchoire  inférieure,  qu'on  fixa  en  lui  passant  une  bande 
sous  le  menton.  Transporté  au  Comité  de  salut  public,  il  fut  éteudu 
sur  une  table  comme  un  animal  immonde,  rendant  à  gros  bouillons 
le  sang  par  les  narines  et  par  la  bouche.  Il  donna  pendant  deux  heures 
ce  hideux  spectacle  à  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour  le 
maudire.  Le  lendemain,  10  thermidor  (28  juillet  4794),  il  fut  conduit 
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à  l'érhafMid  ftvie  vingt-deux  de  sas  complices ,  au  nombre  desquels 
était  Heariot»  le  luneux  massacreur  du  2  septembre.  Le  concours  des 
spectateun  pour  le  voir  passer  était  immense.  Il  y  en  avait  jusque  sur 
les  toits»  et  tous  poussaient  des  cris  m^és  de  joie,  d'indignation  et  de 
foreiir. 

Robespierre,  avec  le  linge  ensanglanté  qui  lui  enveloppait  la  tête, 
était  affreux.  La  diarrette  s'étant  arrêtée  vis-à-vis  de  la  maison  qu'il 
occupait,  une  femme  au-dessus  du  commun  fendit  la  presse ,  et  sai- 
sissant avec  vivacité  les  barreaux  de  la  cbarrette,  elle  s'écria  en  dan- 
sant :  Monstre  vomi  par  les  enfers ,  ton  supplice  m'enivre  de  joie,  je 
n'ai  qu'un  regret;  c'est  que  tu  n'aies  pas  mille  vies,  pour  jouir  du 
plaieir  de  te  les  voir  arradier  Tune  après  l'autre.  Va,  scélérat,  des- 
cends au  tombeau  avec  les  malédictions  de  toutes  les  épouses  et  de 
tontes  les  môresde  fomiUe.  (Papon,  t.  6.)  Il  livra  sa  tête  au  bourreau 
à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  On  lui  ût  cette  épitapbe  : 

Puuanl,  ne  pltort  pas  wa  sort, 
C«r  s*il  tÎTait ,  tu  serais  mort. 

Un  député  de  la  Convention  voyant  conduire  à  l'échafaud  ces  vingt- 
trois  terroristes ,  dit  :  Ils  vont  cuver  en  enfer  les  torrents  de  sang 
qu'ils  ont  fait  couler  sur  la  terre.  Peu  de  temps  après,  Joseph  Lebcm, 
Carrier  et  autres  fameux  scélérats ,  également  liés  par  l'invisible 
chaîne  de  la  justice  divine ,  subirent  le  même  sort.  Voilà  des  preuves 
surabondantes  de  la  vérité  de  ces  paroles,  que  nous  avons  citées  :  Il 
est  dur  de  résister  à  mes  volontés ,  Durum  est,.,  et  :  t  Celui  qui  se 
laissera  tomber  sur  cette  pierre  s'y  brisera,  et  elle  écrasera  celui  sur 
qui  elle  tombera.  »  Qui  ceciderit  super  lapidera  istum  confringeHar  ; 
aufier  quem  vero  ceciderit  conteret  eum.  Et  ailleurs  :  c  Celui  qui  sème 
riniquilé,  moissonnera  des  maux.  »  Qui  seminat  iniquitatem ,  metet 
nuiia.  (Prov.  22-8.)  L'expérience  de  tous  les  siècles  a  démontré  que  la 
peine  «  quelquefois  cachée,  est  attachée  au  péché,  comme  l'effet  à  sa 
cause. 

Note  III. 

(e)  Los  kùmmes  auront  un  grand  %èle  pour  les  choses  saintes^  pour 
eàtmdJt  la  messe ^  pour  fréquenter  les  Sacrements^  psur  approcher 
de  la  très-sainte  Jtaie du  Seigneur.  (Appendice,  p.  CSO.) 

Il  y  a  dans  l*Egtl«e  oalbolique  sept  Sacrements  qui  correspondent 
à  tous  les -besoins  de  tt  vie  spirituelle.  Nous  ne  parlerons  id  que  de 
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TEiicharistie  et  de  la  (k)nfe88ion,  le  plus  succincteoMBl  potsible,  une 
simple  note  ne  comportant  pas  la  longueur  d'an  travail  que  nous 
avons  fait,  il  y  a  plusieurs  années,  sur  cette  importante  inatlèrè.  Noos 
commençons  par  la  Confession,  parce  qu'elle  est  ordinairement  U 
préparation  à  TEucharistie,  et  que  c'est  le  Sacrement  contre  ieqod 
se  révoltent  le  plus  les  incrédules. 

La  Confession,  comme  aveu  du  péché  pour  en  obtenir  le  pardon ,  est 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Nous  la  voyons  pratiquée  dans  le  pa- 
radis terrestre  par  nos  premiers  parents ,  Adam  et  Eve ,  après  leur 
transgression  du  commandement  que  Dieu  leur  avait  fait,  comme  ooos 
rapprend  le  plus  ancien  livre  de  la  Sainte-Écriture,  la  Genèse.  Cest  dans 
ce  divin  livre,  et  non  dans  les  rêveries  absurdes  des  prétendus  philo- 
sophes ,  comme  le  reconnaissent  tous  les  écrivains  que  l'impiété  nV 
veugte  pas,  entre  autres  les  auteurs  de  VHistoire  universelle  (en 
126  vol.)  qui  ne  sont  pas  suspects  de  trop  de  crédulité,  qu'on  trouve 
la  vérité  sur  la  création  de  l'univers.  C'est  là  que  nous  voyons  :  io  le 
tout-puissant  Créateur  former  et  élever  l'homme  au  plus  haut  degré 
de  gloire  et  de  bonheur;  2o  L'homme,  devenu  ingrat  envers  son  bien- 
faiteur, tomber  du  faite  de  ses  grandeurs  dans  le  plus  profond  abime; 
30  L'inflnie  bonté  du  Créateur  qui  répare  le  malheur  de  l'homme  par 
le  plus  miséricordieux  moyen,  le  simple  aveu  de  son  crime.  Qui  ne 
sera  rempli  d'étonnement,  de  reconnaissance  et  d'amour,  en  méditant 
ces  vérités  ! 

10  Quel  ravissant  spectacle  nous  offre  la  formation  et  l'élévation  de 
l'homme  !  L'éternel  Architecte  ayant  créé,  tiré  du  néant  ce  beau  ciel , 
orné  de  tant  de  milliers  d'astres»  d'un  si  vif  éclat;  cette  terre,  cou- 
verte d'arbres,  de  plantes  et  d'animaux  de  toutes  espèces;  ces  mers 
remplies  d'innombrables  poissons  d'une  si  étonnante  variété ,  vient 
enfin  à  son  chef-d'œuvre,  non  plus  de  sa  seule  puissance,  mais  aussi 
et  surtout  de  son  amour.  On  dirait,  quand  il  s'agit  de  produire  ce 
chef-d'œuvre,  que  les  trois  divines  Personnes  tiennent  conseil,  et  que 
ce  n'est  qu'après  s'être  recueilli  en  lui-même,  que  Dieu  dit  :  Faisons 
l'homme  à  noire  image  et  à  notre  ressemblance.  Faciamtis  hominem 
ad  inutgincm  et  similitudincm  nostram.  Pour  marquer  la  grandeur  à 
laquelle  Dieu  destine  rhomme,  il  ne  le  forme  qu'après  Tembellisse- 
ment  de  tc»us  les  êtres  de  la  création ,  il  veut  que  le  monde  entier  ait 
toute  sa  perfection  avant  de  Ty  introduire  comme  dans  un  palais 
immense ,  dans  un  royaume  dont  il  sera  le  souverain  maître ,  le  roi  1 
Il  ne  tire  pas  son  corps  du  néant ,  comme  tous  les  autres  êtres ,  mais 
il  le  forme  de  la  poussière  mêlée  d'eau  qu'il  venait  de  créer;  Tertu- 
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Hen  nous  le  représente  toutattentif  à  leformer,  à  en  étudier  jusqu'aux 
moindres  linéaments,  et,  par  un  privilège  dont  il  jouira  seul,  à  le  foire 
tenir  droit  sur  ses  pieds,  portant  sa  tête  vers  le  ciel.  Voyez,  dit  le 
Père  d'Argentan  (t.  I,  confér.  15),  quelle  beauté  sur  ce  visage!  quelle 
majesté  sur  ce  front  !  quelle  vivacité  dans  ces  yeux  I  quelle  grâce  sur 
ces  lèvres  !  quelle  douceur  dans  ce  coloris  l  Et  ces  dehors  si  beaux ,  si 
flatteurs,  sont  encore  peu  de  chose,  comparés  à  Tintérieur.  L'organi- 
sation en  est  si  admirable ,  que  le  célèbre  médecin  de  l'empereur 
Marc-Aurèle,  Gaiien,  dit  un  jour,  après  avoir  expliqué  l'anatomie  du 
corps  humain  :  Xai  qffert  à  r Éternel  un  sacrifice  plus  (agréable  que  le 
sang  des  boucs  et  des  taureaux.  Les  merveilles  qu'un  médecin  païen 
découvrait  dans  cette  anatomie  rélevaient  jusqu'au  Créateur;  d*où 
vient  donc  tout  le  contraire  dans  un  si  grand  nombre  de  médecins 
chrétiens?  De  la  perversité  de  leur  cœur,  et  de  l'aveuglement  de  leur 
esprit. 

Pourtant,  ce  corps  si  merveilleux  dans  son  ensemble,  n'ayant  en- 
core ni  vie,  ni  mouvement,  car  la  matière,  par  elle-même,  n'en  est 
pas  susceptible,  ne  faisait  que  la  moindre  partie  de  l'homme.  C'est  le 
divin  souffle  dont  il  fut  animé,  cette  âme  pur-esprit  qui  l'élève  à  un 
si  haut  degré  de  gloire ,  que  saint  Augustin ,  ce  génie  universel,  s'é- 
criait dans  les  transports  de  son  admiration  :  •  Je  ne  peux  comprendre 
toutes  les  richesses  du  trésor  que  vous  avez  mis  en  moi.  Seigneur, 
en  me  donnant  une  âme  si  parfaite.  Nec  ego  capio  totum  quod  sum^ 
Domine.  C'est  un  prodige  que  vous  seul  connaissez.  Si  je  le  pouvais 
concevoir,  je  verrais  clairement  qu'après  vous,  mon  Dieu,  il  n'est 
rien  de  plus  grand,  de  plus  honorable  pour  moi  que  mon  âme.  § 
{Conf.^  L  10,  ch.  8.) 

Cest  en  effet  par  son  âme  que  l'homme  connaît,  raisonne,  délibère, 
choisit,  pénètre  les  secrets  de  la  nature,  se  rappelle  le  passé,  entrevoit 
l'avenir,  et  fait  mille  autres  opérations,  désespérantes  pour  les  ma- 
térialistes, mais  qui  sont  une  évidente  participation  aux  perfections 
de  Dieu,  à  son  intelligence,  à  sa  science,  à  sa  liberté,  à  sa  spiritua- 
lité^ à  sa  sagesse,  etc.,  etc. 

Ainsi  comblé  de  dons  Inestimables,  l'homme  est  mis  en  possession 
d*un  jardin  délicieux  que  Dieu  lui  avait  préparé,  qu'on  nomme  l'Eden, 
ou  Paradis  terrestre.  Là,  dit  saint  Augustin,  il  contemplait  avec  un 
cBil  pur  et  une  lumière  profonde  les  beautés  visibles  des  créatures  qui 
lui  représentaient  les  beautés  invisibles  du  Créateur.  Les  fruits  de  ce 
Paradis  terrestre  lui  oiftaient  une  nourriture  délicieuse,  et  ceux  de 
l'arbre  de  vie  rentretandJoijI  dans  une  vigueur  constante  et  une  jen- 

^  10 
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nesse  perpétuelle.  Rien  ne  pouvait  altérer  la  santé  de  son  corps,  nt 
troubler  la  sérénité  de  son  âme.  H  commandait  aux  oiteanx  da  del, 
aux  poissons  de  la  mer,  à  tons  les  animaux  de  la  terre,  et  il  avait  on 
empire  absolu  sur  lui-même,  sur  toutes  les  impressicHis  de  ses  sens, 
sur  toutes  les  pensées  de  son  esprit,  sur  tous  les  mouvements  de 
son  oœur.  Image  vivante  de  Dieu,  il  était  roi  p^urlàit 

En  lui ,  hors  de  lui ,  tout  contribuait  à  son  bonbeur,  que  partageait 
Eve,  sa  compagne,  fo  En  lui,  son  âoie  était  si  parfoltement  soumise  à 
Dieu,  son  ccsur  si  pénétré  de  reconnaissance  pour  ses  immenses  bien- 
faits, qu'il  trouvait  un  surcroît  de  bonheur  dans  robservation  du 
commandement  de  s'abstenir  du  fruit  défendu ,  parce  que ,  dans  les 
vives  lumières  dont  11  était  rempli,  il  voyait  clairement  la  souveraine 
justice  de  cette  filiale  obéissance  »  qui ,  en  glorifiant  Dieu,  augmentait 
à  chaque  instant  ses  mérites  pour  le  ciel;  ^  Hors  de  lui ,  toutes  les 
créatures  s'offraient  à  lui  comme  à  leur  maître,  leur  représentant 
universel,  leur  centre,  et  lui  rendaient  la  parfaite obéiseance qu*il 
rendait  lui-même ,  et  en  leur  nom  et  en  son  propre  nom ,  au  divin  et 
commun  Bienfaiteur.  Ainsi ,  par  Tbomme  tout  remontait  à  sa  source, 
et  par  Ui,  tout  était  dans  Tordre,  c'est-à-dire  dans  la  paix ,  car  l'ordre, 
c'est  la  paix ,  qui ,  venant  de  Dieu,  surpasse  toute  eoqpressiom  et  toute 
pensée  humaine.  (  Phili.  4-7.  ) 

Les  enfants  de  cet  heureux  et  puissant  souverain ,  héritant  de  son 
innocence,  de  sa  sainteté  originelle,  seraient  nés  maîtres  du  monde 
comme  lui ,  et  comme  lui  révérés  de  toutes  les  créatures ,  puis,  ayant 
vécu  dans  la  parfaite  soumission  à  la  volonté  divine,  pendant  le  temps 
fixé  dans  sa  souveraine  sagesse,  ils  auraient  été  transportés,  tout 
vivants,  dans  le  ciel,  où  recueillant  les  fruits  de  leur  obéissance,  ils 
auraient  joui  d'une  félicité ,  dont  celle  qu'ils  avaient  goûtée  sur  la  terre 
n'était  que  Tombre. 

2»  L'ange  apostat ,  le  démon,  que  son  orgueil  avait  précipité  dans 
une  réprobation  éternelle,  jaloux  des  grandeurs  de  l'homme,  entre- 
prit de  l'en  faire  déchoir ,  en  l'enlrainant  dans  sa  rébellion.  Pour  y 
parvenir,  il  s'adresse  à  la  femme,  et,  empruntant  la  langue  du  ser- 
pent, il  lui  dit  :  Pourquoi  ne  mangez-vous  pas  du  fruit  de  tous  les 
arbres  du  Paradis?  La  femme  lui  répondit  :  Nous  mangeons  du  fruit 
des  arbres  du  Paradis,  excepté  le  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu, 
Dieu  nous  ayant  défendu  d'en  manger,  de  peur  que  nous  ne  mourrions. 
Hélas  !  il  n'y  avait  point  de  peut-être  dans  la  sentence  que  Dieu  avait 
prononcée ,  et  de  peur  que  exprime  un  doute  qui  est  un  commence- 
ment d'infidélité.  Le  démon  s'en  applaudit,  et  pour  assurer  sa  victoire, 
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il  ajoute  aussitôt  du  ton  le  plus  tranchant  :  Non,  assurément ,  vous 
ne  mourrez  pas,  car  Dieu  sait  qu'aussitôt  que  vous  aurez  mangé  de  ce 
fruit,  vos  yeux  seront  ouverts ,  et  vous  serez  comme  des  dieux , 
connaissant  le  bien  et  le  mal.  A  ce  langage  flatteur,  la  femme  conçoit 
un  vif  désir  de  s'élever  à  cette  connaissance,  et  ajoutant  plutôt  foi  à 
la  parole  du  serpent  qu'à  celle  de  Dieu,  elle  prit  de  ce  Iruit,  en  mangea, 
et,  soit  qu'Adam  survint  lorsqu'elle  le  mangeait,  soit  qu'elle  lui  en 
portât  après  en  avoir  mangé,  elle  lui  en  donna ,  en  lui  racontant  les 
magnifiques  promesses  qu'on  lui  avait  faites;  ce  qu'entendant  son 
mari,  il  conçut  aussi  un  ardent  désir  de  s'élever  au-dessus  de  ce  qu'il 
était,  c'est-à-dire  de  se  rendre  semblable  à  Dieu,  indépendant  de  Dieu, 
et  voyant  que  ce  fruit  n'avait  point  fait  mourir  son  épouse,  il  crut  à 
sa  parole,  au  mépris  de  celle  de  Dieu ,  et  il  mangea  le  fruit  qu'elle  lui 
avait  donné.  L'infidélité,  la  révolte  d'Adam  est  consommée,  et  le 
prophète-roi  qui  venait  de  nous  le  montrer  couronné  de  gloire  et 
d'bonneur,  nous  le  montre  ensuite  dégradé  de  sa  royauté,  couvert 
dignominie ,  descendu  au  niveau  des  bêtes  et  devenu  comme  elles 
sflms  intelligence.  Quel  crime!  hélas!  il  renferme  les  trois  sources  de 
eoncupiscence  d'où  viennent,  dit  saint  Jean ,  tous  les  crimes  qui  dés- 
lionorent  la  terre.  Adam  et  Eve  commencent  par  se  corrompre  dans 
leur  intérieur  en  formant,  à  l'instigation  du  démon,  hi  volonté  de  se 
soustraire  à  l'autorité  de  Dieu,  prétendant,  dit  saint  Augustin,  lui 
être  égaux,  et  ne  dépendre  que  d'eux-mêmes,  ut  sub  Deo  esse  nollenty 
ei  pares  esse  vdlent.  Voilà ,  dans  toute  sa  hideuse  nudité ,  rorgneU  de 
la  vie. 

De  cet  orgueil,  qui  les  corrompit  au*dedans,  sortirent  aussitôt,  pour 
les  séduire  au-dehors,  les  deux  autres  branches  de  la  concupiscence; 
d'abord  la  concupiscence  des  yeux,  c'est-à-dire  une  ftineste  curiosité 
mêlée  d'avarice ,  qui,  les  portant  à  considérer  la  beauté  du  fruit  dé- 
fendu et  à  le  juger  très-agréable  au  goût,  leur  fit  convoiter,  dans 
rabondance  des  fruits  délicieux  dont  ils  étaient  rassasiés ,  ce  seul 
fniit  qui  ne  leur  appartenait  pas,  comme  un  avare,  au  milieu  de  ses 
trésors,  désire  avidement  les  biens  qu'il  voit  et  qu'il  n'a  pas.  De  cette 
concupiscence  des  yeux,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  la  concupiscence  de  la 
chair,  qui  est  la  sensualité,  ou  la  loi  des  brutes;  elles  n'en  suivent 
pas  d^autres.  Ainsi,  en  dérobant  ce  fruit  et  le  mangeant  avec  une 
fntempérance  qui  était  à  la  fois  l'effet  et  la  punition  (1)  de  leur  or- 
gueil ,  Adam  et  Eve  ont  suivi  les  appétits  sensuels  des  brutes  et  leur 

I  U  limte,  IlnimiUMlHI  i»  k  «oinpté,  Mt  1«  chfcliaMl  «aig*  b  rovgMîl,  cet  dBU  ikm 
sont  ioséparablei.  L*lMMi4MPMiUeax  ast  knpadiqae,  et  réciproquement ,  Thonime  qui 
se  »<rattle  par  les  ordure!  tf flÉjjÛeilé ,  eit ,  soyea-tn  sttr»  dominé  par  Torgoefl. 
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sont  devenus  semblables.  Bomo,  cum  in  honore  essei^  non  intel- 
lexit,  comparatus  est  Jumentis  insipienlibue ,  et  similis  foetus  est 
illis.  (PS.  48-Sl.) 

Considérez,  dit  saint  AngnsUn,  trois  effets  notables  du  péebé 
d'Adam  :  la  honte,  la  crainte,  et  le  renversement  de  la  raison.  La 
perte  de  sa  robe  d'innocence  lui  £ait  sentir  la  révolte  de  son  corps 
contre  son  esprit,  et  lui  ouvrant  les  yeux  sur  sa  nudité,  le  couvre  de 
honte;  Timage  du  cb&tiroent  dû  à  son  péché  le  remplit  de  crainte; 
et  sa  raison,  dont  les  admirables  lumières  sont  éteintes,  est  tellement 
renversée,  qu'il  croit  que  l'ombre  des  arbres  où  il  va  se  cacher  le  mettra 
à  couvert  de  la  lumière  et  de  la  puissance  de  l'infinie  majesté  de 
Dieu,  qui  est  présent  partout  et  qui  voit  tout;  ruine  incompréhen- 
sible, s'écrie  le  saint  docteur,  péché  ineffable,  source  de  tous  les  maux 
qui  accablent  le  genre  humain!  Jtuina  in^oMis^  et  in^/aàiliter 
grande  peccatuml 

C'est  donc  par  le  péché  du  premier  homme  que  sa  race,  rhumanité 
entière,  a  été  dégradée,  viciée  dans  toutes  ses  facultés  morales,  phy- 
siques et  intellectuelles.  Partout  et  toujours,  l'homme  en  a  trouvé  la 
preuve  dans  ses  penchants  si  opposés,  dans  cette  lutte,  cette  guerre 
intestine  et  incessante  de  la  chair  contre  l'esprit  qui  veut  opérer  le 
bien ,  et  de  l'esprit  contre  la  chair  qui  porte  violemment  au  mal. 
Saint  Paul ,  ce  grand  apôtre ,  est  peut-être  celui  qui  a  ressenti  plus 
vivement  ces  combats  de  la  concupiscence,  et  qui  s'en  est  exprhné 
plus  énergiquement.  Il  nous  dit  (  Rom.  7-21-22-33)  :  c  Lorsque  je 
f  veux  Caire  le  bien,  je  trouve  en  moi-même  une  loi  qui  s*y  oppose, 
c  parce  que  le  mal,  la  concupiscence,  réside  en  mot.  Je  me  plais  dans 
f  la  loi  de  Dieu...  mais  je  sens  dans  les  membres  de  mon  corps  une 
t  autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  me  captive 
c  sous  la  loi  du  péché ,  qui  est  dans  les  membres  de  mon  corps.  > 
Cest  cette  loi  des  membres ,  ou  celte  concupiscence ,  que  saint  Paul 
nomme  ailleurs  (11  Cor.  12-7)  l'Ange  de  Satan  qui  le  portait  au  vice 
impur.  Dans  ces  combats  continuels  qu'il  lui  fallait  livrer,  le  grand 
Apôtre  s'écrie  :  Malheureux  homme  que  je  suis  l  qui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort?  ce  sera  la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur, 

Cependant,  au  milieu  de  cette  lutte  terrible,  l'homme  trouve  encore 
au  fond  de  son  être  un  germe  de  grandeur  qui,  tendant  toujours  à  se 
développer,  le  porte  incessamment  à  la  recherche  de  la  gloire  et  du 
bonheur  ;  mais  comme  il  les  cherche  dans  les  biens  sensibles,  il  sent 
vivement,  quand  il  les  possède,  qu'ils  ne  répondent  point  à  ses  dé- 
sirs ,  qu'ils  laissent  un  grand  vide  dans  son  eœur ,  et  ce  cœur  forme 
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de  nouveaux  désirs,  qui,  n'étant  pas  plus  satisfaits  que  les  premiers, 
font  son  continuel  tourment.  Ce  malaise ,  ces  contrariétés  qui  sont 
dans  notre  nature ,  n'ont  jamais  été ,  et  ne  seront  Jamais  expliquées 
par  la  philosophie  humaine;  la  chute  de  Thomme,  seule,  en  donne  la 
solution  nette  et  claire.  Pascal  a  dit  :  f  Sans  le  mystère  du  péché  ori- 
ginel... nous  sommes  incompréhensibles  à  nous-mêmes.  Le  nœud  de 
notre  condition  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  abtme,  de  sorte 
que  rhomme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce  mystère 
n'est  inconcevable  à  Thomme.  i 

Les  auteurs  de  VJSistoire  universelle  (i26  vol.)  parlant  de  la  posi- 
tion de  nos  premiers  parents  dans  le  Paradis  terrestre,  de  la  défense 
que  Dieu  leur  fit  de  manger  du  fruit  d'an  certain  arbre,  de  la  trans- 
gression de  ce  commandement  et  du  châtiment  qui  en  ftit  la  suite, 
s'expriment  ainsi  (t.  !«',  p.  203.)  :  f  II  est  conforme  à  la  saine  rai- 
son, et  très-convenable  à  l'état  d'Innocence,  que  l'obéissance  du  pre- 
mier homme  ait  été  éprouvée  par  une  défense  semblable  à  celle  dont 
MoTse  fait  mention.  Dieu  ne  ieur  imposait  point  un  précepte  moral , 
parce  qu'il  n'y  avait  presque  point  d'occasions  d'en  violer  aucun.  Il 
ilillait  donc  que  ce  fut  quelque  action  indifférente,  mais  qui  put  devenir 
bonne  ou  mauvaise  d'après  le  commandement  ou  la  défense.  Et  qu'y 
avait-il  de  plus  naturel  et  de  plus  convenable  à  la  condition  de  nos 
premiers  parents,  destinés  à  passer  leur  vie  dans  un  Jardin  de  délices^ 
que  de  leur  défendre  de  manger  du  fruit  d'un  certain  arbre  de  ce 
Jardin  ;  d'un  arbre  qui  était  tout  près  d'eux ,  et  qui  leur  fournissait  à 
chaque  moment  l'occasion  de  faire  éclater  leur  obéissance?  On  répond 
par  là  à  l'objection  que  la  peineiinfligée  à  l'homme,  à  cause  de  sa  déso- 
béissance, était  trop  sévère  relativement  à  TofiTense  ;  car  on  se  trompe 
en  supposant  que  le  bien  et  le  mal  dépendent  uniquement  de  la  nature 
de  la  chose,  et  non  de  l'ordre  ou  de  la  défense  de  Dieu.  11  y  a  plus,  le 
crime  de  nos  premiers  parents  étant  une  révolte  manifeste  contre 
Dieu,  accompagnée  des  circonstances  les  i^s  aggravantes,  il  doit  nous 
paraîhre  si  odieux,  qu'il  est  impossible  d'imaginer  de  nos  jours  un 
|Hus  grand  crime,  t^ 

Mais  personne  n'a  répandu  de  plus  vives  lumières  sur  ce  dogme 
que  saint  Augustin.  On  dirait  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer.  Après 
avoir  représenté  l'amour  du  Créateur,  joint  à  sa  puissance  dans  la 
formation  de  l'homme,  les  bienfaits  dont  il  l'avait  comblé,  la  facile 
observation  du  commandement  qu'il  lui  avait  fait,  il  démontre  l'é- 
normité  de  son  péché,  la  souveraine  justice  de  l'arrêt  qui  le  condamne,. 
lai  et  sa  postérité.  Voyez,  pour  ne  pas  nous  répéter,  page  478  et  suiv. 
les  extraits  depa  Cité  de  Dieu  que  nous  avons  donnés,  à  roocasioD- 
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des  blasphèmes  de  M.  Jacques ,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Dans 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages ,  le  saint  Docteur  revient  souvoit  i 
ce  dogme  fondamental ,  et  se  répand  en  bénédictions  pour  l'ineffable 
bonté  avec  laquelle  le  Dieu  créateur  a  tnité  Thomme  coupable. 

3»  Le  moyen  qu'emploie  le  Créateur  pour  réparer  le  malbeur  de 
rbomme. 

Pour  soulager ,  ou  plutôt  pour  délivrer  rame  de  la  douleur  acca- 
blante qu'y  fait  naître  le  triste  tableau  de  la  chute  de  Tbomme,  il 
suffirait  de  bien  méditer  la  dix-septième  bomélie  de  saint  Gbrysos- 
tome,  sur  la  Genèse.  Elle  remplit  douze  colonnes  in-folio ,  et,  tout 
entière,  elle  est  employée  à  célébrer  la  bonté,  la  miséricorde ,  la  ten- 
dresse, en  un  mot,  l'empressement  et  l'ardeur  de  l'infinie  charité  de 
Dieu  à  retirer  de  l'abîme  son  chef-d'œuvre»  l'homme,  qu'il  avait  aimé 
jusqu'à  le  rendre  participant  de  toutes  ses  divines  perfections.  11  vient 
de  tomber,  et  aussitôt ,  sans  aucun  retard ,  le  souverain  Médecin  se 
présente  pour  guérir  ses  blessures.  Il  l'appelle,  non  avec  l'accent  de 
la  colère  y  mais  de  la  commisération  :  Adam,  nbi  es,  oà  êtes-voas? 
et  sur  sa  réponse ,  que  se  voyant  nu  et  saisi  de  crainte,  il  s'est  caché, 
il  l'interroge  de  nouveau  :  <  D'où  avez-vous  appris  que  tous  étiei 
nu ,  sinon  de  ce  que  vous  avez  mangé  du  fruit  que  je  vous  avais  dé- 
fendu de  manger?  •  Adam  répondit  :  •  La  femme  que  vous  m'avez 
donnée  pour  compagne ,  m'a  donné  de  ce  fruit,  et  j'en  al  mangé.  •  11 
interroge  la  femme  :  c  Pourquoi  avez- vous  fait  cela?  let  la  femme 
répondit  :  <  Le  serpent  m'a  trompée  et  j'ai  mangé  de  ce/nut,  »  Ainsi 
Dieu  provoque  Adam  et  Eve  k  faire  l'aveu  de  leur  péché,  et  ils  font 
cet  aveu,  quo  saint  Gbrysostôme  appelle  du  nom  propre  de  confession. 
Ad  peccatorum  con/essioncm  provocat,  et  il  ajoute  :  Voyez  la  bonté 
du  Seigneur  qui ,  malgré  leurs  vaines  excuses,  se  contente  de  leur 
déclaration,  pour  leur  ouvrir  la  porte  de  ses  miséricordes,  et  voilà  la 
première  confession.  Dieu  mémo  Ta  exigée  pour  pardonner  le  premier 
poché  commis  dans  le  monde,  et  depuis  six  mille  ans,  il  n'a  pas  par- 
donné un  seul  péché  dont  la  confession  a  été  refusée.  Ainsi  Gain  la 
refuse  en  répondant  :  t  Suis-je  le  gardien  de  mon  frère  ?  >  et  il  reste 
chargé  de  tout  le  poids  du  meurtre  d'Abel.  Il  en  sera  toujours  de  même 
fie  tous  les  hommes  qui  n'auront  pas  voulu,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  confesser  leurs  péchés. 

Dieu,  après  avoir  reçu  la  confession  d'Adam  et  d'Eve,  imposa  d'abord 
une  pénitence  spt'cialo  à  l'un  et  à  l'autre,  ensuite  une  pénitence  com- 
mune à  tous  les  deux.  La  femme ,  remarque  saint  Chrysostôme,  ayant 
été  séduite  la  première,  re«;oit  aussi  la  première  sa  pénitence.  Dieu  lui 
dit  :  «  Je  multiplierai  vos  souffrances  pendant  votre  grossesse,  vous 
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enfanterez  dans  la  douleur ,  vous  serez  sous  la  puissance  de  votre 
mari ,  et  il  vous  dominera.  •  11  dît  ensuite  ^  Thomme  :  <  La  terre 
sera  maudite  sous  votre  main;  o'est  à  force  de  travail  que  vous  en 
tirerez  votre  nourriture  tous  ler  Jours  de  votre  vie.  Elle  vous  pro* 
duira  des  épines  et  des  ronces»  vous  vous  nourrirez  des  herbes  de  la 
terre,  et  vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de  votre  front  •  Voilà 
les  peines  ou  les  pénitences  spéciales.  Suit  immédiatement  la  peine 
commune,  qui  est  la  mort,  dont  Évo  avait  parlé  au  serpent,  comme 
nous  avons  vu.  Ils  ne  moururent  pas  aussitôt  s^vès  leur  pecbé , 
mais  le  temps  qu'ils  avaient  à  vivre  ne  devait  plus  être  considéré 
que  comme  l'espace  qui  s'écoule  entre  la  condamnation  et  rexécution 
d'un  criminel.  Dans  cette  pénible  situation,  le  souvenir  de  leur  bon- 
heur passé  et  l'attente  des  innombrables  misères  qui  allaient  les  en- 
velopper, eux  et  leur  postérité ,  ne  pouvait  que  produire  en  eux  les 
plus  cuisants  regrets ,  car  ne  pouvant  transmettre  que  leur  propre 
sort,  leurs  descendants  avaient,  comme  eux,  à  subir  les  maux  de  U 
vie  et  les  douleurs  de  la  mort,  et  en  cela  il  n'y  a  pas  la  moindre  in- 
justice, puisque  nous  ne  sommes  privés  que  d'un  bien  auquel  nous 
n'avions  aucun  droit.  {HisL  univers,,  déjà  citée,  t.  1%  p.  207.)  Nous 
verrons  bientôt  que  la  nature  humaine  réparée  est  incomparablement 
plus  élevée  en  gloire  qu'elle  ne  l'était  avant  sa  dégradation. 

Le  régime  pénitentiaire  imposé  à  l'homme  pécheur  attaque  le  mal 
dans  sa  racine.  L'aveu,  l'humble  confession  fait  vomir  le  mortel  poi- 
son de  l'orgueil,  et  la  mortiûcation,  la  soufifrance  volontaire,  guérit  de 
la  volupté  qui  renferme,  comme  nous  avons  vu,  l'avarice,  la  curio- 
sité, et  tout  ce  qui  tient  à  la  corruption.  Mais  ces  remèdes  de  toute 
maladie  spirituelle  n'ont  reçu,  et  ne  reçoivent  toujours  leur  efiOicacité 
que  des  mérites  du  Christ  qui,  par  une  miséricorde  à  jamais  adorable, 
fut  promis  à  l'homme  aussitôt  après  sa  chute,  comme  le  Sauveur  qui 
lui  rendrait  surabondamment  tout  ce  qu'il  avait  perdu  par  son  péché. 
Ainsi,  à  côté  des  fruits  de  mort ,  on  entrevoyait  des  fruits  de  vie. 
Comparez,  dit  saint  Chrysostômo,  Tarbre  de  i'Ëden  avec  l'arbre  du 
Calvaire,  et  pesez  les  produits  de  l'un  et  les  produits  de  l'autre  ! 

On  ne  peut  pas  douter  qu'Adam  ne  transmît  soigneusement  à  ses 
descendants  la  confession ,  que  Dieu  même  lui  avait  imposée,  et  ses 
suites  salutaires.  De  leur  côté ,  les  patriarches  la  transmettaient  fidè- 
lement de  génération  en  génération,  lorsque  Dieu ,  voulant  se  choisir 
un  peuple  particulier ,  chargea  Moïse  d'écrire ,  pour  ce  peuple  spé- 
cial, un  code  de  lois  qu'il  lui  dicta,  dont  la  confession  faisait  partie 
essentielle,  comme  on  peut  le  voir  au  seizième  chapitre  du  Lévitique, 
où  est  décrite  la  fête  des  expiations ,  à  laquelle  le  grand-prôlre,  posant 
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ses  mains  sur  ia  tète  d'une  victime  figurative ,  confessait  tous  tes  pé- 
chés des  enfants  d'Israël  ;  mais  cette  confession  générale»  faite  parle 
pontife,  n'exemptait  pas  les  individus  de  confesser,  chacun  en  parti- 
culier, ses  péchés  ;  et  dans  le  cinquiâne  chapitre  des  Nombres^  on  voit 
l'obligation  de  restituer ,  après  la  confession  d'un  péché  contre  l'in- 
justice. I^  libérateur  promis  avait  instruit ,  par  ses  prophètes ,  les 
Israélites ,  et  leur  avait  donné  l'intelligence  des  lois  qu'ils  obser- 
vaient ,  et  des  sacrifices  figuratifs  qu'ils  offraient,  car  ils  attendaient 
ce  divin  Libérateur,  i  Après  cela,  il  a  été  vu  sur  la  terre,  et  il  a  con- 
versé avec  les  hommes,  s^étant  fait  homme  lui-même.  •  (Baruc,  III, 
37-38.  )  Or ,  dans  ces  enseignements  divins ,  consignés  dans  l'Evan- 
gile,  se  trouvent  ces  solennelles  paroles,  adressées  aux  premiers 
ministres  de  son  Eglise ,  les  Apôtres  :  t  Tout  ce  que  vous  lierez  ou 
délierez  sur  ia  terre ,  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  Recevez  le  Saint* 
Esprit  :  Ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ces  péchés  leur  seront 
remis  :  Ceux  auxquels  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  retenus. 
Accipite  Spiritvm  sanctum  ;  quorum  remiseritis  peccata^  remithmtw 
eis,  et  quorum  retinueritis^  retenta  sunt  (Joan.  20-23.).  Jamais  lé- 
gislateur n'a  fait  connaître  plus  clairement  sa  volonté,  que  Jésus- 
Christ  ne  fiait  connaître  par  ces  paroles  qu'il  ne  pardonnera  que  les 
péchés  confessés ,  car  la  distinction  entre  les  cas  où  ils  devront  être 
remis,  et  les  cas  où  ils  devront  être  retenus,  en  suppose  nécessaire- 
ment la  déclaration  préalable.  C'est  dans  cette  circonstance  que  le 
Dieu  sauveur  a  élevé  la  confession  à  la  dignité  de  Sacrement  Mais  il 
est  une  autre  circonstance  digne  de  fixer  l'attention  de  tout  l'univers  : 
c'est  qu'au  moment  même  de  son  immolation,  Jésus  confirma  et  la 
nécessité  et  les  bienfaits  de  la  confession.  Un  des  malfaiteurs  cruci- 
fiés à  ses  côtés  lui  demandait,  en  biaspliémant ,  la  délivrance  de  ses 
maux  corporels,  mais  sans  songerni  à  son  àme,  ni  à  confesser  ses 
crimes,  cl  ne  les  ayant  pas  confessés,  Jésus  ne  lui  répondit  pas; 
l'autre,  cessant  tout-à-coup  de  blasphémer,  rendit  hommage  àTinno- 
cence  de  Jésus,  lui  confessa  humblement  ses  péchés,  et  lui  demanda 
la  vieélernclle.  Sur-le-champ  Jésus  lui  donna  l'absolution.  Ainsi,  le 
premier,  qui  persistait  dans  son  endurcissement,  mourut  dans  les  an- 
goisses du  désespoir,  et  le  second,  par  son  sincère  et  humiliant  aveu, 
obtint  son  pardon  et  rélcrncl  bonheur.  On  le  voit,  pour  la  vie  fuluri', 
la  différence  est  grande  entre  ceux  qui  se  confessent  el  ceux  qui  ne 
se  confessent  point.  Mais  elle  est  grande  encore  pour  la  vie  prosente! 
Il  y  a  plus  d'un  (ienii-sièclc  qu'on  ddihérait ,  après  la  tourmente 
rovolutlonnaii'c,  sur  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  en 
France;  Torateur  du  gouvernemeni ,  Portails,  fit  entendre  c^sménio- 
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rablds  paroles  ;  On  ne  voit  pas  les  crimes  que  la  confession  arrête^  on 
voit  ceux  quelle  n'arrête  pas. 

Nous  voyons  une  famille  composée  de  douze  membres,  le  père,  la 
mère,  sept  enfonts  et  trois  domestiques.  Le  père  veille  constamment  à 
ce  que  tout  se  passe  avec  ordre  dans  sa  maison  ;  chaque  jour  il  lait  la 
prière  en  commun ,  se  mettant  à  table  (  ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux),  il  bénit  les  aliments  par  la  prière,  il  soulage  les  pauvres  se- 
lon sa  fortune  ;  ses  enfants  sont  sages  et  respectueux,  ses  domestiques 
sont  fidèles  et  dévoués;  tous  remplissent  exactement  les  devoirs  de 
chrétien  :  ils  se  confessent,  et  dans  cette  maison  on  ne  voit  point  de 
crimes ,  mais  on  y  admire  des  vertus. 

A  cent  pas  de  là,  dans  la  même  rue,  est  une  autre  làmille,  en 
nombre  égal,  mais  de  mœurs  bien  différentes.  L'impiété,  jointe  à 
Findifférence ,  est  le  mobile  de  tous  ceux  qui  la  composent.  Ils  ne 
parlent  des  plus  saintes  pratiques  de  l'Eglise,  que  pour  les  tourner  en 
dérision  ;  le  blasphème  est  toujours  dans  leur  bouche ,  la  plus  légère 
aumône  n'est  jamais  dans  leurs  mains.  Les  plus  mauvais  ouvrages  de 
Voltaire,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  etc.,  les  romans  les  plus  sales  et 
les  plus  irréligieux  sont  leurs  livres  fSavoris  ;  ils  les  mettent  eu  pra- 
tique :  un  des  enfonts  a  péri  misérablement  des  suites  du  libertinage; 
un  antre  a  tenté  de  se  suicider...  Du  reste ,  nulle  subordination,  le 
respect  et  Tobéissance  y  sont  inconnus;  chacun  vit  à  sa  guise  et 
maudit  quiconque  s'oppose  à  sa  volonté.  On  voit  les  crimes  que  la 
covtfession  n'arrête  pas. 

Eh  bien!  supposez  deux  grandes  villes  offrant  le  même  contraste, 
la  même  opposition  de  mœurs  que  ces  deux  fomilles,  c'est-à-dire  dont 
Tune  sera  entièrement  habitée  par  de  vrais  chrétiens  qui  se  confessent 
et  communient,  l'autre  n'aura  que  des  habitants  qui  ne  rempliront 
aucun  devoir  de  religion ,  qui  est  l'objet  de  leur  haine.  Qu'on  nous 
dise  laquelle  de  ces  deux  cités  aurait  plus  besoin  de  gendarmes,  de 
sergents  de  ville,  d'huissiers ,  d'avocats ,  de  juges ,  de  prisons,  d'écha- 
fiiud.  La  plus  opiniâtre  mauvaise  foi  sera  bien  forcée  d'avouer  que  ce 
serait  cette  dernière,  où  l'ambition ,  Tégoîsme,  l'insubordination,  la 
jalousie,  la  discorde,  la  haine,  le  vol,  les  procès,  les  suicides,  les  em- 
poisonnements,  les  ivrogneries,  les  débauches,  la  fornication,  l'im- 
pudicité,  les  adultères,  les  meurtres...  et  tous  les  crimes  qui,  dit  saint 
Paul  (Galat.  5-19) ,  ferment  la  porte  du  ciel,  seraient  à  l'ordre  du 
jour  dans  cette  agglomération  d'impies. 

Dans  l'autre  cité,  au  contraire,  l'esprit  de  Dieu  aura  répandu  dans 
tous  les  cœurs  la  charité,  source  de  toutes  les  vertus  :  car,  dit  encore 
le  grand  Apôtre,  la  charité  est  pAliente,  douce,  bienfaisante  ;  elle  ne 
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en  feire  Taliment  de  son  âme.  Cette  divine  Victime  fut  promise  à 
rborome  aussitôt  après  sa  cbute ,  comme  nous  l'avons  vu ,  et  œ  fut 
cette  promesse  qui  porta  les  en&nts  d'Adam ,  à  commencer  par  Abel 
et  Gain ,  puis ,  pendant  quarante  siècles ,  tous  leurs  descendent», 
sans  aucune  exception,  à  offrir  des  sacrifices  qui,  partout  et  toujours, 
figuraient  le  grand  sacrifice  du  Calvaire  et  la  participation  an  corps 
et  au  sang  de  la  Victime  divine.  Le  sacrifice  est  donc ,  comme  la  con- 
fession, aussi  ancien  que  le  monde ,  ayant  été  en  usage  chez  les  pre- 
miers habitants  de  la  terre  qui  connaissaient,  adoraient  et  priaient 
le  vrai  Dieu,  car  Tadoration  et  la  prière  étaient  toujours  jointes  an 
sacrifice,  et  faisaient  ensemble  la  base  du  culte  divin.  Pendant 
que  ces  premières  traditions  étaient  religieusement  conservées  et 
transmises  par  les  familles  patriarcales,  jusqu'aux  génératicms  qui 
composèrent  le  peuple  spécial  que  Moïse  conduisait,  les  autres  peuples 
qui  s'en  étaient  écartés ,  entraînés  par  la  corruption  de  leur  oœur,  en 
conservaient  (cependant  un  souvenir  confus ,  obscur,  il  est  vrai ,  mais 
qui  se  manifestait  partout  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à  leurs  pré- 
tendues divinités.  L.es  rites  des  sacrifices  qu'ils  leur  offraient  étaient 
visiblement  imités  de  ceux  que  les  Juifs  observaient  d'après  l'ordre 
de  Dieu  même.  Aussi  un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  con- 
naissance de  Tantiquilé  religieuse,  Pellison,  membre  de  l'Académie 
firançaise,  dit  dans  son  lYaité  de  l'Eucharistie  :  c  II  n'est  pas  douteux 
parmi  nous  que  toutes  les  fausses  religions  ne  soient  venues  de  la 
véritable ,  et  les  sacrifices  du  paganisme ,  des  sacrifices  ordonnés  aux 
premiers  hommes,  dont  Abel  et  Gain  nous  font  voir  l'exemple; 
sacrifices  qui  n'étaient  que  la  figure  et  que  l'ombre  d'un  grand  sa- 
crifice, où  Dieu  SG  devait  lui-même  immoler  pour  nous.  Par  toute  la 
terre,  on  mangeait  la  chair  des  victimes;  dans  toutes  les  nations, 
le  sacrifice  (jui  finissait  par  là  était  regardé  comme  un  festin  solen- 
nel de  l'homme  avec  Dieu:  d'où  vient  que  l'on  trouve  si  souvent» 
dans  les  anciens  poêles  païens,  le  festin  de  Jupiter,  la  viande  de 
Neptune ,  [)0ur  signifier  les  victimes  dont  on  mangeait  après  les  avoir 
immohies  à  ces  fausses  divinités.  Et  s'il  y  avait  i)arnii  les  Juifs  des 
liolocaustes,  e'est-à-dire  des  sacrifices  où  la  victime  était  entière- 
ment brûlée  en  l'honneur  de  Dieu ,  on  les  accompagnait  de  l'offrande 
d'un  gâteau ,  afin  qu'en  ces  sacrifices  mêmes,  il  y  eut  à  manger  pour 
l'homme,  p 

Parmi  les  divers  sacrifices  offerts  par  les  païens,  un  des  plus  sîgni- 
ficxilifs  et  des  plus  connus  dans  l'antiquité  était  le  Taurohole,  qui  tenait 
au  culte  orienLai  de  Mithra,  et  que  les  Romains  ajoutèrent  à  tous 
leurs  autres  sacrifices ,  comme  ils  avaient  coutume  de  faire  pour  les 
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divinités  des  peuples  qu^ils  soumettaient  à  leur  domination.  Ils  le 
transportèrent  même  dans  les  Gaules»  comme  le  prouve  une  ins- 
eription  trouvée  à  Lyon  en  1704 ,  sur  la  montagne  de  Fourvières , 
et  qui  fait  mention  d'un  taurobole  offert  Tan  iôO  de  Jèsus-Cbrist , 
sous  le  règne  de  l'empereur  Antonin.  (Test  Prudence  qui  nous  a 
transmis  une  description  détaillée  de  cette  dégoûtante  cérémonie. 

Voici  donc  comment  se  faisait  ce  sacrifice:  lorsqu'un  individu 
voulait  se  purifier,  on  préparait  une  grande  fosse  dans  laquelle  il 
descendait.  On  établissait  sur  cette  fosse  un  plancher  percé  de  nom- 
breuses ouvertures ,  sur  lequel  on  amenait  un  taureau;  on  égorgeait 
cette  victime ,  et  son  sang  tombait  comme  une  pluie  à  travers  les 
ouvertures  sur  le  pénitent  qui  le  recevait  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps»  et  alors  11  se  croyait  purifié,  entièrement  régénéré  par  cet 
étrange  baptême.  Mais  ce  sacrifice  devenait  plus  solennel  quand  il 
s'agissait  de  consacrer  un  Grand-Prêtre  ;  alors  la  victime  était  cou- 
ronnée de  fleurs ,  ornée  de  bandelettes,  et  ses  cornes  étaient  dorées.  Le 
futur  Grand -Prêtre  était  descendu  dans  la  fosse  avec  une  couronne 
d'or  sur  la  tête  et  couvert  d'une  robe  de  soie  ;  dans  cet  état  il  recevait 
le  sang  de  la  victime  non -seulement  sur  ses  habits,  mais  encore  sur 
tout  son  visage,  et  ouvrait  même  la  bouche  pour  en  arroser  sa  langue 
et  en  avaler  ;  lorsque  le  sang  de  la  victime  était  épuisé,  le  Grand- 
Prêtre  sortait  de  la  fosse.  C'était  un  horrible  spectacle  que  de  le  voir 
ainsi  la  tête  et  tous  ses  habits  couverts  de  sang.  Cependant,  lorsqu'il 
paraissait,  tout  le  monde  se  prosternait  avec  respect,  le  regardant 
comme  un  homme  purifié  et  tout  sanctifié. 

Les  peuples  idol&tres  croyaient  donc  avoir  besoin  d'être  purifiés. 
Voltaire  lui-même  a  reconnu  que  cette  croyance  était  universelle  ; 
dans  son  détestable  Essai  sur  Vesprit  et  les  mœurs  des  ncUions ,  il 
dit:  c  De  tant  de  religions  différentes,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait 
eu  pour  but  principal  les  expiations;  l'homme  a  toujours  senti 
qu'il  avait  besoin  de  clémence.  •  (Chap.  120.)  Mais  le  besoin  de  clé- 
mence et  l'expiation  supposent  nécessairement  une  faute,  par  con- 
séquent, Tuniversalité  des  sacrifices  prouve  la  croyance  universelle 
au  péché  originel^  qui  était,  avoue  encore  Voltaire  dans  un  autre 
endroit  (  Quest,  sur  VEncyclop.),  le  fondement  de  la  •théologie  de  toutes 
les  anciennes  nations.  Et  ces  nations,  c'est-à-dire  tous  les  peuples, 
pas  un  seul  excepté ,  croyaient  qu'il  fallait  du  sang  pour  purifier 
lliomme  ;  et,  chose  bien  remarquable  à  mesure  que  les  siècles  s'écou- 
laient, et  que  l'avènement  du  Rédempteur  approchait,  ils  pressen- 
taient de  {Aus  en  plus  la  nécessité  d'une  victime  plus  parfaite  que  toutes 
celles  qa^ils  avaient  jusque-là  immolées,  et  nonobstant  leur  soin 
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extrême  à  ne  les  recevoir  qu^auUnt  qu'elles  n'avalent  aacune  taehe, 
aucun  défaut  de  conformation ,  aucune  apparence  de  blessure,  ils 
les  jugèrent  insuffisantes,  et  leur  substituèrent  des  victimes  hu- 
maines. Déplorable  erreur,  sans  doute ,  mais  qui  n'était ,  comme 
toute  autre  erreur,  que  l'abus  d'une  vérité  mai  interprétée,  mal  cou- 
prise. 

Le  monde  entier  croyait  donc  d'avance  ce  que  saint  Paul  disait 
longtemps  après,  que  sans  Ceffusion  du  sang ,  point  de  rénUMsiom  des 
péchés  (Hebr.  9-22),  et  qu'il  est  impossiMe  que  les  péchés  soient  étés 
par  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  {ibid,  iO-4).  Voilà  pourquoi 
le  divin  Réparateur,  promis  dans  le  paradis  terrestre  même,  le  Yeri» 
éternel ,  le  Fils  de  Dieu  ,  dit  à  son  Père ,  dans  le  temps  fixé  par  son 
infinie  sagesse  :  «  Vous  n'avez  point  voulu  des  sacrifices  qu'on  vous 
offre  pour  le  péché  ;  me  voici  ;  vous  m'avez  formé  un  corps  qui ,  uni 
à  ma  divinité,  sera  une  victime  digne  de  votre  majesté  suprême,  i 
Or,  cette  union  inséparable  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine dans  la  personne  du  Rédempteur,  produit  deux  effets  ét^nel- 
lement  adorables.  Étant  homme- Dieu ,  il  peut  souffrir  dans  son  ha* 
manité,  et,  par  sa  divinité ,  communiquer  à  ses  souffrances  un  prix 
infini ,  qui  satisfait  pleinement  pour  tous  les  pécheurs  passés,  pré- 
sents et  à  venir  ;  étant  Dieu-homme ,  il  se  fait  nohreAère ,  de  même 
nature  et  de  même  condition  que  nous  ;  primogenihts  in  muUis 
firatribus,  {Rom.  8-29.)  Nous  sommes  les  membres  de  son  corps, 
membra  sumus  corporis  ejus  ;  il  nous  relève,  il  nous  honore,  il  nous 
glorifie,  selon  Ténergique  expression  de  saint  Pierre,  jusqu'à  nous 
rendre  participants  de  la  nature  divine,  Divinœ  con sortes  natnr a  \ 
(ii«  Kpit.  i-4.)  Expression  si liardie ,  que  selon  un  interprète,  il  n'y 
a  que  le  prince  des  ApAlres  qui  osât  s'en  servir,  ne  se  trouvant  dans 
aucun  autre  endroit  des  Écritures  de  rancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment. Le  Verbe  divin  s'étant  ainsi  uni  à  notre  nature ,  l'a  fait  asseoir 
sur  son  trône  de  gloire  où  il  lui  fait  rendre  les  honneurs  divins.  En 
considérant  cette  élévation,  saint  Chrysoslôoie  s'écrie  :  On  est  confondu 
d'étonncment  en  pensant  que  notre  chair,  élevée  au  plus  haut  des 
cieux,  soit  adorée  par  les  anges ,  les  archanges  et  tous  les  bienheu- 
reux esprits  qui  composent  la  cour  céleste,  stupore  plénum  est  camem 
twstram  sursum  sederc  ctadorariab  angelis  y  archanyelis,.. 

Nous  avons  vu  que  notre  corps  était  la  partie  de  nous-mêmes  la 
plus  luimilianle,  mais  depuis  Tincarnation  du  Verbe,  il  est  tellement 
ennobli  que  sous  plusieurs  rapports  il  nous  met  au-dessus  des  anges. 
Combien  de  vertus  héroïques  Thomme  peut-il  pratiquer!  combien 
de  généreux  combats  peut-il  soutenir!  combien  de  victoires,  combien  de 
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couronnes  de  gloire  peut-il  remporter  par  le  mof  en  de  son  corps,  dont 
les  anges  ne  sont  pas  capables  ?  Ces  purs  esprits  ne  peuvent  pas  avoir 
rhonneur  d'imiter  le  Sauveur  dans  la  mortification  de  son  corps  ; 
ils  ne  peuvent  pas  acquérir  le  mérite  du  jeûne  et  de  Tabstinence  ; 
ils  ne  peuvent  pas  recevoir  de  plaies >  verser  leur  sang,  sanctifier 
leur  vie  pour  Jésus-Christ...  Ce  qui  portait  encore  saint  Cbrysostôme 
à  dire ,  sans  balancer,  qu'il  auraU  mieux  aimé  être  Pierre  souffrant 
dan$  les  fers  pour  son  Dieu^  que  d'être  range  qui  vint  Ven  délivrer,  11  est 
donc  vrai  que  la  nature  bumaine  a  été  réparée  avec  usure  ^  qu'elle 
est  infiniment  plus  honorée ,  plus  élevée  en  gloire  par  la  rédemption 
qu^elle  ne  Tétait  par  la  création.  Mais  voici  le  comble  deTamour  du 
Dieu  sauveur  pour  les  hommes.  L'usage  universel ,  dans  les  anciens 
sacrifices,  était  la  communion,  ou  participation  à  la  chair  des  vic- 
times ,  et  cette  communion  était  regardée  comme  un  festin  solennel 
de  Vhomme  avec  Dieu  ;  or,  ce  festin  solennel  chez  les  païens ,  commQ 
celui  de  Tagneau  pascal  chez  les  Juifs ,  était  le  symbole  de  TEucba- 
ristie,  qui  en  est  la  réalité.  C'est  dans  ce  sacrement,  qui  accomplit 
toutes  ces  figures,  que  la  Victime  du  Calvaire  donne  réellement  sa 
chair  à  manger  et  son  sang  à  boire.  Caro  mea  vere  est  cibus,  et 
sanguis  meus  vere  est  potus.  Celui  donc  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  demeure  en  moi ,  et  moi  en  lui ,  comme  la  nourriture  de- 
meure en  celui  qui  se  l'est  incorporée  (Jean^  6-86-57  ).  Ainsi  chaque 
ibis  que  nous  communions ,  Jésus-Christ  s'incarnant  dans  chacun  de 
nous,  pour  purifier  et  nourrir  notre  âme,  forme  entre  sa  substance  et 
la  nôtre  une  union  aussi  intime  que  celle  qui  existe  entre  nos  corps 
et  les  aliments  que  nous  prenons  ;  union  d'une  perfection  si  haute 
que  si,  au  moment  où  elle  s'opère,  les  voiles  de  la  foi  tombaient, 
l'âme  verrait,  face  à  face,  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme:  elle  le 
verrait  de  la  même  vision  intuitive  que  le  voient  les  bienheureux 
dans  le  ciel,  et  cette  claire  vue  de  la  gloire  inénarrable  qu'il  a  pré- 
parée à  ceux  qui  l'aiment ,  enflammerait  tellement  ses  désirs  et  son 
amour  qu'elle  briserait  la  prison  de  son  corps  pour  s'élancer  dans 
cet  océan  de  délices  qui  coule  du  sein  de  Dieu-méme ,  ego  merces  tua 
magna  nimis,  (Genesis,  15- i. }  Encore  un  peu  de  temps,  et  les 
ombres  de  la  vie  présente  disparaîtront.  Le  grand  jour  de  l'éternité 
approche  pour  tous  les  hommes,  (voir  p.  122)  et  il  arrive  à  chaque 
instant  pour  celui  qui  meurt.  (La  mort  étant  pour  lui  la  fin  du  monde.) 
//  entre  dans  la  maison  de  son  éternité  (Eccles,,  12-5).  En  atten- 
dant qu'il  arrive  pour  nous ,  répondons ,  par  un  amour  généreux , 
àr^mour  infini  que  Jésus-Cbdst  nous  témoigne ,  autant  qu'il  est  en 
son  dtvUUK)uvolr,  puisque>  tput-puissant  qu'il  est,  il  ne  peut  nous 


donner  plus  qall  n#lMiu  donne  dans  la  utnte  EuduurtoUe.  U  Verbe 
faU  eAair  y  est  présent»  sans  qoe  son  union  avec  la  nature  bumaine 
aK  ftdt  anenn  changeaient  à  sa  personne  divine,  paiee  qoe  étant, 
eomme  Dieo  t  étemeUement  lajaéoke,  Il  ne  psoft  épramrer  ombre  de 
vloissltiide  »  epiul  JHeMn  non  ék  jtmmmtaii^;  nec  vieêtêUmiMs 
éèmmàroHo.  \{McM  t-i7).  ta  nature  bumaine»  an  eontraire»  psr 
m  union  avee  leTeAe»  est  iépsrts»vréeéttéiée»etpar  ses  soa^ 
naees  divlntiée,  elle  aequlert  un  trétedegriœsetde  nérflesd'un 
prix  Infini  ;  éM  à  ce  tréeor  que  nofarqpédempteor»  qui  en  est  la  sooree, 
¥Bat  que  nous  puissions  sans  cesse  nous  enrichir  de  ses  dons.  CTest 
là  quIlDOUs  i^ipeUa  pour  se  dcmner.à  ooos  comme  le  paim  vhMoU 
1^  âeeemdm  #w  cM  potar  dtmmr  lavhtm  twomls  {Jean^  <MH),  c'est' 
à-dire»  la  Tie  de  la  grâce  sur  la  terre  »  et  la  vie  de  la  gloire  dsns 
Memel  séjour.  Cest  là  que  noirs /Mrs  olstf»  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  nous  a  ftdts  ses  ccAèritters»  est  allé  prendre  possession  de  son 
rofanme  où  il  nous  attend  pour  nous  couronner,  car  dans  ce  royaume 
ctteste  tons  Mi>Mret  sont  rois*  0  Dieu  sauYenr,  quel  excès  dVunoor 
fonrnoos!  si  votrebonbeurd^endait  du  nôtre,  yous  n'en  pourries 
Itire davantage*  En  sortant  de  vos  mains  qui  nous  avalent  formés, 
vous  nous  aviei  élevés  an-dessus  de  toutes  les  créatures  visibles, 
n^  nous  n'avions  pas  llumnenr  d'avoir  un  Dieu  pour  ftère  I  Aussi 
l'tglise,  dans  la  |Aus  auguste ,  la  plus  sainte  de  ses  actions,  le  divin 
Sacrifice  qu'elle  offte  tous  les  Jours  sur  les  saints  autels,  nconnstt 
que  IMeu  a  plus  élevé  l'homme  en  dignité  par  la  rédemption,  qu'il 
ne  l'y  avait  élevé  par  la  création.  Dem,  que  kumanœ  sMbstamHm 
dignitatem  miralHter  condidisH ,  et  minUnlius  rrformasti...  Et  nous, 
en^ts  de  cette  Épouse  de  Jésus-Christ,  ne  devons-nous  pas  nous 
écrier  avec  le  prophète-roi ,  qui  voyait  mille  ans  d^avance  toutes  les 
merveilles  que  le  Verbe  divin  a  opérées  en  faveur  des  en&nts  des 
liommes  :  Confiteantur  DonUno  misericordiœ  ejus,  et  mirabilUtefus 
JUiis  hominum.  Amen,  {Ps,  106.) 


FIN. 


■  I    ' 

TODM .  IMPKIHBRIE  Dl  I.  BOWBSBI. 
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